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CHAPITRE  XU. 

CCLTURE    INTELLECTtJELLE  DES  ROMAINS.    AGE   D*ARGENT  DE  LEUR    UTT^RATUAI. 

De  Vespasienà  Marc-Âurèle,  les  esprits  donnèrent  une  nou- 
velle floraison  ;  les  lettres  prospérèrent  sous  les  Flaviens,  les  arts 
sous  Adrien ,  la  philosophie  sou9  les  Antonins. 

Après  Auguste,  la  littérature  fut  plutôt,  à  vrai  dire,  anéantie 
que  corrompue  ;  car,  si  Ton  excepte  Phèdre ,  dont  i*anthenticité 
est  douteuse,  on  ne  voit  pas,  durant  un  demi-siècle ,  un  seul  écri- 
vain romain  ;  cependant  la  protection  et  les  encouragements 
ne  manquaient  point. 

La  formation  d^une  bibliothèque  était,  à  cette  époque,  un  objet 
de  luxe  ;  outre  celles  qui  furent  annexées  par  Auguste  au  temple 
d'Apollon  Palatin  et  au  portique  d'Octavie,  Tibère  en  établit  une 
dans  le  Gapitole ,  qui  ne  dut  pas  être  brûlée  dans  i*incendie  de 
Néron ,  comme  le  fût  probablement  celle  du  Palatin  ;  une  autre, 
renfermée  dans  le  Gapitole,  et  que  Sylla  avait  peut-être  fondée, 
devint,  sous  Commode,  la  proie  des  flammes  allumées  par  la  fou- 
dre (i).  Vespasien  plaça  dans  le  temple  de  la  Paix,  avec  divers 

(1)  OR086,  y»,  is. 
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moDomeDts  d'art  et  de  science,  une  bibliotthèqoe  que  Domitien 
enrichit  de  nombreuses  reproductions  faites  par  des  copistes  qu'il 
entretenait  à  Alexandrie  ;  celle  deTrajan,  nommée  Ulpia,  futen- 
suite  transférée  dans  les  thermes  de  Dioclétien.  D'autres  bibliothè- 
ques sont  mentionnées,  parmi  lesquelles  on  cit«  celle  de  soixante- 
deux  mille  Tolumes  que  Sérénus  Sammonicus  légua  par  testament 
à  Tempereur  Gordioi  III,  qui  avait  été  son  élève. 

Quelques  empereurs ,  à  l'exemple  de  César  qui  conféra  le  droit 
de  cité  aux  médecins  et  aux  professeurs  d*arts  libéraux,  s'occupè- 
rent avec  soin  de  Tinstruction  publique.  Vespasien,  le  premier, 
assigna  sur  le  trésor  vingt  mille  francs  par  an  aux  rhéteurs  grecs 
et  latins,  tandis  qu'on  en  donnait  quarante  mille  à  un  musicien 
et  quatre- vingt  mille  à  un  acteur  tragique.  Adrien  protégea  les 
savants ,  les  gens  de  lettres  ,  les  artistes,  les  astrologues  ;  U  mettait 
à  la  retraite  les  vieux  professeurs,  auxquels  il  continuait  leur 
traitement^  et  fonda  T Athénée,  qui  réunissait  les  lettres  et  les 
sciences.  Antonin  et  Marc-Aurèle  propagèrent  renseignement 
dans  les  pro>inces  mêmes,  en  y  établissant  des  écoles  publiques 
d*éloquaice  et  de  philosophie.  La  condition  des  maîtres  varia  selon 
la  bonté  et  la  générosUé  des  empereots  ;  mais,  le  plus  souvent, 
les  princes  laissèrent  aux  professeurs  eux-mêmes  le  soin  d'exa- 
miner et  de  choisir  leurs  collègues;  il  est  probable  que  les  leçons 
se  donnaient  alors  avec  plus  d'ordre  et  de  suite. 

Mais  la  paix  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  faire  refleurir  les 
lettres  ;  il  semble  même  qu9,  sous  Tuniformité  du  gouvernement 
impérial,  le  génie  s'endormit ,  comme  l'esprit  militaire  s'étei- 
gnait. L'amour  du  savoir  se  répandait ,  il  est  vrai ,  et  non-seu- 
lement la  Gaule ,  mais  encore  la  Germanie  et  la  Bretagne  con- 
naissaient les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature ,  et  fournissaient 
des  écrivains  célèbres;  mais  ni  la  faveur  des  princes  ni  les  lar- 
gesses des  particuliers  ne  sauraient  faire  éclore  l'originalité.  Les 
philosophes  se  traînaient  sur  les  pas  des  anciens,  dont  ils  repé- 
trissaient les  doctrines  dans  un  éclectisme  flexible,  qui  est  la 
révélation  de  l'impuissance  ;  les  gens  de  lettres  imitaient  servile- 
ment, ou  s'égaraient  follement  s'ils  voulaient  abandonner  les  sen- 
tiers battus  ;  car  ils  avaient  perdu  les  traditions  de  ranciemie 
civilisation  nationale ,  sans  s'être  identifiés  avec  la  nouvelle. 
Les  riches  feuilletaient  à  peine  quelque  satire  ou  les  pages 
d'un  opuscule  galant.  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  affluaient 
à  Rome  pour  s'instruire  ne  se  livraient  à  l'étude  que  par  liber* 
tinage  ou  récréation;  leur  conduite  était  Bièoie si  seoMhileuse 
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qae  plusieurs  fois  des  décrets  ordonnèrent  leur  renvoi  dans 
leur  patrie.  Des  astrologues  et  des  charlatans,  sous  le  nom  de 
philosophes,  pullulaient  à  Rome. 

La  philosophie  coutinua  ses  travaux ,  empreints  de  tous  les 
caractères  de  la  décadence ,  qui  sont  le  doute  et  les  controverses 
de  paroles.  Les  doctrines  italiques  de  Pythagore  revêtirent  un 
aspect  d* ascétisme  et  de  mysticisme;  elles  secondaient  les  pen- 
diants  du  vulgaire  par  un  appareil  de  miracles  et  de  mystères , 
par  Tusage  de  fréquents  isacriflces  et  des  procédés  magiques.  A 
cette  époque  florissait  Técole  éclectique  d'Alexandrie,  qui,  cher- 
chant à  concilier  les  différents  systèmes  philosophiques,  pré- 
tendait suppléer  à  l'art  de  Platon  par  la  science  d'Aristote,  à  Fin- 
vention  par.  TargumentatioD ,  au  raisonnement  par  Térudition  » 
à  rexpérience  par  la  révélation.  Lorsque  les  chrétiens  eurent  dé- 
montré que  les  doutes  des  philosophies  n'ont  aucune  valeur  auprès 
des  affirmations  de  TÉvangile,  qu^une  philosophie  détruit  l'autre, 
et  qu'aucune  n*est  efficace  sur  la  morale,  les  écoles  païennes  s'en- 
tendirent pour  extraire  de  tous  les  systèmes  ce  qu'ils  avaient  de 
meilleur,  interprétant  comme  faits  naturels  les  faits  mytholo- 
giques ,  comme  symboles  des  absurdités  immorales  :  tentative 
stérile ,  car,  après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  la  raison,  il 
follut  recourir  à  une  faculté  supérieure  d'intuition ,  supposer  des 
communications  directes  avec  les  dieux ,  et  fedre  de  Textase  un 
moyen  de  parvenir  à  la  véritable  sagesse. 

L'Italie  produisit  peu  de  philosophes  théoriciens.  Le  pythago- 
ricien Sextius,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Auguste,  refusa  la  di- 
gnité de  sénateur  ;  il  fut  le  chef  d'une  secte ,  pleine  de  vigueur 
romaine,  selon  Sénèque,  qui  nous  a  conservé  de  lui  cette  belle 
image  :  «  De  même  qu'une  armée  menacée  de  tous  c6tés  se  forme 
«  en  bataillon  carré,  ainsile  sagedoit  s'entourer  de  vertus,  comme 
«  de  senthielles,  pour  qu'elles  soient  pétres  à  repousser  le  danger 
«  de  quelque  part  qu'il  vienne ,  et  faire  en  sorte  que  toutes  obéis- 
«  sait  sans  tumulte  aux  ordres  desdiefs.»  Le  stoïcien  Gaîus 
Muspnius  Rufns,  de  Bolsène ,  ne  jouit  pas  de  la  renommée  qu'il 
semble  mériter;  chevalier  romain,  enveloppé  dans  la  conjuration 
de  Pison ,  banni  plusieurs  fois ,  il  appliquait  à  dégoûter  les  am- 
bitieux de  la  couronne  impériale  et  à  calmer  les  guerres  civiles. 
Il  est  loué  par  Phfloétratè  et  l'empereur  Julien  comme  le  modèle 
de  ces  vertus  qu'ils  croyaient  indépendantes  du  christianisme , 

el  les  pères.de  l'Église  le  comparent  à  Socrate.  N'affectant  pas 

une  sagesse  impossible,  un  orgueil  inhumain,  il  veut  que  le  phi- 
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losophe  soit  marié.  Épictète  n^ose  pas  interdire  la  dépravation  ; 
mais  Rufus  réprouve  tout  acte  charnel  qui  n'a  pas  la  sanction  du 
mariage  et  pour  objet  l'augmentation  de  la  famille.  Tandis 
que  Marc-Aurèle  permet  le  suicide,  il  répond  à  Thraséas,  qui  pré- 
fère, dit-il,  la  mort  aujourd'hui  à  Texil  demain  :  «  Si  tu  regardes 
a  la  mort  comme  un  mal  plus  grand ,  ton  désir  est  celui  d'un  in- 
a  sensé;  si  elle  te  parait  un  mal  moindre,  qui  t'a  donné  le  droit  de 
a  choisir?  »  Il  disait  encore  avec  une  sagesse  qui  respire  les  senti- 
ments de  rÉvangile  :  »  Évitez  les  paroles  obscènes,  car  elles  con- 
«  duisent  à  des  actes  obscènes.  N'ayez  qu'un  seul  vêtement.  Si 
«  vous  ne  voulez  pas  faire  le  mal ,  considérez  chaque  jour  comme 
(c  s'il  devait  être  le  dernier  de  votre  vie.  Après  une  bonne  action, 
«  la  peine  qu'elle  nous  a  coûtée  n'existe  plus  ,  et  il  nous  reste  le 
«  plaisir  de  l'avoir  faite  ;  après  une  mauvaise  action  ,  le  plaisir 
»  est  passé ,  et  la  honte  nous  reste  (1).» 

Nous  avons  déjà  cité  les  dogmes  de  Marc-Aurèle  et  de  Sénèque. 
Nous  avons  du  dernier  trois  livres,  De  la  Colère,  qui  peuvent  se 
comparer  au  travail  de  Plutarque  sur  le  même  sujet  ;  un  traité,  De 
la  Consolation ,  adressé  à  Helvia  ,  sa  mère  ,  durant  son  exil  en 
Corse ,  un  autre  à  Polybe ,  un  troisième  à  Marcia  sur  la  mort  de 
son  fils  ;  ce  sont  les  modèles  les  plus  anciens  qui  nous  restent 
des  lettres  de  condoléance.  11  écrivit  ensuite  le  traité  :  De  la  Pro- 
vidence^ on  Pourquoi  arrive-t-il  du  mal  aux  gens  de  hien^  puis- 
qu'il y  a  une  Providence  ?  et  il  conclut  au  suicide.  Par  l'opuscule, 
De  la  sérénité  de  l'âme  ,  il  conseille  à  Annéus  Sévérus  de  cher- 
cher dans  les  affaires  publiques  un  remède  à  ses  inquiétudes, 
tandis  que,  par  une  de  ses  fréquentes  contradictions ,  il  en  dé- 
tourne Paulin  dans  son  traité.  Sur  la  brièveté  de  la  vie.  Le  traité, 
Delà  Constance  du  sage  f  dans  lequel  il  prétend  que  celui-ci 
est  inaccessible  aux  injures ,  se  rapproche  beaucoup  des  paradoxes 
stoïciens.  En  parlant  à  son  frère  Galiion  de  la  Vie  heureuse,  il 
s'excuse  de  posséder  tant  de  richesses ,  et  défend  contre  les  épicu- 
riens les  opinions  stoïciennes  sur  le  bonheur.  Les  trois  livres.  Sur  la 
Clémence,  adressés  àNéron,  d'un  styleplus  noble  et  plus  simple, 
offrent  des  exemples  de  cette  vertu ,  qui  est  un  devoir  pour  tous  , 
et  qu'on  loue  chez  les  princes  parce  qu'il  la  possèdent  rarement. 


(1)  Tacite  le  rappelle  souvent,  de  même  Philostrate,  iv,  12;  v,  i;  Plinius 
Cécilius,  Epist.,  m,  11;  Origène;  contra  Cêlsum,  m,  96  ;  ftaint  Justin,  Apo- 
log.f  II,  8.  —  Voir  Burigny,  Mémoire»  de  V Académie  des  Inscriptions 
tom.  xxxr. 
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SoD  Discours  des  Bienfaits ,  dans  lequel  il  faudrait  beaucoup 
ajouter  à  ce  qu'il  dit  sur  la  manière  de  faire  le  bien,  de  le  recevoir 
et  de  le  rendre,  mériterait  d'être  l'objet  d'un  nouveau  travail.  Ses 
cent  vingt-quatre  Lettres  sont  autant  de  dissertations  sur  des 
points  de  morale. 

Sénèque  est  aussi  compté  parmi  les  savants  ;  en  effet ,  bien 
que  ses  Questions  naturelles  soient  un  amas  indigeste  et  une 
verbeuse  exposition  de  connaissanees  empiriques ,  sans  point 
d'appui  dans  les  sciences  exactes,  sans  aucun  témoignage 
d'expériences  systématiques ,  c'est  le  seul  livre  qui  nous  atteste 
que  les  Romains  s'occupèrent  de  physique,  et  qui  marque  jus- 
qu'où les  anciens  poussèrent  cette  science.  Aussi,  durant  plu- 
sieurs siècles,  cette  œuvre  resta  en  Europe  ce  que  furent  pour 
les  Grecs  les  travaux  d' Aristote ,  le  répertoire  des  connaissances 
physiques. 

Les  Romains,  au  caractère  tout  positif,  voulaient  appliquer  im- 
médiatement les  théories  ;  cette  disposition,  nuisible  à  la  recherche 
indépendante,  les  empêcha  de  conquérir,  par  Texpérience  ou  la  ré- 
flexion ,  aucune  grande  pensée  scientifique.  Appliqués  à  la  pra* 
tique ,  ils  ne  considérèrent  la  nature  que  comme  objet  de  ractivité 
humaine ,  négligèrent  d'en  étudier  l'essence  et  les  harmonies, 
et  avancèrent  bien  peu  la  connaissance  de  ses  phénomènes.  Ils 
auraient  pu,  avec  des  possessions  aussi  vastes,  eurichir  Thistoire 
naturelle;  on  trouvait  dans  les  archives  du  Palatin  de  précieuses 
relations  géographiques  fournies  par  les  généraux  ;  d'autres  col- 
lections ont  été  mentionnées ,  mais  elles  étaient  faites  sans  soin 
et  sans  aucun  but  scientifique. 

Nous  n'avons  conservé  des  nombreux  ouvrages  de  Caïus  Pli-  25-7»- 
nius  Secundus  que  V Histoire  de  la  Nature ,  encyclopédie  des 
découvertes,  des  arts  et  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Dans  le 
premier  des  trente-sept  livres  dont  se  compose  l'œuvre  entière, 
il  donne  un  sommaire  des  matières  et  des  auteurs;  il  traite  dans 
le  second  des  éléments  et  des  météores.  Suivent  quatre  livres  de 
géographie  ;  le  septième  est  consacré  aux  diverses  races  humaines 
et  aux  découvertes  principales  ;  les  quatre  suivants  ont  pour  objet 
les  animaux ,  classés  selon  leur  grosseur  et  leur  utilité ,  et  dont 
ils  font  connaître  les  habitudes ,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises , 
les  propriétés  les  moins  communes.  Dix  livres  s'occupent  de  la 
description  des  plantes,  de  leur  culture  et  de  leur  application  à 
Téconomie  domestique  et  aux  arts.  Dans  cinq  livres ,  il  énumère 
les  remèdes  tirés  des  animaux,  et,  dans  cinq  autres ,  il  examine  les 
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métaux ,  la  manière  de  les  extraire  et  de  les  faire  servir  aux  be- 
soins comme  au  luxe.  A  propos  du  luxe ,  il  parle  de  la  sculpture, 
da  la  peinture  et  des  principaux  artistes,  comme  il  disserte,  à 
Toccasion  du  cuivre^  sur  les  statues  remarquables  de  bronze; 
enfin  les  matières  colorantes  ramènent  à  parler  des  tableaux ,  de 
la  [poterie  j  de  la  plastique  :  distribution  capricieuse  et  mal 
digérée,  où  la  pensée  est  toujours  subordonnée  à  la  matière. 

Pline  n'est  pas  un  naturaliste  qui  recueille,  observe,  expéri- 
mente ,  ajoute  au  trésor  des  connaissances ,  mais  un  érudit  déro- 
bant aux  occupations  de  la  guerre  et  de  la  magistrature  quelques 
heures  pour  feuilleter  des  livres.  Pendant  qu'il  mange  et  voyage, 
il  a  des  esclaves  qui  lisent  ;  d'autres  font  des  extraits  des  passages 
qu'il  indique ,  et  l'aident  à  compiler  un  travail  qui  épargnait 
d'immenses  lectures,  alors  très-difficiles.  Ainsi,  compilateur 
sans  génie  ni  critique,  il  ne  distingue  pas  les  différentes  mesures 
de  longueur,  mêle  des  faits  contradictoires,  flotte  entre  des 
systèmes  disparates,  opposés  même;  il  n'entend  pas  les  passages 
ou  les  rapporte  mal ,  et  néglige  de  les  confronter  avec  les  faits 
réels;  aussi,  décrivant  des  choses  qu'il  n'a  pas  vues,  il  finit  par 
devenir  inintelligible.  Peu  soucieux  d'atteindre  la  perfection  et 
d'éviter  les  répétitions ,  il  songe  plus  à  exciter  la  curiosité  qu'à 
découvrir  la  vérité ,  et  vise  à  l'élégance  plus  qu'à  la  précision  ;  il 
choisit,  de  préférence,  le  singulier  et  le  bizarre,  accepte  des  ab- 
surdités déjà  réfutées  par  le  grand  Stagirite ,  et  ne  puise  pas  tou- 
jours aux  meilleures  sources.  Julius  Hyginus ,  auteur  sans  criti- 
que,iuisertdeguidepourlesorigine8  italiennes,  tandis  qu'il  néglige 
les  vingt  livres  d'histoire  étrusque  écrits  par  l'empereur  Claude. 
Cependant  la  perte  de  la  plus  grande  partie  des  deux  mille  ou- 
vrages où  Pline  avait  puisé  rend  son  travail  précieux  ;  en  effet, 
sans  le  secours  de  cette  immense  compilation ,  l'antiquité  nous 
aurait  gardé  plus  de  secrets ,  et  le  trésor  de  la  langue  latine  serait 
beaucoup  moins  riche  (  1  ) . 

(l);La  première  édition  certaine  de  Pline  a  été  publiée  par  Jean  de 
Spire,  à  Venise,  en  1469;  on  compte  six  réimpressions  jusqu'à  l'année  1480, 
mais  toutes  très-incorrectes. 

Les  éditions  de  Pline  finissent  aux  mots  Hispania  quacumque  ambitur 
mari.  En  1831,  dans  un  manuscrit  de  Bambcrg,  Louis  de  Jan,  professeur  à 
Schweiufurt,  trouva  la  fin  de  l'ouvrage ,  qui  donne  un  tableau  comparatif 
de  l'Iiistoire  naturelle  dans  les  pays  situés  sous  des  zones  diverses,  et  loue 
l'Europe  méridionale,  mais  surtout  l'Espagne,  «  où  la  douceur  d'un  climat 
tempéré  dut,  selon  le  dogme  des  premiers  pythagoriciens,  aider  de  bonne  heure 
la  race  humaine  à  dépouiller  sa  grossièreté  sauvage.  »  Il  a  paru  à  Oofba ,  eo 
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Énergique  et  précis  dans  son  style ,  mais  loin  de  la  manière 
simple  et  correcte  des  contemporains  de  César,  il  tombe  dans  l'af- 
fectation et  Tobscurité.  Animé,  comme  Thraséas,  Helvidius, 
Tacite  et  les  hommes  les  plus  distingués ,  de  Tesprit  de  Tancienne 
république ,  il  puise  souvent  dans  ses  opinions  de  la  chaleur  et 
même  de  Téloquence  ;  mais  le  mauvais  goût  et  Temphase  de  ses 
expressions  nuisent  à  la  vigueur  et  à  l'élévation  de  sa  pensée. 
Il  juge  et  explique  les  faits  selon  ses  préventions  personnelles  et 
une  philosophie  atrabilaire,  qui  accuse  continuellement  Thomme, 
la  nature,  les  dieux:  il  met  toute  son  éloquence  à  faire  ressortir 
les  misères  humaines  ;  par  le  raisonnement  il  découvre  les  désor- 
dres de  ce  monde ,  mais  il  ne  s'élève  jamais  aux  harmonies  d'un 
monde  meilleur,  dont  la  contemplation  ne  lui  offre  aucun  intérêt. 
Il  nie  tout  à  fait  Dieu ,  ou  le  confond  avec  la  matière  ;  aveuglé 
par  le  scepticisme ,  il  regarde  Thomme  comme  Têtre  le  plus  mal- 
heureux et  le  plus  orgueilleux;  il  insulte  la  Divinité,  qui  ne  peut 
accorder  à  Thomme  l'immortalité,  ni  se  priver  elle-même  de  la 
vie ,  «  qui  est  le  don  le  plus  beau  qu'elle  nous  ait  fait(l).  » 

Pline  brave  les  religions  et  la  Providence,  mais  il  n*est  exempt 
d'aucune  des  superstitions  de  son  siècle  ;  il  croit ,  comme  faits 
incontestables  (  confessa  constat)^  aux  hermaphrodites,  aux  mâles 
qui  se  changent  en  femelles,  aux  enfants  nés  avec  des  dents 
ou  qui  sont  rentrés  dans  le  sein  de  leur  mère,  à  la  longévité  de 
celui  qui  a  une  dent  de  plus ,  au  malheur  de  celui  qui  naît  les 
pieds  les  premiers,  aux  juments  fécondées  par  le  vent ,  aux  fem- 
mes qui  accouchent  d*éléphants.  Il  vous  dira  que  certaine  pierre, 
placée  sous  l'oreiller,  produit  des  songes  qui  disent  la  vérité; 
que  la  salive  d'un  homme  à  jeun  guérit  la  morsure  des  serpents; 
qu'un  individu,  en  crachant  dans  sa  main,  se  guérît  des  blessures 
involontaires;  qu'un  habit  porté  aux  funérailles  n'est  jamais 


1855,  une  édition  qui  donne  le  vrai  titre  de  l'ouvrage  :  Cah  PliniI  Secunm 
naturx  historiarum  lib.  xi,  xii,  xiii,  xiv,  xy,  fragmenta  edUiit  e  codice 
rescripio  sxculi  quarti  Dr  Fridegarius  Mone. 

BufTon  a  fait  un  éloge  pompeux  de  Pline ,  mais  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  le  juge  plus  sévèrement  (  ^55ai  de  zoologie  générale,  par.  i,  i,  5). 
Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Passer  d'Aristote  à  Pline,  c*est  tomber  de  toute  la  hau- 
teur qui  sépare  l'invention  et  le  génie  de  la  compilation  fleurie  et  do  discours 
spirituel...  Pline  n'est  qu'un  compilateur,  très-élégant  sans  doute,  mais 
d'autant  moins  scrupuleux...  Aristote ,  quatre  siècles  auparavant,  avait  ré- 
duit à  leur  juste  valeur  ces  inepties  vulgaires.  » 

(i)  Nat,  hist,  III,  7;  vin,  55;  ii,  7. 
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rongé  par  les  telgues;  qu'un  homme  déjà  mordu  par  un 
serpoit  n*a  plus  à  craindre  les  abeilles  et  les  guêpes;  que 
ksi  morsures  d'un  animal  s'enveniment  devant  une  personne 
nordae  par  un  animal  de  la  même  espèce.  Il  n*est  pas  étonnant, 
dit-il,  que  rÉthiople  renferme  des  monstres  étranges ,  puisqu'ils 
font  formés  par  Vulcain,  très-habile  artiste,  aidé  d'ailleurs  par  la 
grande  chaleur  du  pays  (l). 

L'attraction  vers  le  centre  de  la  terre  avait  été  affirmée  par 
Arfstote,  les  Romains  l'acceptaient  comme  une  vérité  commune, 
etCicéron  Texprimait  avec  la  plus  heureuse  exactitude  (2).  Selon 
Pline,  au  contraire,  les  corps  graves  tendent  à  descendre,  les 
corps  légers  à  monter  ;  ils  se  rencontrent  et  se  soutiennent  par  leur 
rootuelle  résistance  ;  ainsi  la  terre  est  soulevée  par  l'atmosphère, 
sinon  elle  abandonnerait  sa  place  et  se  précipiterait  en  bas. 
Non-seulement  il  réfute  le  système  du  monde  des  pythagoriciens, 
mais  11  regarde  comme  une  folie  de  supposer  d'autres  terres  et 
d'autres  soleils  au  delà  de  notre  globe,  de  mesurer  la  distance  des 
astres  et  de  semer  l'espace  de  mondes  infinis  (8). 

Si  Ton  voulait,  et  Tentreprise  ne  serait  pas  difficile,  comparer 
râgeque  nous  décrivons  avec  le  dix-huitième  siècle,  on  trouverait 
de  la  ressemblance  entre  Pline  et  l'école  encyclopédiste  ;  l'un  et 
Tautre  abritent  l'ignorance  et  la  crédulité  sous  le  couvert  scien- 
tifique, aiment  le  savoir  ou  l'affectent,  répudient,  bien  qu'elle  les 
éclaire,  la  lumière  qui  vient  de  la  source  véritable ,  font  profes- 
sion de  foi  matérialiste,  et ,  par  la  bonté  du  cœur,  arrivent  à  des 
conclusions  généreuses.  Pline,  comme  les  encyclopédistes,  dé- 
clame contre  l'inventeur  de  la  monnaie  ;  il  regarde  comme  heu- 
reux les  siècles  où  tout  le  commerce  se  faisait  par  l'échange,  et  la 
navigation  lui  semble  un  crime,  car,  non  contente  que  l'homme 
meure  sur  la  terre ,  elle  semble  vouloir  qu'il  soit  même  privé  de 
sépulture  (4).  Il  entrevoit  cependant  la  perfectibilité  :;«  Combien  de 
choses  avaient  été  considérées  comme  impossibles  avant  d'être 
faites  I  Espérons  que  les  siècles  à  venir  se  perfectionneront  sans 
cesse  (ô).  »  Bien  que  matérialiste ,  il  substitue  le  nom  d'hommes 

(1)  Ibid.  VII,  2,  3,  6,  46  ;  Viii,  66,  67  ;  xxviii.  2,  3,  4  ;  Y,  30. 

(9)  Terra  solida  et  glohosa  undique  in  sese  nutibus  suis  conglobata,  — 
Omncs  ejus  partes  médium  capescentes  nïiuntur  œqualiter.  De  nat.  deo- 
mm,  II,  39,  et  45. 

(3)  II,  3  et  1. 

(4)  xwiif,  1,  3,  4,  13;  xix,  1,4. 

(5)  rsat.hUt.  VII,  1,7;  II,  13,  t. 
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à  celui  de  barbares ,  reproche  à  César  le  sang  versé,  et  loue  Tibère 
d'avoir  mis  fin  à  d*inhuniaines  superstitions  en  Afrique  et  en  Ger- 
manie. 11  blâme  ceux  qui  convertirent  le  fer  en  armes,  reconnaît 
les  avantages  de  la  guerre ,  et  professe  l'opinion  que  Fltalie  fut 
choisie  par  les  dieux  pour  réunir  les  empires  dispersés,  adoucir 
les  mœurs,  fondre  dans  une  langue  commune  les  idiomes  divers 
et  barbares  de  tant  de  peuples,  fournir  aux  hommes  les  moyens 
de  s'entendre ,  de  se  civiliser ,  de  devenir  enfin  la  patrie  unique 
de  toutes  les  nations  du  monde  (1).  Idées  avancées,  philosophie 
tolérante  et  cosmopolite ,  dont  lui-même  ne  connaissait  pas  ou 
reniait  la  source. 

Pline  était  de  Côme  ;  il  combattit  en  Germanie,  fut  procurateur 
de  Néron  en  Espagne,  et  Vespasien  lui  confia  le  commandement 
de  la  flotte  deMisène;  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  cette  ville, 
le  Vésuve  vomit  des  flammes  pour  la  première  fois;  attiré  parla 
curiosité  du  phénomène  ou  par  le  désir  de  porter  secours  aux  ha- 
bitants en  péril ,  il  accourut  sur  les  lieux,  fut  saisi  d'une  de  ses 
faiblesses  ordinaires  d'estomac ,  tomba  et  périt  asphyxié.  Il  laissa 
cent  quaXre- vingts  volumes  d'un  caractère  très-menu ,  parmi  les- 
quels trois  livres  sur  l'art  oratoire ,  trente  et  un  sur  l'histoire  con- 
temporaine, trente  sur  les  guerres  des  Romains  en  Germanie, 
d'autres  sur  la  manière  de  lancer  le  javelot ,  quelques-uns  enfin 
qui  traitaient  de  la  grammaire ,  écrits  lorsque  la  tyrannie  de 
Néron  rendait  dangereuse  toute  étude  plus  élevée. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  vécut  Jules  Solin;  mais  on  suppose 
qu'il  fut  postérieur  de  deux  siècles  à  Pline ,  dans  lequel  il  puisa 
sans  critique;  il  exposa  dans  un  style  recherché  des  notions  diverses, 
surtout  sur  la  géogaphie,  et  son  Polyhistor  eut  un  grand  succès 
dans  le  moyen  âge. 

Les  conquêtes  et  le  commerce  étendirent  la  connaissance  du 
monde,  et  cependant  Auguste  employa  des  Grecs  pour  me- 
surer et  décrire  l'empire  ;  c'est  de  la  Grèce  encore  que  vinrent , 
à  l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  les  deux  plus  grands  géo- 
graphes, Strabon  et  Ptolémée.  Le  premier,  après  de  longs 
voyages  dans  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte 
jusqu'aux  cataractes,  puis  dans  la  Grèce,  la  Macédoine,  Tltalie, 
excepté  la  Gaule  cisalpine  et  la  Ligurie,  écrivit  en  dix  sept  livres 
l'histoire  delà  géographie,  depuis  Homère  jusqu'à  Auguste;  en 
traitant  des  origines  et  des  migrations  des  peuples,  de  la  fonda- 

(l)xxx,  4;  III,  6,  2. 
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tkx)  des  villes  et  des  États,  des  personnages  les  plai  eélèbres, il 
sait  (aire  preuve  de  critique.  Le  second  décrit  TiiiiiTers  et  donne 
son  nom  au  système  qui ,  par  opposition  à  celui  des  pythagori- 
ciens et  des  modernes ,  place  la  terre  au  centre  du  monde;  il 
créa  la  géographie  scientifique  eo  fixant  la  situation  des  pays 
d'après  la  lon^tude  et  la  latitude  (l).  L'Espagnol  Pompoidfis 
Mêla  est  le  seul  qui  écrivit  en  latin  sur  la  géographie;  dans  son 
traité  de  Situ  orbit,  il  résume  avec  élégance  et  concision  le 
système  d'Ératosthène  ;  il  échappe  à  Faridité  d*une  nomendature 
par  une  foule  de  gracieuses  descriptions  et  de  peintures  physiques, 
ou  des  souvenirs  iiistorfqnes  ;  mais  il  ne  vit  pas  de  ses  propies 
yeux  ;  puis  il  donne  comme  existant  encore  des  choses  qui  ont 
disparu  depuis  longtemps,  tandis  qu'il  ne  mentionne  point 
Cannes  y  Munda,  Ptiarsale,  f^euctres,  Mantinée,  célèbres  par  de 
grandes  batailles;  Ecbotane,  Persépolis,  Jérusalem,  capitales 
importantes ,  et  Stagire ,  patrie  d'Aristote. 

Nous  savons  que  les  anciens  se  servaient  de  cartes  géogra* 
pl)iques  (9)  ;  une  carte  de  Tltalic  était  peinte  dans  un  temple  de 
la  Terre  (8),  et  l'on  voyait  une  mappemonde  dans  un  portique  de 
Rome  (4)  ;  Frontin  et  Végèce  nous  parlent  d'autres  cartes.  Au 
commencement  du  troisième  siècle ,  Jules  Tatien  avait  fait  une 
description  do  tout  Tempire ,  qui  s'est  perdue.  Nous  avons  dans 
la  table  de  Peutingcr  une  copie  ou  une  Imitation  d*une  autre 
enrte  routière ,  ordonnée  par  l'empereur  Théodose,  mais  qui  est 
remplie  d'inexactitudes. 

Le»  mathématiques  Airent  toujours  négligées  parles  Romains; 
dans  leur  orgueil,  ils  regardaient  comme  abjecte  une  science  qui 
se  mettait  au  service  des  arts  mécaniques,  calculait  le  gain  et 

tenait  les  registres.  Horace  attribue  la  dépravation  du  goût  h  Yé^ 

* 

(t)  tea  erreiu>i  giH>grapUiquea  abondent  dans  lea  auteurs  olastiqoet. 

U)  ••  Uiico,  qua  parto  aoat  vlneendiis  Araxet« 

Quoi  biw  aqua  Paritius  inUUa  currat  «ques. 

Cogor  et  e  tabula  pictos  edii»cere  uiumlos  ; 
Qoalis  et  h»e  dœtl  sit  poaitura  Del  ; 

Qmw  tellut»  bii  leola  ((elu^  quw  poiris  ab  ae»4tt  ; 
V<*iituft  Ui  Ualiaui  qui  beue  vela  («rat. 

(POPÏRCS»  lY.X) 

^a)  Vahkon,  de  He  rustica,  liv.  i,  c.  2. 

(i;  Au  luHi  de  faire  cetU  surCace  ;=s  ^  >/!  («a  eat  iecW)>CaUiiMlto  la 

aupppe*  =  ,--— ;  ce  qui  donne  v"  a  =  -7,  ou  v/  t)7i>  =  2e.  Livrs  v,  c.  2. 
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tude  des  mathématiques  ;  Sénèque  la  repousse  comme  avilissante  ; 
Euclide,  Ptolémée  y  Arehimède,  ne  ftirent  pas  traduits  Jusqu'à 
Boèce.  L'ignorance  de  la  géométrie  fut  telle  que  les  jurisconsultes 
romains  supposèrent  la  surface  du  triangle  équilatéral  égale  à  la 
moitié  du  carré  élevé  sur  un  des  côtés  (l)  ;  on  regarda  comme 
un  prodige  Sulpicius  Gallus ,  qui  prédisait  les  éclipses. 

Sextus  JuliusFrontinus,qui,|sous  Yespasien ,  commanda  en 
Bretagne  avant  Agricola ,  puis  fut  consul ,  augure ,  écrivit  sur  les 
mathématiques  appliquées  ;  il  était  Tami  de  Pline  et  fût  loué  par 
Martial.  Sur  le  point  de  mourir,  il  défendit  qu'on  lui  élevât  de 
monument ,  en  disant  :  «  On  se  souviendra  assez  de  moi  si  ma 
vie  Ta  mérité  (1).  »  Chargé  de  la  surveillance  des  aqueducs,  il 
écrivit  l'histoire  de  ces  constructions  mémorables  et  vraiment 
italiennes.  Il  laissa  aussi  quatre  livres  de  Stratagèmes  ^  compi- 
lation tout  à  la  fois  militaire  et  historique ,  pauvre  de  critique  et 
d'élégance,  mais  où  l'on  remarque  la  facile  assurance  de  l'homme 
qui  possède  la  matière. 

La  médecine,  jusqu'au  temps  de  Pline ,  n'avait  été  cultivée 
par  aucun  Romsdn;  la  plupart  des  médecins  étaient  esclaves 
ou  étrangers ,  et  Jules  César  fut  le  premier  qui  leur  accorda  le 
droit  de  cité.  Dans  une  boutique  ouverte  {iatréon),  ils  faisaient  des 
saignées,  arrachaient  des  dents  et  pratiquaient  d'autres  opérations, 
tout  en  contant  des  balivernes  et  des  nouvelles.  D'autres  s'ap- 
pliquaient à  l'étude  de  la  médecine ,  expérimentant  sur  de  pau- 
vres clients  des  nouveautés  singulières  et  de  bizarres  théories  y 
avec  Vassurance  qui  séduit  les  malades  et  donne  réputation  et 
argent.  Une  de  leurs  écoles  s'appelait  Medicina  contraria ,  par- 
ce que,  dans  les  fièvres  lentes  obstinées,  le  professeur  abandonnait 
brusquement  les  remèdes  prescrits  jusqu'alors  pour  en  employer 
d'autres  entièrement  opposés.  Auguste,  atteint  d'une  maladie 
mortelle ,  était  traité  par  les  échauffants ,  et  Autonius  Musa , 
son  affranchi,  le  guérit  en  leur  substituant  les  bains  froids. 
C'était  le  cas  de  dire  avecCelse  :  Qms  ratio  non  restituit,  terne- 
ritas  adjuvat.  Une  autre  fois ,  ce  même  affranchi  guérit  l'empe- 
reur avec  des  laitues,  ce  qui  valut  au  médecin  l'anneau  de  che- 
valier, et  des  immunités  à  tous  ses  confrères. 

Asclépiade,  de  Pruse  en  Bithynie ,  vint  exercer  la  médecine  à 
Rome  un  silble  avant  l'ère  vulgaire;  il  attribuait  les  diverses  ma- 
ladies à  l'extrême  dilatation  des  pores  ou  à  leur  resserrement,  et 

(1)  Pline,  ^pt5^ix,61. 
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réduisait  la  pratique  à  remploi  de  remèdes  qui  produisaient  l'effet 
contraire.  Toute  cure ,  qu'il  bornait  à  la  diète ,  à  la  gymnastique, 
aux  frictions ,  au  vin ,  devait  être  prompte,  certaine,  agréable; 
ennemi  des  remèdes  internes  et  violents,  il  n'avait  recours 
qu'aux  plus  simples.  La  douceur  de  sa  pratique  réconcilia  les  Ro- 
mains avec  la  médecine,  dont  les  avait  dégoûtés  la  sanguinaire 
thérapeutique  du  chirurgien  Archagathus,  surnommé  d'abord 
Vulnérarius  et  puis  Bourreau  ;  ce  qui  fut  peut-être  la  cause  des 
invectives  de  Gaton  contre  les  médecins  en  général  (  1  ). 

Quelques  écrivains  font  vivre  dans  le  siècle  d'Auguste  Aurélins 
Celsus  (1),  dont  on  ignore  la  patrie  et  la  vie;  il  ne  nous  reste  de 
son  Encyclopxdia  { Artium)  qxxe  huit  livres  sur  la  médecine, 
qui  peut-être  ne  sont  que  des  traductions  du  grec.  Partisan  de 
la  doctrine d'Hippocrate,  c'est-à-dire  de  l'observation  et  de  l'in- 
duction, il  n'admet  comme  important  dans  la  médecine  que  ce 
qui  tend  à  guérir.  Il  recommande  de  ne  point  contracter  d'ha- 
bitudes et  ne  pas  s'écarter  de  la  tempérance  ;  il  passe  en  revue 
tous  les  systèmes  précédents ,  qu'il  apprécie  avec  bon  sens  et  qu'il 
expose  sous  une  forme  élégante.  Sans  blâmer  l'usage  de  quel- 
ques médecins  d'alors ,  qui  expérimentaient  sur  les  hommes 
vivants^  il  ne  le  croit  pas  nécessaire,  puisque  les  blessures  des 
gladiateurs ,  des  soldats  et  des  individus  assassinés  peuvent  suf- 
fire à  l'étude  anatomique,  et,  dès  lors,  épargner  d'inutiles  bar- 
baries. 

La  Sicile  produisit  un  grand  nombre  de  médecins ,  à  la  tête 
desquels  figure  le  fameux  Empédocle ,  qui  introduisit  la  doctrine 
des  éléments. 

Acron ,  d'Agrigente  comme  lui,  rendit  de  grands  services  aux 
Athéniens  dans  la  peste  qui  sévit  durant  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  fonda  l'école  empirique. 

Ménécrate,  contemporain  de  Philippe  de  Macédoine,  se  don- 
nait le  nom  de  Jupiter ,  et  se  faisait  suivre  par  les  malades  qu'il 
avait  guéris,  surtout  par  lesépileptiques;  mais  sa  vanité  en  fit  un 
objet  de  railleries. 

Hérodicus,  de  Léontium,  inventa  la  médecine  gymnastique; 

(1)  Il  écrivait  à  son  fils  :  Jurarunt  inter  se  barbares  necwre  omnesme' 
dicina.  Et  hoc  ipsum  mercedefaciunt,  utfides  iissity  et  facile  disperdant. 
Nos  quoque  dictitant  barbares ,  et  spurcius  nos  quant  altos  opicos  appel- 
lationefxdant,  Interdixi  de  medicis.  Ap.  Pline,  xxix,!. 

(2)  BuNCONi,  Lettere  Celsiane,  1779.  Brillantes  mais  fausses. 
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il  guérissait  an  moyen  d'exercices  violents  suivis  d'un  bain  ;  mais 
Hippocrate  l'accusait  de  tuer  les  malades  à  force  de  promenades, 
de  luttes ,  d'excitants. 

Scril)onius  Largus  Désignatianus,  de  Sicile  ou  de  Rhodes,  et 
qui  vivait  au  temps  de  Claude ,  chercha  à  combiner  les  doctrines 
méthodiques  avec  l'empirisme;  il  est  surtout  connu  pour  avoir 
enseigné  qu'il  fallait ,  au  lieu  d*extraire  la  dent  gâtée ,  enlever 
seulement  la  partie  cariée  ;  mais  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
c'est  d'avoir  appliqué  l'électricité  au  mal  de  tête ,  sur  laquelle 
il  conseillait  de  tenir  une  torpille;  ce  remède  est  adopté  par 
Bioscoride. 

Nous  passerons  sous  silence  d'autres  médecins  grecs ,  célèbres 
à  Rome  et  fondateurs  de  divers  systèmes,  pour  arriver  à  Claude  4S<-30i. 
Galien,de  Pergame,  qui,  avec  un  génie  aussi  vaste  que  celui 
d' Aristote ,  avec  autant  d'érudition  et  plus  de  liberté ,  embrassa 
toutes  les  sciences  ;  peu  satisfait  des  systèmes  dominants  qui 
faisaient  autorité ,  il  s'appliquait  à  l'anatomie  et  consultait  la  na- 
ture  elle-même.  A  Rome,  il  acquit  une  grande  réputation ,  malgré 
les  intrigues  de  ses  collègues,  qui ,  joignant  l'envie  à  l'Ignorance, 
empoisonnèrent  plusieurs  de  ses  aides.  Il  soigna  Marc-Aurèle, 
et  l'on  aime  à  voir  quelques-unes  des  maladies  du  philosophe  em- 
pereur décrites  par  le  médecin  philosophe.  Par  la  dissection  il 
apprenait  à  connaître  les  mystères  de  la  vie  et  la  science  divine; 
cependant  il  ne  put  échapper  à  la  contagion  de  son  siècle  : 
Esculape,  dit*il,  lui  conseillaune  saignéeen  songe,  et  ledétourua  de 
suivre.les  empereurs  dans  leur  expédition  ;  il  croyait  aux  enchan- 
tements ,  et  combattait  le  christianisme  comme  absurde. 

Après  Galien ,  la  médecine ,  à  son  grand  détriment ,  tomba 
dans  les  mains  des  théosophes ,  qui  prétendaient  expliquer  les 
maladies  par  les  démons  ou  les  puissances  secrètes^  et  les  guérir 
au  moyen  d'enchantements;  ils  ordonnaient  encore  comme  re- 
mède de  porter  sur  soi  des  pierres  éphésiennes  revêtues  des 
mystérieuses  paroles  qu'on  lisait  sur  la  statue  de  Diane ,  ou  les 
abraxas  avec  des  figures  égyptiennes,  ou  bien  des  symboles 
tirés  du  culte  de  Zoroastre  ou  de  la  Cabale  juive.  Sérénus  Sam- 
monicus,  précepteur  du  jeune  Gordien,  nous  a  laissé  un  poëme 
sur  la  médecine  ,  dans  lequel  il  conseille  Vabracadabra  pour 
guérir  la  fièvre  hémithrée  (1). 


(1)  Inscribas  chartaB  quod  dicilur  Abracadabra 

Sœpius  ;  et  subter  répétas,  sed  detrabe  sumoitt  ; 
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Sextufl  Pladtus  écrivit  un  indigeste  formalaire  des  médiea* 
ments  tirés  des  aDimaux,  et  même  des  parties  les  plut  dégoûtan- 
tes ;  selon  cet  auteur^  on  guérit  la  fièvre  quarte  en  portant  sur 
soi  un  cœur  de  lièvre;  afin  de  prévenir  les  coliques,  il  faut 
roanger  cuit  un  jeune  chien  à  peine  né,  ou  bien,  lorsqu'elles 
prennent,  s'asseoir  sur  une  chaise  en  disant  :  Per  te  dioeho- 
laUf  diacholon,  diacholon.  Marcellus  Empiricus,  médecin  de 
Théodose ,  fit  un  recueil  des  recettes  physiques  et  phylaclériqwest 
pour  que  ses  fil6  pussent  les  donner  gratuitement;  mais  sa  boniie 
intention  ne  saurait  pallier  Fabsurdité  du  travail.  Lorsqu'on  indi- 
vidu a  dans  l'œil  un  corps  étranger,  il  faut  le  toucher  en  répé- 
tant trois  fols  :  Tetune  resonco  bregan  gresso^  et  cracher  diaque 
fois,  ou  bien  :  In  monder comarcos  exatison.  Pour  un  orgdet 
sur  rœildroit,  qu'on  le  touche  avec  trois  doigts  de  la  main  gau- 
che, en  crachant  et  en  disant  trois  fois  :  Nec  mulaparitj  née 
lapis  lanam  feri,  nec  huci  morbo  caput  crescat,  oui  n  creverit 
iabescat.  Pour  le  panaris,  il  faut  toucher  trois  fois  le  mur  en 
disant:  Pupupu;numquam  ego  te  videam per parietem repère. 
Pour  la  colique ,  qu*on  répète  trois  fois  :  Stolpus  a  cœlo  cecidU; 
hune  morbum  pastores  invenerunt^  sine  manibus  coUegerunt^ 
êine  igné  coxerunt^  sine  dentibtis  comederunt.  Mareellus  indique 
lesjours  propres  à  la  préparation  des  médicaments,   les  prières 
qu'on  doit  réciter  au  premier  jour  de  Tan  et  au  premier  ehant  des 
hirondelles  ;  il  enseigne  encore  la  manière  dont  il  faut  employer 
le  rhamuus  spina  Christi^  douéde  propriétés  merveilleuses,  parce 
qu'il  fut  rinstrument  de  la  passion  du  Rédempteur. 

Le  chevalier  Pantoro^  de  Naples,  après  avoir  examiné  les  ins- 
truments de  chirurgie  trouvés  à  Pompél,  assure  qo*uo  grand 
nombre  de  ceux  qu*on  regardait  comme  d*faiventlan  réee^te 
éUiieut  connus  des  anciens.  Scoutetten  a  présenté  à  rAeaâémle 
tie  nuHltH^ue  de  Paria  les  instruments  découverts  à  Pompéi  et  à 
lleroulanum  :  une  sonde  courbe  et  une  droite  pour  les  dem  seles 
et  pt>ur  eulknt  ;  la  Urne  pour  enlever  les  aspérités  dcis  os  ;  le  sffé- 
elllum  (le  Tauus  et  de  Tutêfus  à  trois  branches;  trois  modèles  d^fli^ 
IKuUles  pour  paisier  d^  setons;  la  laneette,  et  la  cuiller  dont  les 
uuhUh'îim  «e  «er>aleut  eoaslammenl  pour  examiner  la  natoredv 
«aug ,  (ipre^  la  saignée;  des  etoebels  de  difTerente  loMueor  des- 

tl  iMAjAb  Al^ufi^  «M^  «ktMM  «AMMAtJi  t^^:iir» 
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tinés  à  soulever  les  veines  après  l'opération  des  varices  ;  une  cuil- 
ler {purette)^  dont  le  manche  se  termine  par  un  renflement  en 
forme  d'olive  pour  faire  les  cautérisations  ;  trois  ventouses  de 
forme  et  de  grandeur  différentes  ;  la  sonde,  terminée  par  une  lame 
métallique  plate  et  fendue ,  pour  soulever  la  langue  lorsqu'on 
coupait  lefrein  ;  plusieurs  modèles  de  spatules ,  des  scalpels  à  tube 
très-petits  pour  scier  les  os,  des  couteaux  droits  et  convexes; 
la  pierre  à  cautère,  les  trois-quarts^  la  flamme  des  vétérinaires 
pour  saigner  les  chevaux 9  Télévateur  pour  le  trépan,  une  boite 
de  chirurgien  pour  contenir  des  trochisques  et  divers  médica- 
ments; des  pincettes  dépilatoires ,  des  pinces  mordantes  à  dents 
de  rat,  une  à  bec  de  grue  ;  une  autre  qui  forme  couteau  par  la 
réunion  des  branches  ;  beaucoup  de  modèles  de  marteau  coupant 
d'un  côté  ;  des  tubes  conducteurs  pour  diriger  les  instruments 
qui  servaient  à  cautériser. 

La  profession  de  médecin  était  très-lucrative.  Manlius  Cornutus 
promit  deux  cent  mille  sesterces  à  celui  qui  le  guérirait  4u 
lichen^  maladie  du  visage  qui  s'était  introduite  sous  le  règne  de 
Tibère.  Garmis  se  fit  payer  autant  un  voyage  en  province ,  et  Aie- 
méon,  en  peu  d'années,  amassa  dix  millions  de  sesterces.  Quintus 
St«mioius  se  faisait  un  mérite  auprès  des  empereurs  de  ne  leur 
demander  que  cinquante  mille  sesterces ,  lorsque  sa  clientèle  de 
Rome  lui  en  rapportait  six  cent  mille;  Claude  payait  le  même 
salaire  à  son  frère  ;  aussi,  l'un  et  l'autre  purent  embellir  Naples ,  et 
laissèrent  à  leurs  héritiers  trente  millions  de  sesterces.  Chrynas, 
de  Marseille ,  laissa  dix  millions  de  sesterces ,  après  en  avoir  dé- 
pensé autant  à  relever  les  murailles  de  sa  ville  natale  (1)» 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le  savoir,  chez  les  Romains, 
n'eut  rien  de  spontané ,  qu'il  ne  dérivait  point  de  l'essor  per- 
sonnel ou  de  l'amour  du  beau ,  mais  de  l'imitation  et  de  l'osten- 
tation. De  même  que  les  Scipions  avaient  rempli  leur  maison  de 
Orées ,  ainsi,  au  temps  de  l'empire ,  chacun  voulut  avoir  parmi 
ses  serviteurs  un  pédagogue  grec ,  qui  était  exposé  aux  outrages, 
comme  le  magister  ou  l'abbé  dans  une  époque  très-rapproehée  de 
nous.  Lucien,  dans  la  Vie  des  Courtisans,  a  fait  le  portrait,  sous 
forme  de  caricature,  d'un  de  ces  pédagogues  : 

«  Pour  quelques  oboles,  dans  l'âge  où,  si  tu  étais  né  esclave ,  tu 

Oj  Pline,  iVa^  hist.  xxvi,  1;  xxix,l.  A  Ticence ,  ime  inseription  rap« 
pelle  le  nomd^un  ocnliste  :  q.  CLomvs  q.  libertys  niger  medicy^  ocvlarivs 

mi  ET  Q.  CLODIO  Q.  L.  SALVIO  PATRONO. 
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devrais  songer  à  la  liberté,  tu  t'es  venda  toi-même  avec  ton  savoir 
et  tes  qualités,  oubliant  les  nombreux  discours  que  le  beau  Platon^ 
Cbrysippe  et  Aristote  ont  composés  à  la  louange  de  ta  liberté  et 
pour  flétrir  la  servitude.  Ne  rougis-tu  pas  d'avoir  pour  compa- 
gnons les  flatteurs ,  les  escrocs,  les  bouffons  ;  de  te  trouver  seul, 
au  milieu  de  tant  de  Romains,  avec  le  manteau  grec,  de  mal 
parler  leur  langue ,  de  faire  des  barbarismes,  de  manger  à  des 
tables  occupées  par  des  gens  de  toute  espèce,  bruyants  et  presque 
toujours  indignes;  de  louer  dans  ces  banquets  Jusqu'à  Timpor- 
tunité ,  et  de  boire  outre  mesure';  de  te  lever  le  matin  an  son  de 
la  cloche,  ce  qui  te  fait  perdre  le  sommeil  le  plus  agréable ,  et  de 
courir  pêle-mêle  avec  les  autres,  ayant  encore  aux  Jambes  les 
crottes  de  la  veille  ?  U  faut  que  tu  aies  éprouvé  une  grande  disette 
de  lupins  et  de  ciboules  sauvages ,  et  que  Teau  fraîche  et  courante 
des  fontaines  t'ait  manqué  entièrement,  pour  que  tu  sois  tombé 
dans  une  position  si  désespérée. 

a  Tu  as  une  longue  barbe  et  Je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans 
l'aspect;  tu  portes  le  long  manteau  grec,  et  tu  es  connu  de  tous 
comme  professeur  de  lettres ,  orateur  ou  philosophe;  c*est  à  tous 
ces  titres  qu'il  parait  beau  à  ton  maître  d'avoir  un  homme  de  ton 
espèce  parmi  ceux  qui  lui  font  cortège  lorsqu'il  sort,  afin  de 
passer  pour  l'ami  des  lettres  gecques  et  l'appréciateur  du  savoir. 
Ainsi  9  ô  galant  homme,  tu  cours  risque  d'avoir  loué,  au  lieu  de 
tes  magnifiques  discours ,  ton  manteau  ou  ta  barbe.  S'il  survient 
quelqu'un  plus  curieux  que  toi,  tu  es  renvoyé  à  la  suite  des  autres, 
et  l'on  te  relègue  avec  mépris  dans  un  coin  d'où  tu  vois  ce  qu'on 
apporte  à  table  et  les  mets  qu'on  enlève.  Si  les  plats  arrivent  Jus- 
qu'à toi ,  tu  rongeras  les  os  comme  un  chien ,  et  la  faim  te  fera 
sucer  une  feuille  sèche  de  mauve,  dédaignée  par  un  convive  repu. 
D'autres  opprobres  te  sont  réservés  ;  non-seulement  tu  n'auras 
pas  les  œufs ,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tu  sois  traité 
comme  un  étranger,  et  le  prétendre  serait  d'ailleurs  une  impu- 
dence de  ta  part ,  mais  tu  ne  dois  pas  avoir  non  plus  un  poulet 
semblable  aux  autres;  celui  qu'on  sert  au  riche  est  gras  et  dodu, 
tnndls  qu'on  te  donne,  à  toi,  une  volaille  moyenne  ou  un  vieux 
p\{^mnîh  race,  en  signe  de  mépris.  Survient-il  à  l'improviste  un 
cmivlve ,  le  «crviteur,  en  murmurant  à  ton  oreille  :  Tu  e$  de  la 
mnifinn ,  t'enlève  tout  ce  que  tu  as  devant  toi  pour  l'offrir  au 
nmivpftu  vmu.  «SI  l'on  découpe  sur  la  table  un  cerf  ou  un  cochon 
A^.  IffH  I  II  faut  que  le  maître  d'h^tcj  te  favorise,  sinon  tu  devras 
ip  pm\^\^f  de  la  part  de  Prométhée,  c'est-à-dire  des  os  avec  la 
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moelle.  Bien  plus,  tandis  que  les  autres  boivent  un  vin  vieux  et 
exquis,  tu  n*as  que  du  vin  tourné  ;  encore,  si  l*on  t'en  donnait  à 
volonté  I  mais,  lorsque  tu  en  demandes,  le  garçon  feint  plusieurs 
fois  de  ne  pas^'avoir  entendu.  Si  un  serviteur  bavard  rapporte 
que  tu  n*as  pas  loué  le  fils  de  ta  maîtresse  quand  il  dansait  ou 
jouait  de  la  guitare,  tu  ne  cours  pas  un  léger  risque.  Tu  es  donc 
obligé  de  coasser  comme  une  grenouille  altérée  pour  être  distingué 
parmi  ceux  qui  applaudissent,  de  te  mettre  à  la  tète  des  plus 
zélés, et,  plusieurs  fois,  lorsque  les  autres  se  taisent,  de  répéter 
quelque  louange  méditée  qui  sente  Tadulation  à  dix  milles.  Il 
&ut  ensuite  que  tu  portes  la  tête  basse,  comme  dans  les  ban- 
quets persans ,  dans  la  crainte  que  quelque  eunuque  ne  te  voie 
jeter  les  yeux  sur  une  concubine. 

«  Telle  est  ton  existence  dans  la  ville;  mais  en  voyage  tu  n'es 
guère  plus  heureux.  Souvent,  au  milieu  de  la  pluie ,  si  tu  arrives 
le  dernier  à  la  place  qu'on  t*a  destinée,  comme  il  n*y  a  plus  de  voi- 
tures, on  te  jette  sur  un  chariot  avee  le  cuisinier  et  le  perruquier 
de  ta  maltresse ,  sans  même  y  mettre  assez  de  paille. 

«  Si  tu  ne  loues  pas,  tu  passeras  pour  un  malveillant,  digne 
des  carrières  de  Denys.  Ils  faut  que  les  maîtres  aient  la  réputa- 
tion d'orateurs  et  de  lettrés;  il  ont  beau  faire  des  solécismes,  leurs 
discours  doivent  avoir  une  saveur  attique ,  et  servir  de  modèles  de 
langage  pour  l'avenir.  Mais  passe  encore  pour  ce  que  font  les 
hommes  ;  les  femmes  (  les  dames  romaines  affectent  aussi  d'avoir 
à  leur  solde  et  dans  le  cortège  qui  accompagne  leur  litière  quelque 
serviteur  instruit)  ont  leurs  courtisans  pendantqu'elles  s'occupent 
de  leur  toilette  et  frisent  leurs  cheveux  ;  très-souvent,  lorsque  le 
philosophe  expose  ses  doctrines ,  la  soubrette  entre  et  remet  les 
billets  du  galant;  alors  il  suspend  ses  discours  par  prudence, 
et  attend  que  la  dame,  après  avoir  répondu  à  Tamant ,  soit  dis- 
posée à  récouter  de  nouveau. 

a  Epfin,  lorsque  viennent  les  saturnales  et  les  panathénées, 
on  t'envoie  un  vilain  manteau ,  une  vieille  tunique ,  et  tu  dois  en 
faire  grand  étalage;  le  premier  qui  a  suggéré  à  ton  maître  Tidée 
de  ce  don  accourt  te  l'annoncer  et  te  demande  une  bonne  étrenne. 
Le  matin,  des  serviteurs  t'apportent  ce  vêtement;  chacun  d'eux 
fait  valoir  ce  qu'il  a  dit  eu  ta  faveur,  se  vante  d'avoir  choisi  le 
meilleur,  et  tous  s'en  vont  récompensés  par  toi ,  mais  non  sans 
se  plaindre  de  ta  mesquinerie.  On  ne  te  paye  ton  salaire  qu'en 
soupirant,  et  par  deux  ou  quatre  oboles;  si  tu  le  demandes,  tu 
passes  pour  importun  et  ennuyeux.  Bien  plus ,  si  tu  veux  l'avoir, 

UI8T.   DES  rrAL.   —   T.   III.  2 


18  LES  PÉDAGOGUES. 

tu  es  obligé  de  supplier,  de  caresser  le  maître  de  la  maison ,  de 
lui  adresser  les  flatteries  les  plus  variées.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  tu  négliges  le  conseiller  et  Fami  du  patron  ;  mais,  ce  que  tn 
as  reçu,  tu  le  dois  au  tailleur ,  au  médecin,  au  c^donnier;  ainsi, 
comme  11  ne  te  reste  rien ,  ces  dons  ne  sont  pas  des  dons  pour  toi. 
D'autres  fois,  on  t'accuse  d'avoir  tenté  de  séduire  Tenfant  de  la 
maison,  ou,  malgré  ta  vieillesse ,  d'avoir  violé  une  femme  de 
chambre  de  ta  maîtresse ,  ou  de  toute  autre  sottise.  Alors ,  enve- 
iof^  de  ton  manteau,  tu  es  traîné  par  le  cou,  de  nuit,  hors  de 
la  maison  ;  misérable  et  abandonné  de  tous,  il  ne  te  reste  que  la 
goutte  pour  compagne  de  ta  vieillesse  ;  ayant  oublié  ce  que  ta 
savais  après  un  si  long  service,  tu  as  le  ventre  plus  gros  que  la 
bourse,  inquiet  de  ne  pouvoir  ni  le  remplir  ni  lui  faire  entendre 
raison.  » 

Dans  les  mains  de  ces  hommes,  que  pouvait  être  l'éducation, 
qui  d'ailleurs  s'était  modifiée  comme  les  institutions  ?  Autrefois 
on  confiait  les  enfants  à  quelque  honnête  matrone,  qui  devait 
cultiver  leur  esprit  et  leur  cœur;  alors  on  les  abandonnait  jus- 
qu'à sept  ans  à  des  esclaves  ou  à  des  servantes  grecques.  Après 
cet  âge,  ils  se  livraient  à  l'étude  du  grec,  puis  du  latin,  sous  la 
direction  des  grammairiens,  qui ,  outre  la  lecture  et  l'écriture , 
leur  expliquaient  les  poètes  et  les  exerçaient  à  de  petites  compo- 
sitions. Si  le  maître  qui  fait  de  l'enseignement  un  métier  est 
toujours  une  calamité,  que  dire  de  ces  instituteurs  dont  le  soin 
principal  consistait  à  nourrir  les  élèves  de  mythologie,  à  leur 
apprendre  comment  se  nommaient  les  chevaux  d'Achille ,  quelle 
étjiit  lu  mère  d'Hécube,  et  la  couleur  des  cheveux  de  Vénus? 
D'autres  maîtres  leur  enseignaient  la  danse,  la  musique,  la 
l^éométrle,  considérées  comme  nécessaires  à  la  rhétorique ,  qui 
fut  toujours,  comme  nous  l'avons  vu,  l'art  par  excellence  chez 
\vn  Uomains,  rexercice  d'une  grande  partie  de  leur  vie^  leur 
^lolrii  et  leur  ruine.  Parlant  une  langue  faite  pour  comnmnder, 
étran^iTS  ù  la  suavité  de  l'atticisme  grec,  ils  se  livraient  au 
mmfih  de»  tempêtes  populaires ,  .qui  devenaient  encore  pour  eux 
uiu!  oecaslon  d'exprimer  la  majesté  de  la  patrie;  l'éloquence  fut 
donc  appelée  une  des  plus  grandes  vertus,  et  l'homme  éloquent, 
un  dieu  revêtu  d'un  corps  mortel  (l).La  grammaire  pouvait 
ftlorN  être  considérée  comme  la  plus  sérieuse  des  sciences^  la  douce 

(I)  H^t  (floquêntia  una  quadam  efe  SMmmis  virtutihus,  CicéRon,  De 
OmUiro. 
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4X>mpagne  de  la  retraite,  la  réeréationdea  vieillards  (i),  puisqu'elle 
enmgnait  à  rendre  le  discours  correct ,  clair,  orné.  .-Alors  d'il- 
lustres orateurs,  Qcérou,  Antoine ,  Hortensius ,  formaient  les 
jeunes  gens  moins  par  les  préceptes  que  par  l'exemple;  puis, 
nouvelle  occasion  d'influence,  les  citoyelis ,  les  provinces,  les 
rois,  se  mettaient  sous  leur  protection,  leur  confiaient  leur  salut, 
et  le  peuple  souverain  les  portait  aux  nues.  Alors  l'éloquence  ne 
s'étudiait  pas  comme  science  distincte;  mais,  avec  la  guerre,  le 
culte  et  la  jurisprudence,  elle  faisait  partie  de  l'éducation  néces- 
saire à  la  vie.  Chaque  famille ,  pour  défendre  ses  propres  clients , 
devait  avoir  un  orateur  distingué;  il  fallait  parler  dans  toutes 
les  magistratures,  et  parler  à  la  guerre.  Mais,  dès  que  l'égalité  eut 
ouvert  à  chacun  l'accès  des  emplois  et  de^  commandements,  il  de- 
vint impossible  que  le  même  individu  pût  suffire  ù  tout.  Le  citoyen 
qui  avait  du  courage  ceignait  l'épée,  après  avoir  plaidé  une  pre- 
mière cause  devant  le  tribunal  ;  celui  qui  avait  la  parole  facile  se 
préparait  aux  luttes  du  forum  aussitôt  qu'il  avait  quitté  le  ser- 
vice militaire.  Le  courage  manquait-il  pour  affronter  les  combats 
de  la  tribune  et  de  la  guerre ,  on  su^endait  une  branche  de 
laurier  à  sa  porte ,  et  Ton  donnait  des  consultations  ;  ainsi  trois 
carrières  distinctes  s'ouvraientà  l'activité  :  les  armes ,  la  jurispru- 
dence et  réloquence. 

Mais  un  peuple  sans  émulation,  un  sénat  sans  autorité,  une 
jeunesse  sans  liberté  ni  espérances ,  que  pouvaient-ils  chercher 
dans  l'éloquence,  sinon  un  nouveau  spectacle?  Lorsque  le  droit 
lot  égal  pour  tous,  la  république  concentrée  dans  l'empereur,  et 
que  les  juges  ne  purent  s'écarter  des  répoîises  des  prudentSy 
il  ne  restait  plus  à  se  livrer  à  Tinterprétation  laborieuse  des  lois , 
ni  à  défendre  la  cause  des  provinces ,  des  royaumes  ou  celle  de  la 
patrie.  La  tribune  était  donc  muette,  la  curie  s'épuisait  en  flatte 


(1)  Jucunda  senibusy  dulds  secretorum  cornes.  Quintilien,  Inst.  orat. 
tiv.  1,  4.  Quintilien  recommande  beaucoup  la  grammaire ,  qui  enseigne  à  écrire 
et  à  imrler  correctement,  selon  la  raison,  Vantiquité,  V autorité  et  Vusage. 
Nous  lui  empruntons  ces  détails  sur  l'éducation,  ain^i  qu'un  dialogue  De  cor- 
rupta  eloquentia ,  attribué  par  les  uns  à  Quintilien ,  par  les  autres  à  Tacite , 
sans  que  personne  allègue  des  raisons  suffisantes.  Le  seul  motif  qui  milite  pour 
le  dernier,  c'est  une  certaine  manière  qui  lui  est  propre  :  ainsi  ces  associations 
de  synonymes  nova  et  recenltajura,  vetera  et  antiqua  nomma,  incensus 
ac,/Za^ra;ifanimitô,  etc.,  reviennent  souvent  dans  ce  dialogue,  où  nous  trou- 
vons memoria  ac  recordatione,  veteras  ac  senes^  vetera  ac  antiqua^  nova 
^t  recentia,  conjungere  et  copulare;  mais  c'est  plutôt  la  mode  du  temps 
qae  l'habitude  de  l'auteur. 

2. 
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ries,  et  le  forum  se  bornait  à  d'étroites  applications  des  édits.  Les 
rhéteurs,  gens  étrangers  à  la  philosophie ,  aux  lois^  à  la  société , 
se  proposaient  de  greffer  sur  Tesprit  incertain  et  lourd  des  Ro- 
mains l'esprit  puéril  et  babillard  des  Grecs,  avides  de  haranguer, 
d'improviser,  de  discuter,  d'envelopper  leurs  adversaires  dans  un 
réseau  d'arguments  captieux.  Les  classiques  sophistiquaient  sur 
l'érudition  ou  la  vérité  :  ils  faisaient  de  la  philologie  un  jeu  de 
subtilités  ;  de  l'histoire,  un  amas  de  détails,  au  milieu  desquels  ils 
étouffaient  les  vérités  qui  auraient  porté  ombrage  aux  tyrans;  de 
là  logique,  un  tissu  d'argumentations  pour  changer;  le  faux  en 
vrai;  de  la  morale^  une  ostentation  de  vertus  exagérées.  L'élo- 
quence déshéritée  de  la  publicité  qui  est  son  élément,  ils  l'abais- 
saient à  des  exercices  aussi  vains  qu'extravagants  ;  aux  frais  du 
trésor,  ils  habituaient  les  fils  des  grands  à  l'emphase  sans  but, 
à  de  vides  déclamations,  à  débiter  des  flatteries  ampoulées  aux 
Césars  toutes  les  fois  qu'ils  daignaient  consulter  le  sénat  sur  ce 
qu'ils  avaient  déjà  décidé. 

On  inventa  pour  ces  écoles  de  déclamation  un  code  intermi- 
nable de  convenances.  Lorsque  l'orateur  (  y  était-il  dit  )  se  pré- 
sente à  la  tribune ,  il  peut  se  frotter  le  front,  regarder  ses  mains, 
faire  craquer  ses  doigts ,  et  montrer  en  soupirant  l'anxiété  de 
son  esprit  :  qu'il  se  tienne  droit,  le  pied  gauche  un  peu  en  avant, 
les  bras  légèrement  séparés  du  corps ,  et  qu'en  débitant  l'exorde, 
sa  main  droite  soit  un  peu  en  avant  delà  poitrine,  mais  sans  ar- 
rogance'; animé  par  le  débit,  qu'il  prononce  avec  une  négligence 
calculée  les  périodes  les  plus  travaillées,  et  montre  une  sorte 
d'hésitation  là  même  où  il  est  le  plus  sûr  de  sa  mémoire;  qu'il 
ne  reprenne  pas  haleine  au  milieu  d'une  proposition;  qu'il  ne 
change  de  geste  que  de  trois  paroles  en  trois  paroles  ;  qu'il  ne 
mette  pas  les  doigts  dans  le  nez  ;  qu'il  tousse  et  crache  le  moins 
possible  ;  qu'il  évite  de  se  balancer  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'être 
en  bateau,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  tomber  dans  les  bras  des  clients, 
à  moins  que  ce  ne  soit  par  épuisement  véritable.  11  ne  faut  pas  non 
plus  qu'il  s'arrête  après  avoir  prononcé  une  phrase  à  effet ,  comme 
s'il  attendait  les  applaudissements  ;  qu'il  laisse  vers  la  fin  tomber 
sa  toge  en  désordre,  ce  qui  est  un  grand  signe  de  passion. 

Quant  au  point  de  savoir  s'il  est  convenable  d'essuyer  la 
sueur  de  son  visage  et  de  porter  le  désordre  dans  sa  chevelure , 
11  y  a  discussion  entre  Plotius  et  Nigidius,  Quintilien  et  Pline,  lis 
vous  diront  comment  on  doit  se  vêtir  pour  être  un  homme  élo- 
quent :  que  la  tunique  y  par  devant^  dépasse  de  peu  le  genou ,  et> 
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par  derrière,  qu'elle  tomb«jQsqu*au  jarret;  car,  plus  longue,  elle 
ressemblerait  à  celle  des  femmes ,  plus  courte,  à  celle  des  soldats. 
S'envelopper  la  tête  et  les  jambes  de  laine  et  de  bandelettes  dé- 
noterait un  malade  ;  rouler  sa  toge  autour  du  bras  gauche ,  un 
furieux;  en  rejeter  le  bord  sur  Tépaule  sent  Taffectation ,  et  dé- 
clamer ïivec  les  doigts  chargés  d*anneaux  est  le  fait  d'un  efféminé. 
Ils  savent  établir  les  diverses  gradations  de  la  voix  (1)  >  et  déter- 
miner celle  qui  convient  à  chaque  sentiment. 
'     Telles  étaient  les  puériles  leçons  dont  se  nourrissait  la  jeunesse 
romaine  pour  égaler  Gracchus  et  Cicéron  !  Tant  c*est  un  système 
ancien,  dans  les  mauvais  gouvernements ,  non  d'abolir  le  savoir, 
mais  de  l'étouffer  au  milieu  des  futilités  et  des  règles  indispen- 
sables! Quintilien  lui-même  raconte  que  Porcins  Latron,  pro- 
fessseur  distingué ,  chargé  de  prononcer  un  discours  devant  une 
assemblée  véritable,  en  plein  air^  resta  stupéfait,  et  pria  de  trans- 
porter l'audience  dans  un  palais  voisin,  parce  qu'habitué  au  lam- 
bris d'une  salle,  il  ne  pouvait  supporter  la  vue  du  ciel.  Aussi 
un  empereur,  quise  plaignaitde  ce  que  tous  ses  effortsne  pouvaient 
arrêter  la  décadence  de  Téloquence ,  reçut-il  cette  réponse  d'un 
homme  sincère  :  a  Fermez  les  écoles  et  ouvrez  le  sénat.  » 

Le  fond  des  choses  ne  valait  pas  mieux  que  la  forme.  Enlevés 
à  la  réalité  et  au  jugement  suprême  du  public,  réduits  à  feindre 
des  causes  et  des  occasions  de  harangues ,  les  rhéteurs  propo- 
saient des  sujets  extravagants  et  bizarres ,  où  manquaient  la 
conviction  et  la  moralité.  Les  suasorix  avaient  pour  objets  l'éloge 
de  la  vertu  ^  de  l'amitié ,  des  lois ,  et  autres  thèmes  semblables 
d'une  exécution  facile,  ou,  parfois,  d'une  subtilité  sophistique; 
les  controversix  comprenaient  des  discussions  sur  divers  points , 
judiciaires  pour  la  plupart  :  elles  se  subdivisaient  en  tractatœ,  pour 
lesquelles  le  rhéteur  donnait  le  sujet  avec  la  marche  à  suivre,  et 
tncoloratXy  dont  l'élève  trouvait  lui-même  la  matière  et  la  dis- 
position; puis,  une  fois  composées,  et  corrigées  par  le  maître, 
rélève  les  apprenait  par  cœur  et  les  débitait  devant  de  patients 
auditoires. 
Dissuader  Caton  de  se  donner  la  mort ,  exhorter  Sylla  à  ab- 


(l)QciNTiLiEN  (Inst  orat,  xii)  dit  ;  Si  ipsa  vox  fuerit  surda,  rudis,  im- 
nani$t  rigidOy  vanoy  prsepinguis ,  aut  tenuis^  inanis,  acerba,  pusilla, 
mollis,  effeminata...  Ornata  est  pronuniiatio,  cui  su/fragatur  vox  fa- 
aiiSf  magnûf  beata,  flexibiliSy  firma,  dulcis^  durabilis,  clara,  pura,  se- 
canSf  aerea  et  auribtis  sedens. 
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ékpxer  !a  tyrannie  (l) ,  Annibal  à  ne  pas  s'amollir  dans  Capoue, 
César  à  tendre  la  main  à  Pompée ,  afin  que  Rome  paisse  opposor 
aox  barbares  ses  deux  plus  grands  généraux;  CIcéron  doit*il 
s'excuser  auprès  de  Marc  Antoine ,  et  livrer  au  feu  ses  écrits  s*il 
est  pardonné  à  cette  condition?...  Tels  étaient  les  sujets  pro- 
posés. On  passait  ensuite  à  des  questions  plus  actuelles  ,  et  pour 
lesquelles  Téloquence  s'appuyait  sur  la  science  des  lois.  Une 
femme  incestueuse ,  précipitée  de  la  roche  Tarpéienne,  se  recom- 
mande à  Yesta  et  conserve  la  vie:  lui  sera-t-elle  6tée?  — -  Un 
mari  et  une  femme  se  sont  juré  de  ne  pas  survivre  Tun  à  Tautre; 
i*époux ,  dégoûté  de  sa  femme ,  part  et  lui  fait  croire  qu'il  est 
mort;  la  femme  alors  se  jette  par  la  fenêtre,  mais  elle  guérit^ 
découvre  la  ruse  de  son  mari,  et  son  père  demande  le  divorce^  au- 
quel elle  se  refuse  :  que  Tun  plaide  pour  le  père,  l'autre  pour  la 
femme.  —  Titius  recueille  deux  enfants  abandonnés ,  les  élève  ^ 
pais  casse  un  bras  à  l'un,  une  jambe  à  l'autre,  les  envoie  men- 
dier» et  s'enrichit  :  que  l'un  se  charge  de  l'accusation ,  l'autre  de 
la  défense.  —  Un  soldat,  qui  a  perdu  les  bras  dans  une  bataille, 
surprend  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère,  et  ordonne  à  son 
fils  de  tuer  le  complice  ;  celui-ci  refuse  d'obéir  et  s'enfuit  :  le  père 
a-Wl  le  droit  de  le  déshériter  ?  —  Un  homme  pénètre  dans  une 
citadelle  pour  gagner  la  récompense  promise  à  celui  qui  tuera 
le  tyran  ;  ne  le  trouvant  pas,  11  égorge  son  fils  et  lui  laisse  son 
épée  dans  le  sein  ;  le  tyran  revient,  et,  à  la  vue  du  cadavre  de 
son  fils,  se  plonge  dans  la  poitrine  le  fer  qui  l'apercé;  le  meur- 
trier du  fils  réclame  la  récompense  comme  tyrannicide.  —  Deux 
Jumeaux  étant  abandonnés  des  médecins,  quelqu'un  promet  de 
guérir  l'un  s'il  peut  examiner  les  organes  vitaux  de  l'autre; 
le  père  consent  ;  l'un  est  éventré ,  l'autre  guéri ,  mais  la  femme 
accuse  son  mari  d'infanticide  :  l'accuser  et  le  défendre.  —  Un 
ptoc  devient  aveugle  à  force  de  pleurer  deux  de  ses  enfants  ;  il  rêve 
qu'il  recouvrera  la  vue  si  son  troisième  fils  meurt,  fait  part  de  ce 
songe  à  sa  femme,  qui  le  communique  à  son  fils ,  lequel  se  pend  ; 
le  pÎTe  recouvre  la  vue  et  répudie  sa  femme ,  qui  fait  appel  de 
cette  injuste  répudiation.  —  Un  père,  épris  de  sa  fille ,  la  donne 
à  garder  à  un  ami,  avec  prière  de  ne  pas  la  lui  rendre  quoi  qu'il 

(h  Et  noi  erfLO  manum  ffrula  suMuximu»,  et  non 

(>>nbillufii  dediinu»  Sulla;,  privaitu  ut  aitum 
Doriniret, 

«Ht  Juv<inal,  Snf  f ,  \  r>  ;  on  m  vomira  pas  croire  que  nous  en  ayons  fait  an- 
taDt  dan»  WnétuAtm  du  dix-neuvième  giècic. 
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fasse  pour  la  ravoir  ;  il  la  réclame  quelque  temps  après  ^  et,  sur  le 
refus  de  Tami,  il  se  pend;  Tami  est  dénoncé  comme  étant  la 
cause  de  sa  mort.  — -  Un  homme ,  accusé  de  parricide,  est  absous; 
étant  devenu  fou,  il  s'écrie  :  0  père,  jet*ai  tué;  sureet  aveu, 
le  magistrat  l'envoie  au  supplice;  mais  on  Taccuse  d'homicide. 
—  Un  pauvre  et  un  riche  étaient  amis;  le  riche  meurt,  laissant 
un  héritier  universel  avec  obligation  de  donner  au  pauvre  autant 
que  eelui-ci  lui  avait  légué  par  testament;  le  testament  du  pauvre 
est  ouvert ,  et  Ton  trouve  qu'il  donnait  au  riche  tous  ses  biens  ; 
le  pauvre  réclame  donc  toute  la  successsion;  mais  Théritier  ne 
veut  lui  payer  qu*une somme  égale  à  celle  delà  valeur  de  sa  pro- 
priété. —  La  loi  condamne  (c'est  une  invention  de  ces  pédants] 
celui  qui  frappe  son  père  à  avoir  les  mains  coupées  ;  un  tyran 
ordonne  à  deux  fils  de  maltraiter  leur  père  :  l'un  ^  pour  ne  pas 
obéir,  se  précipite  du  haut  de  la  citadelle  ;  Tautre ,  poussé  par  la 
nécessité ,  outrage  l'auteur  de  ses  jours ,  et  encourt  la  peine 
prononcée  par  la  loi;  appelé  en  jugement  pour  avoir  les  deux 
mains  coupées,  il  est  défendu  par  son  père  lui-même  :  défense  et 
accusation.  Une  autre  loi  du  même  code  laisse  à  la  jeune  (ille , 
victime  d'un  viol,  le  choix  de  demander  la  mort  du  coupable, 
ou  de  l'épouser  sans  lui  apporter  de  dot  ;  un  jeune  homme  enlève 
deux  filles;  l'une  veut  qu'il  meure,  et  l'autre  qu'il  l'épouse: 
plaider  pour  et  contre.  Une  autre  loi  inflige  au  caloraniatenr  la 
peine  subie  par  le  calomnié  :  un  riche  et  un  pauvre,  ennemis 
mortels^  avaient  trois  flls;  le  riche  ayant  été  nommé  général , 
le  pauvre  l'accuse  de  trahison ,  et  le  peuple  en  fureur  lapide  ses 
enfants  ;  le  riche,  de  retour,  demande  qu'on  tue  les  fils  du  pauvre, 
qui  offre  de  subir  seul  la  peine:  dans  quel  sens  faut-il  prononcer? 
Le  goût  des  jeunes  Romains  se  pervertissait,  et  leur  imagina- 
tion se  fourvoyait  à  traiter  ces  questions  bizarres  (1)  ;  détournés 
de  la  vie  commune  et  de  la  force  ordinaire  des  passions  humaines, 
ilss'habituaient  aux  subtilités  et  à  l'exagération  .Pétrone  avait  donc 
raison  de  s'écrier:  «  On  abrutit  les  jeunes  gens  dans  les  écoles, 
parce  qu'ils  ne  voient  et  n'entendent  rien  de  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire, mais  bien  des  corsaires  qui  sont  enchaînés  au  rivage, 
des  tyrans  qui  commandent  à  des  fils  de  trancher  la  tête  de  leur 
père ,  des  oracles  qui,  en  temps  de  peste,  ordonnent  d'immoler  trois 
vierges  ou  plus  (2).  » 

(1)  Nous  les  avons  emprantées  aux  Délibérations  et  aux  Controverses  de 
Séttèque,  et  quelquefois  à  Lucain. 

(2)  SaiifrUson,  cbap.  i. 
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Ainsi  réloquence  scolastiqae  avait  succédé  à  l'éloquence  po- 
litique; bien  plus,  aux  difficultés  propres  du  sujet,  on  ajoutait 
des  difficultés  artificielles,  en  déterminant,  par  exemple,'par  quel 
mot  il  fallait  commencer  ou  finir  la  période;  puis  tout  Tédifice 
devait  se  soutenir  à  grand  renfort  de  figures,  de  pointes»  de 
lieux  communs,  et  autres  pauvretés  éblouissantes. 

L'ambition  suprême  de  tout  orateur  formé  à  cette  école  était 
de  se  voir  choisi  pour  composer  le  panégyrique  d'un  empereur; 
ou  bien  il  se  livrait  à  cette  éloquence  lucrative  et  sanguinaire  qui, 
fidèle  à  l'ancienne  coutume,  lorsque  tout  avait  changé,  Imitait 
les  invectives  dont  TuUius  avait  poursuivi  GatUina  et  Marc-An- 
toine ,  exagérait  les  horreurs  de  la  haute  trahison,  interprétait 
dans  le  sens  le  plus  défavorable  les  faits  et  les  paroles  4es  plus 
simples,  et  faisait  condamner  Grémutius,  Thraséas,  Helvidius, 
pour  faire  la  cour  à  Tibère,  à  Néron,  à  Vespasien. 

A  peine  commença-t-on  à  respirer ,  que  les  hommes  éclairés 
s'accordèrent  pour  combattre  cette  éloquence,  vassale  de  la  ca- 
lomnie. Pline  tonna  contre  les  délateurs  ;  Juvénai  flagellait  les 
rhéteurs ,  et  Tacite  les  désigna  comme  une  des  causes  de  la  corrup- 
»-iJO?  tton  de  l'art  oratoire.  Enfin  parut  Marcus  Fabius  Quintilianus, 
qui ,  le  premier ,  donna  des  leçons  publiques  aux  frais  de  TÉtat. 
Espagnol,  élevé  à  Rome ,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Domilien 
do  l'éducation  de  ses  neveux  ,  qui  devaient  lui  succéder  ;  c'est 
sous  les  auspices  de  ce  dieu ,  comme  il  l'appelle ,  qu  il  écrivit  les 
/ii«/i7M/iû/)jf,destinées  à  former  l'orateur. On  est  heureux  d'opposer 
rimage  d'un  maître  qui  f\it  pénétré  de  la  sainteté  de  ses  fonctions, 
au  Gwc  pétulant  ou  au  grammairien  vénal;  dans  le  moment  où 
la  Jeunesse  romaine  hésite  entre  le  plaisir  et  le  devoir,  il  cherche 
à  la  diriger  jvar  les  meilleurs  pweptes,  les  plus  beaux  exemples,  et 
tous  ces  exemples ,  il  les  emprunte  à  Thistoire  nationale.  Aux 
Milnte^  eroyanoes,  aux  idées  glorieuses ,  aux  entreprises  coura- 
limises,  aux  luttes  iHuitre  les  l>ass(^  passions,  au  mépris  de  la 
doulmu*  ot  du  luon\  i\  l'amour  île  la  gloire,  au  désintéressement 
frugal ,  il  aKMoelait  les  noms  des  Seipious,  des  Fabius,  des  Scévola» 
des  tlttton ,  fhttrfs  nasdi. 

M\\\\\\\\\m\\i  la  misèw  à  laquelle  étaient  réduites  les  lettres, 
mx\m\  par  le«  exemples  de  Si^nèque;  jouissant  d'une  grande 
tWMWV  i^m\\\\%\  pieoopttwrdu  priniv.  Semaine  avait  décrié  le  style 
\m\\\  sU^  mmm  pour  aivivditer  le  sien,  qui,  rempli  d'arguties, 
tOMJiUUt»  {\\\M\^  eonompit  TeloqueiKH'^  à  force  d'habileté^  et 
\U^\\\i\\i\  U^^xwW  iWk  \\x\\m\m  ^  foiw  dVt.  «  Séoèqiie  (ainsi 
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«  par  le  Quintilien  )  était  alors  le  seul  aotenr qui  (Ùtdans  les  mains 
«c  des  jeunes  gens,  et  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  le  préférât  aux 
«(  meilleurs  écrivains,  dont  il  ne  cessait  de  faire  la  critique, 
«c  parce  qu*ii  désespérait  de  plaire  à  ceux  que  leurs  livres  avaient 
«  charmés.  Les  jeunes  gens  ne  Faimaient  que  pour  ses  défauts, 
<«  et  chacun  s'ingéniait  à  lui  en  prendre  autant  quUl  pouvait; 
«  puis  on  se  vantait  de  parler  comme  Sénèque,  ce  qui  avait  pour 
«  résultat  de  le  perdre  de  réputation.  Il  est  vrai  que  ce  fut  un 
«  homme  de  beaucoup  et  de  grandes  vertus ,  d*un  esprit  riche  et 
«  facile,  de  vastes  connaissances  et  toujours  adonné  à  l'étude, 
«  bien  qu'il  ait  été  trompé  quelquefois  par  ceux  qu'il  chargeait 
«  de  faire  des  recherches.  On  trouve  dans  ses  œuvres  une  foule  de 
«  bons  sentiments  et  beaucoup  de  moralité  ;  mais  le  style  en  est 
«  généralement  corrompu ,  et  d'autant  plus  dangereux  que  les 
«  défauts  ODt  du  charme.  S'il  ne  se  fût  pas  occupé  de  certaines 
«  choses,  s'il  n'eût  pas  été  trop  avide  de  gloire,  s'il  n'avait  pas 
«  trop  aimé  tout  ce  qui  était  de  lui,  ni  énervé  par  des  conceptions 
«  raffinées  les  sentiments  nobles  et  graves ,  il  aurait  eu  l'asseu- 
«  timent  des  doctes ,  au  lieu  de  l'amour  des  enfants.  Un  esprit 
«  comme  le  sien ,  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  eût  voulu,  était  certes 
«  bien  digne  de  vouloir  toujours  le  mieux  (l).  » 

Nous  abrégeons  ce  jugement ,  dans  lequel  Quintilien,  à  la  ma- 
nière des  critiques  officieux,  ne  fait  pas  une  blessure  sans  y  ap- 
pliquer un  remède  ;  il  pousse  même  la  précaution  si  loin  qu'on 
ne  sait  pas  trop  s'fi  décerne  le  blâme  ou  la  louange,  Quintilien 
s'efforça  de  ramener  aux  classiques  et  de  faire  préférer  la  force 
nue  auxfadeurs  gracieuses,  le  langage  naturel  au  style  figuré  (2). 
Cependant  un  homme  éloquent  n'était  guère  pour  lui  qu'un 
bon  déclamateur;  on  dirait  qu'il  ne  soupçonne  pas  ce  qui  avait 
manqué  à  Rome  après  ses  grands  orateurs ,  le  forum  et  la  liberté  ; 
ou  il  ne  connaît  pas  la  sublime  destination  de  l'éloquence ,  ou  il 
la  redoute  ;  il  la  regarde  donc  comme  un  art  ingénieux  et  difficile, 
qui  s'acquiert  en  unissant  à  une  disposition  naturelle  l'étude  et 
la  probité,  et  par  l'habitude  de  louer  même  dans  les  temps  les 
plus  malheureux. 

Quintilien  fut  lui-même  prodigue  d'adulations;  en  outre,  bien 
qu'il  fût  désireux  de  se  faire  un  style  riche,  délicat  ^  vigoureux, 


(1)  InsL  orati  x. 

(2)  Si  antiquum  sermonem  nosiro  comparamuSf  pxnejam  quicgui4 
lopimurfiffuraest. 
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et  d'éviter  la  négligeace  et  Taffectation  qui  nuisent  à  un  bon 
raisonnement  (l) ,  il  ne  travailla  guère  plus  de  deux  ans  à  son 
ouvrage  ;  il  employa  même  ce  temps  à  faire  des  recherches  et  à  lire 
une  foule  d'auteurs  plutôt  qu'à  polir  son  style.  Son  intention 
était  de  revoir  son  travail  après  la  première  chaleur  de  la  compo- 
sition (2) ,  mais  les  instances  réitérées  de  son  libraire  l'empêchè- 
rent de  réaliser  cette  sage  résolution.  Cet  aveu,  qui  a  servi 
d'excuse  à  tant  d'écrivains  pour  justifier  leur  négligence^  doit 
tempérer  l'enthousiasme  de  quelques  admirateurs  qui,  non  contents 
de  voir  tout  parfait  dans  Quintilien ,  regardent  comme  d'infailli- 
bles préceptes  de  bon  goût  ce  que  lui-même  convient  de  n'avoir 
pas  suffisamment  médité. 

Il  fit  aussi  des  harangues ,  que  Ton  recopiait  pour  les  vendre 
au  loin  (3).  Le  passage  le  plus  éloquent  de  son  livre,  où  il  pleure 
la  perte  de  sa  femme,  morte  à  dix- neuf  ans,  et  celle  de  deux 
fils  déjà  grands  ,  nous  fournit  la  preuve  qu'il  s'était  laissé  gâter 
lui-même  par  ces  thèmes  artificiels ,  dans  lesquels  on  exagérait  le 
sentiment  pour  viser  à  l'art  et  à  l'effet  plutôt  qu'à  l'expression 
vraie  d'une  affection  de  l'âme  (4). 

(1)  Plerumque  nudœ  illœartes,  nimia  suhtilitalis  a/Jectalione/rangunt 
atque  concidunt  quicqutd  est  in  oratione  generosius ,  et  amnem  succum 
ingenii  bibunt,  et  ossa  detegunt^  quœ  ut  esse  et  astnngi  nervis  suis  de- 
bent,  sic  cor  pore  operienda  sunt. 

(2)  Quibus  componendi  pmillo  plus  quam  bienniuni,  tota  lioqui  nego- 
tiis  districtuSf  impendi  :  qiwdtempus,  non  tara  stylo,  quam  inquisitioni 
instituti  operis  prope  infinitif  et  legendis  auctoribus  qui  sunt  innumera- 
biles,  datum  est.,.  Usus  deinde  Horatii  consilio,  qui  in  Arte  poetica 
suadet  ne  prœcipitelur  édition  nonumque  prematur  in  annum,  dabam  iis 
otium,  ut  refrigerato  inventionis  amorCi  diligentius  repetitos  tamquam 
lector  perpenderem. 

(3)  Celles  qui  maintenant  portent  son  nom  ne  nous  paraissent  pas  de  lui. 

(4)  Un  cœur  paternel  et  bon  comme  celui  de  Quint  illien  avait  des  sujets  de 
<louleur  assez  puissants  ;  néanmoins  il  ne  sait  pas  oublier  les  artifices  de 
récrivaîn,  si  ce  n'est  pour  les  condamner  {non  sum  ambitiosiis  in  malis,  nec 
augere  lacrymarum  cmisas  valeo);  il  exbale  de  \aines  plaintes  contre  la 
fortune.  Après  avoir  dit  si  affectueusement  :  «  Cet  enfant  cHait  tout  caresses 
pour  moi  ;  il  me  préférait  à  sa  nourrice,  à  son  aïeule .  qui  présidait  ù  son  éduca- 
tion, à  tout  ce  qui  plaît  à  cet  ûge ,  »  il  retient  ses  larmes  près  de  couler,  eu 
ajoutant  que  c'était  un  piège  que  lui  tendait  le  destin  pour  le  faire  souffrir  da- 
vantage ;  puis  il  proteste  dans  un  langage  exagéré  qu'il  ne  veut  pas  supporter 
la  vie  plus  longtemps  :  lUud  vero  insidiantis,  quo  me  validius  cruciaret , 
fortunée  fuit,  ut  ille  mihi  blandissimus,  me  suis  nutricibuSy  me  avias  edu- 
cantif  me  omnibus  qui  sollicitare  illasœtates  soient,  anteferret.  Tuos  ne 
ego,  0  me  spes  inanes,  labentes  ocUlos,  tuum  fugientem  spiritum  vidi? 
Tuum  corpusfrigidum  exsangue  complexus,  animam  recipere,  auramque 
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QnlntlHen ,  pourtant ,  était  un  des  itlèflleurs  maîtres  ;  il  réprou- 
vait les  exertHces  sur  des  thèses  simulées,  réprimait  par  des  cri- 
tiques sensées  Porgueil  de  la  Jeuli^se^  recommandait  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains,  trop  négligée  désormais ,  modérait  l'ido- 
lâtrie pour  les  classiques;  «  car,  disait-il ,  il  ne  faut  pas  regarder 
comm^  parfait  tout  ce  qui  sort  de  leur  bouche,  attendu  qu'ils  se 
trompeni  quelquefois ,  succombent  sous  le  fardeau ,  s'abandon- 
nent à  leur  caprice  ou  se  trotivent  fatigués  ;  ils  sont  grands ,  mais 
hommes.  »  Il  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité,  pour  celui 
qui  vent  être  bon  orateur,  de  rester  Honnête  homme  :  cette  re- 
commandation,  <ïui ,  de  nos  jours ,  ne  serait  qu'un  lieu  commun, 
venait  grandement  à  propos  dans  un  temps  où  les  espions  et  les 
accusateurs  exploitaient  Féloquence  pour  justifier  ou  provoquer 
la  cruauté  des  gouvernants;  il  faut  donc  lui  savoir  gré  d'avoir 
saisi  le  rapport  qui  existe  entre  là  controverse  dans  l'école  et 
les  débats  dans  le  forum ,  et  de  s'être  exprimé  avec  toute  la  fran- 
chise qui  était  permise  à  un  homme  salarié  par  un  empereur 
brutal. 

Marcus  Cornélius  Fronton  naquit  en  Numidie;  au  dire  de 
quelques-uns,  il  ne  le  céda  point  à  Cicéron,  et  fut  supérieur  à 
tous  les  anciens  pour  la  gravité  de  l'expression  ;  mais,  pour  conser- 
ver cette  réputation ,  il  aurait  eu  besoin  qu'un  érudit  ne  vînt  pas 
exhumer  des  fragments  de  ses  écrits.  Il  remplit  des  magistratu- 
res élevées ,  et ,  s'il  faut  croire  au  portrait  qu'il  trace  de  lui- 
même  dans  une  de  ces  conjonctures  où  le  sentiment  qui  nous 
affecte  repousse  toute  idée  de  mensonge,  il  mérita  vraiment  par 
ses  vertus  d'être  le  maître  de  Marc-Aurèle ,  et  de  rester  son  ami 
même  après  qu*fl  fut  parvenu  à  l'empire  (i).  Sans  nous  occuper 

communem  haurire  amplius  potui?  dùjnus  his  cruciatibiis,  quos  fero, 
digmis  his  cogitatioinhm .  Tene  consularï  imper  adopHone  ad  omnium 
spes  konorum  patris  admotum;te  avunculoprœtori  generiimdesiinatum  ; 
te  omnium  spe  atticœ  eloquentiœ  candidatum,  super  stes  païens  tant  uni 
ad  pœnas,  amisi  !  Et,  si  non  cupldo  lîicis,  certe  patlentia  vindicet  te  reli- 
qua  mea  œtate;  nam  frustra  mata  omnia  ad  fortunx  crimen  relegamus  : 
nemo  nisisua  culpa  diu  dolet...  Introd.  ad  lib.  vi. 

(1)  Ayant  perdu  un  petit-neveu,  ilépanclia  sa  douleur  dans  une  longue  lettre 
qn'il  écrivit  à  Atarc-^Aurèle  ;  c'est  une  de  celles  que  Mai  a  découvertes  :  Me 
consolatur  œtas  mea,  prope  jam  édita  et  morti  proxima.  Quœ  cum  aderit, 
si  noctis,  si  lucis  id  tempus  erit,  cœlum  quidem  consalutabo  discedens, 
et  quse  mihi  conscius  sum  protestabor,  Nihil  in  longo  vltx  meœ  spatio  a 
meadmissum,  qxtod  dedecori  aut  probro  autflagitio  foret;  nullum  in 
sstaté  agunda  avarum,  millum  perfidum  facinus  meum  exstitisse  ;  con^ 
traque  multa  liberatiter,  multa  amice,  multafideUtery  multacùnstanterp 
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de  ses  piécepUs  pédagogiques,  mm  puiserons  dans  ses  lettres 
qoeiqnes  détails  sur  ritalîe.  «  i^^oiis  visitàiiies  (  écrîl>il  dans 
sue  des  ses  lettres)  Anagni,  qui  est  pea  de  chose  aajoiird*biif, 
mais  où  Fod  trouTe  un  grand  nombre  d^antiqnitcs ,  soitoot  de 
moDiiments  sacrés  et  de  sooTeDirsreiigieiix.  Il  n'y  a  pas  on  eoin 
qui  n*ait  on  sanetoaire,  one  diapelle,  on  temple;  on  y  voit 
des  livres  lintéens  sur  des  matières  sacrées.  En  sortant,  nous 
lunes  sor  les  deux  c6tés  de  la  porte;  Flamme ,  prends  le  sa- 
WÊetUum.  Ayant  demandé  à  on  naturel  la  signification  dn  der- 
nier mot ,  il  noQS  répondit  qall  voulait  dire,  en  langue  ber- 
nique, un  morceau  de  peau  de  la  victime,  que  le  flamine  met 
à  saemfiure  lorsqu'il  entre  dans  la  \ille.  »  Et  ailleurs:  «  Noos 
sommes  à  Naples ,  ciel  délicieux,  mais  extrêmement  variable; 
à  cbaque  instant  il  est  plus  froid ,  ou  plus  cbaud,  ou  orageux. 
La  première  moitié  de  la  nuit  est  douce,  comme  une  nuit  à 
Lanrentum  ;  au  chant  du  coq ,  on  y  sent  la  iralcbeur  de  Lanu- 
vium;  vers  Taube,  il  semble  qu*il  gèle;  plus  tard,  le  del  s'é- 
cbaoffe  comme  à  Tosculam  ;  à  midi ,  il  fait  la  chaleur  de 
Pouzzoles;puis,  lorsque  le  soleil  décline  vers  TOcéan,  le  del 
s'adoudt  et  Ton  respire  comme  à  Tibur.  Cette  température  se 
maintient  le  soir  et  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit.  « 
Fronton,  devenu  vieux,  débarrassé  du  fiaurdeau  des  magistra- 
tures et  souffrant  de  la  goutte ,  ouvrait  sa  maison  aux  gens  de 
lettres ,  qu'il  cherchait  à  ramener  du  style  ampoulé  et  du  néolo- 
gisme à  la  simplicité  de  Tépoque  autérieure  à  Gcéron.  L'élo- 
quence, à  son  avis,  était  très-diffidieà  acquérir;  il  blâmait  les 
écrivains  qui  considèrent  comme  une  beauté  de  répéter  la 
même  pensée  sous  des  formes  différentes,  à  la  manière  de  Sénèque 


sxpe  eiiam  cum  periculocapiiis  consulta.  Cum/ratre  opiimo  concordis* 
sime  vixi  ;  quem  patris  vestri  bonilate  svmmos  honores  adeptum  gaudeo, 
vesira  vero  amkilia  satis  quietum  et  multum  securum  video.  Honores 
quos  ipse  adeptus  sum,  numquam  improbis  rationïbus  concupivi.  Animo 
potius  quam  corpoh  jttvando  operam  dedi.  Studia  doctrinx  rei  familiari 
mex  prxtuU.  Pauperem  me,  qu€nn  ope  cu/usquam  adjutum^  postremo 
egere  nie  y  quam  poscere  malui.  Sumtu  numquam  prodigo  fui,  quxstui 
interdum  necessario.  Verum  dtxi  seduto^  terum  audivi  libenter.  Potius 
duxi  negligi  quam  blandiri,  lacère  quam  fingere,  injrequens  amicus  esse, 
quam  frequens  adsentator.  Pauca  pelii,  non  pouca  meruu  Quod  cuique 
potui,pro  copia  commodavL  Merentïlms  promplius,  immerentilnu  audU' 
dus  opem  tuli,  IS'eque  me  parum  gratus  quispiam  repertus  segniorem 
^fficit  ad  bénéficia  quxcumque  possem  prompte  imper tienda.  Aeque  ego 
unquam  ingratis  o//ensior  fui. 
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eu  de  Locain ,  qoi  se  traîne  dam  les  sept  premiers  vers  pour  dire 
qu'il  veat  clianter  des  guerres  plus  qve  civiles.  L'auteur,  dit-il , 
doit  être  hardi  sans  excès  et  bien  clioisir  ses  expressions  ;  mais  il 
recommande  de  rechercher  les  moins  attendues  et  les  plus  sur- 
prenantes, soin  qui  9  de  toute  nécessité,  devra  conduire  àTaffec- 
tation  (1).  Il  subit  trop  lui-même  l'influence  de  son  siècle;  car  il 
conseille  de  faire  et  de  dire  selon  qu'il  plaît  au  peuple ,  méthode 
qui  enlève  au  goût  toute  règle  certaine  (2).  C'était  peut-être  par 
indulgence  pour  ce  mauvais  goût  qu'il  aimait  tant  à  chercher 
des  images  ;  il  les  recommandait  à  Marc-Âurèle ,  qui  lui  annon- 
çait ,  comme  une  heureuse  nouvelle ,  qu'il  en  avait  trouvé  dix  (8). 


(1)  n  exprime  cette  pensée,  surtout  lorsqu'il  juge  Cicéron  :  Eum  ego  ar^ 
hitror  usquequaqve  verbis  pulcherrimis  elocutum,  et  ante  omnes  alios 
araiores  ad  ea  qux  osientare  vcllet,  ornanda,  magnifteum  fuisse.  Vertim 
is  mihi  videtur  a  quarendis  scrupulosius  verbis  abfuisse,  vel  magnUtt- 
dine  animi,  vel  fuga  laboriSy  vel  Jiducia,  non  quxrenti  eliatn  sibi,  quœ 
vix  aliis  quxrentibus  subvenirent^  prœsto  adfutura.  Itaqiie  videor,  ut 
qui  ejus  scripta  cmnia  siudiosissime  lectiiaverimy  cetera  eum  gênera  ver- 
borum  eopiosissime  uberrimeque  tractasse  y  verba  propria ,  translata  ^ 
simpUcta^  composita,  et  qux  in  ejus  scriptis  amœna;  quum  tanicn  in 
omnibus  ejus  orationibus  paucissima  admodum  reperias  insperata  ol- 
queinopinata  verba^quœ  nonnisicumsludU) atquecura^  atque  vigilia^  al- 
gue veterum  carminum  memoria  indagata  sint,  Insperatum  autem  atque 
inopinatum  verbum  appello,  quod  prxlerspem  atque  opinionemaudien^ 
iium  promitur;  ita  ut  si  subtrahas,  atque  eum  qui  légat  quarerc  ipsum 
jubeas,  aut  nullum,  aitt  non  ita  ad  signijicandum  adcommodatum  ver- 
bum aliud  reperiat. 

Nous  opposons  à  cette  doctrine  Cicëron  lui-même,  qui  disait  dans  VOra^ 
leur  :  Rerum  copia  verbonim  copiam  gignit  ;  et  ailleurs  :  nés  atque  sen- 
tentiœ  vi  sua  verba  parient,  qux  semper  satisornata  mihi  quidem  videri 
soient,  si  ejusmodisunt  ut  ea  res  ipsa  peperisse  vkleatur. 

(2)  Te,  domine  (écrit-il  à  Marc-Aurèle),  ita  compares^ubi  quid  in  cœta 
knninum  recitabis,  ut  scias  auribus  serviendum  :  plane  non  ubique,  nec 
omni  modo. . .  Vbique  populus  dominaturel  prœpollet.  igitur  ut  populo 
graiumerit,  ita /actes  atque  dices.  Hicsumma  illaviriusoratoris  atque 
arduaestfUtnon  magno  detrimenio  rectx  eloquentixauditores  oblcclct... 
Vobisprxtereat  quibus  purpura  et  cocco  uti  necessarium  est,  eodem  cullu 
nonnunquam  oratio  quoque  amicienda  est.  Fades  istud,  et  tempei'abis  et 
noderaberis  oplimo  modo  ac  temperamento, 

(3)  Ego  liodie  a  septima  in  lectulo  nonnihil  legi  :  nam  elx6va<  decem 
ferme  expedivi.  Cependant  Fronton  avait  la  réputation  d'être  sec  et  robuste, 
ce  qui  fait  dire  à  Macrobe  {Saturn.  v,  1)  :  Quatuor  sunt  gênera  di- 
ttndi  :  copiosiim,in  quo  Cïcero  dominalur;  brève,  in  quo  Sallustius  ré- 
gnât (et  Tacite!);  sxccum,  quod  Frontoni  ndscribitur ;  pingue  et  Jlori- 
(lutn,  tu  quo  Plinius  Sêcundus  quondam,  et  nunc  nullo  veterum  minor 
Symmachus  luxuriatur. 
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Maro-Aurèle  lui  disait  :  «  Lorsque  j'ai  parlé  ingénieusement,  Je 
<  suis  content  de  moi*mènie;  «  Fronton  lui  répondait  :  «  Plus 
A  ton  langage  sera  celui  d'un  galant  homme,  et  mieux  tu  par- 
«  leras  en  César.  » 

Jje  littérateur  le  plus  digne  d'attention ,  à  cette  époque ,  est 
Calus  Plinius  Gécilius^  né  à  G6me,  et  neveu  de  Pline  le  Natura- 
liste ;  adopté  par  son  oncle ,  il  liérita  de  sa  fortune  et  de  sa 
passion  pour  l'étude.  Bien  Jeune  encore,  il  fut  élevé  par  Virgi- 
nius  Rufus ,  illustre  Romain ,  qui  préfera  à  l'empire  du  monde 
une  honorable  tranquillité.  Après  avoir  reçu  de  ce  maître  des 
préceptes  et  des  exemples  de  vertu ,  il  apprit  l'éloquence  dans 
l'école  de  Quiutilien.  ATàge  de  quinze  ans,  il  débuta  au  forum, 
puis  continua  à  plaider  gratuitement ,  parlant  quelquefois  sept 
heures  de  suite,  sans  que  la  foule  diminuât  autour  de  lui.  Euerate, 
philosophe  platonicien,  élégant  et  subtil  dans  les  discussions, 
calme  de  visage ,  de  mœurs  et  de  langage  austères ,  ennemi  du 
vice,  non  de  l'humanité,  ayant  rencontré  Pline  dans  la  Syrie,  lui 
inspira  l'amour  de  la  philosophie ,  dont  le  but  le  plus  noble ,  lui 
disait-il,  est  de  faire  régner  parmi  les  hommes  la  paix  et  la  justice. 

Lorsque  le  goût  du  beau,  du  juste,  du  généreux,  du  patrioti- 
que, se  perdait  tous  les  joura,  on  aime  à  se  trouver  en  face  de  ce 
Romain ,  passionné  pour  la  gloire  et  dévoué  à  la  vertu.  Resté 
pur  sous  des  empereurs  détestables ,  il  osa  même  plusieurs  fois 
accuser  les  ministres  et  les  conseillers  de  leurs  iniquités;  il  pra- 
tiqua la  justice  avec  le  noble  orgueil  de  Thonnête  homme ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  d'obtenir  des  charges  publiques  et  le 
respect  de  tous;  il  fut  donc  prêt  quand  vinrent  de  meilleurs 
temps.  Après  le  règne  des  espions  et  des  bourreaux ,  il  fut  chargé 
d'honorer  et  de  guider  la  société  qui  se  régénérait;  nous  le 
voyons  pourvu  de  la  charge  d'augure,  questeur  de  César,  légat 
d'un  proconsul ,  décemvir  pour  juger  les  procès ,  tribun  de  la 
plèbe,  préteur,  flamine  de  Titus,  sévir  des  chevaliers,  In- 
tendant du  Tibre  et  de  la  voie  Émilienne ,  préfet  du  trésor  de 
Saturne  et  du  trésor  militaire,  gouverneur  de  la  Bithynie  et  du 
Pont.  Nommé  consul  l'année  loo  ,  il  récita  devant  Trajan  son 
Panégyrique ,  ou  plutôt  son  remerciement.  Selon  son  habitude. 
Il  avait  lu  ce  travail ,  objet  de  longues  méditations,  à  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  louaient  davantage  les  parties  les  moins  étudiées  ; 
Pline  s'étonnait  de  cette  préférence,  sans  arriver  à  comprendre 
combien  le  naturel  lui  était  nécessaire.  En  effet ,  dans  ce  pané- 
gyrique, rempli  d'expressions  et  de  phrases  étodiéa,  limées, 
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compassées,  il  s'éloigne  continuellement  de  la  manière  simple  de 
penser  et  de  s'exprimer,  ponr  se  maintenir  à  une  élévation  forcée, 
avec  affectation  d'esprit  fin,  avec  des  prétentions  de  nouveauté,  des 
antithèses  et  des  rapprochements  inattendus.  Ses  périodes  hachées 
lui  ont  valu ,  de  la  part  de  juges  inexpérimentés,  le  titre  d'écri- 
vain concis,  tandis  qu'en  réalité,  à  la  manière  de  Sénèque,  il 
tourne  rapidement  autour  des  idées ,  mais  longtemps  autour  de 
la  même. 

Notre  sièele,  qui  ne  sait  plus  admirer,  s'étonne  de  ces  louanges 
jetées  à  la  face  d'un  homme  vivant  et  puissant;  mais ,  quoi  qu'il 
en  soit,  Trajan  était  un  empereur  qu'on  pouvait  louer  autrement 
et  mieux  qu'avec  de  vagues  généralités  ;  un  consul,  un  augure  ne 
devait  ne  pas  se  borner  à  des  adulations ,  bonnes  tout  au  plus 
dans  la  bouche  d'un  esclave  parlant  à  un  tyran.  Trajan  resta 
l'ami  de  Pline,  même  après  qu'il  fut  parvenu  au  faite  de  la 
grandeur,  et  les  lettres  qu'il  lui  adressa  lorsqu'il  gouvernait  la 
Bithynie,  sont  une  importante  révélation  des  meilleurs  temps  de 
la  centralisation  impériale.  Nous  avons  conservé  de  Pline  lui- 
même  un  grand  nombre  de  lettres  (t),  qui  sont  très-loin  de  la 
charmante  naïveté  des  épttres  familières  de  Gicéron;  on  voit 
qu'elles  sont  destinées  au  public  et  à  la  postérité;  cependant , 
malgré  leur  ton  académique  et  déclamatoire ,  elles  nous  révèlent 
un  excellent  naturel,  et  nous  introduisent  dans  la  vie  d'alors, 
surtout  dans  la  vie  littéraire. 

.  Pline  était  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  d'alors; 
nous  aimons  à  le  voir  entouré  d'Italiens ,  bien  différents  de  ceux 
avec  lesquels  nous  ont  familiarisés  Tacite  et  les  poètes  satiriques  : 
c'étaient  un  Ganinius,  deCôme,  qui  donna  une  grande  somme 
d'argent  pour  offrir  chaque  année  un  banquet  au  peuple  ;  Cal- 
pumius  Fabatus ,  honoré  des  plus  grandes  dignités ,  qui  embellit 
Côme,  sa  ville  natale,  d'un  portique,  et  donna  de  l'argent  pour 
orner  ses  portes  ;  Pompée  Saturain,  homme  juste ,  beau  parleur, 
poète  qui  rivalisait  avec  Catulle,  et  qui  laissa  à  C6me  un  quart 
de  sa  fortune  ;  Virginius  Rufus ,  qui ,  quatre  fois  consul ,  général 
des  armées  romaines,  vainqueur  de  Julius  Vindex,  refusa  l'em- 
pire du  monde ,  préférant  la  tranquille  retraite  de  sa  maison  de 
campagne  d'Alsium  dans  le  Milanais.  Pline  admirait  dans  Aris- 

(l)  La  première  édition,  faite  à  Bologne  en  1498,  en  contient  peu  ;  les  autres 
tocnt  retrouvées  en  France  par  l'architecte  Fra  Giocondo,  et  publiées  à  Ve- 
nise en  150S  par  Aldç  Manuce. 
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t<m ,  son  tatear,)a  frugalité,  la  j^deuce,  la  sincérité ,  son  lèk 
à  défendre  les  antres.  Calpnmia ,  safemme .  joignait  anx  qoalitéi 
du  cœur  les  dons  de  Te^rit,  lisait  avideni^t  les  liiFres  de  sos 
mari ,  apprenait  ses  vers  par  cœur ,  les  chantait,  et  allait  Fen- 
tendre  quand  il  pariait  en  public.  Spurina  Lui  enseigna ,  non  seu- 
lement la  jnrisprudenee ,  mais  Tordre  et  la  modestie  ;  Plkie  ad- 
mirait ^  dans  la  maison  de  ce  Ixm  vieillard,  la  régularité  des  oecs- 
pations,  la  sérénité  de  Thomme  qui  s'approche  de  la  tombe. 
Il  était  glorieux  de  penser  que  la  postérité  saurait  qu'il  ftit  Famit 
de  Tacite  :  «  L'avenir  dira  que  nous  nous  sommes  aimé»,  que  nous 
«  nous  sommes  compris:  ils  avaient  même  âge ydira-t-on,  même 
«  rang^mèmerenoromée,etleuramitiéré^taàtant de  causes  de 
ff  rivalité  ;  etcommeils  s'appuyaient  l'un  sur  l'autre  I  Nous  sommes 
«  Inséparables  dans  l'opinon  publique;  les  uns  te  préfèrent  à 
«  mol,  d'autres  me  préfèrent  à  toi;  mais  venir  après  toi  es 
«  pour  moi  une  prééminence  (l).  » 

Il  se  réveillait  à  sept  heures,  et  se  mettait  immédiatement  à 
repasser  les  faits  de  la  veille;  levé  à  huit  heures ,  il  faisait  une 
course  à  pied.  Après  le  déjeuner,  il  se  retirait  dans  son  cabinet 
pour  composer,  en  grec  ou  en  latin,  des  poésies  pleines  de  goût 
et  de  vivacité.  Dans  la  journée ,  il  discourait,  lisait,  se  faisait 
lire,  et  racontait  les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  A 
deux  heures,  il  prenait  un  bain,  sepromenaitensulteau  soleil,  et 
revenait  jouer  h  la  balle,  luttant  ainsi  contre  la  veillesse;  puis  il 
sejctait  surun  litet  recevait  ses  amis.  Sa  table  était  riche  et  frugale, 
et  son  argenterie  massive  rappelait  les  vieux  temps.  Pendant  ses 
repas,  il  discourait  et  lisait  ;  souvent  même  il  faisait  venir  des  bouf- 
l^ns,  des  comédiens,  des  danseuses  et  des  joueuses  d'instruments 
couronnées  d'amarante.  C'est  ainsi  qu'après.les  fatigues  du  forum, 
du  sénat,  descami>s,  le  noble  vieillard,  à  soixante-sept  ans,  con- 
servait encore  la  vue ,  Touïe,  la  vivacité,  la  parole  facile. 

Pr\>ti^  |H\r  les  pirands,  Pline  protégeait  à  son  tour  ses  amis 
et  ses  inférieurs  ;  il  cxeri^ail  t^  Téloquence  beaucoup  de  jeunes  ' 
pons,  axides  do  s  instruiro ,  et  fa\orisait  leurs  premières  démar- 
obos  |>iHir  obtenir  des  emplois.  Par  reconnaissance  envers  Quin- 
lllion  ^  son  maiitt',  il  dota  sa  ftlle,  et  colle  de  Rusticus  Arulénus 
qui ,  A  t>M  \\\{  douuant  dos  élog^es  do  l>onne  heure  lui  avait  appris 
À  Ion  n\<^vitor  plu*i  t,iï\l.  *  Martial ,  h  sou  retour  d'Espagne ,  reçut 
do  \\\\  uno  Mib\ontit>i\  iïOuOivuso,  Il  fit  don  à  sa  nourrice  d'une 
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terre  qui  valait  cent  mille  sesterces ,  qu'il  flEdsait  admiaistrer  par 
Yéms,  son  ami,  auquel  il  écrivait  :  «  Rappelle- toi  que  ce  n'est 
ni  la  terre  ni  h»  arbres  que  Je  te  recommande^  mais  le  bien  de 
la  femme  (pd  lestient  de  moi.  »  Corellius  avait  sollicité  les  pre- 
ndera  emplois  pour  Pliae,  et  Tavait  recomroaadé  à  Nerva;  il  di- 
saità  sa  fille  en  mourant  :  «  J'espère  t' avoir  fait  des  amis  ;  compté 
sur  eux ,  mais  sur  Pline  d'abord.  »  Pline ,  en  effet ,  prit  sa  défense 
dansnne  oanse.  U  se  chargea  de  payer  toutes  les  dettes  du  phi- 
losophe Artémidore,  pour  qu'il  partit  tranquille  de  Rome  lorsque 
Domitien  proscrivit  les  philosophes  (t).  11  affranchit  beaucoup 
d'esclaves^  accorda  à  d'autres  le  droit  de  tester»  et  fit  élever 
un  temple  aux  habitants   de  Tifernum,  où  sa  mère  avait  des 
propriétés,  et  qui  l'avaient  adopté  ;  les  Étrusques  eurent  part  à 
ses  libéralités.  Dans  son   gouvernement   de  la  Rithynie,  il 
laissa  partout  (}es  traces  de  sa  munificence;  il  tranforma  en 
ville  le  village  de  Glialcédoine ,  restaura  Chrysopolis  (  Scutari  ) , 
et  releva  le  tombeau  d'Annii)al  à  Libina.  A  Nicomédie,  ravagée 
par  un  incendie ,  il  fit  reconstruire  le  palais  civil  et  le  temple 
d'IsiSy  ouvrir  une  place,  un  aqueduc,  un  canal ,  et  songeait  à 
réunir  ce  lac  à  la  mer;  il  répara  les  bains  de  Nicée  ,  où  il  établit 
un  gymnaseetun  théâtre.  Sinope  lui  dut  un  aqueduc,  Bithynium 
on  autre,  et  Thyum  des  bains;  il  envoya  à  Côme,  pour  le 
temple  de  Jupiter,  une  précieuse  statue  antique  »  et  dota  cette 
ville  d'écoles  de  garçons ,  en  prenant  à  sa  charge  le  tiers  de  la 
dépense.  De  plus,  il  assigna  cinq  mille  sesterces  pour  l'entretien 
des  enfants  nés  de  parents  libres  et  tombés  dans  la  misère ,  et 
fonda  dans  la  même  ville  une  bibliothèque  annexée  aux  thermes; 
on  lui  fut  redevable  d'autres  bienfaits  »  dont  le  mérite  serait 
encore  plus  grand  s'il  ne  s'était  pas  trop  complu  à  nous  les  ra- 
conter lui-même.  Mais  devons-nous  condamner  trop  sévèrement 
cette  vanité?  «  Si  nous  ne  sommes  pas  dignes  qu'on  parle  de 

(1)  Artémidorey  arrÎTé  à  Athènes,  cherche  une  maison  pour  se  loger;  on 
hii  en  indique  une  grande  et  belle,  mais  déserte,  parce  que,  tous  les  jours,  à 
minuit,  on  y  entendait  un  bruit  de  chaînes  ;  puis  apparaissait  un  vieillard 
décharné,  échevelé,  avec  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Artémidore,  esprit 
fort,  achète  la  maison  à  vil  prix ,  s'y  installe  et  se  met  à  écrire.  À  minuit,  le 
spectre  se  montre,  et  lui  fait  signe  du  doigt.  Artémidore  le  prie  d'attendre, 
mais  le  fantôme  redouble  le  bruit  de  ses  fers,  et  le  philosophe  prend  la  lampe 
et  le  suit.  C'était  l'ombre  d'un  homme  tué  dans  cette  maison,  qui  demandait 
la  sépulture;  Artémidore  la  lui  fit  donner,  et  jouit  tranquillement  de  la  maison. 

On  pourrait  croire  que  c'est  un  conte  inventé  par  des  moines  dans  Pigno- 
raiitmoy«n  âge;  et  cependant  on  peut  le  lire  dans  Pline,  Epist,  vu,  37. 
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hobii  (9l8alt-fl)y  qn'oil  tiôtto  blAme;  on  lie  tons  pardonné  j^  Se 
j^iier  de  nouii^mftiiies  (  1  ) .  » 

Piine ,  sans  dootè ,  saVait  composer  des  louanges  ;  fnàfs  11  ent 
ehco^e  le  codrage  de  se  déchaîner  contre  les  délateurs ,  dont  le 
i^e  lihitôalt  à  pelbë.  Aqaflitis  RégultiS ,  àitti'ëfdi  capMteiir 
de  testaments ,  atalt  gagné  ^  par  une  seule  dénonciation ,  trois 
iôllllôhs  de  sestei'bëâ  avec  le  titre  de  consul ,  et  cauàé  là  mort 
â*Helvidios  ;  Plitié  Inî  fit  perdre  sa  réputation  et  la  moitié  de 
son  or,  objet  de  toute  sa  pslssion.  Pline  alors  songea  moins  à 
Félégattce  qu'à  là  force;  liaais,  dans  le  travail  de  cette  accusa- 
tibn,  il  relièait  contlniifellement  le  discours  de  Déraosthène  contre 
Mydias  (2).  (Nëannioins  puissance  de  For  î),  Régnlus  ayant  perdu 
un  fils  peu  de  temps  après,  Rome  entière  accourut  lur faire  des 
complimehis  de  condoléance  au  Transtévère ,  dans  la  maison 
souillée  par  TavaHce  et  la  richesse  de  ce  sordide  vieillard.  Quel- 
qu'un rappelait  h  la  table  de  Nerva  un  certain  Catulus  MessalinuS, 
espion  et  provocateur  sous  le  règne  précédent,  fet  l'empereur  de- 
mandait ce  qu'il  serait  devenu  s'il  vivait  encore;  JuniusMauricus 
eut  donc  raison  de  répondre  avec  la  franchise  d'un  soldat  : 
«  Pardieû ,  il  serait  là  à  rnauger  avec  nous.  » 

Les  anciens  n'eurent  pas  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  ;  le  paysage,  chez  eux,  ne  fut  qu'une  décoration ,  et  les  ta- 
bleaux les  plus  gracieux  de  Virgile  ne  sont  animés  que  par  les 
figures  qui  les  remplissent.  Mais  Pline  se  montre  épris  des  charmes 
de  son  lac  et  de  la  maison  de  plaisance  qu'il  avait  sur  ses  bords; 
nous  aimons  encore  à  chercher  avec  lui  ces  platanes  touffus ,  cette 
pente  insensible  qui  le  conduisait  à  sa  campagne ,  ce  canal  protégé 
par  des  ombres  hospitalières ,  où  il  venait  se  reposer  des  fatigues 
bruyantes  de  Rome.  Ici,  il  pêche;  là,  il  chasse  dans  les  bois 
peuplés  de  cerfs  et  de  daims;  plus  loin,  il  comprenait  que  Mi- 
nerve ,  aussi  bien  que  Diane ,  aimât  lesforêts.  Après  s'être  enrichi, 
il  voulut  avoir  deux  maisons  de  campagne  sur  les  bords  du  lac  ; 
il  donna  le  nom  de  Comédie  à  l'une,  parce  que,  située  dans  un 
lieu  modeste,  elle  figurait  les  acteurs  comiques  chaussés  du  bro- 
dequin ;  l'autre ,  qui  s'élevait  comme  les  tragédiens  sur  le  co- 
thurne ,  fut  appelée  Tragédie  ;  la  première  est  baignée  par  les 
eaux ,  la  seconde  les  domine.  On  y  voyait  des  appartements  pour 
rhiveret  l'été ,  pour  le  jour  et  la  nuit,  des  bains,  une  fontaine 

(2)  Bpiit.  YD,  30. 
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intermittoâie  [i),  qdf  tômbslit  en  inamnrant  dans  une  salle  déco- 
rée de  i^thes,  et  se  j[>erd&it  dans  le  lac;  c'était  en  voguant  sur 
oè  \àé  4ti^  son  père  lui  racontait  les  historiettes  des  lieux ,  et 
lui  montrait  la  terrasse,  du  haut  de  laquelle  une  femme ,  dont 
le  njari  était  iohgé  par  un  ulcère  incurable,  se  précipita  dans  les 
eaux  atec  lé  malade ,  poli^  lui  montrer  comment  on  peut  se  sous- 
ttàtre  k  là  douleur.  Et  ce  désespoir  misérable  paraissait  au  phi- 
losophe aussi  digne  de  monument  que  la  constance  â*Arrid , 
épouse  clé  Thraséas  Pétus  (2). 

Pline  trouvait  encore  plus  de  commodités  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Laurentum,  située  à  17  milles  de  Rome,  au  milieu 
de  pâturages  de  brebis,  de  bœui^,  de  chevaux ,  sous  un  ciel  d'un 
printemps  étemel  et  d'un  calme  riant ,  où  le  soleil ,  eu  été ,  ne  s6 
inontre  qu'à  midi.  Pour  se  garantir  côhtre  la  mauvaise  saison, 
il  fit  établirdans  Thabitation  un  vaste  portique  a  vitres,  et  former 
àl^entour  des  prairies  toujours  vertes,  des  bois  fantastiques,  im- 
pénétrables aux  rayons  du  soleil.  La  salle  à  manger  regardait  la 
mer  par  trois  de  ses  côtés ,  et  s'ouvrait  sur  un  verger  rempli  de 
mûriers ,  de  figuiers  de  Pompéï ,  de  rosiers  de  Tarente ,  de  lé- 
gumeà  d'Aricie,  d*herl)es  pour  la  cuisine.  Au  milieu  de  la  ga- 
lerie se  trouvait  la  chambre  à  coucher,  tout  près  du  murmure 
incessaiit  d'une  fontaine;  un  peu  plus  loin ,  au  grand  soleil ,  était 
le  cabinet  d'étude ,  revêtu  de  marbre ,  dont  les  murs  brillants 
étaient  ornés  d'oiseaux,  de  fleurs ,  de  feuillages ,  et  qui  renfermait 
les  livres  qu'on  ne  saurait  trop  lire  et  relire.  L'été,  la  salle  était 
rafraîchie  par  une  nappe  d'eau ,  et  réchauflee  dans  l'hiver  par 
un  calorifère  caché  dans  le  mur.  Un  escalier  conduisait  à  deux  bains, 
dont  Tun  à  ciel  ouvert ,  et  l'autre  ombragé.  On  y  trouvait  un  Jeu 
de  balle ,  une  écurie,  une  galerie  souterraine  pour  s'abriter  contre 
les  ardeurs  de  la  canicule ,  une  autre  au  grand  jour  qui  conduisait 

(1)  Oîi  voit  eiicore  sur  les  bords  dn  lac  de  Côme  une  fontaine  intermittente, 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  Plinienne  à  la  propriété  où  elle  se  trouye  ;  mais 
il  n'y  a  aucun  veslii^  d'antiquité  ;  c'est  à  Lenno  qu'on  voudrait  placer  la  C(h 
médie,  et,  à  Bellagio,  la  Tragédie. 

(2)  Pb'ne  mentionne  d'autres  suicides  avec  éloge.  Ariston,  son  tuteur,  se 
sentant  pris  d'une  fièvre,  dit  à  Pline  :  «  Consultez  mon  médecin  ;  je  ne  suis 
pas  insensible  aux  prières  de  ma  femme,  aux  larmes  de  ma  fille,  à  l'inquiétude 
de  înes  amis;  mais  je  ne  veux  pas  de  souffrauces  inutiles.  »  i^line  lui  promit 
de  ravertir  quand  il  serait  opportun  de  se  tuer  ;  mais  il  guérit  lieureusement. 
Rufus,  frère  de  Spurina,  bomme  d'nne  haute  raison,  malade  de  la  goutte,  dit  à 
Pline  qu'il  avait  résolu  de  se  laisser  mourir,  èl  rien  ne  put  le  détourner  de  ce 
dessein^  ni  les  prières  de  ses  parents,  ni  celles  de  ses  amis. 
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à  uae  enfilade  de  chambres ,  si  biea  disposées  qu'on  évitait  le 
le  soleil  en  passant  de  Tune  à  l'autre  (l).  Les  haies  de  platanes 
entrelacés  du  lierre  et  de  l'acanthe  flexibles,  les  allées  bordées  de 
buis  et  de  romarin ,  les  sièges  de  marbre  de  Carystus,  les  jets 
d'eau  retombant  dans  des  vasques  de  bronze,  le  labyrinthe  vert, 
le  petit  temple  de  marbre,  les  statues,  les  livres,  les  meubles,  les 
chevaux,  la  vaisselle  d'argent,  lesesclaves,  nous  étonnent,  et  nous 
demandons  comment  tant  de  choses  pouvaient  appartenir  à  un 
particulier  qui  n'était  pas  des  plus  riches ,  et  qui  possédait  encore 
une  maisonnette  à  Tusculum ,  une  autre  à  Tibur  et  à  Préneste  en 
souvenir  de  Cicéron  et  d'Horace. 

Pline  composa  aussi  des  vers,  et,  bien  qu'honnête  homme  et 
d'un  esprit  grave  et  plein  de  dignité ,  il  écrivit  des  hendéçasyl- 
labes  lascifs,  dont  il  cherche  à  s'excuser  par  de  nombreux  exem- 
ples. Peut-être,  à  l'imitation  de  beaucoup  d'orateurs,  il  Regardait 
l'exercice  poétique  comme  nécessaire  pour  se  former  à  l'élo- 
quence; mais  Quintilien  disait  :  «  La  poésie  est  née  pour  l'os* 
«tentation,  l'éloquence  pour  l'utilité.  Nous  autres] orateurs, 
'<  nous  sommes  des  soldats  sous  les  armes ,  et  non  des  danseurs 
ft  de  corde;  nous  combattons  pour  des  intérêts  importants ,  pour 
«  des  victoires  sérieuses.  Nos  armes  doivent  briller  et  frapper  en 
«  même  temps ,  avoir  l'éclat  terrible  de  l'acier,  non  la  brunis- 
«  sure  de  l'or  et  de  l'argent.  Arrière  cette  abondance  laiteuse 
«  qui  annonce  un  style  maladif  !  parlez  sainement.  »  Pline  avait 
toujours  de  la  clarté,  mais  pas  toujours  de  la  force.  Journaliste 
officieux  de  la  littérature  de  l'époque ,  il  nous  informe  des  futi- 
lités de  ces  assemblées  qui,  convoquées  comme  s'il  se  fût  agi  de  l'ou- 
vertured'un  testament,  s  eré unissaient  pour  applaudir  et  non  pour 
conseiller,  pour  s'amuser  et  non  pour  faire  plaisir  au  poète. 
Claude ,  Néron,  Domitien,  assistaient  non-seulement  à  ces  réu- 
nions, mais  y  faisaient  des  lectures  au  milieu  d'applaudissements 
obligés.  On  avait  imaginé  pour  ces  .lectures  un  code  nouveau, 
qui  disait:  «  Le  lecteur,  au  début,  doit  paraître  modeste,  l'au- 
n  ditoire  indulgent.  A  quoi  bon,  par  des  subtihtés  littéraires,  se 

(1)  Lorsqu'il  s'agit  de  dessiner  un  édifice  des  anciens,  quel  qu'il  soit,  on 
rencontre  raille  difficultés.  On  a  fait  peut-être  vingt  plans  de  la  maison  de 
campagne  de  Pline,  et  tous  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  L'architecte  fran- 
çais, L.  P.  Hudebourt  a  écrit  en  1838  :  Le  Laiirentin,  maison  de  campagne 
de  Pline  le  Jeune  restituée  d'après  la  description  de  Pline.  Ce  travail 
peut  donner  une  idée  des  maisons  de  plaisance  romaines,  et  lait  pendant  au 
Palais  de  Scaurus, 
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«  faire  rennemi  de  Tauteuf  qbe  Votis  visnez  entendre  avec  bien- 
«  veillànce  ?  Qu'il  ia\t  plus  ou  moins  remarquable ,  louez  tou- 
«  Jours.  Que  le  lecitéur  se  présente  avec  cette  défiance  respecteuse 
«  que  l'usage  impose;  qu'il  tienne  prêt  un  compliment,  une 
«  excusé  :  —  Ce  matin ,  j'ai  été  prié  de  plaider  dans  une  cause  ; 
«  ne  veuillez  pas  m'imputer  à  mépris  ce  mélange  des  affçdres  et 
«  de  là  poésie  ;  car  J'ai  Phabitudé  de  préférer  les  affaires  aux 
«  plaisirs,  et  les  amis  à  moi-même  (1).  ^ 

Lorsque  l'auteur  a  l'organe  tngrat ,  il  confie  la  lecture  à  nn 
esclave  (2)  ;  s'ildéclame  lui-mêtne,ll  doit  être  tout  yeux  pour  voir 
rtinpression  qu'il  produit  sur  Tauditoire ,  s'arrêter  de  temps  à 
âu^e,  en  manifestant  la  crainte  de  l'avoir  ennuyé,  et  attendre 
qu'on  le  prie  de  continuer.  Les  applatriSissements ,  divisés  en 
catégoriels ,  selon  les  règles  de  l'art ,  éclatent  aux  plus  beaux  pas- 
sages, niais  surtout  à  la  fin.  Dans  Tune  de  ces  catégories ,  on  fait 
entendre  le  trivial  :  Bien!  très-bien!  merveilleux/  dans  l'autre, 
on  bat  des  mains  ;  on  se  lève  de  son  siège  dans  la  troisième ,  et 
l'on  frappe  la  terre  du  pied  ;  dans  la  quatrième ,  on  agite  la  toge , 
et  ainsi  de  suite.  Les  auditeurs  compareront  le  lecteur  aux  plus 
grands  écrivains  ;  le  poète  n'oubliera  point  dé  faire  un  compliment 
au  journaliste,  et  dira  Vnus  Plinius  est  mihi;  et  Pline,  le 
journaliste,  publiera  le  lendemain  :  «  Jamais  je  n'ai  mieux  senti 
Texcellence  de  tes  vers.  » 

Pline  décrit  à  Adrien  une  de  ces  lectures  :  «  Je  suis  pfèrsuadé 
«  que,  dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien  ne  convient  mieux 
t  à'  rbumanité  que  le  mélange  du  plaisant  et  du  sérieux ,  dans  la 
*  crainte  que  l'un  ne  dégénère  en  mélancolie,  l'autre  en  imper- 
«  tinence.  Pour  ce  motif,  après  avoir  travaillé  aux  choses  les 
«  plus  importantes ,  j'emploie  mon  temps  à  composer  des  baga- 
«  telles.  J'ai  pris ,  pour  les  mettre  en  lumière,  le  temps  et  le  lieu 
<  propices,  avec  l'intention  d'habituer  les  personnes  oisives  à  les 
«  entendre  à  table.  J'ai  donc  fait  choix  du  mois  de  juillet ,  durant 
«  lequel  J'ai  vacance  complète,  et  j'ai  rangé  mes  amis  sur  des  sièges 
1  près  de  tables  distinctes.  Un  jour,  il  arriva  qu'on  vint  me  prier 
«  de  plaider  une  cause,  quand  j'y  pensais  le  moins.  Je  saisis  cette 
«  occasion  de  faire  aux  invités  un  petit  compliment,  et  m'excusai 
"  si ,  après  les  avoir  appelés  en  petit  nombre  pour  assister  à  la 
«  lecture  d^une  composition ,  je  l'interrompais  comme  peu  im- 

(1)  Epïst,  VI,  17. 

(2)  JoTÉNAL,  V,  82-93; 
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5  pprtaa^f  ^n  4^  pouilr  au  forum  pff  d'ptr^  avais  qi^'i^ttoii^ciieDt. 
«  ^jB  1^  ^ura|  que  j'o^rv^  1^  ^éi)[fp  prdre  4^  m^  irayaip^i 
r  gup  je  dopnaii  toHJqiir^  1^  préférence  aux  a£Éaires  sur  |^ 
<  plaisirs,  ai)  solide  sur  i>gfÇ4^le,  4  mes  amiç  sur  moirméipe. 
«  L'œuvre ,  du  restp ,  dont  je  leur  fis  part ,  p§t  toute  yariéçi ,  i^Cjo- 
«  seplemei^t  flan$  le  $ujet,  mais  encore  dans  la  mesura  di^  Vq». 
«  P'est  aiiffl  qp(;,  dans  If^  défiance  où  jp  suis  de  mon  esprit ,  J*ai 
«  pour  habitude  de  me  prémunir  cont|re  l'ennui.  Je  réci^  ^çpx 
«  jours  pour  satis£|dre  au  désir  de  mes  auditeurs;  néafip[)<{ijis, 
<f  quoique  les  autres  sautent  qù  effacent  beaucoup  dépassa^,  jç 
«  pe  saut^  et  p'jsfiface  ripn ,  et  j'en  préviens  ceux  qqi  m'éçp)}^t. 
<i  «fe  }is  tput^  pour  êtfe  en  état  de  tout  corriger,  ce  que  ne  fon^ 
««  pai^  ceux  qui  ne  l|$ent  qif^  les  morceaux  les  plus  tr^vai)|â|;  ^ 
ç(  cei^>  peut-être,  ils  fopt;  croire  aux  aiitres  qu'ili^  pnt  mq|ps  ^ 
ft  confiance  que  je  n'en  ai  dans  t'aipitié  de  mes  afiditei^.  l\  (Sifji 
"  réelleipi^nt  bien  ^er ,  pour  qu'on  ne  craigne  p^  d'pnpi^çr 
«  ceux  qu'on  aime.  Outre  cela ,  quelle  obligation  avops-i^pi}i^  À 
<<  nos  amis  i^'ils  ne  nous  viennent  entendre  que  pojir  leur  aniii" 
«  sentent?  Pour  moi ,  je  regarde  comme  bien  indifférent  et  même 
«  comipe  ipgrAt  celui  qui  ^iipe  mieux  trppy,er  la  derufère  perfeç- 
«  tion  dans  les  travaux  4c  ses  amis  que  de  la  leur  don^ier  li^- 
«  lipême.  Tou  amitié  pour  mr)i  ne  me  laisse  p^s  douter  un  mo- 
«  ment  que  tu  ne  sois  heureux  de  lire  bientôt  cette  œuvre  dans 
<c  sa  ppi^veauté.  Tu  la  liras,  mais  retouchée  ;  car  je  ne  ('ai  lue  que 
R  pour  là  modifier.  Tu  reconnaîtras  une  bpnno  partie  des  cpr- 
«  rectfons;  tou§  les  endroits,  soit  qu'ils  aiept  été  perfectionnés, 
«  ou,  commp  il  arrive  souvent,  qu'il?  spient  devenus  pires  à  force 
«  d'être  repassé^,  te  paraîtront  toujours  nouveaux.  Lorsque  la 
<i  plus  grande  partie  d'un  livre  a  subi  des  changements,  tquf  le 
'<  reste  semble  ëgalem^pt  avoir  été  modiQé,  bien  qu'il  n'eq  soit 
«  pas  ainsi  (1).  » 

L'avocat  Régulus  lut  des  cppaposit^pns  faipilières  ;  Calpurnius 
Pison ,  un  poëme  ;  Passiénus  Paulus ,  des  élégies  ;  Seu|3us  Âuga- 
rinus,  des  poésies  légères;  Vir^inius  Romaou8,une  cpmé4ie; 
Titinius  Capiton  ,  les  morts  4'illustres  personnages,  etc.  PliniBse 
console  ou  s'afûige  selon  que  ces  lectures  sont  fréquentes  ou  dé- 
laissées, a  Nous  avons  eu  cette  année  des  poètes  ep  obondapce. 
»  Il  ne  s'est  pa?  passé  un  jour  de  tout  le  mois  d'avril  qu'un  p^te 
«  n'ait  récité  quelque  composition.  Je  suis  heureux  de  voir  que 

(1)  £pist.  VIII,  21. 
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«  l'on  CDltfy^  les  9<^ncç)s  aujourd'hui,  et  que  les  esprits  de  notrs 
«  âge  diendiwti  se  iBtine  connaître.  Les  auditeurs  se  rassemblent 
«  «LYisc  l^ucpup  de  lepteur  ;  \^  plupart  prennent  leur^  ^ises  daiis 
«  les  places»  si  s'îpforment  de  temps  en  temps  si  Tau^pr  qui 
«  dpit  lire  est  entré,  s'il  a  terminé  la  préface ,  ou  récité  la  plus 
«  grande  partie  4p livre;  enfin,  iU  viennent  Tun  après  Tautire 
«  occuper  le  siège  qui  leur  est  assigné  ;  mais  ils  n'attendent  pas  la 
«  fin  de  la  lecture^  et  beaucoup  s* esquivent  auparavant,  Içs  uns 
«  sons  un  piét^te  et  secrètement,  les  autres  sans  aucune  façon 
«  ni  le  moindre  égard.  Claude  César  ne  fit  pas  ainsi;  w  jour 
«  qu'il  se  promenait  dans  son  palais,  entendant  des  acclamations, 
«  et  ayant  appris  que  Novatianus  récitait  je  ne  sais  plus  quel  vo- 
«  luroe,  il  parut  subitement  et  à  Pimproviste  dans  le  cercle  des 
«  auditeurs.  Aujourd'hui  chacun  veut  qu'on  le  prie  beaucoup, 
«  quelque  peu  d'occupation  qu'il  ait;  et  puis,  ou  l'on  n'y  vient  pas, 
«  ou,  si  Fon  y  vient,  on  se  plaint  d'avdr  perdu  sa  journée,  bien 
«  qu'on  ne  T^it  point  perdue.  Ceux  qui  continuent  d'écrire  pour 
«  de  parfdlles  gens»  incapables  ou  orgueilleux ,  n'en  sont  que  plus 
«  dignes  d'éloges  (1).  » 

Pouvait-<m  attendre  quelque  chose  de  viril  et  d'efficace  d'au- 
teurs qui  oamposaient  pour  lire ,  et  pour  lire  à  des  gens  qui  se 
réunissaient  pour  les  écouter?  Personne  alors,  excepté  l'aristo- 
eratie ,  ne  lisait  de  livres  ;  l'auteur  n'avait  donc  pas  l'espoir  de  se 
créer  son  public.  En  outre,  la  société  d'élite  ne  pouvait,  comme 
aiyoord'hui,  acheter  assez  de  copies  d'un  livre  pour  que  l'auteur 
en  retirât  une  récompense  proportionnée  à  son  mérite  ou  à  sa 
réputation.  Tous  les  grands  personnages  avaient  des .  esclaves 
chargés  dcL  transcrire  et  de  relier  les  livres;  le  gros  du  peuple  ne 
pouvait  s'en  procurer  quelques-uns  que  dans  les  bibliothèques  ou 
au  bain.  Aussi  l'écrivain ,  tandis  qu'il  s'enorgueillissait  d'être  lu 
partout  où  arrivaient  des  gouverneurs  ou  des  commandants 
romains ,  se  voyait  obligé  de  mendier  le  pain  et  la  sportule  d'un 
patron ,  de  l'économe  d'un  Mécène,  ou  du  distributeur  des  dons 
publics  (2).  Et  comment  les  obtenir  sans  louer  1  Et  comment  louer 


li)SpUt:iyt3. 

(3)  Omnis  in  hoc  graciU  xeDioram  tarba  Ubello 

CoDstabit  nommis  quatuor  emta  Ubi. 
Qoatoor  est  DimHiip  ;  poterit  coDstare  daobas, 

Et  faciel  lacrum  bibliopola  Triphon. 
Hsc  licet  hospitibus  pro  mabere  disticha  mittas, 
Si  tibi  tamlzanuiqoam  mUii  nammoslerit.    (Maitial»  zm.  3») 
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deê  maîtres  leéiérats  ou  de  lâches  senritears,  sans  descendre  à  de 
baiMes  adulations!  Dn  reste,  comme  la  franchise  ooadaisait  an 
gibet,  et  que  le  mérite  signalé  excitait  la  Jalousie  des  empereurs, 
on  trouya  Tadulation  plus  commode ,  plus  utile,  et  les  éerivains 
s*y  plongèrent  à  Tenvi.  Le  poète  Stace  loue  non-seulement  Do- 
mltlen ,  mais  toute  espèce  de  riches  ;  les  historiens  Yalère 
Maxime  et  Velléius  Paterculns  exaltent  les' vertus  de  Tibère;  le 
rhéteur  Quintillen,  la  sainteté  de  Domitien,  et,  ce  qui  deYait 
coûter  le  plus  à  son  goût ,  le  talent  de  cet  empereur  dans  Vék^ 
(pienoe;  il  rappelle  très- illustre  parmi  les  poètes,  et  le  remerde 
de  la  divine  protecti(m  qu'il  accorde  aux  études ,  et  d'avoir  banal 
les  philosophes ,  arrogants  au  point  de  se  croire  plus  sages  que 
TeÉnperour.  Martial  baise  la  poussière  foulée  parDomitien»  et 
croit  que  c^est  trop  peu  de  le  mettre  au  rang  des  dieux;  le  sa- 
tirique Juvénai  flatte  ;  Tacite ,  le  sévère  historien ,  flatte  comme 
flattent  les  perroquets  qui ,  dans  Tatrium  de  toute  illustre  fi-  ' 
mille I  saluaient  \tsagace  Claude  et  le  chevaleresque  Caligula. 
Pline  le  Jeune  adule  Trajan;  Pline  l'Ancien  adule  Véspasien; 
Sénèquc  adule  Claude,  et,  pour  inviter  Néron  à  laclémenoe,  il  lui 
reconnaît  le  pouvoir  de  tuer  tous  les  hommes ,  de  tout  détruire; 
il  semble  opposer  sa  force  ù  la  faiblesse  de  Tunivers,  atede  luiins-^ 
pirer  la  compassion  au  moyen  de  Torgueil. 

I)*un  autre  cùté,  ces  étrangers  qui,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  accouraient  à  Rome  pour  jouir  de  ses  munificences;  cet 
/iftVuncbU  qui  s'étaient  glissés  dans  le  sénat  à  force  de  ramper  de- 
vuiil  leurs  patrons,  quels  souvenirs  pouvaient-ils  conserver  de 
t(>mpH  plus  sincères ,  et  quelles  traditions  républicaines  réveiller 
dans  leurs  Ames?  Ils  voyaient  le  présent ,  qui  leur  suffisait  pour 
diviniser  les  niattrcs  du  monde. 

Dans  c(^tte  misérable  condition ,  quels  fruits  pouvait  donner 
la  |)oéHleV  h^traugîTo  h  Tinspiration,  comme  toutes  les  choses  ro- 
mninrs ,  elle  ne  vivait  que  par  l'imitation  des  Grecs ,  et  ressem- 
blait i\  m  manteau  majestueux  qui ,  Jeté  sur  une  belle  statue 
grecque ,  paraît  ample  et  grand,  mais  qui  s*  affaisse  et  se  rétrécit 
lorM(tu'il  enveloppe  des  épaules  décharnées.  Assoupie  sous  les 
preinlrrpi  Ci^nam,  elle  M',  réveille  sous  Néron  avec  la  fureur  d'une 
mode.  Tm  Pinvnnts  et  les  Ignorants,  les  Jeunes  et  les  vieux ,  les 
pntrielcUN  et  Icn  pnrnNltfs,  tous  font  des  vers;  on  versifie  aux 
tmltm,  Il  tnblr,  nu  Ht.  Les  riches,  pour  avoir  Toccasion  de  les 
n^fMlf^r ,  ^Vhtoureui  d'une  foule  de  gens,  dont  ils  paient  les  ap- 
plaudltKif^mtmlM  eu  prolt^Uons  en  dîners  ou  en  sportules.  Des 


POETES.  STAGE.  M 

concours  annuels  ou  quinquennaux  sont  institués  à  Naples,  à 
Àlbe,  à  Borne,  et  il  suffit  que  les  vers  aient  la  mesure  déter* 
minée  pour  qa*on  les  proclame  supérieurs  à  ceux  d'Horace  et  de 
Virgile  :  tant  on  était  loin  du  sentiment  des  beautés  naïves,  si 
remarquable  dans  ces  deux  illustres  poètes,  et  tant  Texagéra- 
tion  des  idées  faisait  méconnaître  cette  Juste  mesure  dont  ils 
étaient  les  immortels  modèles  I 

Le  Napolitain  Staccne  passa  point  une  seule  année,  depuis 
^ize  ans  jusqu'à  dix-neuf,  sans  être  couronné  dans  les  Joutes 
littéraires  de  sa  patrie  ;  il  remporta  ensuite  des  palmes  néméenues, 
pythiennes  et  isthmiques  (1).  Les  grands  le  firent  alors  sortir  de 
récole  pour  l'inviter  à  leurs  banquets ,  en  échange  desquels  il  leur 
prodiguait  ses  vers.  Lorsqu'il  vit  les  partisans  de  Yitellius  et 
ceux  de  Vespasien  se  battre  dans  Rome ,  et  le  Gapitole  livré  aux 
flammes,  il  saisit  avec  enthousiasme  une  occasion  si  favorable 
à  la  poésie ,  et  fit  un  poème  qui  charma  ses  compatriotes ,  émer- 
veillés de  voir  que  la  rapidité  de  la  composition  avait  égalé  la 
rapidité  des  flammes. 

Il  transmit  sa  verve  à  son  fils  Publius  Papinius.  S'agit-il  d*un  si -os. 
mariage,  d'une  cérémonie  funèbre;  quelqu'un  a-t-il  perdu  son 
mignon  ou  sa  femme  (2),  un  autre,  son  chien  ou  son  perro- 
quet (3) ,  Stace  se  trouve  inspiré  tout  à  point.  Un  homme  riche 
s'enorgueillit  d'une  belle  maison  de  campagne,  un  autre  vante 
QD  arbre  préféré ,  et  l'Étrusque  Glaudius ,  des  bains  magnifiques  ; 
Stace  se  met  aussitôt  à  décrire  cette  maison  de  campagne ,  cet 
arbre,  ces  bains;  il  dresse  encore  les  séculaires  généalogies  de  ces 
parvenus  opulents  qui,  la  veille,  ont  quitté  l'ergastuie  pour  s'ins- 
taller dans  un  palais.  Il  n'est  pas  d'accident  si  frivole  pour  lequel 
il  ne  fasse  descendre  du  ciel  des  dieux  et  des  déesses  :  Gythérée 
rendra  la  mer  propice  aux  chevaux  d*un  eunuque  qui  sont  expé- 

(1)  nie  tuis  toties  pnestrinxit  tempora  sertis 

Cum  stata  laadalo  caneret  quinquennia  versa. . . 
Sit  pronum  Tidsse  domi.  Qaid  Achsa  mereri 
Prsmia,  nanc  ramis  Phœbi,  Danc  germine  Leme, 
NoDC  Atbamantsa  protectam  tempora  pinu? 

(2)  . .  .Me  fulmine  in  ipso 
Audivere  patres;  ego  Jaxta  bosta  profusis 
Matrlbns,  atque  piis  cecini  solaUa  naUs. 

(Sylv.  u,  1.) 

(^  Psittace,  dax  volucmm,  domioi  facunda  Tolaptas, 

HomaDa  solers  imitator,  psittace,  liDgu», 
4)ais  tua  tam  subito  priBcIusit  murmura  fato? 

as».  4.) 
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(Uc9  en  Asie  ;  les  Fauues  et  les  Naïades  prendront  soin  du  platane 
d*Aiédiu8  Milior.  A  Tépoque  des  ^tumales,  Stace  mettra  eq 
vers  la  liste  de  tous  les  keLlaria  qui  seront  échangé;}  entre  amli, 
et  de  ceux  que  les  Rqnis^ins  auront  pro4igué8  à  Dpfpltien ,  leur 
père  et  leur  dieu.  Le  lion  familier  de  Doroitiei)  fqt  jué  par  qn 
tigre,  amené  récemment  d'Afrique;  Abascantius  proposa  ai) 
sénat  d'adresser  à  l'empereur  des  compliments  solennels  ^  con- 
doléance; Stace  chanta  les  mérites  du  défunt,  et  déplora  ^veè  le 
people  et  le  sénat  la  perte  que  venait  de  faire  le  monde  dans  le  favori 
impérial  (i).  C'est  ainsi  que  Stace  méritait  les  couronnes  4fB 
pin  dans  les  Jeux ,  l'or  de  César  et  les  applaudissements  de  spn. 
auditoire;  il  ne  sortait  Jamais  sans  avoir  un  cortège  d'amis,  et' 
c'était  une  fête  dans  Rome  lorsqu'il  envoyait  des  invitations 
pour  assister  à  la  lecture  de  ses  yers  [i],  Crispinus ,  le  plus  ardept 
de  ses  adrpirateur^,  prépare  tout  ce  qu'il  faut;  il  invite,  il  échauffe, 
il  gourmande  les  gens  tièdes ,  donne  le  signal  des  applai^disse- 
mc^nt,  les  ravive  sils  languissent  ;  au  milieu  de  tous  ces  efforts, 
le  poëte  tire  quelque  faible  son  du  petit  nombre  de  cordes  que  la 
tyrannie  a  laissées  à  la  lyre  romaine. 

Quelle  récompense  obtiendra  Stace  pour  des  vers  si  loués  7  les 
bonnes  grâces  impériales  et  i^honneur  d'embrasser  les  genoux 
(lu  Jupiter  terrestre  ;  mais,  pour  assouvir  sa  faim,  il  faudra  qu'il 
vende  une  de  ses  tragédies  à  l'bihtrion  Paris  ;  car  les  danseurs  et 
les  comédiens  ont  \î\  richesst*ct  le  pouvoir,  créent  les  chevaliers 
et  les  poètes,  et  donnentceque  les  riches  ne  savent  pasdonner.  Ltê 
applaudissements  avaient  tellement  enivré  Stace  que,  non  content 
de  se^Sylves,  il  voulut  compotier  un  poème  ou  plutôt  deux.  Il  vint 
h  bout  de  eu  travail ,  s'il  sufiit  d*avoir,  dans  douze  livres  de  huit 
cxïnts  vers  cba^'un  que  contient  la  Tlirbaide^  fabriqué  l'introduc- 
tion de  VArliUlcidc;  peut-être  se  proposait-il  de  nous  ropntrer 
complètement,  dans  Achille,  ce  héros  qu*Homére  n'avait  fait 
qircsquisser,  comme  un  sculpteur  qui  entreprendrait  de  délayer, 
dnii8  une  série  de  bas-reliefs,  la  grande  pensée  du  Moïse  de  Mi- 
chcl-Anize. 

On  fait  honneur  h  Stace  de  quelque  invention  de  style;  il 
sortit  parfois  des  lieux  communs,  et  sut  trou\er  de^  caractères 
vrais ,  les  dessiner  avec  vi^iueur  et  simplicité,  maia  sans  les  sou- 
tenir Ju8qu*a  la  (In  ,  é^aré  qu'il  était  par  sa  grande  facilité;  en 

(1)  Sylv.  \,  :%.  Martial  flt  à\\  épigraimneii  pour  ce  Uon. 
(7j  Fuhk,  iipkut.  ^if  17. 


effet,  il  composa  dans  deux  jours  l'épftb^ipne  i^  Stella  ^  en  deux 
cent  8oixapt^9^-l^i9U  hexamètre?.  Ç^%  ainçi  gu'U  dépensait  la 
puissance  d*m  ^m^f  )>^^  9ans  dput;e  e|;pi|lt)yé ,  iqais  qu'il  sa- 
crifiait aux  vices  de  son  teœpii  et  4 14  déplor^lil^  habitude  qi)*ayait 
le  publie  de  se  contepier  de  composition?  inppro vidées* 

L'épigramme,  comme  Tindique  le  mot  Iqi-mème,  fbt  d*abord 
riosi^ptipn  qui  se  gravait  sur  une  statue  ou  sur  un  nçionuo^t  ; 
npiis  en  vercoQs  de  semblable^  sur  les  tQiiilJieaux  des  ^ipionf  ^ 
d'Eunip?,  deNévius.  M^js  (iépigran^rne,  çl^ez  les  (xceqf,  expri- 
mai(  d^pui?  longtemps  des  pensées  légères^  des  arguties,  de^ 
réflexions  (§q)0|iyantes  ou  joyeuses.  Les  Latips  de  toutes  1^ 
époqiies  PQ  0ren^  ^^ucpup  avec  cette  signiQcationi  mais  le  plu? 
fécond  ep  ce  gence  fut  Marcus  Yalérius  MarUal .  Espagnol ,  de  Bil-  ^o-i  00 
bilia,  il  vint  cherober  du  pain  à  la  cour  de  Pomitien  ;  la  moitié 
de  ses  quinze  cents  Épigrammes ,  distribuées  dans  quinze 
livres,  8<>nt  defétidesadulationsen  Tbonuenr  du  Jupiter  Romain^ 
et  différentes  manières  de  lui  demander  de  l'argent,  des  vêtements, 
des4iners,  un  filet  d'eau  pour  sa  maison  de  campagne  (i).  lides^ 
cend  à  la  conditiop  de  parasite  abject,  et  répudie  toigours  cette 
dignité  morale  qui  seule  bonore  les  beaux  talents.  Jupiter  est 
mis  continuellement  au-dessous  de  Domitien ,  comme  si  le  dieu 
avait  perdu  son  crédit  à  ce  point  qu'on  dàt  regarder  comme  un 
£Edble  éloge  de  lui  être  comparé.  Lorsqu'il  parle  de  la  reconstruc- 
timi  du  Capitole ,  il  le  dit  d'une  telle  magnificence  que  Jupiter 
lui-même ,  alors  qu'il  mettrait  à  l'encan  l'Olynipe  et  tout  l'avoir 
des  dieux  y  ne  pourrait  réunir  la  dixième  partie  de  la  dépense. 
Ailleurs,  il  exhorte  Domitien  à  monter  le  plus  tard  possible  aux 
lieux  où  Ton  boit  le  nectar;  car,  djt-i|,  si  Jupiter  veut  jouir  de 
sa  compagnie,  il  n'a  qu'à  venir  s'asseoir  à  sa  table  (2). 

(p  «  ^ç  Pfi^jf!  ii^f;'4ère  Jupiter  de  me  donner  quel(|iie  mj|le  livras ,  et 
«  il  me  répondit  :  Celui  qui  me  donne  les  temples  te  les  donnera.  On  a 
n  donné  les  temples  à  Jupiter,  mais  non  pas  à  moi  les  mille  livres  ;  cependant 
«  il  avait  lu  ma  recpiête  avec  non  moins  de  bonté  aue  lorsqu'il  accorde  le 
«  diadème  aux  Gètes  suppliantf^,  en  se  promenant  dans  les  avenues  du  Capi- 
«  lole.  O  Pallas,  secrétaire  de  iiotré  dieu  Tonnant,  dis-moi  :  si  son  air  est  tel 
K  quand  il  rcfusç,  comment  Vaurat-il  lorsqu'il  accordera?  Ainsi parlais-je ; 
«  Pallas  me  répondit  :  Sol!  crois-tii  refusé  ce  pti  n'a  pas  encore  été 
«  accordé?  »  Épigr.  vi,  10.  pans  la  iv,  92  :  «  SI  j'étais  invité  en  même 
«  temps  par  César  et  Jupiter,  quand  même  les  étoiles  seraient  près  de 
«  moi,  et  le  p<ilais  éloigné,  je  répondrais  aux  dieux  :  Cherchez  qui  veuille 
•*  être  le  convive  du  Tonnant  ;  moi\  Jupitçr  me  retient  sur  la  terre.  » 

(2JLiv.  iY,À')im,  Z9^    '•  *    '  ''    '  •  '       '       ■ 
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Il  ne  parait  pas  ;  néanmoins ,  que  ces  flatteries  et  d'autres 
pires  encore  remédiassent  à  la  pauvreté  de  Martial,  qui ,  le  man- 
teau râpé  et  couvert  de  dettes,  8*en  allait  mendiant  quelques 
sesterces;  il  fut  réduit  à  vendre  les  cadeaux  qu'il  avait  reçus 
pour  se  rassasier  de  pain ,  et  il  fit  des  vers  sur  toutes  sortes  de 
mets  pour  être  invité  à  goûter  de  quelques-uns  (1).  Et  dans  cette 
détresse  soutenir  le  poids  de  sa  renommée  1  et  se  trouver  en  outre 
tribun  honoraire ,  chevalier  honoraire,  père  honoraire!  Il  jouis- 
sait de  ces  divers  titres  parce  qu'il  n'était  ni  militaire,  ni  soumis 
au  cens,  et  qu'il  n'avai);  pas  trois  enfants.  Il  continue  donc  de 
chanter,  de  porter  aux  nues  le  bien  le  plus  léger  que  fait  ou  ne 
fait  pas  Domitien  ;  puis,  Domitien  tué ,  il  le  maudit,  et  loue  Nerva 
de  s'être  conservé  pur  sous  un  prince  cruel  (2)  ;  il  représente 
Jupiter  étonné  des  plaisirs  et  du  luxe  ruineux  de  ce  tyran  i^ein 
d^orgueil  (3). 

Les  obscénités  dont  il  souilla  ses  vers  (4]  proviennent  du  même 
besoin  de  flatter,  non  pas  un  homme  seul ,  mais  les  mœurs  dé- 
pravées de  la  ville  entière  ;  lors  même  qu'il  aiguise  contre  quel- 
qu'un la  pointe  de  Tépigramme,  il  le  fait  toujours  avec  un  lan- 
gage de  libertin,  comme  si  rien  alors  ne  pouvait  exciter  le  rire  que 
que  les  vices  dont  on  aurait  dû  rougir. 

Martial  pourtant,  comme  Stace,  semble  avoir  été  capable  de 
goûter  la  vie  domestique ,  et  de  comprendre  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  l'or  et  dans  les  splendeurs.  «  Sais-tu  quelles 
«  choses  rendent  heureux?  une  fortune  acquise  sans  fatigue  et 
<t  par  héritage,  un  champ  fertile,  un  foyer  toujours  allumé; 
(*  point  de  procès,  un  petit  nombre  de  patrons,  un  esprit  tran- 
se quille,  des  forces  naturelles,  un  corps  sain,  une  simplicité 
«  prudente,  des  amis  assortis,  une  table  hospitalière  et  servie 
«  sans  art ,  des  nuits  sans  ivresse  et  exemptes  de  soucis ,  une 
<i  couche  attrayante  et  pudique  à  la  fois ,  un  sommeil  qui  abrège 


(1)  Voir  le  livre  xiii,  intitulé  Xenia. 

(2)  Tu  sub  principe  duro, 
Temporibusque  malis,  ausus  es  esse  lionus. 

(Lit.  XII,  6.) 

(Z)  Miratur  scythicas  virentis  au  ri 

Flammas  Jupiter,  et  stupet  superbi 
Régis  delicias,  gravesque  luxus. 

(IBID.  15.) 

(4)  Il  s'en  excase  en  alléguant  Texemple  des  autres  :  l^icscribit  Catullus, 
sic  Marstis,  sic  Pedo,  sic  Getulicus.  Préface  du  livre  i. 
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«  les  nuits  ;  aimer  sa  position  sans  être  ambiteux  d*une  meilleure, 
«  ne  pas  craindre,ni  désirer  le  dernier  jour  (\).  » 

Cette  épigramme^  qui  cependant  est  une  de  ses  meilleures , 
accuse  une  grande  pauvreté  de  poésie  dans  cette  froide  énumération 
sans  images.  Lui-même  disait  de  ses  vers  :  «  Il  y  a  du  bon,  du  mé- 
diocre et  beaucoup  de  mauvais  (2).  »  Les  louanges  que  lui  ont 
prodiguées  les  commentateurs  prouvent  combien  on  se  passionne 
pour  un  auteur  quand  on  a  vieilli  à  la  tâche  de  lui  trouver  des 
mérites  qu*il  n*avait  pas  (3].0n  ne  rencontre  Jamais  dans  Martial 
un  sentiment  profond;  en  outre,  personne  ne  supporterait  ces 
pointes  continuelles,  triviales,  fades  ou  recherchées ,  sans  la  langue 
qui,  le  plus  souvent,  est  expressive  et  correcte,  autant  que  cela 
se  pouvait  à  une  époque  où  toute  inspiration  spontanée  était 
étouffée  par  la  crainte  de  déplaire  à  des  tyrans  ombrageux  ou  à 
des  protecteurs  dédaigneux. 

Néanmoins  la  nature  de  ses  travaux ,  instantanés  de  pensée 
comme  d*exécution»  le  sauve  d'un  des  défauts  les  plus  habituels 
chez  ses  contemporains ,  celui  de  n*être  qu*un  pAle  reflet  des 
écrivains  du  siècle  d*Auguste.  D'une  imagination  hardie,  il  in- 
vente des  modes  nouveaux,  énergiques,  et  emploie  avec  bonheur 
les  expressions  que  les  étrangers  introduisaient  dans  la  langue 
de  la  ville  qui  leur  avait  ouvert  ses  portes;  d'ailleurs ,  comme  il 
pénètre  dans  la  vie  réelle  et  remue  tout  le  monde  romain ,  il 
nous  offre  de  précieuses  indications  sur  les  temps ,  les  caractères 
et  les  usages. 

Marcus  Annéus  Lucanus  vint  aussi  d'Espagne  à  Rome,  où  tout  ss^. 
favorisa  ses  débuts;  il  était  le  neveu  des  Sénèques,  qui  donnaient 
le  ton  à  la  société  littéraire,  et  l'élève  de  ces  grammairiens  et 
rhéteurs  qui  pervertissaient  les  heureuses  dispositions  des  esprits. 
Sénèque  l'exerçait  à  composer^  à  faire  des  amplifications  vides  de 
pensées  et  de  sentiments;  il  encourageait  sa  luxuriante  facilité  au 
lieu  de  Télaguer,  et  le  produisait  dans  les  cercles  où  Ton  venait 
semer  l'ennui  pour  recueillir  des  applaudissements.  Néron,  son 
condisciple,  le  fit  questeur  avant  l'âge,  puis  légat,  augure;  mais 
Lucain ,  habitué  dès  l'enfance  aux  triomphes ,  osa  concourir  avec 
l'empereur  et  le  vaincre.  Néron  lui  défendit  alors  de  lire  à  l'avenir 
dans  les  réunions ,  et  le  poète  irrité  entra  dans  la  conjuration 

(l)Liv.x,  47. 

(2)  Sunt  Iwna,  sunt  quœdam  medioeriOy  sunt  malaplura,  Liv,  i,  16. 

(3)  En  revanche,  André  Navagero  brûlait  cliaqoe  année,  à  un  jour  déter- 
miné, quelques  exemplaires  de  Martial  en  holocaaste  au  bon  goOt. 
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de  j^isoti.  Décohvèrt  et  arrêté ,  il  dëofonçà  éés  ands  et  èa  faië^; 
mais,  après  de  lâches  et  yaiiis  efforts  poiiir  ébi^^rrer  la  ^e,  il 
hiotimt  héroïquement. 

La  përsécutioii  le  dispensait  des  lâbbetés  offleietles  et  de^  pôi- 
rilités  académiques;  renfermé  dans  àon  cabinet,  il  poaydit  être 
iJriginal ,  et,  de  faii^  il  peint  mieux  son  temps  que  \eà  écrlValtiè 
imitateurs  ;  mais  il  se  borne  à  nous  faire  connaître  la  dépravatloli 
du  goût  et  l'affaiblissement  des  (croyances. 

Attribuer  Tinfériorité  de  la  Phârsale  au  choix  d'un  sôjét  troj^ 
récent ,  qui  Interdisait  la  fiction ,  essence  de  la  poésie^  c'est  tirer 
des  conséquences  erronées  de  principes  arbitraires.  Les  gttiiht» 
entre  nations  étrangère^  sont  un  bon  sujet  d'époflée  ;  les  lattes 
des  dynasties,  les  guerres  civiles  et  les  commotions idtérfeorëft des 
États  conviennent  mieux  à  la  représentation  drfamatiqoè;  tHài 
Lucain,  nous  ne  voyons  que  le  même  peuple  divisé  eh  dëtti  par- 
tis ,  qui  forment  deux  protagonistes  trop  rapprochéii  et  trop 
semblables;  les  faits,  dès  lors,  n*ont  plus  une  distinetfon  à^ses 
évidente.  En  outre ,  il  faut  que  Tépopée  présèhte  une  lutté  plûtM 
d'enthousiasme  que  de  calcul,  et  qui  trouve  sa  cause  et  Ses  eflM 
dans  rhistoire  universelle,  comme  celle  des  Grecs  fetiiltrë  l'AsIcf; 
des  chrétiens  contre  les  Turcs,  des  Portugais  contre  les  IndlènH. 
Lucain  n'a  pas  compris  cette  nécessité;  car  la  gtlërre  de  Gêsâret 
de  Pompée,  qu'il  a  célébrée,  est  la  lutte  de  deux  systèiÈeà  pùfë^ 
ment  accidentels  ;  or,  quel  que  soit  le  vainqueur,  l'humaiiité  n'en 
retirera  que  des  avantages  spéculatifs.  Lucain  ne  sut  pas  liiènje 
personnifier  dans  les  deux  chefs  le  parti  qu'ils  soutenaient ,  et 
leur  donner  cette  énergique  individualité  qui  raiiièiie  toutes  lei 
actions  extérieures  au  caractère  intérieur,  à  la  conscience ,  à  la 
résolution.  Bien  plus ,  il  comprit  si  peu  le  sens  de  cette  Ititte 
qu1l  se  figurait  (Jue  le  gain  d'une  bataille  aurait  pu  amener  lé 
rétablissement  de  Fancienne  république ,  c'eôtà-dire  fafferniir  M 
tyrannie  des  patriciens  sur  la  plèbe.  Ce  Pompée,  tbujdurs  mé- 
diocre, surtout  dans  la  dernière  guerre  où  il  mesurait  son  mérité 
d'après  les  adulations  qui  l'avaient  ébloui ,  pouvait-il  être  le 
héros  d'un  poème?  César,  le  plus  grand  des  Romains  peai-èt^, 
caractère  éminemment  poétique  par  son  audace  infatigable  et  sa 
popularité ,  est  défiguré  par  Lucain  ;  pour  le  représenter  comtiiè 
un  ambitieux  furibond  qui ,  dans  le  doute ,  s'attache  toujours  au 
moyen  le  plus  atroce  (l),  Il  a  recours  à  des  particularités  aussi 

{i)  C^Mur  iu  ëitoà  fu/eof,  oallas  oisi  saoguine  faao 

QiMdidhêbtinyU»^  .    (Lit.  li.) 
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absurdes  que  ineûsôDgères  :  à  Pharsale ,  Il  lût  fait  examiner  toutes 
les  épées  pour  juger,  par  le  sang  dont  elles  sont  trempées,  dn 
courage  de  chaque  gQerrier;il  le  montre  épiant  celui  qui  tlte  avec 
tristesse  oii  sérénité,  contemplant  les  cadavres  amoncelés  sur  le 
champ  de  bataille,  leur  refusant  les  honneurs  funèbres ,  et  se  faf- 
sant  servir  son  repas  sur  une  hauteur  pour  mieux  Jouir  du  épee- 
tacle  de  ce  massacre.  Mais,  quoiqu'il  fhsstf;  t>èUt-il  empêcher  César 
d'être  le  principal  personnage  de  Taction^  et  le  lecteur  voit* Il 
autre  chose,  à  l'yard  de  Pompée,  que  les  flatteries  dont  le  poète 
le  caressé,  de  înême  qu'il  avait  adulé  Nérod? 

Lucain ,  dirigé  par  des  idées  préconçues,  non  par  le  jugelnetil; 
rapetissé  les  gradues  luttes  par  le  rédt  d'dcddeiits  itidmentadés  ; 
on  trouve  ciiez  lui ,  cdtnme  dans  lès  gazettéi^ ,  les  petites  choses 
exaltées,  les  grahdes  noti  comprises  ou  rabaissées;  l'attention 
conc^trée  sur  des  détails  Inslghlflants  et  détournée  de^  faits 
principaux  ;  il  nous  montre,  non  le  cœur  de  Thomme  avec  ses 
niille  réplis,  avec  les  nuances  Infinies  au  milieu  desquelles  flotte 
la  nature  humaine,  mais  des  vertus  inflexibles  ou  de  monktreusès 
tyrannies.  Comriie  si  l'horreur  d'une  guerre  plus  que  civile  ne 
suffisait  pas,  il  faut  qu'il  nous  décrive  les  serpents  allant  par 
bandés  dans  les  déserts  de  la  Libye  :  les  arbres  d'une  forêt  ne 
tomberont  pas,  bien  que  coupés  p{(r  la  hache ,  tant  ils  sont  pressés  ; 
dans  les  batailles ,  extraorditiairenient  meurtrières ,  le  sang  cou- 
lera à  flots  ;  les  ihorts  resteront  debout  an  milieu  des  Aies  serrées  ; 
les  blessures  s'ouvriront  béantes  comme  Tantre  de  la  Pythie,  et 
le  cri  des  combattants  tonnera  plus  fort  que  l'Etna.  A  la  manière 
des  rhététîrs,  il  saisît  Toccasion  la  plus  frivole  pour  multiplier 
les  descriptions  et  les  digressions  ;  il  est  vrai  que  c'est  là  seule- 
lement  qu'il  se  montre  poète.  Mais ,  dépourvu  de  jugement  et 
de  goût ,  il  voudrait  Su|>pléer  par  l'érudition  au  manque  de  va- 
riété, à  l'enthousiasme  et  à  la  dignité  par  la  pompe  des  maximes 
stoîquesy  au  sentirhent  de  la  nature  morale  par  des  particularités 
delà  nature  matérielle.  Souvent  même  sa  pensée  est  à  peine  es- 
quissée ou  reste  incompréhensible ,  et  sa  couleur  est  uniformément 
sombre  ;  j^arfois  il  s'arrête  sur  des  détails  dégoûtants ,  sur  l'ana- 
lyse de  cadavres  en  décomposition  ,  Sur  une  magicienne  qui  dé- 
tache un  pendu  du  gibet  en  dénouant  la  corde  avec  les  dents , 
mange  les  intestins  de  la  victime  et  reste  suspendue  par  les  dents 
ù  un  nerf  qui  n'a  pas  voulu  se  rompre  (l).  Son  vers,  magnifique 

(i)  îmuergitqtte  manosocalis-. 
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parfois,  est  plus  souvent  dur  et  contourné.  Il  fait  abus  de  détails, 
ou ,  s'il  en  sort  pour  s'élerer  au  grandiose ,  il  n*a  pas  Tart  de 
8*arrèter ,  et  il  dépasse  le  but.  ;Son  amour  pour  la  liberté,  la  rude 
franchise  de  son  langage,  séduisent  les  âmes  généreuses  ;  mais,  ri 
Ton  va  au  fond,  on  ne  trouve  que  les  sentiments  ordinaires  des 
Romains  instruits  de  l'époque  :  Thorreur  pour  les  guerres  civiles, 
inspirée  par  répuisement  ou  la  mollesse;  le  regret  de  Tanciemie 
république,  résultat,  non  de  llntelligenee  de  se^  institutions, 
mttis  des  exercices  de  Técole ,  où  les  pédants  proposaient  les  éloges 
de  Brutus  et  de  Caton  aux  futurs  ministres  de  Néron  et  dç  Bo- 
mitien. 

Un  pareil  système  d'éducation  devait  produire  natarellement 
un  poème  où  Ton  accuse  les  dieux  des  malheurs  de  la  patrie  ;  où 
Ton  maudit  les  guerres  civiles,  considérées  d'ailleurs  sons  leur 
aspect  le  plus  superficiel ,  c'est-à-dire  comme  un  champ  de  car- 
nage entre  les  pères,  les  frères  et  les  fils. 

Cependant  il  vante  les  vertus  intempestives  de  Caton,  qui  con- 
tribua tant  à  ces  guerres,  et  met  son  jugement  au-dessus  de  celai 
des  dieux(l).  Les  dieux,  àqui  Rome  ne  croyait  plus ,  ne  pouvant 
jouer  un  rôle  dans  Faction,  le  poète  les  remplaça  par  un  surna- 
turel des  plus  malheureux  :  tantôt  c'est  la  patrie ,  qui ,  sous  l'as- 
pect d'une  vieille  femme,  cherche  à  éloigner  César  du  Rubicoa; 
tantôt  les  magiciens  ressuscitent  des  cadavres  pour  en  tirer  des 
oracles;  tantôt  ce  sont  des  prophéties  de  sibylles  ou  des  pré- 
sages naturels.  Ënfm  il  combat  la  Providence  (2)  ;  mais  il  adore 
la  fatalité,  qui  exclut  l'espérance  et  la  résignation;  mais  il  en- 
cense la  Fortune,  divinité  qui  préside  en  souverai  ne  aux  destinées 
de  l'homme^  au  fond  desquelles  on  ne  trouve  que  la  désolation 

...  Et  sicciB  pallida  rodit 
ExcremeDta  manus  ;  laqueum  nodosque  récentes 
Ore  8U0  rampit  ;  pendentia  corpora  carpsit. 
...  Percussaque  viscera  nimhis 
Vulsit.. 

SUIlaDtis  tabi  saniem. . . 
Sastoiit,  et  nervo  morsus  relineDle  pepeodit 

(LfV.  ▼!.) 

(1)  Causa  dits  victrix  placuit,  sed  vicia  Catoni. 

(2)  Sunt  nobis  nulla  profecto 
NumiDa,  cam  csco  rapiantur  sxcula  casu. 
MenUmur  regnare  Jovem. . . 

Mortalia  nalli 
Sunt  cura  Deo. 

(Liv.  \ii.) 
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et  le  néant.  Il  est  donc  conséquent  avec  lui-même  quand  il 
préconise  la  mort  comme  un  bien  dont  les  hommes  vertueux  de- 
vraient seuls  jouir  (1)  ;  et  la  mort  est  un  bien,  parce  qu'elle  assoupit 
la  partie  intelligente  de  l'homme ,  et  le  conduit,  non  dans  TÉlysiéc 
fortuné,  mais  dans  les  eaux  du  Léthé  (2). 

On  cherche  à  excuser  ses  défauts  en  disant  que  la  mort  fem- 
pécha  de  mettre  la  dernière  main  à  son  poème  ;  mais  un  travail 
de  révision  aurait-il  pu  changer  la  conception  générale ,  et  lui 
donner  ces  douces  lueurs  d'une  imagination  vraie ,  d'un  sentiment 
naturel?  Yirgile  aussi  avait  eu  une  fin  prématurée.  Lucain  per* 
vertit  la  langue^épique  qu'il  avait  reçue  de  Virgile,  comme  Se- 
nèque  avait  perverti  la  prose  ;  il  exagère  et  contourne  ce  que 
Virgile  avait  dit  avec  une  pureté  limpide;  il  noie  tout  dans  une 
pompeuse  misère  de  mots,  d'antithèses  et  d'expressions  ampou- 
lées, où  Ton  voit  toujours  la  phrase  construite  au  détriment  de 
la  pensée ,  l'idée  sacrifiée  à  l'image,  le  bon  sens  à  l'harmonie  du 
vers. 

n  était  pourtant  doué  d'imagination  et  de  la  faculté  poétique  à 
on  plus  haut  degré  que  Virgile  ;  mais  ce  dernier  eut  l'art  de 
s'emparer  de  traditions  non  discutées  et  chères  également  à  toute 
la  nation,  tandis  que  Lucain  adopta  un  fait  sur  lequel  les  opinions 
et  les  intérêts  n'étaient  pas  d'accord.  Virgile  flatta,  maisRome  plus 
pesés  maîtres;  Lucain,  résigné  à  obéir  à  Néron ,  exaltait  un 
homme  qui  n'était  pas  celui  du  peuple ,  et  qui  n'excitait  de  sym- 
pathies que  dans  la  faction  patricienne.  Virgile  fit  son  poème  lui- 
même  ;  celui  de  Lucain  fut  composé  par  ces  réunions  d'amis  et  de 
commensaux  dont  les  critiques  et  les  éloges  nuisent  au  même 
degré.  Virgile  accomplit  son  œuvre  dans  le  secret,  et  s'en  défia 
au  point  d'ordonner  en  mourant  de  la  livrer  aux  flammes  ;  Lu- 
cain, enivré  des  applaudissements  qu'il  avait  recueillis  à  chaque 
lectare ,  se  persuadait  que  ses  vers ,  comme  ceux  d'Homère  et 


[\)  Mors,  aUaam  pavidos  vit»  sobdaoere  noUes , 

Sed  ?irtai  tesola  daret  ! 

(Llv.  IV.) 
(2)  En  parlant  da  guerrier  ressuscité  par  la  magicienne  de  Thessalie 

Ab  miser,  extremnm  coi  mortis  manos  iniqo» 

Eripitar  non  posse  moril... 

Sic  tanU  ylxisse  iterum,  nec  yerba,  nec  herba? 

Audebant  long»  somoum  tibi  nunpere  Lethes, 

A  me  morte  data. 

(Liv.  Vf.) 
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de  Nérott,  seraient  lus  éternellement  (1)  ;  il  les  dédamait  en  moa- 
rant^  comme  pour  se  donnera  lui-même  rassuranœ  que  rhomon 
qui  lui  6tait  la  vie  ne  lui  ravirait  pas  la  gloire. 

Virgile  restera  le  poète  des  âmes  sensibles;  Lacain  est  le 
précurseur  de  cette  poésie  satanique  dont  on  attribue  TinvenUoi 
à  notre  siècle,  poésie  nourrie  d'épouvante  et  de  désespoir,  et  qui  se 
complaît  à  sonder  les  plaies  de  Tàme,  de  rintelligenoe,  de  lasd- 
ciété,  pour  y  distiller  le  venin  de  la  raillerie  et  de  la  désolaMoa. 

Si  nous  traitons  Lucain  avec  tant  de  rigueur,  c'est  que  ses  d^ 
fauts,  qui  sont  aussi  ceux  de  notre  époque,  ont  perdu  et  perdront 
encore  d'autres  esprits  d'élite. 

Nous  n'accorderons  qu'un  ftuble  mérite  de  style  à  d'antm 
poètes  épiques,  dépourvus  du  génie  quisait  inventer  et  coordonner; 
ils  choisissaient  leur  sujet,  non  par  impression  de  sentiment,  mail 
par  réminiscence  et  par  érudition  ;  leur  médiocrité  avait  reeoors  aux 
ressources  ordinaires  de  Tenthousiasme  à  froid ,  aux  descriptions, 
à  tous  les  expédients  des  esprits  vulgaires.  On  trouve  dan|  les 
Argonautiguêê  deYalériusFiaccus,  de  Padoue,  tous  les  éléo^ents 
qui  constituent  du  poème,  mais  rien  de  ce  qu'il  fout  pour  un  beau 
poème  ;  c'est-à-dire  ni  le  caractère  des  temps ,  ni  l'intérêt  drames 
tique,  ni  la  révélation  du  grand  but  de  cette  expéditiou,  digne 
certainement  d'occuper  une  société  cultivée  et  positive.  Une  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  faire  des  digressions,  et  accumule 
des  particularités  de  voyages  et  d'astronomie.  Très-versé  dans  la 
mythologie,  il  sait  vous  dhre  à  point  quel  dieu  ou  quelle  déesse 
préside  aux  destinées  de  telle  ou  telle  ville,  de  tel  ou  tel  individu; 
combien  de  lions  figurent  dans  l'histoire  d'Hercule;  à  quel  degré 
de  parenté  chaque  héros  se  trouve  avec  les  dieux.  Il  connaît 
même  Thistoire  précise  des  adultères  de  TOlympe;  mais  il  la  rar 
conte  sans  la  naïveté  dea  premiers  temps,  qui  fait  tout  croire,  ni 
sans  la  critique  des  siècles  avancés,  qui  scrute  le  sens  caché  des 
fables.  Dans  son  style ,  il  flotte  encore  entre  les  rémbilscences  des 
livres  et  le  langage  familier,  mais  sans  atteindre  au  naturel;  il 
est  plus  hardi  et  plus  élégant  lorsqu'il  n'imite  pas  le  Grec  Apol- 
lonius de  Rhodes,  dont  il  aime  à  suivre  les  traces(3). 

xi)  Nam  si  quid  LatiU  las  est  ptotnittoe  Mnsis, 

Quaotiiii  Sn^rn»!  dnrabunt  vatls  honoris» 
Veoturi  hm  Uniue  W^gnït  :  PhanaUa  Bostn 
Viv«l,  «I  a  ikoUo  tCDclicis  duuialiltiir  cro. 

(Ut,  IX.) 

Vl>Uspv«iiiierslhi«ste4r!$NMatil9^fiM^ 
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Gains  Siiius  Italiens,  de  Rome,  ou  dltalica  en  Espagne,  fut 
mienx  inspiré  dans  le  choix  de  son  sujet,  la  Guerre  Pvnique; 
mais ,  dénué  d'imagination ,  il  ne  fait  que  mettre  en  vers  ce  qui  a 
été  si  bien  raconté  par  Polybe ,  et  par  Tite-Live ,  dont  la  prose , 
■au  comparaison,  est  plus  riche  de  poésie  que  Tépopce  de  Siiius. 
Fidèie  aux  errements  de  Técole,  le  poëte  ajoute  à  l'histoire  un  sur- 
natorel  sans  convenance  et  des  fictions  invraisemblables,  qui, 
malgré  le  fini  de  quelques  descriptions,  ne  rompent  nullement 
la  froide  monotonie  du  récit.  Siiius  connaissait  à  fond  les  meil- 
leors  écrivains  ;  il  était  si  passionné  pour  Virgile  et  Gicéron  qu'il 
acheta  deox  maisons  de  campagne  qui  leur  avaient  appartenu  » 
et  célébrait  tous  les  ans  le  Jour  anniversaire  du  chantre  dTuée. 
Toat  dévoué  au  culte  de  divinités  mortes,  il  sacrifiait  sa  propre 
intelligence  pour  revêtir  ses  pensées  des  hémistiches  qu'il  emprun- 
tait aux  classiques 9  et  subordonnait,  pour  ainsi  dire,  les  idées 
aux  mots.  Enfin,  à  force  de  mémoire  et  d'érudition ,  il  remplit 
le  vide  languissant  de  son  poème,  qui  n'a  pas  môme  les  défauts 
brillants  de  ses  contemporains,  défauts  dont  quelques-uns  ont 
voulu  fiiire  des  l)eautés  (l).  Pline  le  Jeune,  sou  ami  et  son  prùneur, 
avoue  qu'il  mettait  dans  ses  vers  pi  us  de  travail  patient  que  de  génie, 
et  qu'il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Néron  en  lui  servant  d'espion, 
mais  qu'il  racheta  cette  infamie  par  une  vie  vertueuse,  et  recou- 
rt la  réputation  d'honnête  homme.  Trois  fois  consul ,  proconsul 
en  Asie  sous  Vespasien,il  se  retira  dans  la  Gampanie  les  mains 
pures  de  vols,  achetant  des  livres,  des  statues ,  des  portraits,  des 
eurîositéSy  dont  il  était  avide;  mais,  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable ,  il  se  laissa  mourir ,  ce  qu'on  regardait  alors  comme  une 
vertu. 

Térentianus  Maurus  fit  un  poème  sur  les  lettres  de  l'alphabet, 
les  syllabes,  les  pieds  et  les  mètres,  avec  tout  l'esprit  et  toute  l'é- 
loqœnoe  dont  cette  aride  matière  était  susceptible;  comme  il 
]obt  l'exemple  au  précepte,  et  qu'il  fait  usage  des  vers  dont  il 
parle,  il  nous  aide  à  connaître  la  prosodie  latine. 

gio  dans  Fabbaye  de  Saint-GaU  ;  on  décoavrit  les  antres  plus  fard.  G.  B.  Pio 
ei  fil  une  édition  en  1S19,  sappléant  par  des  vers  de  sa  façon  ix  ceux  qui 
namqiMientdans  les  livres  vui,  ix  et  x. 

(1)  Pétrarque  traita  le  même  svûet  dans  son  Afrique,  dans  la  persuasion 
que  le  poème  de  Sitius  était  perdu,  on,  conmie  d^autrcs  le  dirent  malignement, 
dans  la  croyance  qn'Q  en  possédait  Fonique  exem^ire.  Baklelli,  lllustrcb- 
siont,  pag.  199,  et  Ginguené,  notea  an  vel  ii  de  V Histoire  littéraire^  ont 
Rfoté  racematiou  de  plagiat  dont  l'avait  cltargé  Lefebvrc  de  Yillebrune  en 
17S1.  Poggio  décoavnt  le  poéue  entier  à  Tépoque  du  concile  de  Constance, 

4. 


25^. 
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Lucilius  le  Jeune,  ami  de  Sénèque,  chanta  r  Éruption  de  F  Etna. 

Nous  ne  connaissons  que  de  nom  les  poètes  lyriques  Csesius 
Bassus,  AulusSeptimius  Sévérus,  YestritiusSpurina.  Les  distiques 
moraux  [Disticha  de  morihus  ad  filium]  de  Dionysins  Caton,  qui 
eurent  tant  de  vogue  au  moyen  âge,  sont  peut-être  de  cette 
époque. 

Les  églogues  de  Julius  Calpurnins  Siculus  le  placent  au  second 
rang  parmi  les  poètes  bucoliques  latins,  maisà  une  grande  distance 
de  Virgile;  comme  lui ,  il  ne  met  pas  en  scène  des  bergers  d'une 
nature  idéale,  mais  des  moissonneurs,  des  bûcherons ,  des  jardi- 
niers véritables ,  des  personnages  simples  et  grossiers ,  dont  il 
imite  les  manières  de  parler.  La  septième  églogue ,  dans  laquelle 
un  berger,  à  son  retour  de  Rome ,  raconte  les  combats  qu'il  a 
vus  dans  l'amphithéâtre ,  est  intéressante  pour  l'histoire.  Mais  on 
chercherait  vainement,  dans  tous  ces  poètes,  un  de  ces  passages 
sublimes  ou  pathétiques  qui  accélèrent  le  mouvement  du  coeur 
ou  font  prendre  l'essor  à  l'imagination  ,  une  peinture  exacte  et 
vive  de  situations  et  de  caractères  réels  de  la  vie  et  du  cœur.  Ces 
poètes  l'emportent  parfois  sur  ceux  du  siècle  d'Auguste  par  l'a- 
bondance et  la  richesse  des  sentiments  ;  mais  leur  verve  s'évapore 
en  sentences  et  en  images ,  au  lieu  de  suivre  le  progrès  d'une  pas- 
sion. Ils  font  consister  l'art  à  tourner  et  à  retourner  une  idée 
dans  tous  les  sens ,  à  vaincre  les  difficultés  en  décrivant  ce  qui  ne 
doit  pas  se  décrhre  ;  dans  les  passages  où  le  mot  propre  suffirait, 
ou  bien  quelque  épithète  expressive,  ils  font  un  grand  étalage  de 
science  qui  gâte  l'effet  de  l'imagination;  enfin  ils  détruisent  le 
beau  à  force  de  vouloir  l'atteindre. 

Le  cirque  et  la  gymnastique ,  dont  les  jeux  tombaient  dans 
l'excès,  étaient  encore  le  spectacle  de  prédilection.  Caligula,  Ca- 
racalla,  Adrien  lui-même,  descendirent  dans  l'arène;  Commode 
se  battait  avec  le  fer  contre  des  gladiateurs  armés  d'un  bâton. 
Des  athlètes  luttaient  les  yeux  bandés  ;  Domitien  mit  aux  prises 
des  nains  et  des  femmes  ;  sous  Gordien  III,  deux  mille  gladia- 
teurs recevaient  un  salaire  du  trésor.  On  offrit  dans  le  cirque  des 
batailles  d'armées  entières  ;  Élagabale  donna  un  combat  naval 
sur  des  canaux  remplis  de  vin.  Comment  l'art  dramatique  pou- 
vait-il prospérer  au  milieu  de  ces  clameurs  sanguinaires?  La  pan- 
tomime ,  où  les  empereurs  n'avaient  pas  à  craindre  les  foudres  de 
la  parole ,  reçut  plus  d'encouragements. 

Quelques  tragédies,  gonflées  de  déclamations  et  vides  de  ce 
qui  constitue  le  drame,  c'est-à-dire  l'action,  la  vie,  sont  généra* 


TRAGÉDIES  DE  SÉNÈQUE.  53 

lement  attribuées  à  Sénèque;  mais  elles  sont  Tœavre  d*un  ou  de 
plusieurs  stoïciens,  d'imagination  sans  jugement,  d*esprit  sans 
goût  y  qui  font  parler  et  mourir  la  vierge  Polyxène  et  le  jeune 
Âstyauax  comme  Gaton  d'Utique;  puis  ils  prodiguent  les  im- 
piétés alors  à  la  mode,  et  proclament  que  tout  unit  à  la  mort  (1). 
La  passion,  dans  ces  tragédies ,  est  fause ,  contradictoire ,  toujours 
exagérée  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  ;  Tautenr  se  complaît 
dans  la  peinture  de  la  fureur,  des  caractères  atroces ,  et  préfère 
les  couleurs  exagérées  à  la  tranquille  harmonie  des  tableaux  et  à 
la  marche  graduée  des  passions.  Le  spectateur,  dès  le  début ,  doit 
être  saisi  d'étonnement,  atterré,  et  n'avoir  jamais  de  repos.  Les 
femmes  elles-mêmes  ont  une  force  virile ,  des  fureurs  insensées, 
des  amours  matériels,  à  tel  point  que  Phèdre  envie  Pasiphaé, 
et  s'écrie  :  «  Au  moins  elle  était  aimée  1  x> 

Dans  ses  tragédies,  destinées,  non  au  théâtre,  mais  aux  lec- 
tures habituelles  des  réunions,  les  scènes  ne  s'enchaînent  pas, 
les  caractères  sont  uniformes  et  rien  ne  justifie  les  situations; 
mais  le  poète  sait  donner  à  ses  récits  la  couleur  tragique ,  trouver 
des  pensées  hardies  et  de  libres  sentences,  qui,  bien  qu'ellessoient 
le  plus  souvent  hors  de  propos ,  ont  paru  à  Corneille ,  à  Racine , 
à  Alfieri ,  à  Weisse,  dignes  d'être  imitées.  Peut-être  est-ce  à  cette 
source  que  la  tragédie  moderne  a  puisé  cet  air  de  déclamation 
qui  l'éloigné  tant  des  modèles  grecs,  et  ces  réponses  concises  et 
saisissantes  qu'on  a  considérées  depuis  comme  des  beautés  (2). 


(i)  Après  avoir  dit  dans  le  premier  acte  des  Troyennes  : 

...  Félix  Priamos 

...  nanc  Elysii 
Nemoris  lotis  errât  in  ombris, 
Interque  pias  felix  animas 
Hectoraqaœrit; 

n  ajoute  dans  le  second  : 

Post  mortem  nibil  est,  ipsaqae  mors  nibil... 
Qnaris  qoo  Jaoeas  post  obitam  looo  7 
Qao  non  nata  Jacent 

(2)  Dana  Thyeste,  Atrée  lui  sert  les  chairs  de  ses  fils  égorgés^  et  lui  dit  : 

Expedi  amplexns  pater  ; 
Venere,  oatos  ecqaid  agnoscis  tuos? 

Thyeste  répond  : 

AgDosco  fratrem. 

Médée,  fnriaise  d'avoir  été  trahie,  s'écrie  : 

Parta  Jam,  paria  nltio  est; 
Peperlî 


S4  SATIRE. 

L'élément  constitutif  de  la  satire ,  ce  n*est  pas  l'expression 
des  sentiments  de  l'âme,  comme  dans  la  poésie  lyrique,  ni  la 
rhngniflque  exposition,  comme  dank  Tépopée,  mais  une  Idée  gé- 
nérale du  bien ,  appliquée  finement  à  des  particularités  actuelles. 
La  satire  convenait  donc  merreilleusement  aux  Romains ,  qtîi 
avaient  derrière  eux  un  âge  représenté  comme  sobre  et  pudlqioe; 
ainsi  le  désaccord  entre  la  morale  abstraite  et  le  monde  réd  res- 
sortait avec  plus  d'évidence. 

La  satire  est  un  genre  dangereux  qui  peut-être  ne  profite  Ja- 
mais, suscite  des  ennemis,  et  entraine  trop  souvent  la  critique 
à  flageller  ce  qu'on  devTait  le  plus  respecter  :  la  vertu,  les  oonyl&- 
lions  profondes  et  l'activité  désintéressée.  Un  cœur  bienveillant 
et  l'évidente  intention  de  rendre  les  bommes  meilleurs  peuv^t 
seuls  justifier  ces  tentatives  ;  or  trouve-t-on  ce  but  dans  les  sa? 
tiriques  latins?  Ces  poètes,  néanmoins,  méritent  une  attention 
spéciale,  parce  que  ce  genre ,  plus  que  tout  autre ,  subit  llnfloenee 
du  temps,  auquel  il  emprunte  la  matière,  les  couleurs  et  la  vie. 

A  l'époque  de  Minrius,  Rome  conservait  encore  une  grande  partie 
de  son  ancienne  grossièreté,  quoi  que  fissent  les  modes  grecques 
pour  l'effiieer  ;  on  opposait  l'exemple  des  antiques  vertus  an  vice 
qui  faisait  irruption ,  amené  pr\r  l'attrait  de  la  nouveauté.  Cest 
alors  que  parut  Lucilius^  qui,  avec  des  formes  plébélemies ,  une 
gaité  brutale  et  caustique ,  attaqua  moins  les  dé&uts  que  les  per- 
sonnes, quel  que  fttt  leur  rang  ou  leur  naissance.  Av  temps  d'Ho- 
race, la  civilisation  avait  prévalu  avec  tout  son  cortège  de  vices 
(Mégants,  aggravés  par  les  guerres  civiles,  les  proscriptions^  la 
transformation  de  la  république  en  empire.  Or,  si  les  censeurs 
avaient  échoué  dans  leurs  tentatives  de  réformes ,  le  poète  sati- 

Kt  quAnd  M  nourrice  la  plaint  de  ce  qu'il  ne  Un  reste  lin,  ni  parents,  ni 

M«ilMnipera4. 
tuiu  VihpfMfftie.  Tïtém  ^tmmàêk  VïMtt  ^«d  cnM  elle  €ioit  devoir 

VhKMt  vl\rtk 
l.r«  iKt^iii  (IniNthiiitiioiiN.  dan»  UMi>deo,  â«mUej>nH>bétiser  la  grande,  entre- 
IttiM^  iU\  u\Um\\,  aiuhmr««  «ïum  |Mr  aa  lii&pagiKil  quatane  siècle»  avant  que 
l'|t.«|mtfiii«  «MAI  l'I  iMihtl  le  nalUo  (It'nois  ; 

QmHmu  «HHM^miH  MncuU  nram 
lvM»VM|»ir  WiWsMK  «toiAjtAt  orbe». 
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riqae  pouyait-il  espérer  de  mettre  un  frein  aux  Voluptés ,  au  luxe, 
à  la  cupidité?  Horaee,  dont  le  goût  délicat  comprenait  qu'il  fal- 
lait surtout  éviter  les  censures  inutiles ,  se  contenta  d'exposer 
des  mérités  d'expérience,  quelques  préceptes  de  vertus  domesti- 
qua» )  des  leçons  de  détail  que  Ton  n'apprend  que  dans  la  vieil- 
lesse ;  mais,  s'il  est  ingénieux  à  découvrir  les  défauts  et  s'il  les  peint 
avec  finesfte,  il  ne  se  propose  nullement  de  les  flaire  abhorrer.  Il 
TAIt  tronveir  à  rire,  sans  prétendre  conduire  les  autres  à  l'austé- 
rité. A  l'ekemple  d'Auguste,  il  loue  les  anciennes  vertus  et  adopte 
les  vkes  nouveaux  ;  pour  rendre  hommage  à  la  corruption,  il  se 
plonge  dans  la  débauche.  Horace  nous  révèle  une  société  tranquille, 
qui  s'amuse  après  de  longues  souffrances ,  se  repose  après  d'horri- 
bles convulsions  et  se  promet  une  existence  prolongée  ;  le  poète , 
qui  ne  mord  pas,  mais  égratigne ,  vise  plutôt  à  démasquer  ceux  qui 
a^ctfl&t  kr  vertu ,  à  faire  entrer  dans  les  habitudes  une  manière 
de  vivfe  calme  et  Joyeuse ,  à  propager  le  mépris  des  richesses,  de 
lapuiflsaiioe  et  de  tous  ces  désirs  qui  troublent  le  repos  ;  il  con* 
seille  dese  contoiter  de  son  état  et  de  cueillir  des  fleurs  dans  les 
setitiers  de  la  vie. 

Les  temps  étaient  devenus  pires  sous  le  régime  impérial,  et 
l'on  ne  pouvait  opposer  à  la  corruption  qui  débordait  que  la  forte 
digue  du  stoïcisme.  Irréconciliable  avec  le  vice,  armé  d'inflexi- 
bles sentences,  Dédus  Junius  Juvénal^  inspiré  par  l'indigna-  43.122? 
tion ,  s'irrite  au  lieu  de  rire  ;  il  ne  saute  pas  d'une  chose  à  l'autre, 
mais  il  développe  sa  thèse  à  la  manière  des  rhéteurs ,  toujours 
grave,  même  dans  la  plaisanterie.  Mais,  si  l'on  regarde  au-dessous 
de  sa  généreuse  indignation ,  on  découvre  un  déclamateur,  hon- 
nête sans  doute ,  mais  qui  calcule  toujours  et  ne  sent  jamais  ;  il 
proteste  avec  énergie  contre  la  corruption ,  mais  sous  Trajan , 
e*est-à*dire  alors  que  la  franchise  necourait  aucun  danger.  Juvénal 
traite  de  fou  l'homme  qui,  pour  accomplir  une  grande  action, 
compromet  la  sécurité  que  procure  l'ignorance  ou  l'obscurité;  ' 
puis ,  comme  il  termine  souvent  une  violente  déclamation  par 
une  comparaison  subtile  ou  alambiquée ,  on  ne  peut  savoir  s'il 
parle  sérieusement  ou  s'il  plaisante  (l). 

(1)  Il  s'écrie  dans  sa  première  satire  :  «  Ck)mment  ne  pas  écrire  des  satires 
«  à  la  vae  d'une  ville  si  perverse?  Qui  peut  se  contenir,  eût-il  une  volonté 
«  de  fer,  lorsqu'il  rencontre  la  nouvdle  litière  de  l'avocat  Maton,  remplie  de 
«  sa  grosse  panse?  Eh  quoi  I  je  verrai  tant  de  vices  sans  les  flageller  de  mes 
«  vers?  Qui  peut  dormir  au  milieu  de  ces  pères  qui  corrompent  leurs  belles- 
«  filles  trop  avares ,  au  milieu  de  ces  époux  infâmes  et  de  ces  adolescents 
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Dans  869  seize  Satires^  il  se  propose  de  raconter  tout  ce  que 
les  hommes  pensent,  font  ou  souffrent  (i).  Il  se  plaint,  dans  la 
première,  de  ce  que  Tancienne  liberté  de  la  parole  n'existe  pbu; 
anssi ,  pour  éTiter  le  danger,  il  ne  met  en  scène  que  des  morts. 
La  seconde  frappe  sur  les  philosophes,  sévères  à  FeiLtérieur, 
corrompus  Intérieurement,  et  sur  les  grands,  qui  sont  des  mo- 
dèles de  dépravation.  Dans  la  troisième,  qui  est  des  plus  irives, 
il  retrace  les  embarras  de  Rome  et  les  inconvénients  d'une  grande 
ville.  Telle  satire  tourne  en  ridicule  le  sénat ,  convoqué  grave- 
ment par  Domitien  pour  délibérer  sur  la  sauce  à  laquelle  11  doit 
mettre  un  turbot  ;  telle  autre  est  dirigée  contre  les  femmes  vaines, 
Impérieuses,   dissimulées,   libertines,  avides,  superstitieuses. 
Dans  celle-d,  il  démontre  que  le  mérite  seul ,  et  non  la  nais- 
sance, constitue  la  noblesse;  dans  celle-là,  il  donne  à  un  ami, 
qu'il  invite  à  souper,  le  menu  du  repas ,  ce  qui  lui  fournit  Toc- 
casion  de  faire  l'éloge  de  la  frugalité  et  la  critique  du  luxe.  Phis 
loin,  il  fête  un  ami ,  échappé  heureusement  d'un  naufrage,  et, 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  sa  joie  est  feinte,  il  prévient  que  son 
convive  a  des  enfants,  à  propos  desquels  il  énumère  les  artifices 
employés  pour  capter  l'héritage  des  célibataires  (2). 

Il  nous  montre  Rome  remplie  de  Grecs,  qui,  arrivés  d'abord 
avec  une  cargaison  de  figues  et  de  prunes,  se  sont  ensuite  adonnésà 
quelque  métier;  grammairiens,  rhéteurs,  géomètres,  peintres, 
médecins,  augures,  saltimbanques,  magiciens,  flatteurs  et  ram- 

«  adulUifcs?  A  définit  détalent  naturel,  c^est  la  colère  qui  me  dicte  ces  vers, 
«  ieU  que  nouft  pouvons  les  faire,  Cluviénus  et  moi.  » 

Voilà  Tardeiir  patriotique  qui  s'évapore  en  une  saillie  toute  personnelle.  Né- 
ron, assassin  de  sa  mère,  est  un  Oreste,  mais  pire  encore  que  celui-ci,  parce 
qnll  est  monté  sur  le  théâtre.  En  racontnnt  qu'un  É^ypticn  de  Coptos  a  été 
dévoré  par  les  habitants  de  Tcntyra  parce  que  son  culte  différait  du  leur,  il 
se  met  à  démontrer  l'atrocité  du  forfait,  attendu  que  les  serpents  ne  mangent 
pas  les  serpents,  que  l'ours  vit  en  sûreté  parmi  lesonrs^  et  il  finit  par  se  de- 
mandiTce  qu'en  aurait  pensé  Pytliagorc,  qui  ne  permettait  même  pas  à  ses 
disciples  l*usnge  de  tous  les  légumes. 

M)  Quidquid  agunt  homlnes,  votum,  tlmor,  Ira,  voluptas, 

Gaadia,  dlscursui«,  nostri  est  farrago  libeiii. 
(2)  On  voit  que  Juvénal  réprouvait  déjà,  comme  absurde,  il  y  a  seize  siècles, 
remploi  de  la  mythologie  dans  les  vers. 

nota  magis  nnlli  domus  est  lua,  quam  roihi  lucus 
Martl5,et  J^olils  vicinum  ropibus  antrum 
Vnlcani  ;  qnld  agaot  venU,  quas  agat  umbras 
iiiacuietc. 

(Sat,  I.) 
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pants,  ils  vantent  les  talents  d*un  sot,  font  un  Hercule  d'un 
éeloppé  y  prodiguent  bassement  la  louange ,  à  laquelle  on  croit , 
et  vengent  .leur  patrie  vaincue  en  corrompant  ses  vainqueurs. 
Le  client ,  coudié  à  la  même  table  que  son  patron  /subit  Thu- 
miliation  continuelle  de  lui  voir  servir  le  pain  de  choix ,  le  vin 
pur  ou  l'eau  limpide ,  tandis  qu'il  n'a  qu'une  galette  de  farine 
moisie  et  de  l'eau  bourbeuse ,  qu'assaisonne  le  parfum  des  fruits 
et  des  friandises  ;  et  c'est  pour  faire  sa  cour  au  maître  du  logis,  dont 
les  railleries  ne  Font  pas  épargné  pendant  le  repas,  qu'il  a  quitté 
avant  Taube  sa  femme  et  ses  enfants ,  quUI  est  venu  se  promener 
sur  les  dalles  glacées  de  son  palais.  Le  riche  admire  le  poëte , 
loi  prête  sa  salle  pour  lire  ses  vers ,  et  ses  affranchis  pour  l'ap- 
plaudir; mais  il  le  renvoie  à  jeun.  L'historien  n'est  guère  mieux 
rétribué  qu'un  scribe  ;  le  précepteur  ou  l'intendant  prélève  la 
dîme  sur  le  salaire  du  grammairien.  L*avocat  à  la  mode  est  celui 
qui  a  fait  faire  son  buste  et  sa  statue ,  qui  a  huit  portiers,  beau- 
coup d*anneaux,  et  derrière  lui  sa  litière  avec  un  nombreux 
eortége  d'amis  ;  tel  autre ,  au  contraire ,  qui  n'est  qu'honnête 
homme,  reçoit,  en  récompense  de  ses  latigues,  un  jambon  des- 
séché y  de  mauvais  poissons  et  du  petit  vin  ;  ou  bien ,  s'il  touche 
quelque  pièce  d'argent ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec  les  cour- 
tiers qui  lui  ont  procuré  le  client. 

Juvénal  expose  tous  ces  faits  à  la  manière  d'un  prédicateur  qui 
bouillonne  d'indignation;  sa  plaisanterie  est  amère,  et  sa  critique» 
mordante.  Il  choisit  bien  les  circonstances ,  et  son  coloris  ne 
manque  pas  de  vigueur.  Dans  les  compositions  de  son  âge  mûr, 
ilsemontre  plus  calme,  et  le  rire  prévaut  sur  l'indignation;  son  lan- 
gage est  choisi,  riche,  jamais  vulgaire.  Celui  qui  voudrait  se  faire, 
d'après  Juvénal,  une  idée  de  la  vie  privée  des  Romains,  pour  faire 
pendant  au  tableau  que  Tacite  a  tracé  de  leur  vie  politique,  courrait 
*  risque  d'être  induit  en  erreur  par  cet  honnête  menteur,  dont  le 
point  de  vue  est  faux,  le  style,  hyperbolique  et  déclamatoire.  Les 
mœurs  étaient  telles  qu'il  fallait,  pour  les  corriger,  tout  autre 
chose  que  le  rire  d'un  poëte;  du  reste,  pouvait-il  être  un  réforma- 
teur, l'homme  qui ,  tout  en  se  plaignant  que  la  religion  fût  né- 
gligée, la  tourne  en  dérîûon(l]?qui  oppose  aux  vices  les  plus 
honteux  les  aphorismes  sentencieux  d'une  vertu  absolue  et 
vague  à  la  fois  (2)?  qui  ne  sait  conseiller,  pour  consolation  dans 


(1)  Voir  la  satire  treizième. 

(8)  ...  Semita  cerfa 
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tai  souffrances ,  que  la  forée  draine  et  le  mépris  de  la  mortt 
Après  avoir  rais  à  nu  les  misères  do  panure ,  communes  à  tontes 
les  époques  on  spéciales  à  la  sienne^  qne  dit-il?  que  tôt»  les 
pauvres  de  Fancien  temps  se  fussent  d^eux-mémes  exilés  de 
Borne  ^1).  Les  satires  de  Ju vénal  ne  pouvaient  donc  rendre  aucun 
service  à  ses  contemporains  ;  quant  à  la  postérité ,  elle  se  fëlidte, 
CD  le  lisant,  d*étre  devenue  beaucoup  meilleure;  mais  elle  re- 
vient à  Horace,  dont  les  demi-caractères  se  trouvent  reproduits 
souvent  dans  les  demi-virilités  de  notre  siècle. 

En  écrivant  la  satire  avec  des  formes  simples  et  populaires , 
Horace  avait  donné  un  exemple  inimitable  :  les  poètes  qui  vinrent 
après  lai  se  complurent  dans  un  style  haché ,  maniéré  ;  mais  Ju- 
vénal  les  surpassa  tous  par  le  vers ,  la  phrase  ,  les  mots ,  qui 
offrent  une  originalité  vigoureuse ,  fruit  d*un  travail  assidu. 
Chez  luî^  point  de  parole  ou  de  passage  inutile,  pas  un  mot  qui 
n*ajoute  à  la  force,  point  d*imitation  qui  sacrifie  la  pensée  à 
Fexpression;  mais  rien  de  simple  et  d'affable;  ce  n*est  pas  la 
langue  de  la  multitade,  mais  celle  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens. 

Juvénal,  né  à  Aquinum,  fit  son  éducation  dans  les  écoles  de 
déclamation,  et  suivit  le  barreau  jusqu'à  Fàge  de  quarante  ans; 
ayant  récité  à  quelques-uns  de  ses  amis  une  satire  contre  Do- 
mitien et  contre  en  poTte  son  complaisant,  les  applaudissements 
qu'il  recueillit  Fentraînèrent  vers  ce  genre  de  composition.  Quel- 
ques traits  mordants  qu'Adrien  crut  à  son  adresse  lui  valurent , 
quoique  déjà  octogénaire ,  d'être  envoyé  en  Égjpte ,  où,  par  dé- 
rision, on  lui  donna  le  commandement  d'une  cohorte;  c'est  là 
qu'il  mourut  d'ennui  et  de  regret. 

Aulos  Persios  Flaccos .  d'une  famille  équestre  de  Volaterra , 
était  orphelin  ;  il  vint  à  Rome  à  Fàge  de  douze  ans  pour  suivre 
les  vaines  leçons  des  rhéteurs  ;  mais  il  mourut  à  vingt  huit  ans. 
Annéus  Comutus ,  son  mnitre ,  publia  ses  satires ,  mais  après 
avoir  supprimé  ce  qui  était  mauvais  ou  dangereux;  elles  excitèrent 


Tranqnillx  per  virtatem  palet  anka  tiUp. 
Tfesciat  ira^rt,  cupial  nihil,  H  potioro 
HcicnUs  ztramoÊS  endaA,  sari  oiqae 
Et  Veoerr,  ft  ccrois,  et  pûuni 

.    .    .    Agmine  t$H*K 
DeboeraDt  oUb  tfona  BignMc  Q«ifiÉ«. 
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vue  vhre  admiratfon,  inspirée  peut-être  par  ce  sentiment  qui 
dit  brlllertaatd'espéranees  sur  la  tombe  d'un  Jeune  liomme.  Mais 
Texpérience  et  les  corrections  auraient-elles  pu  foire  disparaître 
l'abondance  affectée,  ou  lui  donner  l'imagination,  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  poésie  ? 

Son  livre  ressemble  à  un  discours,  divisé  ensuite  par  Annéus 
en  six  prédications  sur  des  sujets  moraux ,  le  tout  précédé 
d'une  courte  préfoce.  Dans  la  première ,  il  se  raille  de  la  manie 
de  ftiire  des  vers  et  du  mauvais  goût  des  critiques;  dans  la  se- 
conde ,  il  se  moque  de  la  frivole  Incohérence  des  vœux  que  les 
mortels  adressent  aux  dieux;  il  réprimande,  dans  la  troisième, 
les  Jeunes  gens  efféminés  qui  ont  horreur  de  toute  occupation 
sérieuse  ;  la  quatrième  se  déchaîne  contre  la  présomption,  qui  fttit 
croire  à  tous  qu'ils  sont  capables  de  tout,  et  notamment  de  gou- 
verner les  États  ;  dans  la  cinquième,  il  examine  quel  est  1*  homme 
vraiment  libre ,  et  il  conclut  que  c'est  le  sage;  la  dernière  flagelle 
les  avares,  qui,  se  refusant  le  nécessaire,  amassent  pour  des  héri- 
tiers dissipateurs. 

Juvénal,  à  l'exemple  d'Horace ,  avait  écrit  ses  satires  d'après 
l'observation  propre  et  la  connaissance  de  la  vie  ;  Perse  ne  con- 
sulta que  les  écoles ,  dont  le  stoïcisme  l'avait  entièrement  g&té; 
non-seulement  il  méprise  le  sopertlu,  mais  le  nécessaire  (i).  Il 
ilaft  «n  crime  de  l'acte  le  plus  innocent ,  s'il  n'est  approuvé  de  la 
raison  (2),  déclare  à  l'homme  qu'il  n'est  pas  libre,  parce  qu'il  a  des 
passions,  et  condamne  les  raffinements  de  la  civilisation,  les 
vêtements  somptueux  et  l'usage  des  parfums.  Et  pourtant  son 
époque  étalait  des  vices  bien  plus  dangereux  :  l'infamie  des  dé- 
lateurs, l'aYilissement  du  sénat,  l'insolence  des  affranchis,  la 
débauche  et  la  bassesse  de  tous.  Ces  turpitudes,  à  coup  sûr, 
pouyaient  révolter  toute  âme  qui  avait  le  sentiment  du  bien  ;  mais 
Perse  ignore  ces  faits,  parce  qu'il  n'en  a  pas  entendu  parier 
dans  les  écoles.  Seulement ,  comme  il  avait  oui  dire  en  générai 
fue  le  riècle  était  corrompu ,  il  résolut  de  manifester  son  mécon- 
tentement par  une  vague  discussion,  qu'il  rédigea  dans  son  ca- 
binet sur  des  arguments  préétablis,  non  d'après  les  faits  qui  l'au- 

(i)  Messe  teouA  propria  vive  ;  et  granaria,  fas  est, 

Emole.  Quid  melaas  ?  occa,  etseges  altéra  in  berba  est* 

(S AT.  VI.) 

(2)  Nil  tibi  coDcessit ratio;  digitum  exsere,  peccas, 

Et  quid  iam  parvum  est  ? 

(Sat.  V.) 
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raient  irrité  ou  inspiré  s'il  avait  vu  par  lui-même.  G*est  avec 
cette  superbe  générosité  qu*il  voit;  est-il  étonnant  qu'il  exagère? 
Il  insiste  sur  la  même  thèse ,  bien  qu'il  simule  des  passages  hardis 
et  de  dures  inversions;  il  court  après  les  minuties,  les  subtilités, 
les  figures  de  rhétorique  et  les  tropes ,  même  alors  qu'il  semble 
passionné. 

Horace,  homme  du  monde ,  se  heurtant  aux  hommes  et  heurté 
par  eux,  est  toujours  actuel,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  ait 
pensé  la  veille  à  ce  qu'il  Jette  sur  le  papier,  quand  le  vice  ou  la 
sottise  se  rencontre  sur  son  chemin.  Il  nous  transporte  sur  les 
lieux,  personnifie  levice  et  lui  donne  un  nom,  ce  qui  nous  permet 
de  le  reconnaître ,  malgré  les  différences  des  temps.  Perse,  au 
contraire ,  se  borne  à  des  généralités,  à  des  peintures  vagues,  à 
des  mœurs ,  des  scènes  et  des  personnages  indéterminés  ;  si ,  par 
hasard,  il  cherche  à  imiter  l'allure  dramatique  d'Horace,  il  de- 
vient encore  plus  obscur  que  d'habitude  ;  aussi  est-ce  avec  beau- 
coup de  peine  que  les  commentateurs  parviennent  à  se  fixer  sur 
les  attaques  et  les  répliques  qu'il  faut  attribuer  aux  interlocuteurs. 
4  cette  difficulté  il  faut  ajouter  son  style  ambitieux,  dans  lequel 
il  dissimule  la  stérilité  des  idées  sous  un  langage  bizarre,  semé 
d'expressions  mordantes  ;  toujours  pauvre  d'images,  il  ne  sait  pas 
revêtir  d'une  forme  agréable  les  conceptions  secrètes  de  l  a  phfio- 
sophie.  Son  vers  est  sonore,  mais  souvent  ambigu.   Si  Lijcilius 
imita  les  Grecs,  Horace  Lucilius,  Perse  imite  Horace,  mais, 
dans  cette  chaîne,  il  est  très-inférieur  à  tous.  Nous  trouvons  dans 
Horace  de  beaux  sujets ,  traités  avec  une  grâce  exquise ,  une 
grande  variété ,  d'heureuses  digressions  et  l'art  de  dissimuler 
l'art.  Horace  est  donc  toujours  charmant ,  Juvénal  austère,  Perse 
hargneux  :  dans  Horace ,  des  plaisanteries  ;  dans  Juvénal ,  le 
sarcasme  ;  dans  Perse ,  la  colère  ;  l'un  persuade ,  l'autre  scarifie  , 
le  troisième  philosophe  ;  aussi  nous  aimons  le  premier,  nous  crai- 
gnons le  second ,  nous  avons  pitié  du  dernier. 

Outre  ces  satires ,  et  celle  que  Sulpicia ,  femme  de  Galénus , 
écrivit  Decorrupto  reipublicœ  statu  ^  lorsque  Domitien  chassa 
les  philosophes  d'Italie ,  d'autres,  sous  forme  démocratique ,  cir- 
culaient à  Rome  ;  composées  par  des  auteurs  inconnus ,  mais  plus 
nationales  que  les  poésies  littéraires ,  elles  étaient,  le  plus  sou- 
vent, la  libre  expression  de  l'indignation  et  quelquefois  de  la 
louange;  telle  est  l'origine  des  pasquinades  modernes  (l). 

(1)  Suétone  a  recueilli  plusieurs  de  ces  satires.  Lorsque  César  ouvrit  le  sé- 
nat à  un  grand  nombre  de  Gaulois,  on  chanta  dans  les  rues  : 
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Les  autres  couleurs  qui  peuvent  manquer  à  la  peinture  de  la 
vie  domestique  des  Romains ,  nous  sont  fournies  par  Pétrone 

Gallot  Cssar  in  triampham  dacit,  idem  in  cariam  ; 
Galli  bracas  depotoerunt,  latam  clavam  sampserant. 

Kto  Irsqu'il  faisait  tout,  sans  rien  permettre  à  son  collëgne  Bibnlus  : 

Non  Bibulo  qoidqaam  nuper,  sed  Cœsare  (acium  est  ; 
Nam  Bibalo  fieri  oonsnle  nil  memini. 
On  écrivait  sur  ses  statues  : 

Bnitos  quia  reges  cjecit,  oonsal  primas  factus  est  ; 

Hic  qoia  consoles  cj^ecit,  rei  postremo  factus  est. 
Ao  temps  des  proscriptions,  on  écrivit  sur  la  statue  d'Auguste ,  qui  aimait 
les  Yases  corintlûens  : 

Pater  argentarius,  ego  oorinttiiarius. 
Et  foisant  allusion  à  sa  passion  pour  le  jeu  : 

Postqnam  bis  classe  victus  naves  perdidlt, 
AUqaando  ut  vincat,  ludit  assidue  aleam. 

Quand  Lirie,  après  trois  mois  de  mariage,  enfanta  Drusns  : 

Amx  heureux  les  enfants    naisseni  apn»  trois  tnois. 

A  l'occasion  de  son  banquet,  fameui  par  ses  lascives  impiétés  : 

Oum  primom  Istonim  oondoxit  mensa  cboragum , 

Sexque  deos  vidit  Mailla,  sexque  deas  : 
Impia  dom  Phœbi  Cœsar  mendacla  ludit. 

Dam  nova  dfvoram  eœnat  adulteria  : 
Omnia  se  a  terris  tune  numina  declinarunt, 

Fu^l  et  auratos  Jupiter  ipse  tboros. 

Voici,  contre  Tibère  des  vers  plus  violents  encore  : 

,   .  Asper  et  immitis,  breviter  vis  omnia  dicam  ? 

Dispeream,  si  te  mater  amare  potest. 
Contre  le  même  : 

I^on  es  eqoes.  Qoare?  non  sont  tibl  millia  oentum  ; 

Omnia  si  quœras,  et  Rbodoa  exsilium  est. 
Aurea  mutasti  Saturni  sœcula,  Cœsar  : 

Incolumi  nam  té,  ferrea  semper  erant. 
FastidltviMira,  qoiaJaBksltit  isteorucvem  : 

Tarn  bibU  buoc  avide,  quam  bibit  apte  merum^ 
▲dspice  felicem  sibi,  non  tibl,  Romnie,  Sfullam, 
£t  Maria»,  sf  vis,  adspice,  sed  risdacem  ; 
■    Heo  non  AntOBi,  eiviUa  bella  moveatis, 
,.  ..,  NeçseQiel  infectas  adspicecaedemanus. 

Et  die,  Soma"pèir!t',  regnablt  sàriguine  timlio  '         '•■■:*. 
*'  AâregQumSqufsqoisvenitabexiilio.    ; 

A  Toccasion  du  mariage  de  Néron  : 

Nfe'pwv,  'Opfcmiç,  *A6).x|irt((ov,  \t.rftpQlm6wi':  > 

Quis  negat  iEnese  magna  de  stirpe  Neronem  ? 
Sustulit  hic  matrem,  sustullt  ille  (iatrem. 
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dans  son  Satyrieon^  mélange  de  prose  et  de  vers.  On  suppose 
qu'il  ftit  rintendant  des  plaisirs  de  Néron,  et  qu'il  les  a  décrits; 
mais  il  parait  que ,  plus  d'un  siècle  après ,  quelque  curieux ,  en 
lisant  Pétrone,  aurait  transcrit  les  passages  le  plus  de  son  goût, 
et  que  ces  passages  seraient  la  seule  partie  de  son  livre  qui  nous 
soit  parvenue.  Dans  ces  fragments,  obscurs,  embrouillés,  sans 
liaison  y  l'auteur  ne  révèle  d'autre  intention  que  celle  de  retracer, 
dans  un  stjle  obscène ,  le  libertinage  de  son  époque  ;  corrupteur, 
quoiqu'il  semble  réprouver  la  corruption ,  il  s'exalte  dans  l'orgie 
Jusqu'au  délire.  Il  nous  montre  Trimalcion ,  dont  la  fortune  est 
immense,  la  sottise  égale  à  la  vanité,  entouré  de  parasites,  de  phi- 
losophes ,  de  poètes  et  de  toutes  les  infâmes  voluptés  des  grands; 
les  uns  ont  cru  voir  dans  ce  personnage  la  figure  de  Claude , 
et  d'autres,  celle  de  son  successeur;  il  représente  poùt*  nous  Flcléal 
des  riches  débauchés  qui  pullulaient  alors  dans  la  ville  de  Rome. 
Ëumolpe,  un  des  personnages  mis  en  scène,  enseigne  aux  convi- 
ves ce  que  doit  être  le  véritable  poète:  il  ne  suffit  pas,  leur  dit^il , 
pour  mériter  ce  titre,  d'ajuster  des  mots  sonores  en  vers  har- 
monieux ;  mais  il  faut  être  doué  d'un  esprit  généreux ,  éviter  toute 
bassesse  d'expression ,  et  donner  du  relief  aux  sentences  ;  enfin 
il  leur  propose  comme  exemple  une  de  ses  compositions  sur  les 
causes  de  la  guerre  civile,  critique  dirigée  peilt-être  contre 
Lucain  qui  les  omet,  et  s'élève  ai  termes  graves  contre  la  dépra- 
vation :  »  Déjà  le  Romain  avait  subjugué  le  monde  entier,  et 
<t  il  n'était  point  rassasié  ;  il  parcourait  les  golfes  les  plus  ignorés, 
«  et  s'il  y  découvrait  une  terre  qui  produisit  de  l'or,  elle  était  trai- 
<<  tée  en  ennemie.  Les  plaisirs  connus  du  vulgaire,  otrles  voluptés 
«  communes  à  la  plèbe,  n'avaient  plus  aucun  attrait.  On  tirait 
»  la  pourpre  de  l'Assyrie  >  les  marbres  de  la  Numidie ,  les  soies 

nom  tendit  cltbaram  noster,  dum  coroea  Parthus, 
Non  eril  ille  Pœan,  IxaTYiPeXiTri;. 
Au  sujet  de  Timmense  palais  doré  : 

Roma  domus  llet  ;  Tcjos  mf grato  Qoiiites, 
Si  non  et  Vejos  oceapat  Ista  domos. 
Néron  cliargea  Othon  de  lui  garder  Poppée  à  titre  d'époux,  Mais  sans  autre 
privilège;  Othon,  ayant  voulu  eiercer  ses  droits  conjugaux,  fut  banni.  Alors 
on  fit  ces  vers  ; 

Cur  Otho  mentito  sit,  quxrilis,  exsal  tionore? 
Uxorls  mœcbas  cttperat  esse  su». 
Je  n'ai  pas  pu  consulter  tes  Venus  ludkriin  Romanorum  Ceetares  priores 
olim  composifi  ;  coUatoêy  reeoçniicê,  Ulmiratos  edidit  G.  H.  Heinrichs. 
Halle,  1810. 
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«  de  la  Sérique,  les  parfùras  de  F  Arabie.  On  allait  chercher  les 
«  bétes  féroces  dans  les  forêts  des  Maures  ;  on  courait  Jusque 
«<  près  d'AmmoD,  à  rextrémité  de  rAfrique,  pour  s'y  procurer 
«  de  l'ivoire ,  et  l'on  chargeait  les  navires  de  tigres  pour  boire 
«  le  sang  humain  au  milieu  des  applaudissements  du  peuple ,  à 
«  la  manière  des  Perses  .0  honte^I  on  interrompt  la  puberté  chez 
«  les  adolescents  pour  retarder  la  fuite  des  années  rapides  ;  mais 
«  on  aime  les  mignons  ^  la  noble  contenance  du  co|ps  énervé , 
«  les  cheveux  tombants,  les  noms  nouveaux  de  vêtements  indi- 
«  gnes  d'un  homme.  On  a  une  table  de  citronnier  dont  le  bois 
«  fut  abattu  sur  la  terre  africaine,  des  troupes  d'esclaves,  de 
«  la  pourpre  splendide ,  et  l'on  veut  orner  l'or  lui-même.  La  gou- 
«  maiidise  est  ingénieuse;  le  scare  qui  nage  dans  la  mer  de 
«  Sicile  est  apporté  vivant  sur  la  table,  avec  les  coquillages  dé- 
«  tachés  des  bords  du  Lucrin.  Déjà  l'onde  du  Phase  est  dépeuplée 
«  d'oiseaux  >  et,  sur  le  rivage  muet,  les  brises  seules  murmu- 
«  rent  dans  les  rameaux  déserts.  La  rage  n'est  pas  moindre  au 
«  Champ  de  Mars,  et  les  Quirites  achetés  spéculent  sur  leurs 
«  votes  ;  le  peuple  est  vénal ,  vénale  la  curie  des  pères  conscrits, 
«  et  la  faveur  se  paie.  La  vertu  n'existe  même  plus  chez  les  vieiU 
«  lards,  et  le  pouvoir  et  la  majesté  gisent  corrompus  par  les  ri- 
«  chessea;  Rome  ruinée  se  vend  elle-même  comme  une  mar- 
«  chandise,  sans  pouvoir  se  racheter.  »  Alors  il  fait  apparaître, 
oomme  machines  épiques^  la  Fortune  et  l'Enfer,  qui  prédisent 
les  malheurs  à  venir ,  puis  la  Discorde ,  qui  met  aux  prises  César 
et  Pompée. 

Le  Satyricon  est  le  premier  roman  que  nous  connaissions  ;  mais 
celui  de  Lucius  Apuléius,  dont  la  vie  elle-même  est  un  roman, 
fit  beaucoup  plus  de  bruit.  Né  à  Madaure,  colonie  d'Afrique , 
d'une  bonne  famille  et  au  temps  des  Antonins ,  il  étudia  à  Car- 
thage,  en  Grèce,  à  Home  (i)«  Il  voyagea,  en  se  faisant  agréger  à 


(1)  Médaore  était  une  colonie  romaine;  cependant  Apulée,  fils  d'un  des  prc- 
iBlers  msglstrtts  ((ftramvir),  ne  comprenait  pas  nn  mot  do  latin  quand  il  vint 
è  Rome;  son  lKa»4il8  ne  parlait  de  même  que  la  langue  punique,  mais  il  en- 
tendait un  peu  la  grec,  grâce  à  sa  mère  qui  était  Tliessalieime  :  LoquHur 
nunquamnisi  punice;  et  si  quid  aihuc  a  maire  grxcissaty  latine  enim 
neque  vulit  neque  potest,  (Apolog.)  Ce  fait  dément  ceux  qui  croient  que  le 
latin  était  parlé  dans  toutes  les  colonies.  Ajoutons  qu'Apulée  crut  foire  un  effort 
prodigieux  en  apprenant  le  latin  à  Rome  sans  maKre  :  QuiriHum  indigenum 
sermonem  xrumnabili  laborCf  nullo  magistro  prepeunte^  aygressus  ex- 
colui.  (Metam.) 
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diverses  confréries  religieuses  (1),  et  en  prononçant  partout  des 
discours  selon  la  coutume  d'alors;  il  nous  en  est  parvenu  quel- 
ques-uns (Florida)  aussi  riches  d'érudition  que  pauvres  de  criti- 
que, et  dans  lesquels  il  pousse  la  crédulité  à  l'excès;  cependant 
ils  lui  valurent  une  grande  réputation  et  même  des  statues. 

Il  était  si  prodigue  qu'il  ne  lui  resta  pas  assez  d'argent  pour 
se  faire  consacrer  au  service  d'Osiris.  Afin  de  rétablir  sa  fortune, 
il  se  mit  à^^laider  des  causes  ;  mais  il  réussit  mieux  en  épousant 
Pédentilla ,  veuve  de  quarante  ans  et  riche  de  quatre  millions  de 
sesterces.  Les  parents  de  sa  femme  l'accusèrent  de  s'être  fait 
aimer  à  l'aide  de  sortilèges  ;  cité  devant  le  proconsul  d'Afrique,  il 
se  Justifia  par  une  apologie,  qui  nous  est  restée  comme  le  témoi- 
gnage bizarre  des  préjugés  de  l'époque.  Plus  tard,  il  se  moqua 
de  pareilles  superstitions  et  de  la  magie,  mais  sans  avoir  la  force 
de  s'en  affranchir;  et,  bien  qu'il  en  fasse  la  satire  dans  les  Mé- 
tamorphoses ou  VAne  (Tor^  il  croyait  que  les  démons  avaient 
un  pouvoir  immédiat  sur  l'homme  et  sur  la  nature. 

L'idée  de  VAne  (Tor  est  empruntée  à  Lucien ,  qui  lui-même 
l'avait  prise  de  Lucius  de  Fatras  ;  mais  l'épisode  de  l'Amour  et 
Psyché  est  nouveau,  et  mérite  d'être' compté  parmi  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  laissé  de  plus  exquis.  L'obscurité  de  ce  roman  le  fit 
interpréter  de  cent  façons  ;  les  païens  virent  dans  Apulée  un 
demi-dieu  miraculeux  qu'on  pouvait  opposer  au  Christ  ;  au  moyen 
âge  on  chercha  dans  ce  livre  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Les  métaphysiciens  y  trouvèrent  l'indication  de  l'avilissement  pro- 
duit dans  rame  par  le  péché,  tant  que  la  grâce  n'est  pas  venue 
la  relever.  D'autres,  en  grand  nombre ,  aperçoivent  dans  ce 
livre  l'intention  de  relever  les  mystères  du  discrédit  où  ils  étaient 
tombés,  quoiqu'il  en  révèle  les  abominations;  cependant  le 
onzième  livre  expose  dans  toute  leur  beauté  les  mystères  dlsis  et 
d'Osiris,  sur  lesquels  il  nous  donne  de  précieux  renseignements. 

Riche  de  connaissances  historiques^  Apulée  s'éloigne  beaucoup 
de  Lucien  pour  la  fécondité  de  l'esprit ,  ou  la  finesse  à  pénétrer 
le  sens  des  systèmes  philosophiques  et  à  découvrir  leur  cêté 
ridicule;  il  est  encore  bien  moins  soigné  dans  son  style;  en 
outre ,  sa  manière  d'écrire ,  prolixe ,  obscure,  prétentieuse ,  fiot- 

(1)  Sacris  pluribus  initiattu,  ptofecto  nosti  sanctam  sileniii  ftdem 
(  Metam  ).  Et  dans  V Apologie  :  Sacrorumpleraque  initia  in  Grxcia  parti- 
cipavi;  eorumquœdam,  in  signa  etmonumenta  tradita  mihi  a  sacerdo' 
tibuSf  sedulo  conservo, . ,  Ego  mttWjuga  sacra,  et  plurimos  ritus^  et  va- 
rias crremonias,  studio  veri  et  o/ftcio  erga  deos  didici. 
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tant  entre  des  expressions  archaïques  et  nouvelles ,  nous  fait 
sentir  combien  la  langue  romaine  était  devenue  barbare. 

Les  travaux  les  plus  importants  et  les  meilleurs  de  cette  époque 
sont  les  histoires.  Cornélius  Tacitus ,  né  à  Terni  dans  TOmbrie ,  ^*'^'^ 
de  famille  plébéienne,  porta  les  armes  d* abord,  puis  se  fit 
avocat,  et  composa  plusieurs  discours  ;  il  remplit  les  fonctions 
de  questeur  et  de  préteur  sous  Domitien ,  visita  la  Germanie  et  la 
Bretagne,  et  parvint  aussi  au  consulat;  sa  vie  fut  longue  et 
plus  tranquille  que  ne  le  faisait  supposer  le  sévère  mécontente- 
ment qui  règne  dans  ses  écrits. 

Au  milieu  des  contrastes  frappants  de  bons  et  de  mauvais 
princes,  devant  Tagonie  du  bien  et  du  mal,  il  contemplait  en 
silence  une  lutte  sans  vigueur;  avant  de  s'exposer  aux  regards 
du  public,  il  attendit  la  maturité  de  l'âge.  Il  avait  plus  de 
quarante  ans  lorsqu'il  écrivit  par  reconnaissance  la  vie  d'Âgricola, 
son  beau-père;  dans  cet  ouvrage,  il  éleva  la  biographie  à  la 
dignité  de  l'histoire ,  en  y  introduisant  les  événements  relatif 
à  un  peuple  nouveau  (les  Bretons ),  dont  il  recueillit  les  parti- 
cularités les  plus  notables. 

Il  entreprit  ensuite  la  description  de  la  Germanie ,  comme  s'il 
voulait  mettre  en  relief  ces  peuples,  grossiers  mais  honnêtes^  qui 
menaçaient  la  civilisation  corrompue  de  l'empire.  Ce  livre  con- 
tient peu  de  pages  ;  mais  c'est  un  des  travaux  les  plus  importants 
de  l'antiquité ,  et  un  modèle  incomparable  de  Fart  de  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots.  Il  vit  les  choses  par  lui-même  ou  les  entendit 
raconter  à  son  père,  et  il  voulut  opposer  à  la  décrépitude  vicieuse 
de  son  siècle  la  vigoureuse  intégrité  de  races  nouvelles.  Étranger 
à  la  langue  teutonique,  il  dut  se  méprendre  sur  beaucoup  de 
faits  ;  il  crut  retrouver  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  chez  les 
Germains  ;  il  traduisit  par  les  équivalents  inexacts  d'une  civili- 
sation tout  à  fait  différente  les  renseignements  imparfaits  qu'il 
recueillit  sur  ce  peuple.  En  outre,  sa  concison  étudiée  ne  suffit 
pas,  à  beaucoup  près,  pour  rendre  ce  que  Thistoriena  conçu , 
ou  bien  elle  donne  aux  mots  un  sens  qu'Us  n'ont  pas  dans  l'usage 
commun.  CesdéfeUts  n'enlèvent  pas  à  Tacite,  bien  qu'ils  le  di- 
minuent, le  mérite  de  nous  offrir  les  premières  pages  de  l'his- 
toire moderne. 

Après  avoir  éprouvé  ses  forces,  il  entreprit  l'histoire  de  Rome 
en  trente  livres ,  depuis  Oaiba  jusqu'à  Nerva  ;  il  réservait  le  règne 
de  ce  dernier  et  celui  deTrajan  poilr  sa  yieillésse,  comme  un 
thème  plus  riche  et  moins  périlleux.  Mais  ensuite  it  trouva  qu'il 

HIST.  DES   ITAL.  —  T.  Ht.  5 
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eoavenait  mieux  à  son  génie  de  décrire  en  forme  d^annales  les 
atrocités  ou  les  folies  des  quatre  premiers  snccessenrs  d'Auguste. 
Une  grande  partie  de  ce  travail  s'est  perdue  ;  nous  n'avons  con- 
servé de  ses  Histoires  que  les  quatre  premiers  livres  et  le  commen- 
cement du  cinquième,  qui  n'embrassent  guère  plus  d'une 
année,  la  soixante-neuvième  de  J.-C;  il  en  reste  douze  de  ses 
Annales  SLvec  beaucoup  de  lacunes;  tout  ce  qui  retraçait  la  fin 
du  règne  de  Tibère,  celui  de  Caligula  et  une  grande  partie  de  celui 
de  Méron,  a  péri. 

Aucun  écrivain  n'a  mieux  su  que  Tacite  donner  la  couleur  dra- 
matique à  son  récit;  il  y  expose  avec  détail  la  vie  politique 
$t  les  relations  des  princes  avec  lé  peuple  romain.  Historien  phi- 
losophe, très-versé  dans  la  connaissance  du  cœur  humain,  et 
peintre  inimitable  des  caractères ,  sa  grave  moralité  soulève  son 
indignation  contre  son  époque,  qull  anatomise  sans  pitié,  comme 
un  cadavre;  si,  dans  cette  investigation,  son  scalpel  rencontre 
une  partie  vitale ,  [il  la  tranche.  11  raconte  le  supplice  des  chré- 
tiens comme  celui  de  tant  d'autres  victimes,  dont  le  sang  n'est 
qu'un  spectacle  pour  le  tyran  ou  le  peuple.  La  religion  l'inquiète 
peu,  quoiqu'il  rapporte  une  foule  de  superstitions;  mais  il  admet 
une  puissance  suprême ,  modératrice  des  choses  et  des  actions 
humaines,  bien  qu'il  exprime  quelques  doutes  (1).  Comme  tous 
les  penseurs,  il  préfère  la  forme  républicaine  d'autrefois  ;  mais  II 
reconnaît  la  nécessité  de  l'empire,  et  compte  peu  sur  les  gouver- 
nements tempérés  (2).  Protestant  contre  son  siècle  même  par  sa 
manière  d'écrire,  ii  proscrit  tout  mode  naturel  et  ordinaire  de 
concevoir  et  d'exposer,  il  se  forme  un  style  artificiel  qui  lui  est 
entièrement  propre,  tantôt  d'une  vivacité  rapide,  tantôt  d'une 
majesté  calme;  simple  dans  sa  grandeur,  quelquefois  sublime, 
toujours  original,  il  ne  se  permet  aucun  mot  superflu^  chez  lui, 
point  d'expressions  fleuries,  ni  luxe  d'Images,  ni  cadence,  ni 
période;  il  ne  cherche  point  à  plaire,  mais  il  veut  que  Ton  pense, 
que  chaque  phrase  instruise,  que  chaque  parole  ait  un  sens ,  et 
que  dès  lors  elle  soit  précise  quant  à  son  objet,  vague  quant  à 
sa  portée.  Sans  modèle.  Tacite  est  resté  sans  imitateurs.  Il  eut 
le  bonheur  de  jouir  de  sa  gloire,  bien  que  peut-être  il    la  dût 

(1)  Mihi  in  ineerio  fudieium  est, /atone  tes  mortalium  et  neeessitate 
immutalHli,  an  sorte  volvantwr.  Aiwal.  ti,  22. 

(2)  Cunctas  natUmes  et  urbespopuliu,  aut  primor^t,  aut  singuli  re- 
gunt  :  délecta  ex  hisetconsociata  reipublicœ/arma  laudare/acilius  guam 
evenire;  vel  si  évenitf  hauadMuma  esse  potest.  Annal  iv,  53. 
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plutôt  à  ses  vers  et  à  ses  discours,  qui  ont  péri ,  ainsi  qu'à  un 
recueil  de  fticéties.  Tacite  a  toujours  été  cher  à  quiconque  lit  en 
méditant ,  à  quiconque ,  dans  les  calaiiiités  publiques  y  a  besoin 
d'affermir  et  de  fortifier  sa  conscience  contre  les  terreurs  ou  la 
séduction. 

Câïùs  Suétonîus  Tranquillus ,  outre  les  Vies  des  douze  Césars ,  70-121. 
dont  nôils  ayons  déjà  parlé ,  écrivit  celles  des  rhéteurs ,  des  grani- 
mairienis  et  peut-être  des  poètes  ;  on  lui  doit  aussi  un  travail  sur 
les  jeux  des  Grecs ,  sur  les  mots  injurieux  et  sur  Thabillement  des 
Romains  ;  âon  style  est  toujours  correct,  sans  ornements  ni  af- 
fectation. 

Velléius  taterculus ,  originaire  de  la  Campanie ,  raconta  This- 
tôîre  universelle  depuis  Forigine  de  Rome  jusqu'à  son  temps;  si? 
rnais  il  ne  nous  reste  que  la  partie  qui  regarde  ta  Grèce  et  Rome , 
depuis  la  défaite  de  Persée  jusqu'à  la  seizième  année  du  règne  de 
Tibère.  Il  est  chaud  patriote,  plus  attentif  aux  personnes  qu'aux 
choses ,  et  dévoué  à  Tibère  comme  un  soldat  à  son  général ,  au 
point  d'altérer  et  de  supprimer  les  faits.  Pour  lui  Germanicus  est 
un  oisif,  Séjan  un  héros;  on  rapporte  même  qu'il  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  ce  favori ,  non  comme  son  complice,  mais 
comme  son  ami(l). 

Les  historiens  latins,  en  général ,  montrent  d'autant  plus  de 
partialité  qu'ils  sont  plus  dominés  par  l'esprit  romain  ;  mais,  à 
mesure  que  Tempire  se  développe ,  ils  se  rapprochent  davantage 
de  la  justice  humaine.  Tacite  fait  exposer  par  un  chef  barbare, 
dans  un  langage  animé,  l'ambition  romaine  (2),  bien  que  lui- 
même  ,  plus  tard,  se  réjouisse  du  massacre  des  Rructères  (3). 
VelIéiùs  est  le  premier  qui  avoue  que  Rome  détruisit  Carthage 
par  haine ,  et  qui  montre  de  la  compassion  pour  les  Italiens 
vaincus  (4).  Rien  que  sa  manière  d'écrire  soit  châtiée,  il  est  inégal 
et  déclamatoire;  il  cherche  à  terminer  chaque  fait  par  des  sen- 
tences prétentieuses,  à  briller  par  la  couleur  poétique,  par  des 
aiûttthèàèiî,  à  tourner  et  retourner  la  même  pensée.  Ses  louanges  9 
&i(uDne  son  blâme,   sentent  la  déclamation;  ainsi,  après  avoir 

(1)  Jacobs,  Des  VelL  Paterculus  rôm,  Geschichte  iibersetz  von,  etc.  Lep- 
rfg,1795. 

(2)  MoiiGEN8TÉR!<,  De  fide  hittorica  VelL  Patetculi,  inprimii  de  adùlà- 
tione  et  objecta.  Ibid^  1800. 

(3)  Dans  Agricola,  30  et  31. 

(4)  De  mùriims  Gèrmanorum,  3l 

(5)  I,  12;  U,  15. 
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raconté  la  mort  de  Gicéron,  il  lance  contre  Antoine  des  invectives 
d'école  qui ,  à  force  de  véhémence ,  tombent  dans  le  ridicule. 

C'est  à  partir  de  la  chute  de  Séjan  que  Yalère-Maxime  a  com- 
mencé son  recueil ,  en  neuf  livres,  de  Faits  et  paroles  mémo» 
râbles f  rassemblés  sans  jugement,  disposés  sans  critique  et 
racontés  sans  goût.  Il  choisit  de  préférence  les  exemples  qui 
tiennent  du  prodige  et  les  circonstances  les  plus  étranges  par 
leur  caractère,  ce  qui  n*exclut  pas  néanmoins  la  vérité  et  la 
simplicité  de  Thistoire.  Aussi  iut-il  très-goûté  dans  les  temps  in- 
termédiaires ,  recopié  souvent  et  chargé  de  gloses.  Les  défauts  de 
son  style ,  une  déclamation  constamment  froide  et  sévère,  ont  fait 
supposer  que  l'ouvrage  que  nous  avons  aujourd'hui  est  un  abrégé 
du  sien ,  ou  plutôt  un  extrait  qui  aurait  été  fait  par  un  certain 
Jules  Paris.  Son  prologue  à  Tibère  est  une  flatterie  nauséabonde. 

Justin  adressa  à  Marc-Aurèle  (l)  un  abrégé  des  Histoires  de 
Trogue  Pompée ,  intitulées  Philippiques,  parce  que ,  à  partir  du 
septième  livre,  elles  traitaient  de  l'empire  macédonien.  Faut-il 
imputer  aux  abréviateurs  d'avoir  causé  la  perte  des  livres  origi- 
naux, ou  leur  savoir  gré  d'en  avoir  au  moins  conservé  unepartîe? 
Il  est  difficile,  à  vrai  dire,  de  considérer  comme  un  abrégé  l'ou- 
vrage de  Justin ,  qui  se  complaît  dans  les  digressions ,  et  dont 
les  récits  sont  toujours  étendus  ;  d'un  autre  côté ,  il  omet  les  faits 
qu'il  ne  juge  pas  instructifs  ou  curieux ,  confond  la  chronologie , 
ne  sait  pas  lier  les  différentes  parties  de  son  sujet ,  et  commet  des 
erreurs  capitales;  peut-être  est-ce  la  faute  de  l'original,  auquel 
on  pourrait  aussi  attribuer  le  mérite  du  style  de  Justin. 

Lucius  Annéus  Florus  était  probablement  originaire  d'Es- 
pagne; ses  quatre  livres  de  V Histoire  romaine^  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  jusqu'à  l'époque  où  Auguste  ferma  le  temple  de 
Janus,  sont  plutôt  un  panégyrique  en  style  poétique,  dans  lequel 
il  néglige  la  chronologie,  exagère  les  couleurs,  et  relève  tout  par 
l'emphase  et  par  l'interrogation  qui  commande  d'admirer.  Il  a 
souvent  des  pensées  ingénieuses ,  et  presque  toujours  exprimées 
kvec  force  et  précision;  mais  les  sentences  qu'il  multiplie  à  l'excès 
et  les  enflures  poétiques  rendent  son  récit  froid  et  ennuyeux.  Les' 
Gaulois,  après  la  destruction  de  Rome,  sontassaillispar  Camille,  et 
périssent  en  si  grand  nombre  que  •<  tout  vestige  de  l'incendie  fut 
effacé  par  l'inondation  de  leur  sang.  »  Les  navires  d'Antoine 


(1)  Je  crois  que  ce  morceau  a  été  interpolé  dans  les  manuscrits;  car  le  style 
indique  une  époque  postérieure. 
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étaient  si  vastes  que  la  mer  ne  les  portait  pas  «  sans  peine  ni  sans 
gémir  ».  Il  semble  que  l'Océan  devienne  calme  et  propice 
lorsque  la  flotte  apporte  à  Rome  les  dépouilles  de  Tennemi , 
«  comme  s'il  reconnaissait  son  infériorité  ;  »  au  contraire ,  on 
dirait  «  qu'il  a  fait  un  pacte  avec  Lucullus  pour  combattre  Mithri- 
date.  »  Fabius  Maximus ,  des  hauteurs  qu'il  a  occupées ,  lance 
contre  l'ennemi  des  armes  meurtrières  ;  «  c'était ,  quel  beau  spec- 
tacle !  comme  si  le  ciel  et  les  nuages  eussent  vomi  la  foudre  sur 
les  habitants  de  la  terre.  )»  Brutus  expire  sur  Aruns  qu'il  a  tué; 
«  comme  s'il  voulait  poursuivre  l'adultère  jusqu'aux  enfers.  » 
Les  guerres  des  Gaulois  servaient  aux  Romains  de  «  pierre  à 
aiguiser,  pour  affiler  le  fer  de  leur  courage.  »  S'il  raconte  l'expé- 
dition de  Décimus  Brutus  le  long  des  rivages  celtiques ,  il  assure 
qu'il  n'anrêta  sa  marche  victorieuse  qu'au  moment  où  il  vit  le 
soleil  se  plonger  dans  l'Océan;  il  entendit  même  le  pétillement 
produit  par  son  disque  au  contact  des  flots. 

On  suppose  que  quelques-unes  de  ces  phrases  ampoulées  ont 
été  interpolées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  possède  l'art ,  si  important 
dans  les  abrégés ,  de  choisir  les  points  essentiels ,  bien  qu'il  n'oiTre 
souvent  que  les  contours»  et  de  laisser  de  côté  les  particularités 
insignifiantes.  Crédule  et  superstitieux,  il  accepte  des  prodiges  ab- 
surdes» et  commet  de  grossières  erreurs  de  physique  et  de  géo- 
graphie. Il  s'écarte  souvent  deTite-Live;  du  reste,  il  avance  une 
idée  qui  se  rapproche  de  ce  qu'  on  appelle  aujourd'hui  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  en  attribuante  l'empire  romain  trois  Ages  : 
Ten^Bince,  l'adolescence,  la  jeunesse;  puis  il  subdivise  la  jeu- 
nesse en  deux  siècles,  auxquels  il  ajoute,  comme  couronne,  l'Age 
d'Auguste. 

Quelques  écrivains  placent  Quintus  Gurtius  Rufus  vers  cette 
époque ,  d'autres  sous  Constantin  ;  mais ,  comme  il  n'est  men- 
tionné par  aucun  auteur  ancien,  et  qu'il  manque  d'ailleurs  de  tout 
caractère  propre ,  certains  critiques  ne  voient  en  lui  qu'un  moine 
moderne.  Celui  qui  acceptera  son  ouvrage  comme  un  roman ,  et 
ne  sera  point  blessé  de  l'enflure  et  du  ton  sentencieux  qui  le 
remplissent,  trouvera  la  narration  claire  et  les  descriptions  fleuries. 
Au  lieu  de  suivre  les  meilleurs  biographes  d'Alexandre,  l'auteur 
donne  la  préférence  aux  plus  crédules  et  aux  plus  fabuleux  ;  peu 
soucieux  de  l'ordre  chronologique ,  il  ne  s'attache  point  à  conci- 
lier les  faits  contradictoires  qu'il  recueille  ,  ni  à  rechercher  si  les 
fables  peuvent  cacher  quelque  vérité.  Entièrement  étranger  à  la 
géographie  et  à  l'astronomie ,  il  connaissait  peu  le  grec  et  très<-peu 
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l'art  militaire.  H  confond  le  Taurus  avec  le  Caucase,  Vlaxarlc 
avec  le  Tanaïs ,  tandis  qu'il  distingue  la  nier  Caspienne  de  celle 
de  rpyrcanie;  il  fait  éclipser  la  lupe  lorsqu'elle  est  nouvelle  (t). 
Dans  les  harangues ,  il  fait  étalage  de  sentences  et  de  belles  pa- 
roles ,  qu'elles  conviennent  ou  qoi)  ;  il  met  dans  la  bouche  dei 
Scythes  des  théorèmes  du  Portique  grec ,  et  dans  celle  des  héros, 
des  exagérations  de  théâtre.  Après  avoir  raconté  à  quelles  indi* 
gnités  Alexandre  employait  l'eunuque  Bagoas,  il  ajoute  que  leâk 
plaisirs  du  conquérant  macédonien  furent  toujours  licites  et 
paturels. 

les  autres  historiens  dont  il  est  fait  mention ,  sont  :  Lucius 
Fénestella,  Servilius  Noniapus,  Fabius  Rusticus ,  souvent  cité 
par  Tacite,  et  une  femme  grecque,  nommée  Pamphila,  qui 
écrivit,  sous  Néron,  une  histoire  universelle  en  trente  livres. 
Suétonius  Paulinus ,  un  des  meilleurs  généraux  de  Néron  , 
raconta  son  expédition  au  delà  de  l'Atlas  en  l'année  41  ; 
Pline  l'Ancien  le  cite  souvent,  comme  il  s'appuie ,  pour  les  choses 
d'Orient,  du  témoignage  de  Licînius  IVf ucianus ,  qui  fit  encore 
un  recueil  des  discours ,  des  actes  et  des  lettres  des  anciens  Ro- 
mains ;  ce  Mucianus  portait  sur  lui  une  mouche  vivante  comme 
préservatif  pour  la  vue  (2).  Julius  Sécundus,  qui  raconta  la  vie 
d'un  certain  Julianus  Asiaticus,  et  Vipsanius  Messala,  qui  dé- 
crivit la  guerre  entre  Vespasien  et  Vitellius,  figurent,  comme 
interlocuteurs,  dans  le  dialogue  de  Tacite  Sur  la  corruption  de 
r éloquence.  La  vie  de  Néron  et  les  guerres  civiles  qui  préxîédèvent 
le  règne  de  Vespasien ,  furent  décrites  par  Gluvius  Rufus,  dont 
l'ouvrage  s'est  perdu,  mais  qui  servit  de  base  aux  travaux  de 
ses  successeurs.  Comme  ces  divers  écrivains  vivaient  dans  un 
temps  où  l'administration  était  renfermée  dans  les  mystères  du 
palais,  ils  durent  s'en  tenir  aux  bruits  publics ,  et  passer  sous 
silence  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  aux  tyrans. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  Augmte ,  qui  vécurent  sous  Dio- 
clétien,  plutôt  biographes  qu'historiens ,  formés  sur  le  modèle 
de  Suétone ,  nous  font  connaître,  au  lieu  des  grandes  révolutions 
qui  s'accomplirent  alors,  les  vices  et  les  vertus  des  empereurs, 
leur  éducation,  leur  manière  de  se  vêtir  et  de  se  nourrir.  On  di- 
rait que  la  confusion  toujours  croissante  de  l'empire  roo^ain 


(1)  Lunam  deficere  cum  aut  terrant  subirct,  aut  sole  premeretur,  it, 
10.  Le  Clerc  a  relevé  ses  erreurs  dans  son  Ars  critica, 

(2)  Plirb,  Nat.  hist,  xxvni,  2. 


BTYEBS  HISTÛRIBNS.  71 

passa dansleurs  récits,  non  moins  dépourvus  d'ordre  que  de  style. 
Flavius  Yopiscus  fut  peut-être  le  seul  témoin  oculaire  ;  les  au« 
très  racontent  par  ouï-dire  ou  d'après  des  lectures,  changeant 
de  style  et  de  vues  selon  les  sources  où  ils  puisent.  Après  avoir 
fcopié  un  auteur,  ils  passent  à  un  autre  et  en  tirent  les  mêmes 
aits,  sans  s'apercevoir  de  la  répétition ,  qui  parfois  est  triple. 
Quelle  confiance  peuvent-ils  inspirer  ?  Us  sont  pourtant  les  seuls 
dont  sous  tenions  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails  de 
mœurs  pour  les  cent  soixante  dix-huit  ans  qu'embrassent  leurs 
trente-quatre  biographies ,  qui  paraissent  avoir  été  'choisies  parmi 
beaucoup  d'autres  par  un  anonyme,  au  temps  de  Constantin  (l). 

Les  savants  et  les  lettrés  de  tous  les  pays  accouraient  à  Rome 
pour  trouver  du  pain  et  des  honneurs,  ou  pour  étudier  les  hommes 
et  les  choses. 

Les  Grecs  continuaient  à  mépriser  la  langue  et  la  littérature 
de  Rome,  et  bien  peu,  sauf  Phèdre,  Ammien  et  Macrobe, 

(1)  Catalogue  des  vies  écrites  par  les  antenrs  de  PHistoire  Augosfe. 

Adrien par     Elias  Spartianus. 

Antonin  le  Pieux Juliiis  Capitoiinus. 

É»«vér« I^^JS»; 

Marc-Aurèle Id. 

Avidias  Cassias Vulcatias  GalKcanos. 

CkNnmode Lampride. 

Pertinax Capitolin. 

I!>idias  Juiianos | 

Septirtie-Sévère \  Spartlen. 

Peseeimios  Niger ) 

Cnaudius  Albinos Capitolin. 

Caracalla  et  Géta SparUen. 

Macrin Capitolin. 

Diadnmèno | 

Élagabale |  Lampride. 

A)6iandce • V 

Les  deux  Maximin | 

Les  trois  Gordien • >  Capitolin. 

Maxime  et  Balbin ) 

Les  deux  Valérien « \ 

LesdeuxûalUen Trébellm»  Pollioriî 

Les  trenle  tyrans l 

Capitolin / 

Aurélien ,  Tacite ,  Florianus. \ 

Probns,  Finnus ,  Satnrninus f  _,,    .     ^,    . 

Praculoi  et  Bonieus,  Cteu» ï"*""  ^0P'«"»- 

NoBiéritn»  Garin / 
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avaient  adopté  sa  langue;  cependant  sa  politique  et  ses  héros 
leur  paraissaient  des  sujets  dignes  d*ètre  traités.  Le  plus  îàmeux 
rhéteur  grec ,  Dion  Chrysostome,  dissuada  Vespasien  d'accepter 
Tempire  et  osa  dire  la  vérité  à  Domitien;  Trajan,  à  son  entrée 
triomphale  dans  Rome ,  l'ayant  aperçu  dans  la  foule,  le  fit  monter 
avec  lui  sur  son  char. 

Vespasien  et  Titus  protégèrent  spécialement  Josèphe,  Juif  de 
Jérusalem,  surnommé  Flavius,  qui,  dans  sept  livres  des  Guerrei 
judaïques^  célébra  leurs  victoires  sur  sa  patrie. 

Appien,  d'Alexandrie,  avait  été  saisi  d'étonnement  en  voyant 
des  ambassadeurs  offrir  de  nouvelles  nations  à  Rome ,  qui  les 
refusait,  parce  qu'elle  ne  voulait  plus  s'agrandir  ;  il  écrivit  donc 
une  histoire ,  mais  son  regard  dépasse  l'horizon  de  Rome.  Il  nous 
reste  de  lui  les  Guerres  puniques ,  celles  de  Mithridate  et  de  1^1- 
lyrie,  cinq  livres  de  la  Guerre  civile  et  quelques  fragments  des 
Guerres  contre  les  Celtes;  c'est  un  monument  précieux.  Appien 
connaissait  Fart  militaire,  et  son  récit  a  ce  caractère  simple  qui 
convient  à  la  vérité;  on  lui  reproche  pourtant  de  s'être  approprié 
les  opinions  et  jusqu'aux  expressions  des  auteurs  qui  lui  servent 
de  guide. 

Hérodien  nous  a  laissé  huit  livres  de  l'histoire  des  empereurs, 
depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  celle  de.  Maxime  et  de 
Balbin  ;  il  déclare  n'avoir  rapporté  rien  qu'il  n'ait  va  personnel- 
lement. Négligeant  la  géographie  et  la  chronologie,  il  choisit 
avec  discernement  et  raconte  avec  brièveté  les  laits  Icq  plus  pro- 
pres à  révéler  une  époque  malheureuse ,  où  la  politique  ne  pou- 
vait qu'obéir  aux  circonstances,  et  où  la  patience  des  Romains 
encourageait  les  excès  audacieux  de  leurs  maîtres. 

Un  auteur  d'une  tout  autre  importance  est  Gassius  Cocc^us 
Dion,  de  Nicée  en  Bithynie,  qui  fut  comblé  d'iionneurs  par. Com- 
mode et  ses  successeurs.  Pour  obéir  à  un  ordre  qu'il.avait  reçu 
en  songe,  il  écrivit  en^huit  décades  l'histoire  de  Rome;  très-dé- 
taillée  depuis  Énée  jusqu'à  la  mort  d'Ëlagabale,  elle  n'offre  en- 
suite qu'un  bref  sommaire  jusqu'à  Alexandre.  Exact  dans  les 
choses  qu'il  a  vues  lui-même,  il  compile  pour  le  .reste,  etjsème 
son  récit  de  miracles  et  de  songes;  il. vous  dit  que  le  soleil  ap-> 
parut  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit  avant  la  journée  de 
Philippes;  Vespasien  guérit  un  aveugle  avec  sa  salive;  un  phénix 
parut  enÉgyple  l'an  790  de  Rome.  Il  maltraite  Cicéron^  Brutus, 
Cassius,  Sénèque  et  d'autres  personnages  llustres,  parce  qii'ils  ' 
jBont  réptfbliçains ;  parmi  les  anciens,  Uest  prcfiquftJLe  aeul^w 
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^ende  la  cause  de  César  et  d'Antoine,  et  cherche  à  légitimer  le 
gouYemement  impérial.  Il  rend  compte  avec  soin  de  l'ordre  des 
comices,  de  l'établissement  des  magistrats  et  des  vicissitudes  du 
droit  public,  ce  qoi  fait  regretter  qu'une  si  grande  partie  de  son 
ouvrage  ait  péri,  ainsi  que  son  histoire  des  Perses  et  des  Gètes. 

Piutarque,  de  Ghéronée  en  Béotie,  le  plus  répandu  des  écri- 
vains de  l'antiquité,  a  écrit  les  Vies  parallèles  des  hommes  illus-  48_ap.  j.-c 
tresjoii  il  place  toujours  en  regard  un  Grec  et  un  Romain.  Il 
ignorait  les  langues  étrangères,  et  même  le  latin,  bien  qu'il  eût 
vécu  à  Rome ,  ce  qui  l'expose  à  des  méprises  grossières.  Il  ne 
sait  pas  s'assimiler  les  connaissances  puisées  dans  les  deux  cent 
cinquante  auteurs  qu'il  a  consultés  ;  mais  il  se  borne  à  les  citer 
oontinuellement,  et  flotte  entre  une  foule  d'assertions  contradic- 
toires, sans  résoudre  la  difficulté.  En  outre ,  comme  il  ne  distribue 
pas  les  événements  d'après  Pordre  chronologique ,  il  produit  une 
confusion  qui  s'augmente  encore  par  des  allusions  fréquentes  et 
obscures,  et  par  des  digressions  morales  déplacées.  Dépourvu  du 
sentiment  du  passé,  il  peint  tous  ses  héros  avec  les  mêmes  cou- 
leurs, quels  que  soient  leur  siècle,  leur  patrie,  leur  condition, 
sans  ces  nuances  et  ce  mélange  qui  offrent  la  véritable  physio- 
Dorofed'un  homme.  Absorbé  par  l'individu  dont  il  parle ,  il  ne 
sinquiète  pas  de  se  contredire  dans  la  vie  d'un  autre;  il  le  suit 
partout,  dans  les  camps,  sur  le  trône,  dans  sa  maison ,  au  milieu 
des  aCBedres,  ramassant  toutes  les  anecdotes  sans  choix  ni  me- 
sure. Il  est  pourtant  bien  loin  de  nous  représenter  les  personnages 
sous  toutes  leurs  faces  ;  il  peint  César  et  Pompée  tout  autres  qu'ils 
uesont  dans  l'histoire  ;  de  Cicéron ,  dont  il  n'a  pas  même  lu  les 
harangues ,  il  raconte  les  songes ,  les  bons  mots ,  mais  non  la  vie 
publique. 

Piutarque,  qu'<ni  a  qualifié  de  judicieux,  croit  à  l'horoscope 
de^rrhus,  aux  songes  de  Sylla,  aux  corbeaux  qui  tombent  au 
bruit  des  applaudissements,  aux  têtes  de  bœufs  immolés  sur  les 
autels  qui  wontredt  la  langue  et  lèchent  leur  propre  sang.  Au 
lieu  d'exposer  lés  causes  d'un  grand  fait ,  il  parle  de  serpents  qui 
se  réfugient  dans  les  lits  nuptiaux ,  d'oiseaux  au  vol  sinistre ,  de 
prodiges  effrayants ,  et  il  raconte  ces  absurdités  avec  une  bon- 
homie qui  montre  combien  Thomme  se  rapetisse  quand  il  n'est 

pas  éclairé  par  là  religion. 
DtaiS  ses  parallèles ,  plus  ingé^eux  que  solides,  il  est  bien 

Ic^  die  la  grandeur,  de  l'habileté^  de  la  profondeur  de  Tacite; 

s'iAiètiàirt  à^êsif6»iemMAncessupérflctellès,  il  penché  en  foveur 
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des  Grecs,  afin  de  démontrer  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  aussi 
avilis  que  de  son  temps.  Sans  pensées  fécondes  et  déterminées , 
il  s'anime  des  passions  de  ses  contemporains  ou  des  auteurs  qu'il 
met  à  contribution,  présente  comme  de  rhécoïsme  l'oubli  des 
sentiments  naturels ,  porte  aux  nues  Timoléon  et  firutus ,  dont 
l'un  tue  sou  frère ,  l'autre  son  fils ,  et  vante  chez  Caton  ce  que 
tout  honnête  homme  doit  réprouver.  Plutarque,  cependant ,  se 
concilie  ses  lecteurs ,  en  leur  persuadant  qu'il  pense  réellement 
ce  qu'il  leur  dit  ;  il  ne  cherche  point  à  les  tromper,  même  alors 
qu'il  se  trompe  lui-même,  et  ne  prétend  nullement  à  rautorité 
doctorale,  La  simplicité  de  ses  réflexions  qui  ne  sont  pas,  comme 
celles  de  Tacite,  grosses  de  pensées,  mais  conformes  au  bon 
sens  général,  séduit  les  lecteurs ,  satisfaits  de  voir  l'historien  leur 
suggérer  ce  qui  s'était  déjà  présenté  à  leur  esprit. 

Obligé  de  nous  borner  à  la  partie  de  ses  œuvres  qui  concerne 
l'histoire  dltalie,  nous  citerons  ses  Questions  romaines ,  quitrai* 
tent  de  certains  usages  chez  ce  peuple.  Dans  ce  travail ,  il  exa- 
mine pourquoi,  lors  d'un  mariage,  on  dit  à  la  nouvelle  épouse  de 
toucher  l'eau  et  le  feu,  et  pour  quel  motil  on  allume  cinq  flam- 
beaux, ni  plus  ni  moins  ;  pourquoi  les  voyageurs  qu'on  a  crus 
morts  ne  doivent  pas,  à  leur  retour,  entrer  dans  leur  maison 
pai*  la  porte ^  mais  y  descendre  par  le  toit  ;  pourquoi  on  se  couvre 
la  tête  pour  adorer  les  dieux  ;  pourquoi  l'année  commence  en 
janvier ,  et  les  trois  parties  du  mois  ne  se  composent  pas  du  même 
nombre  de  jours;  pourquoi  l'on  ne  se  met  pas  en  voyage  le  jour 
des  calendes,  des  nones  et  des  ides  ;  pourquoi  les  femmes  baisent 
leurs  parents  sur  la  bouche  ;  pourquoi  les  donations  sont  pro- 
hibées entre  mari  et  femme.  Les  réponses,  quoique  souvent  pué- 
riles ,  fournissent  parfois  de  précieux  renseignements  sur  les 
mœurs.  Il  met  aussi  en  parallèle  des  événements  grecs  avec  des 
événements  romains ,  dans  le  but  de  prouver  que  les  premiers 
sont  réputés  fabuleux  à  tort,  puisqu'on  trouve  leurs  analogues 
dans  l'histoire  véritable  :  tâche  immense  et  qui  fut  mal  remplie. 
Son  traité.  De  la  Fortune  des  Romains  et  de  celle  d* Alexandre  f 
dans  lequel  il  cherche  à  démontrer  que  les  uns  durent  tout  à  la 
fortune,  et  l'autre  à  son  propre  mérite,  est  un  ouvrage  de  so- 
phiste. 

Tandis  que  ces  écrivains  composaient,  d'autres  critiquaient 
ou  disaient  des  recueiU,  non  pour  répandre  l'instruetioB parmi  la 
classe  qui  en  a  besoin,  mais  pour  épargner  toute  fatigue  à  cette 
Jeunesse  de  grande  naissance  ^  qui,  obligée  par  eonditienâe  sa- 
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voir  beaucoup  de  choses,  n*avait  pas  le  désir  d'étudier.  Des  gram- 
mairiens et  des  philologues  acquirent  delMmportance  par  ces  tra- 
vaux ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  donné  à  la  médiocrité  d'immortaliser 
le  nom  d*homm«s  de  génie  dont  sans  elle  le  souvenir  aurait 
péri. 

Aulu-Gelle,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle ,  écrivit  les  Nuits  at- 
tiques  y  compilation  de  ce  qu'il  avait  appris  de  meilleur^  et  des- 
tinée à  ses  enfants  ;  bien  qu'il  entasse  sans  goût  ni  discernement , 
il  nous  a  conservé  des  renseignements  précieux  et  des  monu- 
ments anciens;  son  ouvrage  ressemble  à  ces  musées  que  Ton 
forme  avec  des  fragments  tirés  de  villes  qui  n'existent  plus.  Le 
livre  vingtième ,  dans  lequel  il  fait  une  digression  sur  les  Douze 
Tables,  est  surtout  important.  Son  style ,  varié  selon  les  auteurs 
où  il  puise  ,est  parfois  énergique  et  beau;  mais  on  y  sent  déjà  la 
transformation  de  la  langue  latine  et  Taffectation  de  rarchaïsme, 
signe  déplorable  de  décadence ,  qui  rappelle  le  vieillard  tombant 
dans  l'enfance.  Il  raconte  qu'ayant  été  choisi  par  les  préteurs 
pour  régler  de  légères  contestations  entre  particuliers,  il  reçut  la 
plainte  d'un  citoyen  affirmant  avoir  prêté  une  somme  d'argent  à 
un  autre  qui  le  niait.  Il  n'y  avait  ni  témoins  ni  preuve  écrite  ; 
mais  le  demandeur  avait  la  réputation  d'un  honnête  homme,  et 
l'assigné,  celle  d'un  fripon.  Aulu-Gelle  se  trouvait  embarrassé; 
ses  collègues  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  condamner  quelqu'un 
sans  preuves.  Favorinus  lui  cita  Caton,  qui ,  dans  une  cause  sem- 
blable ,  disait  qu'on  devait  tenir  compte  de  la  vertu  des  deux 
plaideurs  ;  mais  Aulu-Gelle  ne  sut  prendre  aucun  parti  dans  un 
cas,  à  son  avis,  aussi  difficile. 


CHAPITRE  XLIL 

BEàlJX-ARTS.   ÉDIFICES. 

Il  est  tout  naturel  de  passer  de  l'art  exprimé  par  la  parole  à 
Vart  exprimé  par  les  couleurs  et  les  formes  matérielles.  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  trouvé  plus  commode  et  plus  digne  de  s'en- 
richir des  dépouilles  des  autres  pays,  ne  sont  pas,  d'ordinaire, 
vantés  pour  avoir  excellé  dans  le  second.  Fabius  Pictor  est  men- 
tionné de  bonne  heure;  mais  Pline  cite  peu  d'artistes lOBMdnf. 
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CIcéron  affecte  d'oublier  Jusqu*au  nom  de  Polyclète  (l),  et  s'ex- 
cuse presque  d'avoir,  au  milieu  de  ses  recliercbes  d'avocat^  appris 
le  nom  de  Praxitèle  (2);  du  reste,  il  avoue  ne  rien  entendre  aux 
arts,  être  ignorant^  comme  les  autres  Romains,  sur  une  matière 
à  laquelle  les  Grecs  attaclient  une  si  grande  importance.  L'orgueil 
national  n'empêche  pas  Virgile  de  céder  aux  étrangers  la  supé- 
riorité dans  la  peinture,  la  sculpture  et  la  tribune  (3),  pourvu 
que  Rome  conserve  la  gloire  de  vaincre  les  peuples  et  de  leur 
donner  des  lois. 

Tout  travail  d'art,  dès  l'origine,  était  étrusque  ,'ou  fait  par  des 
Étrusques,  par  l'intermédiaire  desquels  les  Romains  connurent 
peut-être  ces  formes  que  nous  appelons  grecques  ;  tel  serait  le 
trfglyphe  dorique,  surmonté  de  dentelures  ioniques,  qu'on  voit  au 
tombeau  deScIpion  Barbatus,  de  l'an  456  de  Rome.  L'aqueduc 
delà  voie  Appienne,  construit  en  310,  n'a  pas  de  formes  archi- 
tectoniques,  puisqu'il  est  souterrain  ;  mais,  à  cette  époque,  on 
construisit  autour  du  forum  des  portiques  pour  les  orfèvres  et  les 
banquiers. 

Un  second  âge  commença ,  lorsque ,  après  avoir  connu  l'art 
grec,  on  rechercha  les  produits  artistiques  de  Syracuse,  de  Ga- 
poue ,  de  l'Orient  vaincu.  Le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu, 
dédié  en  205,  fut  le  premier  qui  reçut  des  ornements  grecs ,  en- 
levés à  Syracuse;  il  fut  élevé  par  Gaïus  Mutius ,  d'après  le  dessin 
de  Marcellus,  qui,  dans  une  pensée  symbolique,  les  voulut  con- 
tigus ,  de  manière  que  Ton  ne  pût  entrer  dans  le  premier  sans 
passer  par  le  second.  Alors  on  substitua  au  tuf  volcanique,  dit 
péperin  {lapis  albanus),  le  travertin  et  le  marbre;  le  forum  fut 

(1)  «  On  les  appelle  les  Clio^hores,  et  sont  de...  de  qui  donc  ?  Ah  ,  j'y  suis  : 
de  Polyclète.  >»  In  Verrem,  de  Signis, 

(2)  «  Statues  qui  pourraient  séduire,  non-seulement  un  homme  intelligent 
comme  Verres,  mais  des  ignorants  môme,  comme  on  nous  appelle  nous  au- 
tres. Il  y  avait  un  Cupidon  de  Praxitèle;  car,  dans  Tenquète  à  laquelle  je 
me  suis  livré,  j'ai  même  appris  des  noms  d'arlisles.  »  Jbid, 

(3)  Excudent  alli  gplranUa  mollius  œra, 

Credo  equidem  ;  vlvos  ducent  de  marmorc  vultus, 
Orabaot  causas  meiius... 

Le  courtisan  d'Auguste  défait  passer  sous  silence  Cicéron.  Horace,  Ep,  i 
4,  disait  : 

Pingimus  atque 
Psallfmus,  et  luctamur  Achtvis  docUus  uncUs. 

Cette  association  de  la  peinture,  de  la  musique  et  delà  lutte  est  diî^ne 
d0  remarque. 
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décoré  pompeusement.  Avec  les  dépouilles  de  la  Macédoine, 
apportées  par  Métellus,  on  construisit,  en  147,  le  magnifique 
temple  de  Jupiter  Stator,  périptère ,  œuvre  d*Hermodore  de  Sa- 
lamine,  et  celui  de  Junon,  prostyle,  entouré  d'une  grande  cour  à 
colonnes. 

Un  temple  fut  élevé  à  Junon  Érycine,  et  un  autre  à  la  Concorde, 
durant  la  guerre  punique  ;  celui  de  THonneur,  en  dehors  de  la 
porte  Capène ,  vint  ensuite  ;  puis  on  érigea  ceux  de  Junon  Sos- 
pita ,  de  Faune ,  de  la  Fortune  Primigène.  Peu  de  temps  après , 
Jupiter  en  eut  deux  autres  sur  le  Capitole;  un  fut  consacré  à  la 
Mère  des  dieux ,  un  autre  à  la  Jeunesse  ;  le  temple  de  la  Piété  dans  le 
Grand  Cirque  et  celui  de  Vénus  Érycine  furent  construits  plus  tard. 

Le  Tabulaire,  archives  et  trésor,  bâti  78  ans  avant  J.-C.  sur  la 
pente  du  Capitole,  est  à  grands  portiques,  dont  les  arcades,  à 
Textérieur,  s*ouvrent  entre  des  demi-colonnes  doriques ,  qu'un 
ordre  corinthien  surmontait  probablement.  Le  temple  de  la  For- 
tune Virile^  aujourd'hui  Sainte-Marie  TÉgyptienne,  prostyle 
pseudio-périptère  ionien,  a  des  formes  vigoureuses,  comme  le 
petit  temple  funéraire  de  Publicius  Bibulus, élevé  sur  le  flanc 
oriental  du  Capitole.  Le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste,  érigé 
par  Sylla^  et  dont  les  débris  servirent  à  bâtir  Palestrine,  surpassa 
en  magnificence  tous  les  édifices  antérieurs.  On  y  montait  par 
sept  vastes  paliers,  dont  le  premier  et  le  dernier  étaient  ornés  de 
réservoirs  id*ean  ;  le  pavé  du  quatrième  était  formé  d'une  mosaïque 
qui,  selon  Pline,  est  la  première  qu'on  ait  exécutée  en  Italie; 
elle  enrichit  aujourd'hui  le  palais  Barberini. 

Sylla  fît  aussi  restaurer  le  temple  de  Jupiter  Capitolin ,  Marius, 
celui  de  l'Honneur;  Pompée,  celui  de  Vénus  Génitrix.  Le  Pan- 
théon, que  fit  construire  Vipsanius  Agrippa  26 ans  avant  J.-C,  est 
une  rotonde  éclairée  seulement  par  l'ouverture  de  la  coupole , 
dont  la  hauteur  et  le  diamètre  ont  quarante-trois  mètres  ;  on 
admire  mirtout  le  pronaos,  formé  de  seize  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien, de  frente-sept pieds  de  hauteur  sur  cinq  de  diamètre^ 
chacune  d'un  seul  morceau  de  marbre;  malgré  tant  de  siècles, 
rien  n'a  pii  les  ^ébranler  sur  leur  base  (1). 

(1)  Le  Panthéon ,  dédié  à  Jupiter  Vengeur,  fut  ainsi  appelé  parce  qu'on 
ajouta  auX  deux  statues  de  Mars  et  de  Vénus  les  attributs  de  toutes  les  divi- 
nités. Ravagé  par  un  incendie,  il  fut  restauré  par  Adrien,  puis  par  Seplime- 
Sé\ère,  en  260  après  J.-C.  EJi  600,jl  fiit  d^dié.à  ^ntci  Marie  des  Martyrs. 
Bans  le  moyen  âge  y*^  on  enleva  la  couverture  de  bronze  de  la  fcoupole,  Ur- 
bam^tn  enleva  celle  du  portique  pour  faire  fondre  celle  du  Vatican  par  Ber« 
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Lé  somptueux  cirque  de  iFlaminius  fut  entouré  de  portiques 
sous  Auguste,  et  l'on  vit  alors  s'élever  le  portique  d'Octavie,  la 
pyramide  de  Cestius,  le  théâtre  de  Marcellus ,  le  temple  de  Ju- 
piter Toûtlant.  Le  mausolée  d'Auguste,  dans  le  Champ  de  Mars, 
était  construit  à  divers  étages ,  ornés  d'arbustes  verdoyants.  I^ 
statue  de  l'empereur  couronnait  Tédiflcô,  et  deux  obélisques  ap- 
portés d*Égypte  se  dressaient  devant  la  porte;  à  l'entdtir,  on  avait 
disposé  des  bosquets  et  des  allées  qui  serpentaietit  entre  te  Tibre, 
la  voie  Flaminienne  et  la  porte  du  Peuple.  Dans  la  suite ,  la  ma- 
gnificence des  empereurs  et  des  riches  occupa  sans  relâche  lé  ta- 
lent des  artistes,  qui  créèrent  un  style  grandiose  et  caractéristiqile, 
adquel  ils  donnèrent  Tempreinte  de  la  grandeur  romaine,  bien 
qu^ils  fussent  tous  ou  presque  tous  originaires  de  la  Grèce. 

Quelques-uns  de  ces  artistes  furent  amenés  à  Aome  comme 
esclaves;  d'autres  y  vinrent  librement,  entre  autres  Arcésîlas, 
Zopyre,  un  certain  Praxitèle  qui  écrivit  sur  tous  les  ouvrages  d'art 
connus  à  cette  époque;  une  femme ,  Lola  de  Gyzique ,  qui  faisait 
des  portraits  dans  la  galerie  de  Varrôri  ;  Valérius  d*Qstîe ,  qui , 
le  premier,  imagina  de  couvrir  les  amphithéâtres.  Les  monnaies 
romaines ,  grossières  d'abord ,  rivalisèrent,  après  rail  ido  cle 
Rome,  avec  celles  de  Pyrrhus  et  d'Agalhocle;  mais  lés  artistes 
étaient-ils  Italiens  ?AntiochusÉpiphane  fit  venir  à  Athènes  Farchi- 
tecte  romain  Corsatius  pour  édifier  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
et  Ariobarzaue,  roi  de  Cappadoce^  employa  les  deux  frères  Caîus 
et  Marcus  Stallius,deRome,  pour  reconstruire  FOdéon  d'Alhènes, 
renversé  pendant  le  siège  de  la  ville  par  Sylla  ;  mais  peut-être 
ces  commissions  étaient  déterminées  par  la  flatterie  ou  les  recom- 
mandations des  grands  personnages.  Les  noms  des  autres  archi- 
tectes romains  ont  péri ,  ainsi  que  les  livres  de  Fuscithis,  de 
Varronet  de  Septimius. 

Dans  rage  même  le  plussplendide,  on  s'adressait  aux  artistes 
grecs  ;  ce  furent  des  architectes  grecs  dont  se  servit  Augugte , 
secondé  par  Agrippa,  pour  convertir  le  Champ  de  Mars  en  ville  de 
marbre.  Pomponius  Atticus  fit  venir  delà  Grèce  les  Iïei.mès  de  ses 
jardins  de  Tusculum  (i),  et  y  acheta  des  statues  pour  les  maisons 
de  plaisance  de  Gicéron  ;  Verres  fit  foudre  à  Syracuse  des  vases 
tout  d'or. 

nin,  de  qui  sont  également  tes  deux  vilaiiiB  campaniles  qu'on  voit  sur  le  fronton 
du  (iostîcum. 
(t)  CicÉRON,  A  Atticus,  Hv,  I,  Ép,  4,  6,  S,  9. 
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Le  nom  de  Verres  rappelle  à  l'esprit  le  moyen  le  plus  habituel 
aux  Romains  pour  acquérir  les  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  la  rapine 
chez  les  peuples  vaihcus  ou  sujets.  Lucius  Scipion  rapporta  en 
vases  quatorze  cent  vingt-quatre  livres  d'argent,  et  mille 
vingt-quatre  en  or.  Deux  cent  quatre-vingts  statues  de  bronze  et 
deux  cent  trente  de  marbre  embellirent  le  triomphe  de  Marcus 
FuIvlussurlesEtoliens  ;Syllaréduislt  Athènes  à  Tétat  de  squelette, 
et  saccagea  les  trois  temples  les  plus  Hches  de  la  Grèce ,  c'est-à- 
dire  ceux  d'Apollon  h  Delphes,  d'Esculape  à  Épidaure,  et  de 
Jupiter  en  Élide,  emportant  à  Rome  jusqu'aux  colonnes  de  ce 
dernier  et  le  seuilde  bronze  de  la  porte.  Fulvius  Fiaccus  découvrit 
le  temple  de  Jupiter  Lacinien  près  de  Crotone,  pour  en  employer 
les  tuiles  demarbre  à  la  toiture  du  temple  de  laFortune  Équestre; 
Varron  et  Muréna ,  à  Sparte ,  firent  couper  les  parois  des  murs 
potir  enlever  des  peinttlres  à  fresque  (1).  Les  sphinx  et  les  obé- 
lisques d'Egypte,  les  statues  delà  Grèce,  les  soleils  de Babylone, 
tenaient  embellir  Rome.  Agrippa  paya  un  million  deux  cent 
mille  sesterces  deux  tableaux  d'un  artiste  grec  pour  orner  ses 
bains;  Luculltls  fit  trsinsporter  d'Apollonic  au  Capitole  on  Apol- 
lon ,  haut  de  trente  coudées ,  qui  avait  coûté  cent  cinquante 
talents;  Lentulus  y  plaça  deux  bustes.  Hortensius  édifia  un 
temple  tout  exprès  pour  y  déposer  les  Argonautes  de  Phidias,  payés 
cent  quarante-quatre  mille  sesterces  ;  Auguste  acheta  des  statues 
pour  orner  les  places  et  les  rues  :  il  plaça  dans  le  forum  deux  ta- 
bleaux de  la  guerre  et  du  triomphe  ;  dans  le  temple  de  César,  un 
groupe  de  Castor  et  Pollux  et  Une  Victoire ,  sortis  des  mains 
d'Apellë;  dabsta  curie, deux  fresques  de  Nicias  et  de  Philo- 
care  (2);  il  tottnA  aussi  des  collections  d'objets  rares.  Scaurus, 
beàu-flls  de  Sjrlla,  avait  déjà  fondé  un  musée  de  ce  genre; 
rii  étaient  dus  à  César,  et  un  à  Marcellus,  fils  d'Octavie. 

Au  souvenir  des  moyens  employés  pour  accumuler  tant  de  ri- 
chesses,enlevées  aux  nations  désolées,  les  Italiens  peuvent-ils  se  fé- 
liciter de  la  splendeur  de  Rome?  L'heure  des  compensations  sonne 
pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  et  les  Italiens  mo- 
dernes payent  avec  usure  les  violences  exercées  par  leurs  aïeux. 

Un  grand  nombre  de  temples  couvraient  la  ville;  mais,  pour 
la  grandeur,  il  ne  faut  pas  les  compslrer  à  Saint-Pierre  du  Vatican 


(1)  Vi»Rc?Ê,  II,  s, 

(2)  PuNB,  Nat,  hUU  xxxv,  4,  l0,n. 
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et  aux  cathédrales  dltalie  (1).  Les  restes  de  ceux  de  la  Sibylle 
Tiburine  et  de  Jupiter  Clitumnus,  dans  la  Campagne  de  Rome, 
attestent  combien  ils  étaient  petits.  Les  temples  de  Yesta  et  delà 
Fortune  Virile  sont  bien  plus  petits  que  le  Panthéon ,  qui  ibt 
élevé  dans  les  airs ,  comme  chacun  sait,  pour  former  le  dôme  de 
Saint-Pierre.  Soixante  temples  s'élevaient  sur  le  Gapitole,  dans 
un  espace  qui  ne  pourrait  aujourd'hui  contenir  le  Vatican.  On  eo 
voyait  un  grand  nombre  autour  du  forum ,  et^  si  Pline  dit  vrai, 
celui  de  Jupiter  Férétrien  n'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  lon- 
gueur. Il  ne  fallait  pas  de  vastes  enceintes  là  où  le  peuple  n'était 
pas  admis  avoir  les  fonctions  sacrées,  réservées  aux  prêtres 
ou  aux  matrones;  il  suffisait  qu'il  pût  déposer  des  guirlandes 
ou  des  offrandes  sur  le  seuil  du  temple.  . 

On  trouvait  encore  dans  la  ville  »  et  bâties  sur  des  fonds  par- 
ticuliers,'de  petites  chapelles  en  l'iionneur  d'Hercule,  de  Nénia, 
de  la  Pudeur,  des  dieux  Lares,  avec  un  autel  et  parfois  la;  statue 
de  la  divinité.  Les  Sérapions  savaient  peut-être  à  des  cures 
salutaires,  comme  celui  de  Pouzzoles;  ils  avaient  la  forme  d'un 
parallélogramme  de  soixante-cinq  sur  cinquante-deux  mètres  à 
l'extérieur,  avec  plusieurs  cellules  disposées  symétriquement  au- 
tour d'une  petite  cour  à  portiques  ;  dans  le  milieu  s'élevait 
une  rotonde  ouverte  sur  des  colonnes,  et  qui  semble  destinée  à  la' 
purification  par  l'eau.  Les  sièges  percés  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  chambres  placées  aux  angles,  servaient  peut-être  aux  bains 
de  vapeur. 

Les  temples  avaient  à  l'intérieur  des  autels  et  des  arx  stables , 
et  de  petits  foyers  mobiles.  On  les  ornait  d'emblèmes  et  de  ra- 
meaux des  arbres  consacrés  à  la  divinité ,  comme  le  pin  pour 
Pan ,  l'olivier  pour  Minerve,  le  peuplier  et  la  massue  pour  Hercule, 
le  myrte  et  la  colombe  pour  Vénus,  l'aigle  et  le  chêne  pour  Ju- 
piter, les  pampres  et  le  thyrse  pour  Bacchus.  Les  sacrifices  offerts 

(0  Saint  Pierre  de  Rome  couvre  une  superficie  de  20,000  mètres  carrés  ;  te 
plus  vaste  temple  de  la  Rome  antique,  celui  de  la  Paix,  couvre  seulement 
6,240  mètres;  le  Panthéon,  3,182  ;  celui  de  Jupiler  Tonnant,  874  ;  celui  delà 
Fortune  Virile,  195;  hors  de  Rome,  celui  de  Paestum,  le  plus  grand, 
1,426  ;  celui  delà  Ck)ncorde  à  Agrigente,  636;  celui  de  Jupiter  à  Pompéi,  434. 

(2)  En  quatuor  aras  ; 

Ecce  duas  tihi,  Dapbni,duoqu(f  altaria  Phœbo. 
'   Sur  ce  passage  de  Virgile,  on  a  prétendu  que  les  autels  étaient  consacrés 
aux  dieux,  et  les  arx  aux  demi-dieux  et  aux  héros  ;  mais  cela  ne  semble  pas 
prouTé,  et  je  ne  trouve  pas  satisfaisante  la  distribution  qu'en  fait  Raoul-Ro* 
chettedans  les  Monuments  inédits  d'antiquité  figurée,  table  xxti,  2. 
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aux  dieax  variaient  également  ;  on  immolait  des  boeufe  à  Jupiter, 
des  taureaux  à  Neptune,  des  vaches  à  Latone,  des  sangliers  à 
Baochus,  des  truies  à  Gérés;  en  général,  les  victimes  blanches 
étaieikt  réservées  aux  dieux  célestes ,  les  noires ,  aux  dieux  in- 
fernaux :  les  premières ,  la  tète  levée ,  recevaient  le  coup  de  haut 
en  bas  ;  les  secondes ,  la  tète  inclinée ,  étaient  frappées  de  bas  en 
haut  y  de  manière  que  le  sang  rejaillit ,  non  sur  Tautel ,  mais  dans 
une  fosse.  On  suspendait  les  vœux  dans  les  temples  :  les  naufragés 
offraient  à  Neptune  des  vêtements  et  de  petites  planches  ;  les 
guerriers ,  des  armes  à  Mars  ;  les  gladiateurs,  des  épées  à  Hercule  ; 
les  poètes,  des  mèches  de  cheveux  à  Apollon. 

Le  temple  d*Émilius  Scaurus,  contrait  en  694,  avait  trois  ordres 
de  colonnes  superposés  ;  derrière  ces  colonnes  étaient  des  murs 
de  marbre  au  premier  plan,  de  verre  au  second,  et  des  cloisons 
dorées  au  troisième;  trois  mille  statues  de  bronze  complétaient  la 
décoration ,  plus  riche  que  de  bon  goût ,  et  qui  ne  devait  durer 
que  le  temps  de  Tédilité  de  Scaurus  ;  car  un  sénatus  consulte 
de  597  défendait  les  théâtres  permanents.   Pompée,  le  pre- 
mier, en  697,  en  fit  bâtir  un  en  pierre  qui  pouvait  contenir 
quarante  mille  spectateurs.  A  César,  qui  embellit  le  Capitule 
et  contruisitun  foram  magnifique,  est  due  la  première  nau- 
machie,   c'est-à-dire  une  arène  pour  les  combats  navals;  à 
Auguste ,  une  autre  plus  grande ,  qui  avait  six  cents  mètres  de 
long  sur  quatre  cents  de  large;  à  Trajan,  une  troisième.  Statillus 
Taurus  éleva  dans  le  Champ  de  Mars  le  premier  amphithéâtre 
en  pierre.  Le  cirque ,  équivalant  au  stade  et  à  l'hippodrome  grec, 
était  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  une  épine  {spina) , 
ornée  de  statues,  de  colonnes ,  d'obélisques ,  autour  de  laquelle 
tournaient  les  courses  de  chevaux  et  de  chars ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
arrivassent  aux  bornes  (metœ),  petites  colonnettes   terminées 
en  cône.  Le  grand  cirque  (  circus  maximus),  dont  la  construction 
remontait  au  temps  des  rois,  fut  agrandi  par  César,  ensuite  par 
Trajan;  il  ne  reste  que  des  raines  de  celui  de  Caracalla ,  qui  avait 
trois  cent  soixante-dix  mètres  de  long  sur  soixante  et  un  de  large. 
Bien  qu'on  trouve  des  vestiges  de  la  voûte  dans  les  édifices  de 
ia  Grèce,  de  l'ancienne  Italie,  de  l'Inde  et  de  TÉgypte,  les  Grecs, 
néanmoins ,  même  dans  la  belle  époque  de  l'architecture,  ne 
sorent  pas  en  tirer  grand  profit.  Il  fallait  donc  réduire  les  cons- 
tnietions  aux  étroites  proportions  que  comportaient  les  toits 
plats  en  pierre  ;  en  outre ,  les  colonnes ,  partie   essentielle  et 
<!^nictérlstique,  qui  étaient  à  peine  séparées  par  la  longueur  d'une 
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imposte  de  marbre  ou  d'une  travée  ^  ue  permettaient  pas  d*entiih 
prendre  de  vastes  édifiées  ni  d'en  varier  les  formes. 

Rome,  dès  ta  plus  liante  antiquité ,  apprit  Tusage  de  la  ve4li 
des  artistes  nationaui^  ;  employée  déjà  daes  les  cités  pélasgiqiMii 
elle  vint  s'arrondir  «ur  les  merv^Ueox  aqueducs  at  sur  lesctofii' 
qucs ,  travaux  qui  soffisent  pour  démontrer  que  la  ville  des  Hen- 
quins  n'était  pas  dans  Tenfapee.  L'arc  devint  ainsi  le  caradAni 
distinctif  de  rarchitecture  romaine ,  progrès  important  ;  ear  II 
permit  de  relier  des  pilastres  et  des  murs  bien  plu&  distants  «  4» 
couvrir  de  vastes  surfaces  avfc  des  toits  aussi  solides  que  fi»Uci| 
et  de  varier  le  mouvement  des  lignas,  à  Tintérieur  oommeà 
l'extérieur.  On  retrouve  donc  les  arcs  dans  tous  les  lieux  où  les 
Romains  édiilèrent.  Tantôt  au  fond  d'une  place  carrée  ou- autour 
d'une  place  circulaire  »  ils  ouvrirent  des  bémieycies ,  eouverto  de 
demi*eoupoles  ;  tantôt  ils  élevèrent  des  coupoles  eatières  «vae 
des  arcs  concentriques;  tantàt  ils  inacrivireot  de  petits  arc^daiii 
un  plus  grand,  ou  bien  ils  les  entrecroisèrent  dans  des  dlreotiona 
différentes.  Us  assirent  la  coupole  sur  des  espaces  ronds  ou 
octogom^Sf  et  pratiquèrent  ouvertures  sur  c«vertures«  L'adjene- 
tion  de  la  votite  Italienne  à  la  «olonnade  grecque  donne  à  TuroU- 
tecture  romaine  un  «araetère  profire,  fort  et  fiûissant  ;  lors  nsAme 
qu'ils  appuyèrent  Je  portique  sur  des  colonnes  à  la  manière  gvi^ 
que,  les  arobitectes  jetèrent  Tare  de  Tune  à  l'autre» en  le  masquant 
par  une  architrave  simulée.  Cependant  ils  ne  donnèrent  pas  à  la 
colonnade  une  perfection  intrinsèque,  et  ne  surent  pas  l'unlâer 
avec  la  voi^te  ;  pais  le  respect  pour  les  exemples  grecs  empêchait 
de  faire  converger  toutes  les  lignes  vers  le  haut ,  direction  q«i 
favorise  mieux  leur  harmonie,  comme  on  l'a  vu  plus  tard  daas 
Tarchitecture  gothique. 

Les  ai'chitectea  ^  bien  que  venus  de  la  Grèce ,  suivirent  le  ea« 
ractère  romain  et  créèrent  un  art  original  y  qui  réduisait  à  Tétai 
d'oruement  les  parties  essentielles,  empruntées  à  l'art  grec.  SiUa 
victoires  procuraient  des  colonnes  et  des  ornements,  on  chargeai 
les  architectes  do  mettre  ces  parties  anciennes  en  rapport  aveo^ la 
plan  des  nouveaux  édifices.  L'architrave  s'aceordait  mai.ivTSc 
l'arc,  et  le  toit  anguleux  avec  la  convexité  de  la  coupole;,  les 
Iriglyphes  et  les  dentelures  perdaient  toute  signiôcatioQ  ^  dès  ta 
momeut  que  l'intérieur  de  l'édiiice  n'avait  plus  les  tvavéea» 
dont  ils  devaient  figurer  la  saillie.  Le  fronton ,  toujours  emplagFé 
par  la  Grèce ,  où  son  faite  était  forifië  par  les  extrémités  du  toit» 
change  de  destination  dans  Tarchitecture  ix)maine;  parfois,  -il 
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apparaît  tous  là  ooraicbe,  on  i*élève  sur  une  porte,  sur  une 
fenêtre  >  Bur  «ne  niche.  Au  lieu  d'un  front(m  grandiose ,  ou  eu 
Ikisaît  beaucoup  de  petits ,  brisés  ^  ronds  ^  ou  supfnontés  de  plus 
fmaêM.  La  odonne,  qui  ches  les  6reos  était  Tindiee  absolu, 
fiOft«aeolenient  pour  mesurer  Tédifice ,  mais  encore  pour  le  earac» 
lérlseF^  ne  reste  plus  qu'un  ornement,  destiné  a  interrompre  le 
mur  continu  qui  devait  soutenir  le  poids  perpendlcnlaire  ou  la 
presalon  oblique  de  la  voûte;  elle  put  donc  se  dresser  sur  un 
{piédestal^  qu^quefdis  très-hant,  comme  dans  les  arcs  de  triomphe, 
et  diminuer  deforaie  et  d'importance.  Dans  le  Panthéon,  nous 
la  voyons  placée  dans  Tbitérieur  d'un  arc  indépendant  et 
d'elle  et  de  la  comidie>  de  manière  qu'elle  ne  soutient  que  la 
camleliff  ckqne  celle-ci  ne  porte  rien.  Parfois  on  l'attachait  aux 
pilaitarea ,  employés  non-seulement  comme  sopports ,  à  la  manière 
grecque ,  mais  le  long  des  mors;  en  outre,  comme  on  le  voit  à 
Pompé! ,  on  changeait  Tordre  des  colonnes  en  les  revêtant  de 
Stac»  saos  craindre  d'altérer  lea  proportions. 

Ck>mnie  l'ordre  dorique  était  trop  sévère  pour  se  plier  au  caprice 
ou  an  besc^^  les  Romains  l'employèrent  rarement;  mais  ils 
Aonnèrent  son  nom  à  im  autre  dont  ils  exclurent  les  traits  les  plus 
caraetéristiqwskfiansie  chapiteau  Ionique,  Ils  firent  disparaître  la 
divershé  entre  la  feceet  les  o6tés  de  la  volute  ;  en  mettant  sur  les 
deux  tiers  brférieiirs  du  chapiteau  corinthien  le  chapiteau  io- 
nique «  Us  formèrent  l'ordre  composite.  L'ove  fut  tronqué  dans 
la  partie  supérieure,  et  les  dentelures  écrasées  par  le  bas.  Les 
chapiteaux  reçurent  divers  ornements.  Tantôt  on  substituait  aux 
Y<^tttes  et  aux  colimaçons  des  aigles  et  des  enearpes ,  comme  on 
le  voit  dans  un  chapiteau  de  la  villa  Mattel;  tantôt  on  sculptait 
des  griffons  sur  les  plis  des  feuilles,  comme  dans  cdul  de  Saint- 
Jean  de  Latran;  quelquefois  on  le  remplissait  de  fruits,  comme 
celui  àe  Saint-<Glément ,  ou  de  trophées  et  de  victoires ,  comme 
celui  âe.SaintrLaurent;  ou  bien  encore,  on  £Bdsait  sortir  de  petits 
génieajiilés  un  ftston  surmonté  d'un  aigle ,  comme  celui  du  pa* 
lais  Massimi.  Les  architectes  mélangeaient  aussi  les  ordres, 
fomtee  dans  le  théâtre  de  Marcellus,  où  la  corniche  ionique 
]«pose  sur  une  eolonne  dorique ,  et  comme  dans  le  Golisée,  où  les 
trois  ordres  sont  superposés. 

L^ofdre  toscan  s'étendit  beaucoup  ;  dépouillé  de  sculptures  et 
d!orhèments ,  avec  un  chapiteau  et  une  base  très-simples ,  il  le 
oèdeaux  ordres  precs  en  élégance  et  en  richesse  autant  qu'il  les 
aorpaMopar  la  solidité.  D'autre  part,  on  vit  se  former  le  magni* 
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ftfue  -ixrùrt  «empoBlle  av  tnumjféial  ^  foi  i 

bi^  ûu  omfltbîBB.  aUnnpp  la  cvlanzie  jMfo'a  A  < 

tif  J'amhite a»f  j<to dumBmBBte <tf  ârTsiiâir,  wvicêmi 

«t  d»  nmâittcn»  «■  saillie  }ioiir  fionlenir  FeAtablaMalL   Le 

tmspW  ds  Mihan»  âaiis  la  CMTie ,  «  riMBSov  d^Av^^ 

la  déiiiwf  RoBoa^  est  prahahVTOrait  le  faoner  aaiple  d*OTdi« 

oDvqHMJIe  et  4e  4se  luxe  âeâMontîoos  aivflçeeacctteépoqae; 

k  jiflUt  ÉHi^f  de  ViMiU  ^  àTi^oli^eftaBUkidaKeeçeBfc. 

Titnive  «f  féaist  fiie^  tandis  qat  ks  Gmei  ae  s'âoifMieBt 
)mmik4ii  ywwftie  et  de  la  coocqpticBi  privitm  delacÉbaMde 
iHÂK,  «ipae  afailffnilipic  dct  oopgtradiflpft,  les Bonaiof  Mglf - 
«WKtttttsimveBneesde  delai],ct  mettBoitdaBsles  earaidiei 
incUMtf  de  lans  (mloiBS  ks  dcBtdnres  aoos  les  modilknis , 
fnfoaait  ragpéai4e  aa  srstématiiioe.  CtA  de  Titraie  ifoe  Icf 
pbdaitis««la|iprisâ<iBaHfierdedéfaat  lodtedéiMiondesrè^ 
firot^taMto  ;  mis  Tait  nMaaia  laiia  beaseoop  plus  que  le  grée 
4a»  ies  lignes  droites,  les  sarfMcs  places  €t  les  fon^ 
Imb  plus,  il  BMt  rempraute  de  son  fséaie  sar  tant  ee  qu'il 
iayta,Mt4|a^  agrandit  iespraportionsdes  édifiées,  ou  leardonoll 
pins  de  forae  et  de  solidité.  Maôs  ^  d'an  aotre  cAté ,  la  pfffBrtioa 
ét&  lignes,  ia  délicate  relation  des  parties,  rhannonieiise  syaiéfrie 
deftaiseinble,  Bianqoaieot  ansoonstroctiousdesBoinains;  daos  le 
Paatbéoo  même  «  qui  est  m.de  îenrs  momuneats  les  plas  eorrecK, 
l'angle  do  froaUm  laâise  désim-  la  doocenr  qne  les  Grecs  savaient 
trouver  poar  unir  les  deux  lignes  sîipéneuros  du  triangle  (i). 

(îj  L'arcUtMliire  ronuâne  ^dlt  HoiLiBie;  u  Hms  qa'iaiinîeoie  à  celle  de» 
Grv»  fw  nianiK«i«  d  li  «mpGdl^^  e^  nrid«aHiieBf  de  U  nétme  ftumUe  ; 
BAH  elle  w  âif$mgae  par  oBf  eT^€olie«  f»liH  UmAt  c4  3a  praAnioQ  des 
«rBMDeaU.  Let  dem  MliQ»  eipruneat  Irrir  j^vli,  Tmoi  {ar  le  ceriatliiea, 
raafcre  pv  le  doriqae.  Ceiiri-deaaBMddeilepïwleiirsiiDpIf.pftiiiitdaBS 
lis  UHTesanœi  partkoiiens,  mais  inapplicabie  à  to«t  ol^;  edoi-là  ért 
BKflbft  raffiné,  maKproDoocé;  il  déploie  à  ]>\fênrar  la  beauté  dont  U  «àiM|M 
a  nnW)eor,cf,  qow<|oe  îiiiT^rf «ît  dus  las  dnii  oaaaMaaiaoaji,  il  s'applii|Deà 
îaA  tÀ^fd.  CtA  èam  la  teaples  que  la  GràM  et  RMie  se  auralraient  prodt- 
I^MA  de  rîdicMe  arcfaitectiirale  et  de  ooloBiies  mais  I»  Romains  n'a? aient 
(dià  r\isMoàt,  OMiWt  les  Grecs,  de  leS'  constroîfep^nplère&.  Il  parait,  d*aprCs 
VÊtekfutf^  niiiM».  qg'à  certaine  époque  ils  en  hlifièftnt  de  dipferes;aiais  les 
phi%«MOfiMtxitv«taieat  pMwdo-diplère»,  c*e$t-â  dire  avec  les  colonnes  fixées  au 
ttor,  fnk  k»  aplÀre*  et  les  prostjles;  nous  n*aTon$  \a^  (Teiemple»  des  am- 
ptft-provtjl^  L«ç  Rfflnains^,  afin  de  prodoîre  nn  mrilleQr  effet,  donnafeiit 
«  km  prjffiiiine  «m  gnade  proiecfion.  Le<  temples  cîitAlaim  ii*éUdent  pts 
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L'architecture  ne  tarda  point  à  dégénérer;  déjà  l*arc  de 
triomphe  élevé  par  Tibère  à  son  prédécesseur,  est  démesurément 
large,  soutenu  par  des  piliers  de  maçonnerie,  avec  deux  maigres 
colonnes»  et  un  fronton  mal  posé  qui  les  relie.  Celui  deTrajan,à 
Ancône ,  pèche  par  l'excès  contraire ,  écrasé  qu'il  est  entre  deux 
piliers;  en  outre,  les  soubassements,  très-élevés,  sont  sur-* 
chargés  de  moulures  insignifiantes  ;  dans  celui  de  Titus,  les  co- 
lonnes ont  Jusqu'à  neuf  diamètres  et  demi.  Bientôt  vinrent  les 
mélanges  bizarres,  les  ornements  extravagants ,  et  la  longueur 
des  colonnes  fut  portée  quelquefois  au  double  de  la  mesure  fixée 
par  ie  diamètre  ;  on  les  couvrit  même  de  couleurs  brillantes,  qu'il 
ne  faut  pas  néanmoins  regarder  comme  un  procédé  barbare , 
puisqu'on  les  a  trouvées  dans  les  monuments  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce.  Ludias  chargeait  les  murailles  des  maisons  de  paysa- 
ges, dç  vendange  et  ide  scènes  champêtres ,  qu'il  entourait  de 
fantaisies  arèhitectonîques,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les 
bains  de  Titus  et  sur  différents  murs  de  Pompéi.  Le  goût  des  em- 
pereurs devait  htiire  aux  beaux-arts  :  Tibère  aimait  les  obscéni<< 
tés  ;,  Caligpla  abattait  les  têtes  des  dieux  pour  les  remplacer  par 
la  ^enne  ;  il  fit  enlever  de  deux  tableaux  la  figure  de  Jupiter 
pour  y  adapter  celle' d'Auguste;  Néron  dorait  les  œuvres  de 
Lysim»e  et  ses  propres  palais  ;  on  conserve  pourtant  une  tète  de 
loi  et  une  de  Poppée ,  qui  sont  admirables  de  pensée  et  de  travail. 
Le  buste  de  Sénèque ,  en  bronze,  du  musée  Bourbon ,  probable- 
ment contemporain  de  l'original  et  Ml  à  Rome,  où  le  philosophe 
vivait  habituellement,  est  un  des  morceaux  lesphis  remarquables. 
Auguste  plaça  dans  le  temple  élevé  par  Jules  César  sur  le  Ga- 
pitole ,  la  Vénus  Anadyomène  d'Apelles ,  transportée  de  Cos , 
estimée  cent  talrats,  et  modèle  de  beauté  parfaite.  Le  palais  d'or 
de  Néron  embr^issait  une  partie  du  mont  Palatin ,  du  Gœlius  et 
de  1- Bsquilin  ;  il  commençait  par  un  vestibule ,  orné  sur  trois 
çfttés  de  poriiques  d*un  mille  chacun ,  qui  renfermaient  des  prés, 
diBS  vignes ^f  des  bois;  l'or,  les  pierreries,  les  perles,  brillaient 
partout^  et  les  lambris  des  salles  a  manger  étaient  faits  de  tablettes 
d'ivoire  mobiles,  afin  de  pouvoir,  en  les  ouvrant,  inonder  les 
convives  de  fleurs  et  d'eaux  odorantes  ;  la  plus  grande  salle ,  qui 
était  ronde,  tournait  nuit  et  jour  comme  le  monde.  Cent  statues 

€0ipoii]ppi8  cb^les  Romains.  En  somme,  le  temple  romain  se  distingoait  dû  grec 
pir. un  as^ifBçt  plus  grandiose,  des  colonnes  plus  onies,  généralement  corin- 
ttiienneg,  et  parce  qu'il  s'élevait  sur  unpodiumou  soubassement. 


M  CMMifTEOcnom  mpiiiALM. 

de  bronze ,  an  nombre  desquelles  se  troinralent  peat*éire  t'A- 
polkm  do  Belvédère  et  le  gladiatearBorglièse,  y  fureat  apportées 
dn  seul  temple  de  Delphes  (t);  le  eolesee  de  Tempereor  éUil 
l'œuvre  d'Albénodore.  Vespasies  apporta  baanooap  de  statios 
de  la  Grèee ,  et  les  magnifiques  omemeats  d«  temple  do  Mnh 
salem  ponr  enrîetilr  eeloi  de  la  Paix. 

Les  théâtres,  dana  l'origine,  étaient  dépoorvos  de  gradins  po# 
s'asseoir,  afin  de  ne  pasofMr  an  peuple  nne  oceasioii  â'oiaivefeé^ 
mais  Pompée  les  fit  admettre  en  édifiant  à  l'extrémité  un  ten^lei 
de  Vénus,  sur  les  marches  duquel  le  peuple  s'asseyait.  Les  am«' 
piiitbéétfes  étaient  phis  nationaux.  Le  Colisée,  construit  pent^iélfa' 
par  les  iuiCi  que  Titus  amena  comme  esclaves ,  forme  usa 
elitpse  de  deux  cent  trente^neuf  mètres  de  tour  à  rintérievri^ 
le  mur  d'enodnte  est  appuyésur  qiEuitre^-vingts  arcades  s'élevanl» 
par  quatre  rangs  d'arehiteeture  superposés,  jusqu'à um  hantenr 
de  quarante-neuf  mètres;  on  vojmlt  partout  le  marlMre  sft  des 
statues  ;  quatre-vingt-dix  mille  spectateurs  y  trouvaient  place  wmt 
quatre  rangées  de  ^ges  de  marbre,  et  soixante-quatre  vomiteirea 
donnaient  accès  à  la  multitude.  Les  corridors  et  les  escalier» 
étaient  disposés  de  manière  à  ce  que  chaieun  pàt ,  selon  so»  tmgf 
arriver  facilement  à  la  plaos  qui  lui  éMt  assignée.  U»  ^^tmràmm 
garantissait  les  speetaiteups  do  soleil  ou  de  la  pinte  ;  «Iss  Jetaé'ean 
rafraîchissaient  l'air,  et  parloia  même  le  parfumaient  ;  om  couii 
d'eau,  amené  dans,  l'arène,  alimentait  des  ruisseaux  comnae  dans- 
les  jardins ,  ou  rioondait  pour  des  beitailles  navales.  Au-de86«a% 
pour  renfermer  les  bêles  Procès,  s'étcDdalent  de  vastes  senterakia, 
qui  ont  été  découverts  de  nos  jours ,  mais  refermés  anmitèt  à 
cause  des  exhalaisons  fétides  produites  par  l'eau  stagnante.  RaiMrt 
Guiscard ,  mille  ans  plus  tard ,  craignant  que  cet  édiioe  ne  éevtnflr 
une  citadelle  coutre  ïîâ  ,  en  démolit  la  moitié;  le  reste  laomii 
des  matériaux  pour  les  oonstmctions  postérieures,  et  s«rtont  poof* 
le  palais  Famèse ,-  pour  eehii  de  Venise  et  la  chanoeUerie  ;  "néoÉ^ 
moins  ces  rohies  sublimes  firappeut  encore  d'admiration  (t). 


(1)  Pausarus,  m, 

(3)  Voiei  la  comparaison  de  quefqaes-uM  de  eee  édifices  : 

Losgueor.  Mrgear.  $p«et%la«% 

Colisée mètres  207  171  87,000 

AmphiUiéâtre  de  Caracalla.    »    226  146  20,000 

»             de  Marcethift.    »    133  133  30,S0e 

•              deVércwe..     »    154  133  39,000 

Grand  0m^  ... »    90»  190  354,eeO 
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La  eolonne  de  Tnjan ,  dont  la  hauteur,  de  quarante-quatre 
mètres,  indique  de  combien  on  avait  abaissé  le  moût  Quirluai 
pour  fbrmer  le  forum,  au  centre  duquel  elle  s'élève ,  est  la  pre* 
mlèr«  de  6e  genre  que  Ton  connaisse;  modèle  ordinaire  pour  les 
antrtt  eolonnes  qu*oQ  éleva  dans  la  suite ,  elle  suffirait  pour 
rendre  ftimeuse  cette  période  de  l'art.  D'ordre  dorique ,  et  du  dia- 
mètre de  trois  mètres  soixante -trois  centimètres ,  elle  est  formée 
de  tneote^-quatre  blocs  de  marbre  lumachellc,  liés  par  des  cram- 
pons de  broose;  on  monte  à  la  plate-forme ,  qui ,  au  sommet , 
flototire  kl  statue  de  l'empereur,  par  cent  quatre-vingt-deux  degrés 
eo  eolknaçon,  taillés  dans  lapierre,  et  éclairés  par  quarante-trois 
petites  ouvertures^  la  grosseur  des  blocs  et  la  solidité  des  degrés 
psouveûC  4u*oti  visait  à  la  durée ,  et  le  temps  a  justifié  l'espoir 
des  arelMeoleB.  Cette  colonM  est  enveloppée  eu  spirale  par  des 
ksfr«reliei^eMtenant  deux  mille  cinq  cents  figures  de  deux  pieds  de 
kantanr)  qtti  représentent,  dans  une  pensée  unique ,  les  deux 
expédilkmt  de  cet  empereur  eoatre  les  Daces,  et  fournissent  des 
rSDSffgfiemcmts  préolenx  sur  les  moeurs  de  Rome ,  de  ses  alliés  et 
iesee  «nnetfils.  C*esi  un  chef-d'œuvre  qui  met  sous  les  yeux  le 
cférattoBS  militaires  les  plus  importantes ,  telles  que  marches, 
ompeiMmtSj  batailles, sièges;  les  physionomies,  dans  une  com<* 
posItloD  Si  multiple  et  sur  une  si  petite  échelle»  sont  extrême- 
SMBt  variées  ^  chaque  peuple  est  distingué  par  des  armes  et  un 
oostunie  fftrtieuli^s ,  outre  l'expression  du  triomphe  ou  de  la 
défaife^  î^e  piédestal  est  couvert  de  trophées,  d'aigles  et  d'autres 
ometnents,  travail  si  naturel,  si  fini ,  et  dans  lequel  tous  les  dé- 
tails fl*-harinoufsent  si  bien  avec  l'ensemble,  qu'il  faisait  rétonne- 
motflist  Télude  de Haphnôl ,  de  Jules  Romain , de Polydore,  de 
Garavsage  [t): 

■(Ia  place  était  entourée  de  constructions  remarquables ,  entre 
autre»  un  arc  de  triomphe  et  la  basilique  Ulpia  ;  on  montait  par 
daq  degrés  de  jaune  antique  aux  trois  portes  de  cette  basilique, 
qui  ouvraieafit  au  midi ,  et  dont  chacune  avait  un  portique.  Quatre 

(1)  Il  n'est  pas  vrai  (|iie  les  figures  croissent  ré^iilit''reincnt  de  gnmilenr  à 
inesfire  (ffi  elles  s*élèTeiit.  En  t588,  la  statue  de  .^aint  Pierre  fut  sobstituéc  à 
«die  (le  Traj«p  }  deux  ans  aprèn,  Sixte  Y  déblaya  le  terrain  qui  recouvrait  le 
piédeslal.  Napoléon  fit  al)altre  les  wii^rables  baraques  qui  euitoiubraient  le 
voisinage,  et  tes  pai.es  onl  restauré  la  grande  place.  L^Espagnol  Giacono  écri- 
vait en  (elè'qii'on  voyait  encore  tes  pieds  dé  fa  '  statue  de  Trajan,  et  qu*ou 
eittama,  Spr^  des  foufites,  sa  tdte  de  bronzé  qàl  passa  dans  les  mains  du  car« 
disal  asils  yttm^f  on  igaore  ce  qu'elle  est  derèÉiie. 


1^  MiCà  i)K  mTûMymg,  jûSG3aBn& 

rangea»  âe  entonnes  la  lijyiiwent  exL  einq.  iie&  :  la  gAy«  • 
(te  marhm^une  cît  vioietf  le»  nDui3ùlle&^  inenuteflfrdft 
ilane, :  !e  plafond,  dn  bronze,  ^  ^OHenrv itBtaea  âiRnaieDt 
(jCny>ratloa  extarieom.  Lardûteete.  ibt  ^j^lodom  de 
;impiel  oa  attribue  aiuà  l'am  de  tnnnuuia  dlAiwànar  i 
de  la  âCatue  ecpie^XR  de  UfflBgwrwir,.  dt  ia  ânniaiXi  ^mfc 
fianube  dont  onn»  «u'ona  de^  buik. 

portait  on  jbisftit  copier  tout  en  cfai\L  Tajout  dan»  m»  ▼« 
ineessantsf  ;  il  embellit  Aoma  et  i&6i»ea  de  bnaaisn^  < 
et  Capone  d'aa  amphithéâtre^  La  mite  «PAdsien^ 
diâteau  Séant-Ange  ^  ioint  an  pmit  zEHos^  etsot  revête  éi  1 
<$t  orné  fie  <çaarant&deax  coiomie» .  cbmt  cfaacnna  poeCait  wm 
statue;  au  jooimet^  »  diiBUfr  la  ittataa  et  Ti 
fpaaddae  de  teUa  tHmeneiani  ^oi 
«iieme  Torbite  de  l'ociL  (if  on.  «tevaL  Oit  %aafei  nÉar  ^ii  i 
éTon  seul  moccean  ^  ce  ^ft'ert  ;paaa  pk»<Eafabia  ^w  k 
éKg^  opéré  par  DétriiBM»y«aaiiihiliiih,qi»^dit-ag.^l 
éTontieuddn^aaantrelatUDpkfiisiadeattRensct  ia< 
fc  5écon.t  debont  et  smtpffKfgy  aob  bu^sob  ée  fâ^l-fnftie  élé- 
phant». Adrien  ae  gompiatsagtentamfcriliFaa^MMwmétfiÉH 
«mee  de  Tlvod,  foi  enihnw»ft  u  csccnit  4e  «fai^  milks ci  ics> 
f<^rmikit  denx  thi^écrn»;  le  marbre  7  était  a  jKofyÊàam^  9m  foiaU 
de  fiormer  jasqo'aa  Ijt  da  lac  sv  le^ei  on  RpnacBtait  des 
ef>mbafs  AdvaK.  Celait  k  sjrmbole  materiei  de  TeickctiBiiie  de 
r  <^por)n^  ;  on  y  av  ait  îmitè  Ici  3îti»  les  pios  a^icobin  et  k»  édÂl^ 
(^  pfo.^  ^ndioiea  de  ia  Greee,  anèm^  ks  cbamjpa  ÉijKCs;  il  y 
av^i  dee  flato^  de  tons  le»  pays,  des  diiiaites  bab>toakBDCi, 
A0^  %çhinx  d'É^pte  ,  des  dieux  grec»,  des  idoles  etniâqaeSy  des 
ta»es  de  Codntbe^  pent-étre  même  de»  ba»-reiie£^  indiens  et  de» 
porcf;taine»  de  la  Qdoe. 

A  fi^emjpie  de»  empereur»,  les  partîaiiias  et  k»  ailles  ékvè- 
r^t  de  fieaox  édilke»;  on  attribue  à  cette  époqne  k  plupart  des 
ffKmtiment»  remarquables  qni  ornent  presque  tontes  les  cités  pro- 
vfndafM  :  tel»  sont  ks  amphithéâtres  ddrieoli,  de  Cagliari, 
d  AgH^ente,  d'Alba,  de  Vérone,  de  Capoue ,  de  Pok,  d'isthe, 
le»  temple»  d'A»»f»e,  deTodi,  dcFoligno,  de  Padoue,  de  Ri- 
mlnl,  iti  eeloi  qa'm  a  récemment  découvert  à  Bresda  ;  Taquedue 
de  HiHtMo  et  k  pont  de  Narol.  La  statue  équestre  de  Marc- Aurèk, 
qu'on  volt  i»fiJourd*btri  »ar  b  pkce  du  Capitole,  est  un  beau  mo- 
tiumifîit  de  eette  époque.  Il  tant  dter  encore^  colcmne  Automne, 
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quoiqu'elle  soit  au-dessous  de  celle  de  Trajan  pour  la  distribu- 
fioB  des  groupes  et  Texécution  des  figures,  infériorité  que  ne 
eoropensent  pas  sufflsamment  quelques  idées  heureuses;  telle 
serait,  par  exemple ,  celle  de  la  Renommée,  qui ,  traçant  sur  un 
bouclier  les  exploits  du  prince,  sépare  les  guerres  contre  les  Ger- 
mains des  combats  eoâtre  les  Marcomans.  On  fit  alors,  par  imi- 
tatioD,  des  statues  dans  le  style  grec  antique  et  d'autres  en 
gfsanit  rouge  à  la  manière  égytienne;  mais  les  deux  statues  d*An- 
tiMC»)  outre  celle  du  Belvédère,  à  laquelle,  à  tort  peut-étre, 
4»  aittribuece  nom,  prouvent  que  Ton  dessinait  avec  une  rare 
perfëotion.  Les  tètes  sur  les  monnaies  des  Jules  et  des  Flaviens 
sont  pleines  de  vie  et  de  noblesse,  et  les  revers >  ingénieux  et 
bien  exécutés. 

.  LetJjeaux-arts  retombèrent  après  avoir  jeté  cet  éclat  momen- 
tanée. Les  Jkntonins  les  négligèrent  pour  la  philosophie;  le  pre- 
Bùèry  .cq^ndant,  fit  construire  à  Lanuvium  une  maison  de  plai- 
sance, dont  la  splendeur  devait  être  extrême  si  Ton  en  Juge  par 
one  def  d'argent ,  du  poids  de  quarante  livres ,  destina  à  ouvrir 
ieréservoir  qui  contenait  Teau  des  bains.  Alexandre  Sévère  s'ef- 
força de  relever  les  arts  ;.il  entoura  de  statues  le  forum  de  Trajan, 
eoD^tmisit  plusieurs  édifices  et  leë  thermes ,  peignait  lui-même , 
et /trou  va,  le  premier,  le  moyen  d^lncruster  des  marbres  d*es- 
pèccQi  dffîépsntes  (1). 

Lé  premi^.arc  de  triomphe,  genre  inconnu  aux  Grecs,  fut 
élevé  en  l'honneur  de  Fabius,  vainqueur  des  Allobroges  et  des 
Arvemes^  cent  trente-neuf  ans  avant  J.-G  ;  ils  se  multiplièrent 
ensuite,  soit  pour  des  victoires,  soit  pour  des  bienfaits ,  soit  par 
flatte^;  Parfois  ils  avaient  une  seule  ouverture ,  comme  celui 
è^Titiisià'Rèine^  et  de  Trajan  à  Ancône ,  ou  bien ,  deux  ou  trois,, 
eommeroeox  de  Constantin  et  Septime-Sévère.  Celui  de  Suse, 
en  l'honneur  d'Auguste,  laisse  voir  une  merveilleuse  simpli- 
cité; peut-être'  faut-il  rapporter  à  là  même  époque  celui  de 
Pela,  préhaMement  funèbre.  D'autres  sont  répandus  dans  toute 
FKali«<3).  Les  bas-relie&  de  celui  de^Septime -Sévère  sont  mal 


(SI  Rbssim,  .O0$rfi  iNrcbi  trionfali  onoraj  €  jHnebrl  degli  antUhi  Ro- 
nuu^,  spatvsi  pp- MtaJtalUip  Rome,  1736^.  Voici  un  tableau  : 

....,,'       r,  ■  •     Haatfeur,        Ldrgear.    Croiseur. 

Arc  de  triomphe  de  Titus  à  Rome.  .  mètres  .24  16  S 

"  ".    M.  de CohstaDtin. . . .       »      25  22  7 

-    '-    Jè^  de  Sleptime-Sëvère.      »     24  21  7 
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exécutés ,  bien  que  la  stattie  en  bronze  de  cet  emperea  ,  atlJoti^ 
d'hol  dans  le  palafs  Barbeiinl ,  soit  tfës-belle. 

Les  portraits  des  Bomains  se  firent  d'abord  cétnftie  des  *hehiaèft, 
c'est-à-dire  avec  !a  tète  sedlc  ;  pins  tard  leur  foMne  varia  béaifil-» 
coop.  Tantôt  ee  isont  des  tynstes  armés,  avec  des  cniras^  bhié^ 
ùe  troptiées ,  de  viètOIreS ,  dé  lions ,  comme  celni  de  Lncins  Yëini 
et  un  antre  de  la  villa  Albani  ;  tantôt  ils  Ont  des  togài;  dommè 
léClandiûs  danS  Tafie  nonvelié  dn  \raticakl,  PAtguSte  âa(i«M 
galeHes  die  Flôrebce ,  outre  le  Génie  d'Àagnste  dans  ta  HMàM 
du  Vatican ,  et  le  Catfgtrla  de  la  vffia  Bor^èse ,  àb/bt  la  tel»  éie 
couverte  de  la  toge.  Les  uns  sont  àchertil,  fes  antres  sur  le  ti^ôflèy 
comme  ia  statue  de  Cer^etri  et  le  Tibère  du  musée  GhiaraiMntl; 
quelques-uns,  dans  Tattitude  de  héros  et  de  demi-dieu!t,  sOntM^ 
et  defoiMH ,  comm^  te  beau  Poitipée  du  paifais  Spad« ,  'an  pied  Au- 
quel Oh  stlt^pose  que  Géfitoi^  fbt  tué ,  cft  iè  Mkrcus  Agrtppd  dea  <M^ 
mani  à  Venise.  Sur  fe  déclin  des  arts ,  du  vit  prévaloir'  les  bdsikii 
zrVëe  lesl  épaules  et  une  paHfe  dé  là  pottrfhe;  qt^lquesmns  lAéhê 
oM  les  mhfns  et  de  ta  draperie  ^  tïs  finissent  ^yar  une  ligne-idrev*' 
taire,  t^enfluregéteces  portl*aits,  surtout  He^t  des  impétaiûai: 

liél  Bafbe  <f  les cYieVeut  sont  bduelés,  ies-J^èux:  rappbrtés,  ffiC 
acmnOIres  éttldfés  avec  affectation,  taudis^  iiiié'i*erpnHirtoo  du 
visAge  tombe  dai^S  !û  trivialité;  bien  )[ytas,  les  diverses  parties 
se  composent  quelquefois  de  marbre  différent.  La*  sedlpture 
l'omaine  cepéodani?  ne  nous  a  transmis- rien  de  mieux  qtkéces 
pOrt!*aiti,  qui  co<^r vent  rittdfvidualité.  •" 

Les  médailles  mêmes,  qui  ^  au  commencement  de  ee  -siècle, 
éCftleiit  mieux  frappées  que  celles  des  OrecS,  deviennent  lourdelr 
et  grossières;  il  y  en  a  pourtant  de  très-befies ,  surtout  eeHés  dé 
Bàllien  et  de  Posthume,  ainsi  qu^un  médaillon  de  TriboBhmuii 
Galhis.  Avec  un  si  grand  nombre  d'excellents  modèles  iousies 
yeux ,  un  arflste  pouvait  de  temps  à  autre  se  mettre  à  les  étudierV 
danir  le  désil*  de  les  imiter  ;  mais  è*est  là  un  fait  isolé  que» ,  dans 
iliîstolfèdefart  jif  faut  bien  distinguer  de  ce  qui  est  progrès  Vé^ 
rftkbfe. 

En  résumé ,  si  la  Grèce  nuisit  à  Rome  par  la  philosophie  et  les 

Kacttiir.    -I.MigiKiir.  firosiear. 

Arc  de  triomphe  à  B^névant mètres  25  17  5 

Id.  d'ÀBguste  à  Rimini.     »      16  16  9 

td.  k  àmtààe •      H  14        '3 

On  voyait  encore  à  Rome  ceux  d'HoraiiiM  GoclèSy  de  Canille,  de  Drusas, 
de  Til)ère,  de  Gallien. 


lobiAiuis.  ▲omcos.  M 


>,  mm» «««li  f 'teiMtS  lui  ftltgiCT»hiqipltt8>MIMlt. 

hk  tcalpluie  wilM  <rt  knrét^  froide  d  aècto ,  mait  m  eopfaft 
avee  konhMr  kt  «rigtaMUL  gms;  dit  critkpNt  crotait  ménM 
4«A  kt  ohiCi-d'QMiTnqiw  Taatiqiitté  mos  a  trusais ,  à  Texeep- 
Ita  de  OMx  qa*oii  •  déoMTcrti  léosMiMat,  aom  dm  «tpici  M 
à  Beeee ,  et  f«e  la  perfediiHi  de  rorigtael  maiiilette  TiiilMorité 
in  Dépiste.  Oa  ee  eoMervait  pes  à  Phidiae  sa  graedenr  ni  à 
Rwgitàts  se  grâse,  teUes  qe*oii  ke  e  tiwivées  daes  la  VéBHs  de 
Nilpeii  ke  «itriiisa  de  Parthnoe.  La  eeneeptleo  de  ielvédère 
isl  neaaiqeeUe;  nais  le  eelwe  el  ks  mescftss  ent  dispare. 
0*4^^  eortaiMS  ceaflgelaiieiis,  en  veeonait  que  la  Véms  de 
Gepitale  M  asdeise  sar  eue  statue  rtMnalee  ;  «ais  l'artislef  sans 
det^weit  seas  ke  jmx  le  tnvail  dr  qoelqQeGree. 

Qnleesifeee  voyagé  daMkGrèos  et  TAsîe  Mioeare  sait  cen- 
ïkm  k»  «ivrsad'ari  dss  Boaseiiie,  e^fel  d^iiae  si  greeda  adml* 
lalieB,  eent  iaiéfiearss  À  celles  de  ces  pays. 

I4H  Iravaax ,  peedoits  da  géaîe  dvil ,  «I  qai  eat  sartoat  les 
flaax  panr  ol^  ^  eon?eDaleat  aûeax  aa  earaotère  dce  ReaNdae, 
HWiilesdaaBrednilBistfatloa.Déjà,raa  tlfta?antl.^.,fimilias 
Seaaras  dtsséfbail  keavinds  da  P4  au  meyea  de  canaux  creasiSs 
aUfaftewie  et  Plaisance.  I>a  grands  eflbria  tarent  tentés  pour 
wainlr  ke  esanis  Pentins,  et  Auguste  y  fit  envrir  un  «enal 
paiaPèiei  la  tôle  Appteane.  Seas  païkr  des  travaux  ex^ealée  hors 
4e  PHalie,  en  songse,  sous  Tibère,  à  délsarner  dans  le  Gbiana 
r Arno ,  qui  tombait  d*abord  dans  le  Tibre  ci  causait  des  déborde^ 
ments;  mais  on  s'étonne  que  les  Romains  n*alent  pu» canalisé  ce 
fleave,  lequel  iaeadait  aeuvisit  lear  d^ilale,  ce  qui  arriva  deozo 
Me  éaas  l'année  3t.  Néraa  eoamieaca  an  ceaal,  très-baràl,  d*wie 
loagoearde  esnt  sofxanle  niilles;  partant  da  iae  Aveme,  il  de- 
iraH  ne  joindre,  d'an  côté,  an  laeiaeriaetaa  golfedeBelcSy  ety 
de  Tautre  9  arriver  Jusqu'à  Home  par  les  roareie  Pouline  (  I  ). 

César  entreprit ,  Claude  réalisa  l'éoeakfneDt  du  lue  Fudn  dans 
le  LMe,  aa  awjen  da  eondaît  la  plus  gmdloec  de  TBarepe;  Il 
avait  une  longueur  de  cinq  mille  soixante  mètres ,  traversait  des 
snentagnes  cateaires,  s'appi^Faît  sur  deemurs  i^  des  arehes ^  et 
trente  milie  ouvriers  travaillèrent  à  sa  construction  ;  en  e(M, 
comme  on  iSe  savait  pas  suivre  la  ligne  droite ,  Il  follait  décrire 
des  spirales  jusqu'au  sommet  des  hauteur^. 

Rome  bétissait  sur  un  labyrintbe  desaqueducs  souterrains;  Piin 

(\)  ManentquevesHgia  irritas  spei.  lAcxn. 


flfiMt  <v*9  trarvaiK  aux  p^fiMBldts  .fB^giiL  IFjuirs  nUa»  et 

iH^  |M*K  rv^nnifqfiflMi»  eMt  Taquedue  ift  GMute^  (ful  «voit  eùif 
/^^f»t4  m(tM»  <f^.  Imnnieor  ;  pmtaiit  de  la  PrinfflpwitK  OtisniBBnre. 
>9  ;»l>^^îi9k>iH^(t  bearaeiMii^  de  villes  et  tapies,  «t  jk  Usmiiiaft» 
pfH  4xi  &ti^  Aé  Mîsèiie,  à  fia  /H«(»imi  «âraàuÀr^  ^arand  réMurfoir 

ftf^ViVyé ,  )<(0«K9 1^  AtMiÂm,  fomptait  ^na  de  iuiit  eoits  Ymm^ 
^ktnf  fM  ^ffK'i^ax  étaient  eevx dIÉimIn», de  Cë^ar,  ife  Méotikt, 
â^  Mvf<^ ,  <fê  fhtim^  «t  (f Agrf|>pfne.  Selon  Pline,  Sergins  Orata, 
Hfnf^fnp<rfn\n  â^  (Wni^m^  imagina  d'introdaire  dans  les  appar- 
hfUMifn  (ï(^  l>fftf  «haude,  dont  réyd|>oraUon  servait  à  les  réchauf- 
U*t.  Mm  nymphé^ny  grandes  coupoles  avec  des  jets  d'eau,  cou- 
itnlNii  Im  fitM  dfs  lues  d^Albano  ^  de Némi ,  Lucrin et  Faein. 


f  h  ffitfitNft  (II»  In  MaIIi»  (  /><t  /(x  diêMhiUion,  de  la  valeur  et  de  la  légix- 
hhmi  tifs  Hm.t  tittn$  t*iifwieiiiw  Rome.  Paris  1843),  calcule  que  les  conduiU 
(|ltl  Nlii(«tlNlMil  IVnu  M  Rnmo,  ntalent  enncmbleuno  longueur  de  428,000  mè- 
lih«,  itdlil  '\^sm\  9Hf  (lefl  Ar(>A(1e<>}  ilt^duction  faite  delà  quaniité  détournée 
|«ni  Ih  hHiUl^*  «  l)<i  IbiitnhMirnt  11,075  \m\tw  d*cau,  dont  4,388  étaient  vendus 
m\\  \\^  («MiifK  imrli^ulit'ti».  IU)N<WM,  «riprè»  Fronlln,  estime  TeauTenoeà 
\\\^\\\Y^  \^\^  ru  tt«luiu(^  à  \\w  (iviOti?  hruo  do  :îO  pMs,  profonde  de  6,  et  d'une 
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Les  thermes  avaient  ane  telle  étendne  qu'Ammien  Marcellin 
les  compare  à  des  provinees  (in  modum  provindarum  exstmcta 
lavacra)  ;  ceux  de  Caracalla ,  alimentés  par  t'eaa  Marcia  qui 
passe  sons  Tare  de  Drusns,  occupent  encore  un  espace  immense. 
Les  thermes  servaient  encore  aux  exerdces  gymnastiques^  aux 
Jeux ,  aux  académies ,  aux  réunions  ;  ils  étaient  ornés  de  précieux 
ehefs-d'œuvre,  etI*on  a  trouvé  dans  leurs  ruines  THercule  de 
ôfy'côn  9  la  Flore ,  le  taureau  Farnèse ,  le  torse  du  Belvédère,  la 
nloéalqné  dé  Latran ,  un  grand  nomhre  de  vases  et  autres  objets 
prédéux .  La  colonne  qui  s'élève  dans  la  place  de  la  Sainte-Trinité,  « 
à  Florence,  est  une  des  huit  qui  soutenaient  la  salle  du  milieu. 
Lès^thérmes  de  Dioèlétten  étaient  encore  plus  vastes  ;  ils  avaient 
des  portlquies ,  des  lieux  pour  les  divertissements ,  un  musée  et 
d'inimenses  salles,  dont  une  seule  couvre  un  espace  de  cînquante- 
nënf  mèfires  sur  vin^- quatre.  Le  Panthéon  formait  une  partie  des 
thermes  d'Agrippà;  les  arabesques  de  Raphaël  dans  les  loges  du 
Vatican  imitent  celles  des  thermes  d'Agrippà.  Baïes  et  les  environs 
de  Nàples  offraient  des  thermes  naturels;  on  en  voit  un  beau 
débris  àdçùs  le  Truglio,  rotonde  de  vingt  mètres  de  diamètre  h 
rintèrieùr,  à  vdûte  elliptique. 

Les  ponts,  qui  étaient  parfo^  ornés  de  statues  et  d'arcs  de 
triomphe,  s^appuyaient  sur  des  ârchii?$ ,  et  Rome  seule  en  cpmp* 
tait  hnh(l).'Lès  ports,  destinés  à  des  navires  bien  plus  petits 
que  les  nôtres,  avaient  une  capacité  médiocre  ;  mais  les  phares , 
tes  canaux^  les  bassins ,  les  chantiers /les  cales,  les  piscines,  for- 
maient un  ensemble  d'édifices  majestueux .  César  proposa^  et  Claude 
creusa  np  port  à  rembouchure  du  Tibre ,  au^quel  Trajan  hjoûta 
une  bassin  hexâg<^ne  de  deux  cent  soixante  mètres  de  côté ,  en- 
touré de  cotonnettes  de  marbre  numérotées  pour  y  attacher  les 

(l)'femparaîfton.  des  ponts  de  Rome  r 

"       "        '     '    "  '   '       Lonjrceâr.  Largeur.  Gonatralt  par! 

Mitviôs.  ;  .  .'  :'.  .  ...  ..mètres  126  9  '      Sjllà, 

Sénatorial.'.'.'  .;.....»  î5  13  C.  Seiplon.  "' 

Salanis  sur  TAnio »  77  9  Tarquin. 

Sixtus,  ou  du  Janiciile.  .  •  .  ,  »  70  —  ~~     . 

Fabrtdas .  on  des  4  chef^.  .     »  '  25  —  '     .         Il 

CesUqs  911  Feriratus »  50  -;-..  Njalenst. 

Éliùs  Qii  i^int-Ànjgé.  .....'»  113,  15  /  .Adriep.  . 

Mammea;  p^ès  dé  Rome.  .  .     »  .  60   ,^  60  .        Anionin. 

peRihîIni  snHa  MarVcchia.  "  «'  46  .  '— -'  .'    '  Aùçuste. 

"'",  Sur  la  Mdniie  entre  Rome  et  ' 

'  '  '  Loreto.'. »  1*1  34'  Auf^sie. 


94  KWTi.  10UTB8. 

navires.  On  attribue  à  Augosie  le  port  de  Misène ,  et  celui  de  la  • 
venne  oè  l'on  voyait  un  phare  magnifique;  oe  qu*on  appelle 
pont  de  Galigola  n'est  qu'un  débris  du  môle  à  ouvertures  qui 
devait  protéger  Tancien  port  de  Pouzzoles. 
"  Borne»  qui  aspirait  à  Tunité,  avait  un  intérêt  suprême  à  cons^- 
truire  des  routes ,  et  eelles  qui  existent  encore  attestent  eombien 
eiles  méritèrent  leur  antique  renom.Lafrom999fi/?ia/r^do#^,placée 
au  milieu  du  forum ,  était  le  point  de  départ  ;  de  là  dles  se  dé^ 
ployaient  Jusqu'aux  colonnes  d'Hereule,  à  TEuphrateet  au  Nil, 
pour  former  un  vaste  réseau  qui  reliât  les  provlnees  à  la  métro* 
pôle  ;  on  avait  triomphé  des  obstacles  de  toute  nature ,  exproprié 
les  maîtres  du  terrain,  comblé  les  vallées,  franchi  les  fleutti, 
aplani  leè  hauteurs,  percé  les  montagnes.  La  largeur  des  plus  gran- 
des nedépassaitpasdtiq  mètres  ;  le  lit  inférieur  était  formé  de  firag- 
ments  de  pierres ,  liés  avec  un  ciment  de  diaux  et  de  pouszoiane; 
on  étendait  sur  cette  première  couche  un  mélange  de  chaux ,  4$ 
craie  et  de  terre ,  et  quelquefois  de  gravier  et  de  ciment;  dd 
cailloux  ou  des  pierres  polygonales  informes,  et ,  dans  les  villes, 
des  cubes  réguliers,  formaient  le  lit  supérieur;  ils  sont  de  lavé  à 
Pompéï  et  à  Herculaiium ,  liés  avec  de  la  chaux  et  de  la  pooiM» 
lane;  les  rues  sont  tirées  au  cordeau,  avec  des  trottoirs. 

A  Borne,  la  v<^  Sacrée  et  ia  Triomphale  étaient  itiagniflqoei. 
La  première»  qui  corinmenfait  à  l'orient  du  fbrum,  longeait,  à 
partir  du  Ck>li8ée,  le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine  ,  et  mon* 
tait  au  Gapitoie  à  travers  les  arcs  de  Constantin ,  de  Titus  et  de 
Septime-Sévère.  Les  généraux  vainqueurs  entraient  par  l'autre 
voie,  le  long  des  champs  du  Vatican  et  du  Janicule»  traversaient 
ensuite  le  pont ,  passaient  sous  la  porte  Triomphale  et  gagnaient 
la  voie  droite,  le  Champ  de  Mars,  le  théâtre  de  Pompée,  le  cirque 
de  Flaminius,  les  théâtres  d'Octavie  et  de  Mareellus,  le  grand 
cirque  ;  tournant  alors  vers  la  vde  Appienne,  ils  sortaient  par  le 
Cotisée  sur  la  voie  Sacrée ,  qui  les  conduisait  aa  Capitole.  Les 
statues  enlevées  aux  nations  soumises^  celles  des  rois  Vdincus, 
des  grands  hommes  et  des  dieux,  étaient  rangées  le  îôa^  de  ces 
magnifiques  chemins.  Les  empereurs  augmentèrent  le  nombre  des 
routes  pour  transporter  les  ordres  et  les  armées  aux  extrémités 
de  l'empire;  lltalie  seule  en  comptait  quarante  huit,  la  Sicile  neuf, 
la  Sardalgne  six,  et  la  Corse  une. 

L'inspection  des  routes  regardait  les  censeurs, qui  souvent  leur 
donnèrent  leur  propre  nom  ;  elle  fut  ensuite  coniiée  aux  tribuns 
de  la  plèbe,  et' plus  tard  à  des  surveillants  spéciaux,  [.es  dé- 
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peosfiifi  étaient  décrétées  par  le  séuat ,  ou  faites  par  dea  individus 
soit  au  prix  de  certains  avantages ,  soit  pour  gagner  ia  faveur 
populaire.  Caius  Gracchus  avait  fait  placer  des  pierres  miiliaires , 
indiquant  la  distance  de  Rome  ou  des  points  principaux;  les 
tombeaux,  au  lieu  d'être  sous  terre,  comme  ceux  des  anciens 
Italiotes ,  se  dressaient  le  long  de  ces  routes ,  à  la  vue  de  tous. 
On  y  voyait  encpre  des  cauponœ  et  des  tabernœ,  mais  peut-être 
à  l'usage  seulement  des  pauvres;  du  reste,  lorsque  Horace  fit  le 
voyage  de  Brindes ,  Muréna  et  Capiton  lui  prêtèrent  dans  ia  ville 
dej^amurra,  le  premier,  la  maison,  et  Pautre,  les  cuisiniers.  Avant 
d'arriver  aupo^t  de  Canipanie,  il  passa  la  nuit  dans  une  maison 
de.plalsanisey  où  les  pourvoyeurs  impériaux  lui  fournirent  dulx^ 
et  du  jiel ,  cpmme  ils  y  étaient  obligés  ;  dans  une  autre  maison  de 
campagne,  près  de  Trivicum,  il  fut  enfumé  par  des  fagots  verts 
et  trompé  pai*  une  jeune  fille  (1). 

En  gén^r^ii ,  on  donnait  aux  villes  la  forme  de  camp ,  c^est- 
à-dire  d'un  parallélogramme  qui,  le  plus  souvent ,  avait  retendue 
d'ijuoi  carfé  et  demi^  traversé  dans  sa  longueur  et  sa  largeur  par 
u^eou  doux  rues;  tels  sont  les  pians  primitifs  de  Côme ,  Plai- 
8apç^,.P^me,Pavie,  Aoste,  Turin;  Vérone  forme  un  carré. 

La  réunion  de  maisons  privées,  séparées  des  voisines,  constituait 
une  lip;  Tensemblede  quelques  iles,  une  ruelle  (vîcii^],  et  plu- 
sieu^,  JTueliea,  une  région.  Les  riches  seuls  pouvaient  habiter 
ifoe  lie  entfière,  surtout  lorsque  le  luxe  croissant  des  construc- 
tioa  eut- fait  enchérir  les  terrains.  Beaucoup  de  Romains  louaient 
donjçleamaisons  ;  Biartial  habitait  un  troisième  (2),  et  Sylla,  avant 
dfii  devenir  fameux ,  payait  son  loyer  600  francs  par  an  ;  ms^s 
Çifféron  parle  d'appartements  qui  coûtaient  jusqu'à  trente  mille 
ifesterces  im  Ç,opo  francs. 

Dans  les  maisons  des  Romains  ,  mélange  derancienne  forme 
iftaUenoe  et  4e  la  grecque,  se  trouvaient  deux  parties  distinctes: 
I^uue  pou|C  Vuaage  particulier  du  maître,  et  Tautre  pour  le  pu- 
blie-Le vestibule  oblong  (prothynim  )  conduisait  de  la  rue  dans 
une  eour  Antérieure  (  cavœdwm) ,  découverte  dans  le  milieu.  Les 
oaox  pluviales  étaient  recoeillieB  sur  le  toit  en  saillie,  et  ,  par 


(t)        MomMe  ^ynebente  domam,  Capttone  callnam... 
Poxima  Campano  poDti  qux  villala  tectum 
Pfsbvit;  el  fMuroohi,  qom  debeot,  ligaa  salemcfoe. 

(  Sai,  I,  V,  4f .  ) 
(2)        Scalifl  habito  tribus  sed  allis. 

(ffpéfr.,  V.  M.) 
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chambres  étaimtplacée«i(  drqite^à  gaucbedu  (wr^(;iiit^/efti^<)^(< 
unewlie^  onvertesurtaïQour (^/inii«i)yroQfermait les  arebivaaet.,. 
le»  .portraits  de  famille,  et  lemallre  y  recevait.  Ie9  0l^t8,  qui  ,.efti, 
attendant  son  arrivée',  se  promenaient  dans  la  cour  ou  restaten^,  > 
asfiis  dans  de  petites  6aiie9>(ard?)*  De^  corridor»,  (/oa^ï^f  ).<hh9- 
duigaient  dons  l'Intérieur  de  la  maison.  ÏMatria ,  ii^^^iupi^f^iaHX  ,. 
Grecs,  en  formaient  la  partie  principale  :  on  les  distingiMiili.^, . 
tos^nij  lorsque  les  toits  n'étaient  soutenu» q^e  pardes^.tra^é^,' 
portant  sur  les  :  mun^;  iéirasifflBê^  s'ila  avaient  quatre  oolottuefi.; 
placées  :Sous  .les point» d'intersection, 4^  travées ;:C0r^/^Âf^«... 
qi)and  ilyfivait  un  plus  grand  npmi>rie  de  colonne»;  displu-,. 
vifia^  lorsque  le  toit  rejetatt  les  eaux  en  dehors;  U^^t^d^^t^Vi 
s'il»  étaient.  ei?iti^emiBnt  couvert».  .      .      ,  . ,  ,  \   , ,.  ,,,,, 

Le  seuil  de  la  porte  inspirait  un  respect  superstitijrax;.n^-, 
heuff  à  celui  qui  trébuchait  en  le  françMssant  \  On  inscrivait  st^r 
la  porte  desjparoles  i^  bon  augure,  ou  bien  ^n  dressait  des^perçof-. 
qnetset  ^  pies  à  les  répéter.  Au-dessus  on  plaçait  de»  oiîfje^eqts. , 
ou^df^  signes  indiqvant  la  profession  qu'on  exerçait  dan»  1^  vnfiir,;  » 
sop»  li^  battants  étaient  parfois  de  marbre  pu  de  brQnzf!^,an}, 
les  couvrait.4'e< boutons^  de  ipasques  et  d'autres  o^j^ts  qhp^par  (j 
le  jQaprice.'Pan»  le»  mariage»  et  les  jours  de  solennité  ,  an'  ornait  ^ 
les  portes  de  guirlandes  et  dci  festons  ;  les  amants  y  suspendaient , 
de»  0eur»,  et  le,cyp;rè»iqdiquait  la  mort;  elles  étaient  fermées,  V.. 
l'exception  de  cel^e»  de»  tribuns ,  et  Ton  frappait  avant  ^'^ntrier^ 
Les  riches  avaient  .dans  leurs  maisons,  un  portier,  enchaîné  .. 
copdme  no»  chiens.  Outre  la  porte  principale,  il  y  en,  avait  qfieljqu^ ,, 
autre  dérobée  {posiioa .)  qui  conduisait   dans  les  angiportc^  pu  , . 
passages  étroits.  On  y  trouve  rarement  des  escaliers,  et  ceux  qu'on 
faisait  en  pierre  ou  en  bois  comme  les  nôtres,  sont  fixés  au  mur  et 
sombres  le  plus  souvent;  de  là»  ces  locutions  fréquentes  :  se  ,. 
cacher  tn>  Bcali» ,  ou  in  sealarum  tenehris  (I).. 

Les  ntiâisons,  en  général,  n'avaient  pas  defënéftres^;'  lie»  on-- 
verturè»  qu'on  voyait  dans  quelques-unes  étaient  peu  ndmbrëiir-' 
sesr,  petites  et  hautes  ;  on  les  fermait  quelquefois  avec  des  pierres 
spéculaires  ou  des  verres  très-grossiers  et  opaques  (3).  Les  par-* 

(1)  CAdMom^ pro  MUonef  id;  Philip,  ii,  9;  —  HoRAce,  Ep,  li,  2,  li>.        ..| 

(2)  0¥io8,  Amor,  I,  3,  dit  positivement  que  ia  fenêtre  se  composait  de<ieux    • 
parties  : 

Para  adaperta  fuit,  para  altéra  daiua  (eneatrœ. 
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ties  intéiieum  eommiiniqiiaient  entre  elles  au  moyen  de  la 
ooarydont  lesdiambres  ne  recevaient  le  Jour  qoe  par  les  portes;  les 
chambres  n'étalent  soavent  séparées  que  par  des  cloisons  en  bois 
on  des  rideaux.  On  renfermait  dans  la  bibliothèque  les  effigies 
des  auteurs,  ftâtes  avec  de  l'or,  de  l'argent^  du  bronze  ou  de  la 
cire(l). 

Primitivement,  le  feu  s'allumait  dans  Vatrium^  qui  servait 
de  eoisfne  et  de  salle  à  manger,  et  autour  duquel  se  réunissaient  les 
nombreux  esclaves  ;  plus  tard ,  l'atrium  eut  un  petit  foyer  ou 
brasief,  où  l'on  brûlait  de  l'encens  pour  les  dieux  lares  (2).  Quel- 
quefois, on  réchauffait  les  chambres  au  moyen  de  tubei  placés 
dans  les:  murs  ou  sous  le  pavé.  Pour  jouir  de  ta  fraîcheur  et  faire 
la  Sîestè ,  on  avait  des  appartements  souterrains ,  fort  étendus 
d«n  les  palais,  avec  des  corridors,  des  peintures  à  fresque,  des 
ornements  en  stuc ,  lesquels,  précisément,  durent  le  nom  de  gro'- 
tes^ê  à  leur  situation. 

Les  palais  étaient  ornés  de  jardins  ;  Mécène  en  eut  de  magnifi- 
ques, et  peut-être  la  Piscina  mirabilis  deMisène,  et  la  nou- 
velle 'grotte  rouverte,  il  y  a  peu  d'années,  au  promontoire  de 
CorbgliO,  servaient  à  ceux  de  Lucullus;  cette  grotte,  de  plus 
defteillë  tdëtres  de  long,  est  plus  haute  et  plus'large  que  celle  du 
Paûsilfiipë.'L'arts'Ingéniait  à  les  ombrager,  à  varier  Texposltion, 
àft>rmer'deslabyrhithes,à  distribuer  leseaux,  à  donner  aux  arbres 
et  aux  buissons,  surtout  au  charmeet  au  buis,  la  forme  d'ani- 
maux oVL^ê  lettres  [ars  topiaria  ];  ôh  ftttribùattt  cette  invention 
àCaîus  Matins  ,  chevalier  romain  et  fkvori  il' Auguste.  D'autres 
fois,  les  jardins  étaient  suspendus ,  et  Sénèque  déclame  sur  un 
ton  dé  rhéteur  contre  les  arbres  qui  sont  obligés  de  pousser  leurs 
racines  là  tnâhe  où  leur  cime  aurait  atteint  difficilement  (s). 

(1)  Bit  àiiro,  argentàve  aui'cérte  ex  œre  %n  bibliotheca  dicantur  iW, 
qui^m  intmortûles  anifiiss  in  Hidem  locis  loquuntvr,  Pline. 

(2)  Quant  aux  chemindes,  saiié  recourir  à  Mannce  dans  les  Gommentairea 
SQtJa^  te^resde  Cieéroa;  à  Filaociro  examinant  Vitra ve,  vir,  3;  à  Bormann 
^^i  Pétrone,  Satyr,  1 35 ,  qui  nient  leur  emploi,  et  k  Ferrario,  Electorum , 
liv-  i,  1,19,  qui  i^aflirme,  on  peut  consulter  une  dis-^ertatidu  de  Scipion  Maffei 
daifB  le  recuâl  des  opuscules  de  Galogéra,  tom.  xlyh,  p.  449,  oii  il  soutient 
W^^  anciens  n'avaient  pas  de  cheminàes  faites  comme  les  nôtres.  Aris- 
tophane, cependant,  parle  d'un  tuyau  de  cheminée,  dans  lequel  un  homme 
pooYaii  ge eaclier  (  Fesp.  1,  2.)  ;  Suétone  ( dans  Vitellius)  dit  que,  dans  un 
festin  donné  par  cet  empereur ,-  la  salle  brâlapar  le  feu  qui  prit  à  la  cheminée, 
fiagrante  tricUnioex  concept u  camini). 

(3)  Non vivunt  contra  niUuram  qui  pomaria  in  summis  tuvrïbus  ferunl? 
nisT.  DES  rrAL.  —  t.  m.  7 


08  URDUrs* 


On  ajoutait  aux  jardins  une  allée  bordée  d*arbres  pçur  se  prb- 
mehér  et  discourir  (gestatio]^  et  rhippodromc  pour  les  coarsfà 
^e chevaux.  Les  Uomains  counaisfaient  aussi  les  s^rres.^chaudet , 
où  des  courants  d^eau  chaude  entretenaient  une  tcmpérâtUt^ 
qui,  malgré  l'hiver,  permettait  d'y  cultiver  les  Us  blancs  et  rqûg^^ 


nurcibdC,    la  jaciiuuu,  Mv°'  vucii{uc»  j|tnuu»  ovaiçuv^ii^o  »«- 

lières,  et  celle  d'Àiexwidre  Sévère  contenait  yinjgt  mlljç  Jjl^ 
j^eo'ns,  outre  les  faisans,  les  perdri:^ et autre§  volatiles  ;  OA,çoiir 
servait  à  grands  frais,  dans  les  ptsctnes^  des  poissons  vivats*  ,,^ 

N'oublions  pas  que  chaque  palais  avait  son  ergastule^.,4,estii^ 
ii  renfermer  les  gladialieurs ,  les  alklètes  et  les  esclaves.  1^  fv,f; 
mters  étaient  bien  nourris,  et  probablement ,  biep  logés  ;.  ni^ 
le  soir,  on  chassait  les  esclaves  dans  des  cavernes  souterri^iqeê , 
sans  distinction  de  sexe.  l)*autrçs  ergastuleé,  (^mme.yjiaii^ 
leur  nom ,  servafent  pour  le  travail  forcé ,  et  la  vi||e  en  coiTJpta(t 
bedlicbup;  souvêitt  on  s'emparait  des  passants,  qu^oil  j[ejtàit  J^DS 
ces  Ùnlëres  pôui*  les  falirë  travailler,  et  dont  leurs  fàmllf^  p!*e^ 
tendaient  plus  parler.  ,.       ;   .  . 

Lés  petites  l'ues  libbutissiilent  aux  voies  ^c*ést-à-^|re  aux  filait 
^râniàés,  iés  seuîés  qui  fussent  entretenues  âuijfrîiis  du  trésor  pn- 
bliq,  et  dont  la  loi  fixait  la  largeur  ^  ^ïl^  t^^'^^  romains,,  o^ifffffjf 
mètres  et  demi  ;  on  les  bordait  de  ti'oltolrs  larj^es  de  deux  à  quatre 
pieds,  et  d'autant  plus  nécessaires  que  la  chaiissé^  ^tvpii; étroite, 
permettait  à  peihe  aux  clVar's  de  tourner,  et  iju'i^  se  %maU  dep 
ruisseaux  ^uaiid  il  pleuvait.  Les  boulîques  s'ijuv  raient  sur  la  vote, 
où  Ton  voyait  solivènt  réunies  toutes  mlés  du  mèrne  tr^itlc,  corpipfl 
les  barlqufers  flani  le  forum  de  ttôme.  hkiis  ïfe  t^tVtfi  7V^^^ 
et  le  Yélabre  éUiient  les  tanneurs,  les  parfuméursj  Ip  drp^uUte^, 
les  Mârchancls  d'étoffes;  dans  la  voie  Sàcr(Se^  lés  yi^p^etfi^j  ^ 
menus  objets  domestiquée,  à'ossëlets  dMvblre^  de  lutiette^  pour 
écrire,  de  bureaux  en  bois  précieux,  de  des  vx  de  tabie*^  ^  joueur. 
L'nn  17Ô  avant  J.-C,  les  censeurs  Fulvius  Flaccus  Qt  P,o^t)ia- 
mius  Albinus  firent  paver  en  grosses  pieri'es  les  voies  intérieures 
de  Rome,  en  cailloux  celles  du  dehors,  et  les  bordèrent  de  t^^ot- 
t»lrs(i).  '.,,.'.. 


Quorum  iilvm  in  tectii  domonm  ac/afliigiis  nutant,  inde  orU^r.aMbltf 
quo  improhe  cacumina  egisserît ? 'E.y,  i22*  ,;  ,  ,.  . 

(0  Cenifores  vias  jt^rnenda^  ^^içe  in,^r^e^,al(^re(t.e(itfr,aMff€m  A^^ff 
iruendas  marginqndaê^ué^primi  (mni^^n  /«WttWKw^f.XwiirUY^.KW»  37. 
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La  Rome  primitive  oçcapait  à  peine  suf  le  mont  Palatin  un 
ini|lë  carré,  avec  les  portes  itumena ,  Capena,  Magonia.  Numa 
Pompiiins  agrandit  cetb  enceinte  en  y  renfermant  le  mont  Gapi- 
tbiin  et  la  partie  la  plus  voisine  du  Quirinal;  il  y  ajouta  même 
là  porte  Carmèntâre,  qui  fut  appelée  Scélérate  lorsqu'elle  eut 
âônné  passage  aux  trois  cents  Fabiens.  Tullus  Hostilius  y  comprit 
iiussi  lé  Cœiius  pobr  y  ëïablir  les  Albains  vaincus  ;  Ancus  plaça  les 
Èatlii's  sur  l*AventiD,qu*il  entoura  de  murailles.  Tarquin  l'Ancien 
dcssécbaie  Vélabre,  marais  situé  entre  le  Palatin,  FAventin  et  le 
Capitole  :  il  méditait  de  construire  une  nouvelle  enceinte;  mais 
cette  (énvre  était  réservée  à  Servius  Tullius,  qui  renferma  dans 
tés  murailles  le  reste  du  Quirinal  et  les  monts  Viminal  et  Esqui- 
lln.  Rome  alors  comprit  les  sept  collines,  et  le  Janicule  se  dressait 
'àti'  delà  du  Tibre  comme  une  citadelle. 
'  ti'eÂcelnte,  envaliieméme  par  les  habitations ,  serpentait  autour 
dés'dblUnes;  commençant  sur  la  droite  du  Tibre  m  forum  Oliio- 
rium,  près  du  théâtre  de  Marcellus ,  elle  suivait  le  côté  septen- 
l&fidiiàl  dû  Capltolé,  et  descendait  au  tombeau  iîe  Caïus  Bibulns  ; 
dîrlà,  par  là  vallée  qui  sépare  le  Capitole  du  Quirinal,  elle  attei- 
gnait la  dme  de  ce  dernier  vers  les  quatre  Fo&ttiines ,  d'où  elle 
soivilit  laoôllinefelong  du  cirque  de  Flore,  et  Venait  ensuite  abou- 
tir à  la  porte  moderne  Salaria.  A  partir  de  cet  endroit,  elle  con- 
Ihrtfait  pal*  la  haiitëur  qui  domine  le  Quirinal,  le  Viminal  et  TEs- 
'qUltii,  jQsqu^à  Tare  de  triomphe  de  Gallien,  où  elle  se  terminait  ; 
ptfb,  descendant  rGsquilin^  elle  remontait  sur  le  Ckclius  près 
ië  LJtfkn  ;  dé  Ta,  par  là  àommlté  méridionale  de  la  colline,  où 
âSf  trdtivë  aujourd'hui  Saint-Étienne  de  la  Rotonde,  elle  descendait 
iàùà  la  vallée  qui  sépare  le  Cœiius  de  TAventin  ;  enfin ,  après  avoir 
contôiiriié  les  sommets  de  ces  deux  monts,  elle  venait  rejoindi*e 
te  flëil^è  bù  t*on  Voyait  les  salihes  alors  comme  de  nos  jours.  Au 
Aelîilifâ't ibre^  îks  muiràilles  se  détachaient  du  fleuve  en  deux  lignes 
iîriÙt^  .poilr  se  réù'nVr  à  la  citadelle  du  Janicule  construite  par 
Âi^ciis.Martius.  On  donne  à  cette  enceinte  un  circuit  de  huit  mille, 

sbttdoaeîs  milte'eknq  cents  mètres  (2). 

"I  il  .  I 

'dn  a  trouvé  soir  ies  tables  de  cuivre  des  lois,  que  Ck>rradi  et  Mazzochi 
croyaient  être  les  lois  Sempronieones  de  Caïus  Gracclius,  mais  qu'on  attribue 
anijourdUiui  aux  derniers  temps  de  la  république  ;  elles  contiennent  des  règle- 
Ihebts  relattfe  aux  nies,  entretien,  propreté,  etc. 

^  (2)  Denys  d'Haliçamasse  (liy.  ix)  dit  quMl  est  difficile  de  mesurer  le  péri- 
vÔMre  ïfé  ftomc  é*après  tes  murailles,  parce  qu'on  a  de  la  peine  à  les  suivre  à 
CAuse  des  inalfonsquf  parfont  7  adhèrent.  Scion  Panlus  (  Digest.  liv.  11),  Roma 
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Home  comptait  vingt- trois  ou  viogt-quatreporiçs  :  la/^jc/m^ff; 
iancj  près  du  fleuve  ;  la  Triomphale^  par  laquelle  entvaiçn t  les  géç- 
néraux  vainqueurs,  qui,  parla  yoï^Sacrée,  arrivaientau  G^ito)^ 
la  Carmentale;  la  Rumène,  ^n  pied  du  Capitale;  une  aji^^tr?,  fi^f 
nom  incertain,  sur  lahauteur  occidentale,  du  Quirinal;  un.ç,js^uti^f^ 
sur  la  même  colline,  près  du  palaiâ  pontifiqal;la  Salutaire  j  sqr Jjb 
sommet  de  cette  colline,  où  sont  maintenan^t  les  Quatre-Fqntftinc^ifL; 
une  autre,  près  des  jardins  de  Salluste;la  Co//me,  d!oùpartai^|jf^ 
les  voies  Salaria  et  Norraentana,  et  en  dehors  delaquellç  s^  trpji- 
vait  le  cliamp  Scélérat  ;  la  Viminale,  dans,  la  vilJa  N^roni ,  V^f- 
quiline^  près  de  Tare  deGallien,  d'où  partaiçnt  .les  voies  Pjçs^P!" 
tine,  Labicane  et.Tiburtine  j  la  Métia^  peu  éloignée  de  laxjerpi^re  ; 
la  Qîierquéiulç^nefSnv  la  voie  ,Lablçane,  près  de  Saijit-Pieri;eet^ 
Saint-Marcellin;  la  Célimqntane,  près  de  Saint- Jeai)  dç|  l^t^fi; 
laFeVew/me,surleCœlius,  près  deSaint^ÉUenne^ie  lf(,^oto;)lfjjç, 
par  laquelle  on  se  rendait  au  boi^.de  ladépsse^Téreftt^ne,Ji,p)ou^- 
'  comprenait  tout  l'espace  indétermflïé  ob  étâiait  les.  maifijokii  ;  urhà  ^  Aa<  n&Ùe 
ei^ceinte  4égale  di|  PomœHwn^  co^me  «piourdHiuj  Lo^4r^s  etl^  Ç\t^f  ,y  ,,[^ 

^^ous  aTons  de  Rome  ^deux  descriptions  faites  spus  Valentinien  et  Yalcns, 
rapportées  par  GRÏEvitis',  Thésaurus  àntiquitattm  ront,  m  ;  et  Une  Vrk- 
si^e  au  milieuiOd  cinquième  kïkléi'ÏVôtikà^  dtgûim^ni'  tUrUikiuè^lk' 
péril/  '       ..■'■-■■•     »  --i  -'.n  ■••.r.  ■•;■       •   .  ■■\.-  V, 

Après  VagraBudissemeiil  d*Âur^eq«  ,1a.  suporijoie  jdo  la  Tille  était  de  fr^ÇOQ^poo 
de  n(kè(res  carrés  ;  ajnsi  cliaq^ue  jxiaison ,  en,  moyenne,  couvrait  up  espajçef^de 
104  mètres  carrés,  ce  qui  montre  combien  elles  ëtaiént  petites;  cependant  il 
feudrait  domïerà  châcurle  55  lîabitaintt/  pôof  ttoti'^ei- à  R6h)e  une  popfflàâon 
cl*un  million  deux  ceAt  feuille  indilvidus,  nombre  bîen  inréricià-  à  icèlni  qu'a- 
.  doptent  qtrelquea  écriyavia.  JUondre^  a  une  supernoic  de  20,800  .hcc^rea^^Yec 
260,000  maisons  ou, constructions,  divises.  .    ,        ,  =  ,   «^      ) 

Juste  Lipsc  pOr(a  la  population  de  Rome  de  quatre  à  cinq  tnitli6ns,'nompre 
qui  fûtcôptépàr  Iciiliîsloi'ïenâvenusaprèslui.Dureâtl  delaMûlte,  bà'satitseâ'tal- 
culs  »iir  la  super flcic,  comparée  à  celle  des  villes  modernes ,  ne  4ouke  '-k-  JMme 
que  500,060  habitants.  Il  faut  obserYerJaéanrnoiiisque  la  muralU^d'Aur^l^pne 
devait  pas  comprendre  ^espac^•in<j^te^mil|é  qu!ou  appelait  cité;  que  la,  su- 


rplus de  sept  ^la^^.  Nous  safv6ils  que  les  blës  dePA^iqûé^'H 
rÉgjrpte,  destinés'  k  nourrir  Rmné,  formaient  uno  maMse*  de  60  millioas  de 
boisseaux  p^r.çovau  temps  ^'Auguste,. quant it(^  qyi  9eut£,ufâre  k  )3i  i)pi^i[i|ure 
4!ua, million  dMndiTidus.,C'étfiit  pçut^étra  alors  le  nombre  des  habitaAts, 
dont  une  moitié  composée  de  6ÔO,m6' citoyens ,' et  l'"airtre,  d'esclares  et^d'é- 
tranfters.  Ce  fMmbré  'dlrbîmift  ^èiisUite,  et  SéptIméSévèfe  (Uahs  Seplkne' 
Sévère,  viii,  23  )  réduit  à  75,000  boisseaux  la  consommation  journalière  de 
Rome,  ce  qui  porte  la  consommation  annuelle  à  ^7,000,275,  et  la  population 
à  600,000  4W:...    ,,.U.  .K-/..  .:.n,L.M.':.u":,b."    lu-.  \  ."'■::         ■'' 
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tl^U^^ribo/  cril  û  Mïtit  f aâ$emblëe  de^  j^pîés  du  Latfnni  ^  la 
lââi^^^'d'rà  pTaitsdéht  les  grandes  routes  AppfenDé  et  Latine; 
irilïé*ï*iiml«if  l^t'  la  gorge  située  entre  le  Cœlius  et  rAveutîn,  et 
léstâfè^ilt^sitlaiëtitfi^yprôtiietier  le  soir  ;  la  Névia,  au  carrefour 
^ëà'Vofék  Avefûtiiie  et'de  Saiûte-Balbine,  conduisait  au  bois  de 
rîàîvluÉr,  tètraiVAes'rààlfaîte^  Radusculane  sous  Téglise 

'rfcJ'SàiÉrtiiàbÀ^ ,  âû  bas  de  TAventîn,  du  côté  du  midï  ;  la  Laver-- 
^^/ttiir  i*A^entin;  là  ^at)afe,près  du  bastion  de  Paul  III;  la 
18¥Wîi^'dr|sà>rà  Sbmrhtt  de^  la  Trigéminey  où  est  Tare 

^'ûè  &♦  Syiïàrtàf  âiiiisî  appelée,  parce  qu  il  y  avaiit  trois  fours.  Celles 
ffti'èft'lfe'iîccidéàWl'édtit  incertaines. 

'  '^Wiéfe^Sfcé  Wcï'éj'àj^peté  Pomœrium,  qa^on  ne  pouvait  ni  cul- 
"^ÙVërïiiClîalré  Isefvlf  à  des  ébnstrùctions ,  restait  au  dedans  et  au 
ôéifitt^dèlVëticëiûte.Évnaèt  César  étendirent  le  Pomœrlutn,  mais 
;âlhS4tetl^Ais'ikiii^fc^^ 

''^'ÂWguàtcfyîvlsîl  rânciénhe  ëriéeinte  deServîus  Tullius  en  qua- 
torze régions,  qui  étaient  :  l°  au  midi,  la  Capène ,  où  Ton  voyait 
4e>teinple  de  rBonneurf  celui  de  Mars  extra  muras  ^  les  thermes 

de  SéVëbè  ëtSe  Commttde ï^^la  CéHntontane^  sur  le  mont  Cœlius, 
Joijî'e^îf^ïlç'p^^  la  Mica  Aurea,  fondée  par  Do- 

:^^t;^  Jfis  épQiej»  das^lçâi^eurs  et  le  petit  Champ  de  Mars  ;  3!*  la 

Monéta,  dans  la  vallée  formée  par  le  Cœlius,  le  Palatin  et  PEsqui- 
Wj^iiai^éiiiënAaitlés  thermes  de  Trajan  et  de  tltns,  la  Maison 
J'ifjltf*^;^^^^  CariDe,  le  (îoHsée; 

,i,Cte,i^}i<^^  UPotetinet  ie,ÛwiripalrOÙ  se  trou- 

'iRfdent'les  temples  de  la  Paix.,  de  Aoma^  d'Antonin  et  de. Fans- 
'  t«né?;'ïeéd6*së  de  Nérott,  les  arcs  de  triomphe  de  Titus  et  de 

Constantin .  la  voie  Scélérate,  ta  $apdalaire,Iia'b(tée  par  les  libraireg, 
Il  %Sftfi?^^8î,  ^J^  laqpejlj^.  Horace  a,\ait.  rhajbijuae  de  se  promener 
•en méditant  (1);  6P  les f^^ui/ttffi contenaient  une  partie  de  TEs- 
'  '^ftiti'ét  kîVimioah  avec  les  monuments  du  Castrutnprdetfma' 
^^MMi^iMibii  et  les  jai'iâphs  de  Mécène,  l'arc  de  Gallieii,  le 
'^^^j[^qjçm  l^aqiphithéâtré  ;  6''  \\Atta  Semita, 

:;i>m;'}e'Qj9iriDai^  embrassait  les  thermes  deDloelétien  et  de  Cons- 
>  tantiii^  les  temples  de  Quirinus,  duSoleil,  de  Flore,  du  Salut,  les 

"latdiAs  de  tfefculhis^,  de  SàHuste  et  d'autres  personnages  ;  7®  la 
;.''.I^a]j,en^^e  ^  le  Champ  de.  Mafs^  avait  le  forum  Sua- 

iXi^ii^iJiciporl^edi^Cpnstantin  etdWr^amon^  hui-^ 

'[ïf''  'tÂam  foite  via  Sacra,  sicat  meus  est  moi, 

I^esdo  quid  œeditans  nugaram,  totus  in  illis.  (Sat.  f,  9.) 
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tiëme  région  comprenait  le  forum  Bomanum  entre  le  Capit^, 
le  Palatin  et  le  Tibre,  le  Milliaire  doré\  le  Comice,  la  çuné  tîof^ 
tilie,  le  temple  de  Castor,  la  basilique 'Porcla,  lacolopne  Meyi^ 
fe  temple  deVesta ,  les  nouveaux  Rostres ,  le  ten^pj^de  Saturne^ 
le  Capitoie,  la  citadelle,  les  foruins  de  César,  d^Augùste^  deîf  i*^f<|A| 
etc.  ;  O^'daus  la  neuvième»  se  trouvaient  le  cirque  deFlaminiusda^i 
la  partie  la  plus  septentrionale,  avec  le  mausolée  id* Auguste, Jç 
Panthéon,  le  théâtre  de  Balbus,  Tamphithéàtre  de^taUlius  ÏM*.; 
rus,  le  théâtre  de  Marcellus,  la  curie  de  Pompée,  la  Villa  pubtiç|(^ 
où  se  faisaient  le  recensement  et  la  réception  de»  amba9sadf(ur|, 
'  la  Palatine^  avec  le  palais  impérial  ;  1 }®  laonziènie. 


étrangers;  lO*" 

renfermait  le  grand  Cirque  entre  le  Palatin  et  TAventia  ;  i7^.  la . 
Piscine  publique,  entre  TAventin  et  le  Cœllup;  13*  TAyciptin^  p^^j. 
se  faisait  la  revue  des  troupes  (an»//i^^rsum)  formait  la  treiziètn^;, 
enfin  il  y  avait  le  Transtévère ,  où  se  voyaient  ^,  îardini  ^  : 
Néron,  le  Môle  d'Adriep ,  les  thermes  d'Âurélien.  C^tte  divl^ix' 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  Jours. 

iRome  s'étant  accrue  en  magnitlcence  et  en  él(çpdpe  sous  le^ 
empereurs,  Aurélien  la  ceignit  d'une  muraille  ep  briques,  4(^^. 
il  existe  encore  quelques  parties;  il  avaif  surtout  pour  objiet  dfyi 
enfermer  les  beaux  édifices  qui  entouraient  le  Champ  de  l^fars,  La  > 
nouvelle  muraille,  partant  de  la  gauche  du  fl^ve  près^e^poiJSe. 
Flaminia,  contournait  à  l'orient  le  Pincius,  puis  le  iQuirinâl ,  (ç , 
Viminal,  TEsquilin,  le  Cœlius,  l'Aventin,  et  revenait  sûr  le  Tibre,- 
après  avoir  embrassé  le  mont  Testaccius  ;  au  delà  du  fleuv^ ,  ç||e 
dépassait  de  beaucoup  la  porte  actuelle  de  Porteuse ,  d'où ,  gra* 
vissant  le  flanc  méridional  du  Janicule ,  elle  aboutissait  à  la  porte, 
de  Saint'Pancrace ,  pour  descendre  à  la  porte  Sçptimiana.  Dès  lor^,. 
ce  ne  fut  plus  la  ville  des  sept,  mai^  des  dix  collines;  c'eqf  Ip 
pape  Léon  IV  qui,  pour  former  la  cité  Léonine ,  entoura  le  Vatl* 
can  d'une  muraille. 

Rome,  dans  sa  nouvelle  enceinte^  eut  environ  quinze  millet, 
avec  trente-sept  portes  qui  comrauniquaientà  autant  defaubourgisb»', 
et  d'où  partaient  trente  et  une  routes  militaires.  Cette  enceinte 
renfermait  ving-huit  bibliothèques,  huit  ponts,  huit  camps,  dix, 
thermes,  vingt  réservoirs  d'eau ,  deux  Cnpitoles,  deyx  cirques, 
deux  amphithéâtres,  trois  théâtres,  trois  jeux,  cinq  nauraachles, 
quinze  nymphées,  deux  colosses,  six  obélisques,  vïngt-dei|x 
grands  chevaux,  sept  dieux  en  or  et  soixante-quatorze  en  ivoire, 
trente-sept  arcs  de  marbre,  quatre  cent  vingt- trois  petites  rues 
vici)^  quatre  cent  vingt-deux  palais  (d9r/^ff),  dix-86pt  oeiKt  quatre 
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vib^-dix  grandes  maisons,  quarante-six  mille  six  cent  deux  tles, 
et  të  nom,  s(  i'on  a  bien  lu  les  chiffres,  ne  pourrait  désigner  que 
les  petites  maisons;  deux'  cent  quatre-vingt-dix  greniers,  huit 
cent  cfttgnante-six  bains,  treize  cent  cinquante-deux  puits,  deux 
cent  dxJquiGuite-qoàtre fours,  quarante-six  lupanars ,  quatre  cent 
ctoëque^,  cent  quarante-quatre  latrines. 

Des  âix*-sept  forums  ou  places,  quatorze  servaient  pour  les 
nmrciiés  df tet^'  {venalia),  les  autres  pour  les  affaires  {civilia  et 
fudieùi^ria).  Le  plus  ancien  était  le  forum  Romanum  où  se  trou- 
vait Ik  tribune  aux  harangues,  ornée  des  rostres  enlevés  aux  na- 
vfresf  tUirthaginois.  Le  forum  de  César,  près  du  marché  aux 
vaèhéi^,  co4tâ  un  mîliioti  de  sesterces.  Auguste  construisit  dans  le 
siéo  lé'  tewiplé  de  Mars  Vengeur,  entouré  d'une  double  galerie,^ 
avëe  l€fd  ^stfirtûës  diés  rois  latins  d*un  côté,  et,  de  l'autre,  celles  des 
Ttlk  rdiéiàrÂs.  Domîtlen  commença  celui  de  Nerva,  où,  plus  tard,' 
ÂlètËbdfé'Sév^re  plaça  les  colosses  des  empereurs  et  des  colonnes 
de  bronze. 

^]L€»')porfiques,  formés  de  colonnes  supportant  un  plafond  et 

dili^^iiséesstir'prusieurs  rangées,  étaient  consacrés  n  la  vie  publique  ) 

iiïÀîpetidanfts' d^abord  de  tout  autre  édifice,  ils  furent  ensuite 

xeà^ttskéi  dins  une  enceinte,  et  s'appelèrent  basiliques.  La  pro- 

nfri^ib^slllquépi/btique  fut  édifiée  sous  la  censure  de  Porcins 

Garten,'  ftiti' J69  de  Borne,  et  reçut  le  nom  de  Porcia  ;  on  la  trouva 

si  cioifif)ïn6de  t[ùe ,  dahs  reBjfmce de  vingt  ans,  on  en  construisit 

tfdi^noutèlies  prés  du  forum ,  puis  d'autres  ailleurs ,  et  même  dans 

toùld  ritalie.  Elles  servaient  à  des  usages  publics,  c'est>à-dlre' 

dlîlM^rée  et  de  tribunal  ;  dansée  but,  elles  se  terminaient  en 

detiA-eciltèle  ou  eii  abside,  où  se  tenait  le  préteur  sur  la  chaise 

ciarute,*eritDuré  de  Juges  nombreux  et  d'avocats.  Romeencomp* 

tait^^x  T*  te  Julia,  la  Vestilia,  la  Neptuhia,  la  Matidta,  la  Mar^ 

cianùy  la  Vascularia,  la  Floscellaria,  celles  de  Paul  et  de  Cons- 

^oiiM»i'et;1a  plus  fameuse,  YUtpia^  œuvre  deTrajaa,  dont  nous 

owQîti* déjà  parlé. 

'SfitidUS  éAomérons  ces  particularités ,  c'est  que  Borne ,  outre 
seé' titre -de  métropole  du  monde,  servait  encore  de  modèle  aux 
^^«tretivilles  de'rempire  ;  toutefois  il  n'est  pas  démontré,  comme 
1  ^assurent  quelques  écrivains ,  que  chacune  de  ces  villes  eût, 
c:(A&me la  capitale,-  avec  des  formes  et  des  noms  semblables,  fo* 
Knim^'théâtFev  cirque^  gymnase,  bain,  Capitole. 

''N6uS'ett''sac^iéhs  dt^anlage  si,  parmi  les  écrivains  qui  traité^ 
Mdfi^fli  Vftft,  M«reti^  Vit^uvius  Pollion  n'était  pas  le  seul  dont 
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iiou»aypD&  cçnscrvé  le  trava^L  On  ne  connaU  ni  sa  famille  iiÉ>  sa 
-INAriei^iDais  ii  élftit  prObableoiciiti  esclave  grec,  si- ^^^^  en  JUgei  par 
-^son  Ëityle  tjluis:  que  médioor^  et  chargé  cThslIénisnies/il/fuI  kitt- 
i:pIoyépar't4u@li6td  aiux  mathines  mllitoicèsr;  oMiis,  satt  Icto  écrits 

qusil  iMn»  à  laissés,  noua  ignoreriona-son  t xistenee.  Dana  ion  #tt- 

vrage,  il  se  montre  plus  professeur  qu'artiste,  plus  Ingén^suff-qv^ir- 
i.'chitâcte)  el/la'ibaailique)da  Ffitnum^,:  la  aeulû  qvt'ùn  Hii^attriVue, 
•afiifccraa  pas  an  essai  4c  grand  n)éri te;.    •-  -  .•  f<ri 

:  ^'tBoauooup  d^iorivainaayant  traftéde  rârohiteciture,  malad'vÉe 
•manière' ootafùtÉ,  il  résolut  de  fcvïner  un  ensemble  tompkt  iôie 
,  eelle  scienoey >6t  de  oonsaorer  à  chaque'  partie  un  livre  «pëdal. 
'Comlne  l'anlaoncbnt  Vs  préambùles^^  le  premiet*  liT#e1^aUié*des 

iievoirà  dé  rarcbiteotd  etidés  connaissances  qdi' lui  sonl-néoA- 
(Saires;  le  seosnd;  déVRiatërianix;  ie  trotsiôroa,  def  laf'Ai^sitidn 

des  temples  avec  les  divers  ordres,  et  de  la  distriiAition^^'fp»- 
i\t»SB&.;  léfqiiatirièiiie^  àt  Iterdpeibniqutsèldaeorinihien  ;  lelcin^ème, 
Màe!l|L)rlispositi9a  des'  édificcB  public»;  le  siiième^  detf  nudsUfts 
.  fï*iisééâçi.l0^septlèiti0,  desf^  erépisiportr*  embellir  laioekisolidcr^ies 
iieoQsAruoUons«[LehuitiiéDle  8*«ocupe  desliùo)>en^«d0  trouver  e^Je 
iie^^tilra  LssrteauK vdan^  le  nenvièine>j  llipavle  de  différente  pik)- 

(i^ésfpwtîqiies  el^e;  ehoses»  utiles 'ài  la  ivle^  oomnD&JlB  poldciitM- 
•>^qu^^*la  çonakrueMmidesi  méridiennesylle  rapport  da< diamètre 
^ÀA^^roonféremoe  et'du  cOtéâ  h  diagonale  du  carré.;  kdixiènie 
.,<^iiti?Qn9aor]^ aux maphineapaurfeoustruine^  peur élever.reaum 
-jçer,TlrA»latgijterre.î.|,  •■:,.-.!  :■  ■....   -  ■'•(..     :■/.!>'•<.?, 

Le  Traité  d'architecture ,  tel  que  nous  Pavons  aujourd'hulj4»t 

^rpbablem^Qt  uneeqmpilatiodi  faite  depuis  par  quelque  pritffcien 
.ÂgPQranMjellefdiCr^e  peu jlB.oelle  de< Pline  et  révèle. un  homme 
•  qui^'vÇ^vesItpaA.^dQ  $es  propices  yem  leamouveroeatsde  la  Gréer. 
.Paqatr/iJ^^cutimiv'Cetri^ité  ecnfoed  souvent  les  sujets;  du  reste, 
m  gfQQfl^r^ret  lâi^atsavaiita^  ka^figures  qui  aceompagtoienC)le 
Mn^h  »<iot  pefd«e»<l  ),i  FiMUr>ne  nkft  dire. des  erneurs  eohiniisbs 
rPe^rfÂ^^9t9St^!CeJlvf^!est,pau<?cedei  critique  et  de  pblflesophie, 
iii\W:^}fif  yulg9ilr|Biari4e(9t  souvent  u^éme  obsoar  àfoncededé- 
.tf^ik,V^mtmMMt^i^^^àom  k  consulter  avee  une  grandi^  .pré- 
s<f^]i^i9^A\ïhf^mtrmt^v,  ^>^e4ça<édMk;e8  .qu'oa  peut  eneorâ  ti^ 

TànWje  mvàmé,  Depuis  cette  ëpoque,  îi  y  a  eu  oéâucoiip  de  traductions  et 
(le  commentaires.  L'édition  la  plus  remarquable  est  celle/ d*iJdino^.lat^30, 
huit  volumes  in-4%  aveç^||^(^3p^|^bai^i^Q0,,o#^mfiiiftidi^»et  dfsdÎMfrto^ 
par  SlralicodcZaraet  Polinl.  ^i  u^,,,    ...a  .>k/.  ;. 
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'■  «onmttlJre;  mais,  si  Von  ne  dbft  pas  suttre  ses  préceptes  avec 

s^nzilitév'  il  est  certain  qè'il  en  émiûe  d'excelleDds,  puisés  dans 

lfDbserVàtidii,isains pat-fer  des  renseignements  précieux  quMl  noQs 

^iournttl  H  recemmande  sui'tont  à  rarehiteete  le  désiitéressemënt 

lel  laioyauté  r^  sé4Mt  estimer  hal^nième  par  hi  candeur  tie  rip- 

«evtkiai|aitrespivè;dans%90a  livre.    '  ^ 

,  :  TatpiiiH,'i*eiBlier  delà  Vénétié  an  temps  de  Plinev  est  lèses! 

noble  romain  qui  cultivât  lapeinture,  lirt  mourant  selon  Pltee 

M^mëme  (1)^  tien 'qu'il  prodigue  les/ élogesà  quelques  arti^es; 

M  mmte«  AnMdM»  pov  une  Minerve  qvâ  regardait  i'observatenr 

.'qnelqnepaitt  qu'il  te  plaçât  (2)  :  pauvre  élogéJ  Qulntiis  Pédlm, 

^d)iUuslr&ifMttiUe^;éial|;Biuet»;  Torateur  -Messala,  4'ttcdordavtc 

A4i^si9v'réao1fit:en  conséquence  de  lui  faire* apprenditt  la  peii- 

Mt9i^>^i9iii}iâ  seidistinguait  déjà,  lorsqu'il  fûtenievé  par  me 

«ipcl>|préiaajlttrée»:- •:'       •     •  ■.    ^t 

/;niBai|ini  lei coulc(«fs  des  (^ekitresydominait ie  cîDabfe,«|ni,  selon 

^ffUlie^ïétaîl  fait avee^le  sang  4^Mi)  dragdn  écrasé  par  on  éiépfaitot 

-'flboiitàti^ide  tdlerthrlJBique  le  saBgde»  deux  aiiiina«nt  se  mélé^ 

'Le'  cinabre  étiât'probabieokent  dnsuc  de  piellmier  J  Le  miniui*  at«ît 

-  étéàémaniêitf  qualre«|iè»lesr avant  J.-C, 'dans  lesmiiMSdfltîh^t 

jd]Épbësq.'Le>vaQge vif^coÉiposd  irr^ialiquettr  extraite des'fnu- 

rex^npifonfpdalMiitJSUPlesriva^âe  laMédttterrftnée,  luttaf«>âNrec 

'»le iniiiiYiÉi:poiir'l'ekcflieiice et  la  ehértéi  Sur  legolfti'deiNafAé!;, 

•  «omâtiipnliiit  des  iminénUiX' indigènes  et  pnécieux  pour  i^a^àge 

des  couleurs,  comme  la  pourpre  et  Tazur  appelé  fritte  de  P6uit- 

>n:jteMg|éftérUv'i<mi'{wigiuiitMrtur^  Mi^' et; "parfois  ^sut(  lé»  ih«fi6. 
oFouDdes lanihiavK 'et ieé' nebi'sV "«enân  pourieii ^blëaut  ^tV^ 

Yeolditj[)fbdlrtreiuwjgfattdëmusi<m';ionBeseriiQ(^ 
-é^^à^Jdinë^fslfl'etii  peordécoiKtvirla  Venté  au  mtlimy4de<taât<iie 
jéMUi^ÊtmW^oJtB^y^^  tra'tattJtar^un  fër*€^aiid  les^iCôritOttrti  ëdr 
-^desrtabltttes'A^ivoiié,  oU>  Vm-  étendMI  la  tÂwi^\ôféé'Wt  le'bt^ts 
cOiilY«ar^^Uèi  où  bieiff'^ÀDpeijgoaitiai^eè'lBnpitÉc^u'ti^eMi^^dàââ^la 

ebe^Jst^wpbixjirphrdlPifcrôfi  lie  «oiitm^      piAtA^ÏA  ^^V&të% 

fri^qpktti;  car  les'laqnesî  lii  tHan^  dé  oért^se-,  le  miûiUili^,  roi^^mëât, 
-eoultOFS  hiAttiiellés  des  anfétensy  semrariebt  «tffidlérimit  'avei^  fa 

chaux  fraîche. 

■' '"iMi  trdljfvè  tt-éqttëilimiént  di»  àmbôàtttptis  liiston^^^    Sifrles 

(3)  iVa/.  /iii^  xxxui,  38.  ''^'"'^'ï  '*  ^''^-^  '''  *'--^''*^  "«'? 
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acofl  de  triomphe  el  les  médailles,  mais  jamais  dans  k»peiiitiik^eè; 
parmi  les  deavres  nombreuses  que  possède  1^  musée  Bourbon-; 
Spphoaisbe  et  Masçinissi^ ,  e|;  la  Gbarité  gneoque ,  sont  •  les'  sei^* 
si^ts  qui  tiennent  à  l'histoire.  Les  scènes  delà  vie  domestiqua  «1^ 
civile  sont  toujouqs  accompagnées  d'êtres  symboliques ,,  tels:  que' 
FAmour,  la  Victoire  et  Minerve.  D'antres  fois,  on  représen^H'^ 
des. sacrifices  ^  des  processions  sacrées  ou  des  jeux  gymnastlquésj  ' 
et  souvent  des* obscémtés.  •   •     .:  i 

Le.marbfedeLuni,  qu'on  appelle  aujourd'hui  marbre  dé  Gar^»- 
rQee>  est  uyi  calcaire  blanc,  légèrement  criçtallin ,  sans  fossiles^* 
D'après  l'aspect  ei>^éri|sur»  on  Tavait.d'abord  eru  de  fbmmtiKAI' 
trè»Tfincieiine;  maison' connut  ensuite  que  c'était  un^prodlùit  le 
Tintérieurdu  globe,  jeté  entre  les  roche^  préexistaptesy  et-qti' 
s'était  «alciqé  av^eoles  autres  matières  ;  Ce  marbre  appajaiehd|»it^ 
don(và4a.seeoDde  période  du  calcaire  jurassique.  11  surpasse^  s|nott)i 
par.iadttreté^dtt'iDainsfpar  la  blancheur,  les  plus  beaux  «matlirè^^ 
d'iîigypte:  etde]&rèc0j  6at>$  excepter  celui  de  Paros ,  aa  iiW'àé^ 
l^ilDev'quI  rapporte  sa  découverte  à  une  époque  toute  récente^  oii' 
l'employa  dans  touié^  [es  œuvres  grandioses,  que  l'on  fàisaft  pri-^  ' 
miUviementafveQ  ietmiafbre  de  Galles,  del'Alba)90  etde  Tibnr/^' 

Le  porphyre,  ainsi  nommé  de  sa  couleur  de  feu  (nup) ,  est  d'un 
rouge  brun  mêlé ,  formé  de  silice  combinée  î^yec  rajumine  et  la 
potasse,  beaucoup  de  fer  oxydé  et  du  q^artj^;.  (Jp.p!e  savait  pas 
d'où  les  anciens  le  tiraient  ;  mais  les  Anglais  Burton  et  Wilkin- 
son,  en  1823,  en  découvrirent  les  mines  en  Egypte,  à  environ 
vingt-cinq  milles  de  la  mer  Rouge,  à  la  hauteur  de  Lycopolis 
(Syouth\  non  loin  de  Myoshortnos,  dans  ln^s  montagne^ appelées 
P<:>r/?%nYe5  par  Ptolémée ,  aujourd'hui  Gehel  Dokham,  c'est-à- 
dire  fumée  de  tabac.  Le  nom  de  porphyre  fut  ensuite  donné  à 
d'autres  pierres  de  composition  et  de  dureté  semblables ,  et  de 
couleur  différente.  Les  Égyjptiens  et  les  Grecs  firent  trpsTraremcLt 
usage  du  rouge ,  si  d^fticile  à  tailler  ;  les  Romains,  au  temps  de 
Claude»  le  recherchèrent  avec  passion.,  et,  sous  Constantin*,  oti 
lé  travailla  beaucoup,  probablement  par  les  mains  des  condàrt*-*' 
nés  ;  npn-seulepeut  on  en  fit  des  colpniies,  des  9,tatuçs,,  (Je^  urjt^^' 
mais  epcqf'e  de  petits  o}}jets  de  forme  délicate.  / 

Pline  et  Yitruve  se  plaignent  du  luxe  des  marbres;  on  ornait 
les  appartements  de  porphyre,  de  serpentin,  d'agate,  de  diaspres 
dé  fbute  ci^|)èce,  doht  on  Relevait  réclatp^ar  des' taches  artiriciieire^  . 
et.  les  rpui-s  çtaîent  C(]\xy.^ri^  jX'çnçqùstmn  \  après  cel^„. quelle/ 
ptacepouvaitrester  à  la  peinture?    '        '     .    ;       ..      ..-,».. 
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li^BpinaiQS,  flans  les  pierre9  précieuses,  imitèrent  les  Greos, 
adoptèrent  leurs  sujets,  ou,  sHls  l^s  empruntèrent  aux  fastes  na- 
tlppiaqx,  ils  leur  dponèrent  unQ  expression  allégorique;  c'est 
peut- être  à  des  artistes  grecs  quM|  faut  attribuer  celles  du  temps 
Impérial,  oui  sont  les  plus  remarquables  des  gly  ptothèques  :  telles 
so^t,  entre  autres»  la  pierre  du  cabinet  de  Vienne,  qui  représente 
la  f^rpille  d'Auguste;  celle  du  cabinet  de  Paris ,  reproduisant  Ti- 
bèr^  en  dieu  avec  ses  parents  ;  la  sardoine  du  roi  de  Hollande , 
qui  offre  le  triomphe  de  Claude  sous  la  forme  de  Jupiter,  et  la 
confie  du  musée;  Bourbon.  Les  anneaux,  les  cachets,  les  coupes, 
atteçteiit  la  finesse  de  la  glyptique  à  cette  époque. 

Xe^  {)ef^i)x-art8  mêmes  viennent  confirmer  Funiverseile  dépra- 
vation. Dès  que  toute  pudeur  avait'disparu  de  la  société ,  tqu| 
scrupule  cessait  dans  Tart  ;  des  ornements  lubriques  couvraient 
les  temples ,  les  vases  des  tables  étaient  des  figures  lascives, 
et  iaebiuQQbre  nuptiale  devait  être  revêtue  d'une  peinture  obscène. 
OK^dç  rappelle  continuellement  les  images  impudiques  ;  Horacei, 
dit-on,  ep  avait  tapissé  toute  sa  chambre  ;  Properce  lui^^mème 
ét^il  sç;f|iidal|sé  d*en  trouver  partout  (1).  L'art  se  conv^tissait  eo  ' 
métier,:  et  w  s'inspirait  que  du  gpût  des  acheteurs  ;  alors ,  comme  • 


(i>         Sdlioet  In  domibus  vestris,  at  prisca  vlro  ram 
'  Artifici  faloent  eorpora  picta  manu, 
Çic  qus  ooBCQbitqi  varies  Venerisque  ligoras 
'   Exprimat,  est  aKqao  par  Ta  tabella  loco. 

(  Ovide,  TriMt.  ii.) 
Otque  wMSf  Venerem  jangant  per  mille  figuras, 
lïBVfBiat  plares  nuUa  tabtlla  modos. 

{Ars  ûtn.  II.  ) 

'HoD  Mis  olim  variabant  te^ta  flguris, 

Tam  paries  nulloçrimino  pictuserat..  !i 

nia  piiellartim  ingennos  corroplt  oocllos, 
'  ï^éqotliaqtte  lUA  nolult  esse  rudes,  etc. 

(PuopERce.) 
^uÉiQom,  dans  sa  Vie  d*Horace  :  Ad  re$  venereas  intemperaniior  iradiiur  ;  * 
9ta9^  ^fÇfiulato  cubiculo  scoria  dicitur  Mbuuse  disposiCa,  ut  quacumque, 
^'espexisseif  ibi  ei  imago  coitus  re/erretur,  etc. 

CliMiiiT  D^Alexandrie  :  IToip*  aura;  inX  ?«;  icepiTt/.oxôc  àçopî&aiv  elç  tyjv 
'^JL^ppo&'tifiv  âx£(vY)v,  tïiv  Y^JAv^^v  ti^  int  tjv^iilw.fi  ôeficjiivYjv ,  xal  t^  Àr,5(j  iceçi- 
'aiQ^MiiewovTÔv  6(wtv  tôv  èptoxixôv...  Ilaviaxoi  Ttvè;,  xal  Tuavoil  x^pai  xal  oarupoi 

!fà)4es  possède  un  eabinet  composé  uuiquement  de  travaux  (Vart  ol>scènes; 
ladescription  imprimée  se  trouve  à  Paris,  Cabinet  secret  du  Musée  royal  de 
-'V'^MlKt^Y^  ^  plàndies  coloriées  qui  représentent  les  peintures,  les  bronses, 
^€9s^4^g|if^tiql)çs  de  ce  cabinet.  i    '     .' 
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tiMvJour»,  \i\  ilèpravation  des  mœurs  corrompait  Tart ,  dont  elle 
rapetissait  le  but  et  dégradait  les  traditions. 

Ivi  Sicile  abondait  en  chefs-d'œuvre  d*art,  et  Ton  a  discute 
longuement  pour  sa\oir  si  elle  les  avait  reçus  de  la  Grèce,  ou 
pn>ituils  elle-m^roe.  La  question  n*est  pas  douteuse  quant  aux 
monwnvnts  :  or.  ivmme  ils  sont  plus  anciens  que  ceux  delà  Grèce, 
rt  rexiHus  do  privieux  bas- reliefs  et  de  c^iriatides,  il  est  rationnel 
de  piw^îmer  que  les  autjv*  travaux  furent  exécutés  par  des  Sici- 
liens .  tMi  par  des  tirées  établis  dans  eetle  île. 

On  ,n  evhume  A  CatJine .  a  Grli.  a  C^marinc .  à  Ilndaro.  à  Acre, 
A  Centiinpes  i>ntc*rhi\  une  çrancle  quantité  de  statuettes  d'ar- 
0le.donl  la  plupart  soni  re'ati\t!S  nu  cu'^te  àt  Cerès  et  de  Cybèle. 
lie  JnpittTe*»tt\eri  d'un  manU'.in,  ^J\>ll^t■  à  Solunlo .  a^TC  le  scep- 
tre dans  In  main  çaftehe ,  la  Aaassu«  omw  de  feiûlles  de  ebéne, 
<•!  diMii  di'iiv  i-hitt<vessont.iennrntlf  trïof  :1a  Vpcu? .  sortie  de  la 
thm^^vàv  >>krftea«\  irpiM  çaurbf  appB>t  sur  la  eoqullleet  le 
daiinhîn .  nppîirrisrnneiiî  k  Vi\T\  «f  jOns  fxçiùs  La  Vémis  Calli- 
pvfîi ,  ^nuy  !  op.nKUi  àt  ç[m'l5iiî»s-uiis .  "«Tropnrtf  inême  sur  la 
V«»n«>  à<  .Mrt^KUs.  \i  fan;  J^i'^urer  i  rt»ni  rrîVietîion  deux  Hercules 
^t^^»  At^  Piiiijcs  à^t'  Ott:j.nt\,  u  ."ujrT:*:  0\vnu»leiî  de  GîrcentS.les 
bitsfr.s  i\i  Sîîîurhîs  lit  Tr4p:i»tfmr  v\  àt  Mi!it»r^t . 

1 4>  V  '.îiv;  h;it  '  niïtN.  \lMrft*  lus.  \  î'""^.*s .  e:  _n^  «s  turfl  les  empereurs 
•.•im»!uiîv  :»i  i\::àn:inîs  î»iiis\v^.»p:  n;  \i  >\t\\\v  m\  crni>3  nombre 
il»  sînîiu>  àVk  iiu'îii  .  ,-:  (tu  p-4U  v:  (|i.';»yirs  t^tiùioit  eommnucs 
aluns  :  iir  hlllN;lnut^  m:'n:»4UiP:  iii  r«:*-;»u«î  uiTtraït  r^  PC  T'Ama- 
jiWM  ;N»uiN:.\  oiMjs;u''*î  I.  >ij:'ssjii:  jiii"  Y^îiponii»  ot  ZituelW-.  Les 
Xl.xsi'nu^it'  n^i^nuMi;  :  lUvyinn-  n<nr  mu  soleainitr .  trente 
^1»*uni^  j^Hîv  {\\i'  luuir»!.*:»**;»!!:  î  ^  jv  I:  pîtr^iu.  fil  nî  ^■ire  v\  >e  f<»neDr 

•ï»  •«^» 'lUMiur*;  .  i»i  si»i.'  .Mit*,  ili  .•»  4%:S::-i:**:  ni  vîffri  t~t»litt^deUX 
sL'îM.v  «K  hriii*.*.  'WhiMViiî  :  V  :iî  iiun^i  pu.»:'^  "în^lii^r*.  fln  même 
lu.'î.M     ii\iN^iu  ti  \,"p'  *  t'Mî  :>i      1    î^iNriî'  <^':r  rtt  \v\v.-  bouebc- 

>.»!».   x.MiiV|{.     is   Uivn,  r.nîNi\.v!>  ,|.ii>    \-    r:iia;>  ilt    I*liît»rnïi' S 

luiîN  ^jn,^  01  ,M  ii,   »»i  n.  MU  i  nu.iS  i"^  »r\-r  uiu  (hspiHiît irai  qui 

ViM\;,»«hi;M*     .%   ixU.M^itin.Mv.    Ji    i.s.   •»  *^.    »;  uî>  »:*>  Ul'~îMl"*V  de  1  S4  S - 

IV.,     ...    -..«is    M.»         *  >x  »>.-     K  T"V'x?<y»- ABKir  paihfNlralr 
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tcouye  couvent,  mais  surtout  àCenturipes^  des  pierres  grav^  ; 
or,  comme  on  en  voit  quelques-unes  préparées  pour  le  buAh^iiÀus 
<^yopSf  cou^me  l'anirinait  Élien  de  Cyrèné^  qû'efle  avait  \ifiè 
école  de  glyptique.  lie  style  de  ces  pierres  appârtiiéndralf  à  f'âge 
impérial,  indice  de  la  durée  de  cet  art.  Quêlquieshuûes  portent 
f^effig^e^e  (Jicéron^  d*6vidé,  de  Commode  sous  le  costumé  d'tfer- 

'^{}^r, i  ':'  V..'  ''  :  '  '     \'  "  .  '  "  ..■^''■""" 

.,  J^^icile  çst  très-riche  en  marbres  et  en  pierres  iSneis Vie  Bëi^l 
8LDonâe  dians  les  environs  de  Castel-6ratterio;J'afbâtre,'àu'{pié^ 
0.a  Calastrasi  et  dans  la  terre  de  (jîbeilina  ;  l^âgâte,  en  plusléul^ 
epi^roit^',  dans  1ç  voisinage  d*ÂTicata  et  surtout  auprès  de  i*A- 
eitie ,  a'oû  elle  tue  son  iiom/L*ErEa" renferme  de  la  eoraiime  et 
d'autres  pierres,  t) De  agate  dé.  Sicile,  doot  lés  taches  avaient  sèéyi 
a  repr^nler  Apollon  et  les  Muscs ,  fuit  enchâssée  dans  dé  Vàr 
jpûr  le /fpi^Pjfrrhu^  et  granàeipent  estime.  I^siiibiils  dp  Juliatfa 
et^  les  .environs  ie  Pajernie  offrent  ttësdfasprèÈi  tachetés;  oïi  eh 
jb-oujve^  de  tendues  à  trapanï.  Trôîna  à  des'  musses  de  porjplïJT^fe^ 

OÎi^ron  tira  les  tonibeaux  des  rois  norraanâs,  "    ' ^"^^^^ 

'i^L'e^tjireronpaipijousof'fre'enM^^ 

éi  littéraire  i  ta  fois  ;  pous  vQuïûns  pkiiët  dfes  îns'crfptions  W  tfes 
médailles^  source  de  ifrécieuses  connaissances  liist6ritp;i es  cï'dt- 
viles.  Les  ërudits  1^  plus  célèbres  ont  étudié  m  anti(JuU'<5s*/^t 
^ffu^-ètre  il  n'e\iste  aijcup 

et  les  msci^iptipns  n'àjent  occupa  rattëntibàl  flè  Ytieii^né' W\^ftïït. 
"parmi  les  îaseripU:>ns'd1taifie,  (è3  unes  sont' cri  lângiii^s  ah- 
^c^ni^eg^j^JeSiautreg^ep  ^recj  le  ^lu^,grancî  nombre  en  laUn.  En 
parlant  descommençements ^e  la  civilisation  Italienne ','noii^'ài- 
sons  quelques  mots  de  rt^  inscriptions  (voir  Xpieuiifce'iîJ,' qui 
"çtt  sc^nt,  ^m  reste,  les  seuls  tmoi^nàgÊS  tcnts-'lles  InscH^tlins 
^gjrectj^uea'.l.e^pius,  aiicienri^s'^se  yo^en^'ijir'd^^   \ase^ïuri"de  V(s 

,^itureenbou5trophédoc,césl-a-qîrèafmVi't  de^^^^  ^ci^i 

puis  de  droite  à  eaucbe,  copine  iaii  le'  bœiif  èn1ilïjon"J*ànV;'  on 

;,|jirpn,de-.Grèpi^,et  de  la  Sicile  abondent  en  înacj*îpïions  d^â  tém^^ 
nnstpcifliirs^  Oii^^lniié^s-^nnes  sont  biliimues  .  cûnlmé  c^llectû-inrio- 


Toit  rbistoire  d'Hippolyte. 
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ub  fonds  appartenant  à  Bacchus  ayant  été  revendiqué,  les  arpen- 
teurs posèrent  les  bornes,  et  le  divisèrent  en  quatre  portions, 
qii^cm  abandonna  pour  leur  vie  entière  à  quatre  particuliers, 
àïÀlÉ  avec  obligation  de  payer  une  redevance  annuelle,  d'y  planter 
des  vignes  et  des  oliviers ,  à*y  construire  des  cabanes  et  des  étables. 
Les  inscriptioiis  grecques  tiennent  du  dlàiecte  dorique  dani  ks 
pays  colonisés  par  les  Corinthiens,  tels  que  Syracuse,  Camarinè, 
uéla,  Agrigente,  Mégarè,  Sélinonte,  et  de  Tioiilque  dans  cèui  qui 
devaient  leur  population  à  Chalcis,  comme  Naxos,  Zanèlé ,  6at- 
iipoli,  TEubée,  Myles,  Léontini.  Les  dernières»  quoique  ihoittB 
nombreuses,  suffisent  pour  dénïontrer  que  chaque  pays  écrivait 
comme  il  parlait  ;  à  Taormine  même,  on  en  lit  dans  les  déni  dia- 
lectes, parce  que  cette  ville,  d'origine  chalcidique,  reçut  plus  tard 
4es  colonies  syracusaines.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  épigraphes 
'eo  langue  romaine,  doiit  les  caractère^  hé  varient  point ,  qoéh 
que  soient  les  pays  où  elles  se  trouvent;  eh  effet,  les  eftoyett^, 
répandus  sur  tous  les  rivages,  adoptaient  pour  là  lahgiie,  comme 
pour  tout  acte,  des  règles  ofdcielles.  Les  inscriptions  rHmirides, 
dans  leur  expression,  suivent  les  vicissitudèi  deà  leHîps  :  grossières 
^aboti ,  puis  graduellement  plus  élégantes ,  énfln  hërisaiies  dé 
néologismes  et  de  barbarismes;  danà  leur  ensemble ,  èlle&  {(^^sdi- 
tent  une  richesse  d'autant  plus  précieuse  que  rcpigrttphiê  làtihe 
s'étend  comme  l'eniplre,  c'est-à-dire,  depuis  rAÂiqueJdtcjftt'à  là 
Bretagne,  et  dejiuis  l'Océan  Jusqu'aux  frontières  de  l'Inde. 

Des  occasions  Inflnies  multipliaient  les  épigraphes ,  chargées 
■d^éterniser  uilfait:  consécrations  et  invocations  de  diiinftës» 
vœux,  dédicaces  ou  sacrifices,  autels,  prêtr&s,  magistrats  dVils 
ou  militaires,  dignités  conférées,  applaudissements,  victoires  su^ 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  jeux,  services  rendus  par  dès 
parents  ou  des  bienfaiteurs,  souvenirs  mortuaires.  On  mettait  sitl* 
les  monuments  une  inscription,  qui  était  tout  à  la  fois  commértio- 
mtivei,  élogieuse  ou  historique;  la  plupart  sont  simples,  nieriie 
dans  l^adulatioti,  et  les  funéraires  respirent  parfois  l'afTebtionrLes 
inscriptions  étaient  accompagnées  de  figures  qui  repl*ém)tA!éht  la 
profession  du  défunt,  comme  l'escabeau  et  les  souliers  sni*  \û  pterre 
tumniaire  d'un  cordonnier  à  Milan,  et  une  fabrique;  dé  pain  krr 
le  monument  du  boulanger  Euryphax,  découvert  à  Rome,  eti  1 838, 
entre  les  portes  Préiiestine  et  Labicane. 
•  Pétrarque  et  Cola  Hlenzi  savaient  déjà  combien  les  inscriptions 
pouvaient  éclairer  l'histoire;  au  quinsième  siècle,  après  la  renais- 
sance  de  reprit  d'érudition ,  on  se  mit  à  les  transcrire  de  tous  èô* 
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tés  pour  former  des  collections  particolières  »  ou  bien  on  réunit 
les  originaux  eux-mêmes.  Ainsi  naquirent  les  musées^  peu  con- 
nus des  anciens^  qui  rattachaient  d'une  manière  intime  l*art  à  la 
yj»ç  M  trouvait  donc  des  chefs-d'œuvre  dans  les  pàlais/les  thermes, 
leg  basilique,  les  villes,  surtout  dans  les  temples,  où  des  mysta- 
^gues^  nous  dirions  des  eiceroni,  mont  mien  t  lesobjetâ  rares  et 
rafiontaient  les  traditions  qui  les  coricernâledt.  On  avait  rasseiii- 
h\(i  beaucoup  de  statues  dans  le  portique  d'Dctavië:  L'épine  des 
ciniues  était  ornfè  dé  statues,  d'obélisques,  de  vases  enletës  en 
4ivers  lieux;  la  maison  dedimpagne  d'Adrien  à'HvblI  pouvait 
fffiseinb!^  k  un  musée.  Le  charlatanisme  et  iimpostore  ne  maii- 
.^léntpas  alors  :  Pline  racoiite  qu'oh  avait  apporté  à  Borne  tes 
Kïfiébhbdb  de  Torque  marine  à  la  ftireùr  de  laquelle  Andromède 
;a/'9taii  tue  exposée,  et  le  rocher  où  se  trouvaient  fixées  les  chafnes 

tUvâv^etitéèrvi  à  rattacher;  Procopie  décrit  le  navire  sur  lequel 
née  aborda  en  Italie,  tfsl  qu'il  se  conservait  à  Rome. 
•.(.  JU  musée  lei^tis  riciie  eti  inscriptioiisest  le Capitdin;  mais  on 
eatiwiuveu»  dams  presque  touteâ  les  villes  d'Italie  :  Sciptoa  Mafi^i 
^en^a 'lût  ta  deseriptito  pour  TéronO;  Rivauteila  pour  Tuiiil-, 
dbruaséO'pour  le  musée  Capitbllil ;  Gori  pour  Id Toscane,  Malv^sla 
^r Besogne,  Olivieri  pour  Pesaro,  MoHsanipourReggid;  Bian^ 
•l)hi:po«r-€rémonë;  Noris  pour  Pise;  Latms  pour  Mantou6*iËt 
jBrese^;Bold€ttietLupiontdécritiesépigrapheschrétiennésv'ete.<; 
mais  le  ftib  célèbre  de  tous  est  Bnnio  Quiriao  VbtiOnti:  A'Ptài- 
iehnc^îdës  râimée  i58o;  tesénàt  brdonnîit'd-apportër  dans  son 
pfilids:léiiiiti;pipitioDS  qui  seraient  découverte^;  plus  tardy  «Hte 
ÎUrenfeplaËées  ^ns  la  cour  intérieure^  et  Torremuzza  Ibs  éxpUqua  ; 
le^princë  de  Biicari  fit  le  même  travail  ft  Gatane;  d'aatrëi  à  Sy^ 
fàbùsuj  à'fflessitte,  à  Agrigente.  ToirëmoEza,  a^js  d'autres;  pri- 
^iséSitiliss  et  objacèntinm insularumvètehun  inscriptkffmm 
ni9hmiwiieo(ià,  Ï784>^  Enfin  vinrent  Muratori,  àift^Ae  Tes&rb 
Mlb'isoHkiéni  i4)ve\\U  i  Zurich,  a^  une  cOlleotioD'de  pinède 
ddqanillëy  i^ën  choisies  et  bien  iuës^  et  Charles  Zeli^  aveb  uh-^md* 
ifubl  (HeidellKfirg^  ia50)  d'amant  plus  utile  qu'il  est  =d-tm  petit 
fmiqit  Oh  éttè»â  qu'une  sc(dété  de  Français  att  Complété  ta 
collection  de  tontes  les  épigrapbeb  anciéûnefc  ;  enrichie  de  eetlefe 
^61 -découvre -ekaquéjoàr  en  |p*andnombi*è.       ' 

Dans  les  monnaies,  quenousne  considérons  ici  qu'au  point  de 
vue  lairtistique^  il  faut  f^emarqUer^  outre  la  matière,  la  grandeur  ou 
Mdolevile  1931e,  riiiscription.  (ics  peuples  <(le  Ifftalie  centrale  en 
elIreaitqiielquesHiaâ^  de  forme  triangulaire)  recta»guiaire(rhmi^ 
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boîdale  et  même  ovale,  ce  qu'il  faut  attribuer  peut-être  à  la  né- 
gligence du  fondeur.  La  plupart  sont  rondes.  Dans  la  Grande 
Grèce  on  en  trouve  de  concaves,  à  la  manière  de  coupes;  celles 
de  Syracuse  sont  presque  sphériques.  La  matière  ordinaire  est 
For,  l'argent^  le  cuivre  ou  le  bronze.  Les  plus  anciennes  de  Sicile 
sont  d'argent;  puis  viennent  celle  de  cuivre,  suivies  enfin  deceUes 
d'or,  dont  le  plus  grand  nombre  appartient  à  Syracuse^  d'autrei 
à  Gela,  Agrigente,  Taormine.  Quelques-unes  d'or,  de  Païenne^ 
portent  l'écusson  punique;  Denysenftt  d'étain  (1).  Il  y  en  a 
quelques-unes  de  bronze  ou  de  plomb,  revêtues  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent  (bracteatâe  )  ;  d'autres  sont  toutes  lisses ,  sauf  un  p^t 
emblème  imprimé  dans  le  centre;  on  en  trouve  aussi  avec  un 
rebord  de  métal  plus  fin  [cantomiatœ).  Les  plus  grandes  sont 
appelées  médailles ,  et  peut-être  on  ne  les  frappait  que  pour  luH 
norer  quelqu'un,  ou  pour  orner  quelque  divinité,  ou  pour  réeooh. 
penser  les  guerriers,  bien  qu'elles  finissent  par  entrer  dans  fe 
commerce.  Les  trois  intendants  de  l'bôtel  des  monnaies  à  Ron^e 
avaient  le  titre  de  AAAFF,  c'est-à-dire  auro,  argenio,  œnsfunr 
dmdoferiundoj  qu'ils  empruntaient  aux  trois  métaux  employés 
dans  les  divers  procédés  de  fabrication;  on  coulait  le  métal  dans, 
une  forme  vide  portant  les  deux  empreintes,  ou  ces  empreintes 
étaient  appliquées  soit  par  les  mâchoires  d'un  étau,  fortement 
serrées ,  soit  à  l'aide  d'un  poinçon. 

Avant  les  inscriptions,  on  mettait  sur  les  monnaies  un  type  on 
emblème,  qui  fut  ensuite  conservé  sur  le  revers  et  sanctionné  par 
l'autorité  publique  ;  c'était  l'effigie  du  prince,  ou  Ja  figure  sym- 
bolique de  la  ville ,  ou  ses  armes,  souvent  parlantes,  c'est-à-dire 
exprimant  un  objet  dont  le  nom  ressemblât  à  celui  djB  la  ville.  Les 
trois  jambes  disposées  en  triangle  signifient  la  Sicile;  le  persjil, 
Sélinonte;  Técrevisse  («xpoeyat;),  Agrigente  ;un  coude  ((^y^^c^v),  Aa*. 
cône;  un  museau  de  lion,  Léontini;  la  lune,  Populonie  (poplma); 
un  taureau,  Thurium  ;  le  chamssrops  humilis,  ou  petit  palmier, 
Camârine.  On  rencontre  souvent  dans  le  type  des  Yictoirejs  ailée^i, 
en  commémoration  d'une  victoire  remportée  sur  le  champ  de,t^- 
taille  ou  dans  les  jeux.  D'autres  fois,  on  y  voyait  la  représec^ti^tiçtt 
du  fieuve  voisin ,  comme  l'Aréthuse  pour  les  Syracusains,  l'Hip- 
paris  pour  Camârine,  l'Aménano  pour  Catane,  ou  bien  l' effigie 

(i)  ÂRI8T0TE,  ^conom.  Hv.  II,  1,2,  Dans  le  Digesfe,  lîv.  ui,  (if.  lo^iî 
est  ordonné  :  Nequis  mtmmos  siagneo$ ,  phatibeoê  emere,  vendere  Mo 
ffuUùvelU»  (  •   .    . 


iSH^lèrâ flë^»«lîë;  '»>'«:'-•''?     -•■■i  -  -  -w:n-  -.;.:,  :, ,.;,!.. 
-'4*«iWi»  Iè«'aKé^é»,'M' j^hid'  fnéqttehtft'^l'  lar  Vfctorre,  »  t>«idile 

^ëlës 'iil)>imàieé' j^'^ife TC^r6Mirè  l^éf êiiânQmf»'poéti((aeB «Il 

n^S^dëi  idées  Âflfttmii^,  elfèV  fév€l6iit  ^histoll^  des- wweut^et' 
dfèk'  eplM[oUà^''6t'âoM'd^Mitèfiit  ph»  jirédefiSeil  qa'^IIeâ  n'ont  <j|Aft 
sifMfmV  'c«^iMe  led'iatr^  )a^ÈKMe&l;s';<âe«iftiiliJattoû»  et  «léï> 

fMMfTè^tMtdiitV  ^  iii^^ d^âtitM  ^i« ,  ^^és  à  HftilM^ dfoté«» 
]^r  le^'éïipiWé^;  IWj  faàrtiteïhèfte^Mè»'eénflb!ifeeiTt  «ûVtwsn'-t  a^wn^ 
ÉéS'è^irittirféS'litohtf^f  l€^  dëbêfeefcfèë^è^TlbètHftà  Cftpréo;  i-i'iii> . 
'  9dui^  tesï;diiisii1s,  et  Mênfië^sdaÉrlè  tègderd^Âugbste^^lei  trioM^i. 

jpf^nëellëÉf!  sé^tëift  dë^figutiêëqui  foht^allésidttéi  leùrouiinrPnii 

les  muses,  Musa;  une  fleur,  AquIlétifS'^f  loinisjiIttnlapitar^QOttiiiv^ 
U  eèiiiiÊféimQi8^n[mk  -vlHfi^^^'liiémeapvès'^e  Borné  îto' Aut 
^tAirâl»éA^,'^ôoMÀuèPMtàmt«tre  ie^  swiimtfh 

ïïmàRié^V-^ikk  te  ^rnipMeal^y  MVèûifrappa*q^^à<l0i|p.elflgmi;i 
ifÊ^f^iût  lieTi^ëtêY^t^niKf^4itfXfài'totiàk  çrdlre  qiie^je.0^iâbtf 

9im%ûiofêïmfrfàiêt'ii(i^ïfmTt^^  Itefft^^^eiSeiii^.sœiHraii 
M  kntff  imÈkii'/^ù^  lédfU'  Sltei^  et  de  i^^m  '^re&ts  iria;tnreto  ièur^ 

Omim  de  M  Éit)nâAl6  )  «^é»Niwdlm4*exdrg«ev'>poiCI  rMicaHoD) 
âiEMibà  é^ëilie'idt^ppti  r^fMtti  étftidiiiairoaetlsailiaiiruiiigrand) 
BëAhréi  m  )^èsV  Àsé^^jéfiratagèi^^  qtd  pèut^ôtra  «e  >f aiaafenft) 

^ififrj^rettilères' moiiiélÀië^  qui '«t>i»là<tsr fois  iesplnsbeUes-etikS] 
plus  variées  ;  nous  viennent  de  la  Sicile^  dont  chaque  ville  adop- 
<*îMeaiJyD§s.dJfe5ti|^tS^  s^Iofl^ft  g^nie  fpwçj(>?jj,a«f  Ç^r^çs.  M^ 
sikib  a  vfeat «i  ^ies^^f ltt«^Ma«0i4Qaeiiv.at,  qni^ç^pqeà  /ram,çin;tfm|  \^ 
Tan  560  et  peut-être  620  avant  J.-C.  Philippe  Paruta ,  seovétiwflt 
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da  sénat  de  Païenne,  fit  le  premier  connaître  le  médailler  sicUieB 
en  1613;  mais  nous  avons  perdu  la  description  qu'il  avait  dâeo 
faire.  Les  lacunes  qu'il  avait  laissées  ont  été  remplies  par  Léo- 
nard  Agostini ,  M  arc  Meyer,  Sigebert  Hauercamp,  le  prince  4e 
Torremuzza,  FrédéricMunter  (  I  ) .  Torrerouzza  a  publié,  de  laseuie 

(1)  Àuciarxum  Sicilix  numUtnaticse.  Copenhague,  1816. 

Les  villes  ou  républiques  fticOienneft  dont  on  a  des  monnaies  sont  : 

Abacwnunij  ivres  de  Tripi  ;  Abollay  près  d*ATola;  AerXj  près  de  Palazzolo; 
il</rtfntim,  aujourd'hui  Ademo;  Agrigentum;  Agyra;  Alantium;  9w\t 
mont  San-Fratello  ;  Amcutratum»  aujourd'hui  Mistaretta;  Àpollonia,  aujour- 
d'hui PoUina;  Assorum,  aujourd'hui  Asaro;  Atna^  oo  Inesaa,  près  deli- 
codia. 

Calcala,  aujourd'iiui  Caronia  ;  Camarina;  Caiania,  Centuripa ,  aujour- 
d'hui Centorhi;  {7é'/>^ii/«P(/tum,  aujourd'hui  Céialù. 

iH'epanum,  aujourd'hui  Trapani. 

Emporium,  aujourd'hui  CasteUamare  ;  fnna,  aujourd'hui  Castro-GioTaïuii; 
Entella  ;  Eryx^  aujourd'hui  Monte-Sau-Giuliano. 

Gela? 

Jccarafprè»  de  Carini. 

LeonlinuM,  aujourd'hui  Lentioi  ;  Lilybxum, 

MaeelUif  aujourd'hui  MaceUaro;  Megara^  aujourd'hui  AugiitU;ileiu0f 
aujourd'hui  Mineo,  Mesiana,  autrefois  Zande,  aujourd'hui  Messine;  Morgun- 
tium,  dans  le  golfe  de  Catane;  Motya,  dans  l'Ile  San-Panlaleo. 

Naxuij  au  cap  Scbifo;  Nectum,  aujourd'hui  Noto  ;  Nissa^  Pétilla  plus 
tard. 

Panormia,  aujourd'hui  Palerme. 

Segesta  ou  Egesla  sur  le  mont  Barbaro;  Selinm,  aujourd'hui  Selinonte; 
Syracîisa:, 

Talaria?  raz/ram€/2tum,  aujourd'hui  Taonnina;  Jj^ncfarium;  J^roda  ou 
JrinaciOf  près  de  Potica. 

On  peut  y  ajouter  les  lies  voisines  de  Melita,  Malte  ;  Gaulus^  Gozo  ;  Mê- 
lingunii,  Lipari;  Lapadusa,  Lampédouse;  Coiyra,  PanteUaria. 

Dans  cette  liste  pourtant  ne  sont  pas  comprises  toutes  les  villes  sicilioinea  ; 
Vincenzo  Natale,  dans  ses  Discorti  siUlastoria  anlica  délia  Sicilia  (Naples, 
1843),  en  donne  le  catalogue  raisonné,  en  distinguant  celles  qui  Hont  réelle- 
ment siciliennes  de  celles  qui  n'ont  |K>ur  elles  que  la  probabiUté  :  les  première! 
seraient  Camico,  Inico,  Ooface,  Crasto,  Iccari,  Eucarpia ,  Maeara,  Vesst;  les 
secondes ,  Indara ,  Ippana ,  Macella ,  Scliera,  Jeté,  Triocola,  Scirtea,  Cabala, 
Giorgio,  Aiubriclie.  1!  en  cite  quarante  autres,  bâties  par  les  Sicules,  et  qui 
plus  tard  devinrent  grecques  ;  il  recherche  la  géograplûe ,  les  fondateurs  et 
les  vicissitudes  de  toutes  ces  villes.  Les  Anlichità  di  Sieilla,da  due  de  Serradf  • 
falco,  sout  précédées  d'un  Quadro  comparative  de'  nami  anticài  e  moderne 
des  %illeé  de  la  Sicile;  l'étude  de  la  géographie  de  ce  pays  est  graodement  fa- 
cilitée par  le^  huit  cartes  d'AJfonso  Airoldi,  qui  la  représentent  dans  Its 
temps  fabuleux  jusqu'aux  colonies  grecques  et  à  la  conquête  des  Romains, 
sous  leur  domination,  sous  les  empereurs,  sous  les  Sarrasins,  sous  les  Nor- 
mands, sous  tes  AragonaU;  la  dernière  est  une  récapitulation  générale,  avec 
les  DOBis  que  les  villes  eurent  à  dllféreates  époques. 


MOHNÀIES.  H5 

Syracuse,  trente-six  moQoaiesd'pr,  cent  soixante-trois  d^argent, 
cent  qoarante-neuf  4e  prow^e;  ^e^m^  un  ))on  tiers  a  été  ajouté 
à  cette  quantité. 

L'aacienne  monnaie  4*ItaHe  est  le  xs  grave,  ronde,  à  lentille, 
avec  un  relief  des  d^ux  pôtés ,  et  qui  indique  le  poids  et  la  valeur 
d'un  as;  elle  est  particulière  à  Tltalie ,  mais  elle  itianquc  de  signes 
pour  distinguer  les  YiUesqui  Tout  frappée.  Les  type:^  représentent 
un  cheval ,  un  dauphin ,  une  lyre ,  un  éléphant ,  une  truie ,  une 
tète  de  Junon^  ou  de  Cérès,  ou  des  Dioscures,  Romulus  et  Rémus 
avec  la  louve,  une  Victoire  sur  le  quadrige^  etc.  Lorsque  Rome 
battit  ou  fit  battre  mpnnaiedans  la  Campanie,  elle  employa  le  type 
national  du  Janus  àdeux  faces  et  la  proue  de  navire.  Selon  Pline, 
on  n'aurait  frappé  de  monnaie  d* argent  qu'en  485  ;  ce  qui  veut 
dire  peut-être  que  ce  fut  en  cette  année  qu'on  établit  une  fabri- 
cation régulière;  on  fit  peu  de  monnaies  4*or  jusqu'à  Pompée. 

Les  restes  des  beaux-arts ,  dégradés  corn  pie  ils  sont  par  le  temps 
et  les  événements,  isolés  de  ces  détails  dont  Taccord  ajoute  à  la 
signification  de  Tensemble^  étaient  bien  loin  d^offrir  une  idée 
complète  de  Tétat  des  arts ,  de  )a  richesse  et  des  constructions 
dans  l'antiquité  ;  de  révéler  le$  usages  de  la  vie  privée ,  imparfait 
tement  indiqués  par  les  écrivains ,  qui  se  contentent ,  comme  pour 
des  choses  cpnnues  de  chacun,  d'y  faire  allusion  ;  il  fallait,  pour 
compléter  l'instruction,  que  des  villes  entières  sortissent  de  leurs 
tombeaux.  Le  Vésuve,  qui,  aune  époque  immémoriale,  avait  vomi 
des  flammes,  puis  s'était  tu  durant  des  siècles,  renouvela  ses  érup- 
tions sous  le  règne  de  Titus ,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas  cessé 
de  menacer  les  délicieux  environs  de  Naples.  La  première  éruption 
ensevelit,  outre  plusieurs  bourgs  et  viUages,  Herculanum  et  Pom- 
péi ,  mais  d'une  manière  différente  :  celle-ci  disparut  sous  une 
poussière  terreuse,  mêlée  de  scories  légères  qu'il  est  facile  de  déga- 
ger; celle-là,  sous  la  lave  et  des  sqbstances  cristallines  en  fusion, 
qpii  acquirent  par  le  refroidissement  la  consistance  de  la  pierre , 
dt  que  la  mine  seule  peut  briser. 

Seize  siècles,  bien  plus  que  les  laves,  avaient  effacé  le  souve- 
t^ir  de  ces  villes,  iorqu'Ëmmanuel  de  Lorraine,  prince  d'£|l)ei)f, 
an  Tannée  1718,  ayant  appris  qu'un  babitant  du  pays  avait  tiré 
oies  marbres  d'un  puits ,  acheta  le  drpit  d'y  faire  des  fouilles.  Cp 

Les  monnaies  du  reste  dePltalie  se  classent  ainsi  :  Italie  supérieure,  Étrurji?, 
f^rie,  Picéniiin,  Vesiins,  Lafuiiii ,  Réafc,  ^amnium,  Frentans  ,  Capapanie, 
Apulie,  Calabre,  liUcanic,  Brutiens. 


ii6  UERCULANUM. 

puits  donnait  précisément  sur  le  théâtre  d'Herculanum,  et  Ton 
exhuma  un  Hercule,  une  CléopAtre  et  sept  autres  statues,  qui, 
expédiées  en  France ,  excitèrent  Tadmiration.  En  poursuivant  les 
excavations,  on  trouva  de  très-beaux  marbres  d'Afrique  ;  puis  on 
découvrit  un  temple  de  forme  ronde,  avec  vingt-quatre  colonnes 
et  autant  de  statues  alentour.  Charles  I!l,  de  Naples,  acheta  ee 
terrain  du  prince  d'Elbeuf ,  et,  continuant  à  creuser,  acquit  la 
certitude  d'avoir  retrouvé  une  ville  ;  mais  vingt  mètres  de  lave 
durcie  couvraient  Herculanum ,  et ,  sur  cette  lave,  on  avait  bâti 
Portici  et  Résina  qu'il  aurait  fallu  démolir  avec  leurs  magnifiques 
habitations.  On  fut  donc  obligé  de  se  borner  à  des  excavations 
partielles,  et  d'extraire  de  chacune  ce  qu'on  pouvait,  en  comblant 
les  vides  successivement ,  afin  de  ne  pas  saper  les  édifices  tics 
villes  superposées. 

Des  antiquités  de  tout  genre  revirent  ainsi  le  jour  :  fresques*» 
tableaux,  vases,  bas-reliefs,  ornements,  arabesques,  les  statues 
équestres  des  consuls  Nonius  et  Balbus,  des  bronzes,  des  trépieds, 
des  lampes,  des  patères,  des  candélabres,  des  autels,  des  instru- 
ments de  musique  et  de  chirurgie,  qui  forment  aujourd'hui  la  ri- 
chesse, sinon  merveilleuse,  au  moins  unique,  du  musée  Bourbon  .On 
reconnut  plusieurs  édifices  considérables,  des  temples,*  un  théâtre, 
le  forum,  une  belle  maison  de  campagne^  avec  un  jardin  qui  s'é- 
tendait jusqu'à  la  mer,  embelli  d'un  étang  dont  les  deux  extré- 
mités se  terminaient  en  demi-cercle.  Des  compartiments,  en  forme 
de  parterres,  bordent  cet  étang ,  et  l'ensemble  est  entouré  de  co- 
lonnes en  briques  crépies  avec  du  plâtre,  sur  lesquelles  portent 
des  travées,  fixées  dans  le  mur  d'enceinte;  cette  construcUoo 
forme  ainsi  autour  du  bassin  un  berceau  sous  lequel  se  trouvaient 
des  divisions  triangulaires  ou  semi-circulaires  pour  se  laver  et 
de  baigner.  Entre  les  colonnes  se  dressaient  des  bustes  de  marbre 
est  des  statues  de  femmes  en  bronze,  quelques-imes  de  grandeur 
inaturelle  et  du  travail  le  plus  exquis  ;  un  petit  canal  rempli  d'eau 
baignait  le  mur  d'enceinte.  C'est  là  qu'on  a  découvert  dans  une 
chambre  les  fameux  rouleaux  de  papyrus,  qui,  déroulés  aveè  tiiie 
angénieuse  lenteur,  nous  offrent  de  temps  à  autre  quelque  nour 
veauté,maisriend*importantjusqu'à  présent.  Chose  remarquable, 
un  seul  est  en  latin  ;  c'est  un  fragment  d'un  poème  sur  la  guerre 
d'Actium.  On  a  trouvé  dans  ce  jardin,  qui  sans  doute  appartef- 
nait  à  quelque  citoyen  philosophe,  les  six  Danseuses,  le  Faune 
dormant,  le  Mercure ,  six  bustes  qu'on  a  crus  des  Ptolémée^, 
d'autres  de  Platon, d' Archytas,  de Sapho,  de  Démocrite,  de  Sei- 


pion  rAfricain,  de  Sylb,  de  L^idus,  de  Caïas  et  Ludas  César, 
d'Angoste,  de  Livie,  de  Claudiiis  Marcellus,  d'Agrippine  la  Jeune, 
de  Galigula,  deSénèqae;  deux  représentent  des  personnages  in- 
connns,  deux  daims,  diverses  figurines,  THomère,  1* Aristide,  qui 
est  une  des  meilleures  statues  antiques,  deux  bustes  de  Bacclius 
indien ,  un  autre  de  Sylla  (  dit-on  j,  le  Satyre  avec  la  Chèvre,  tous 
en  marbre.  La  Pallas,  découverte  à  Herculanum  même,  et  qui 
remonte  à  l'époque  de  Phidias ,  est  bien  antérieure  aux  marbres 
d*Égine;  i'Artémise  est  encore  très-ancienne,  et,  comme  elle  est 
en  marbre  de  Carrare,  on  suppose  qu'elle  a  pu  être  exécutée  en 
Italie  (1). 

Vers  la  même  époque,  la  diarrue  d'un  paysan  heurta  contre  une 
statue  de  bronze ,  qui  mit  sur  la  trace  de  la  ville  de  Pompé!  (2)  ; 
comme  elle  n'est  recouverte  que  par  des  cendres  et  des  matières 
cristallisées ,  on  pourra  peu  à  peu  la  rendre  à  la  lumière.  Afin  de 
ne  ri^ perdre  et  de  conserver  intacts  tant  d'ouvrages  délicats,  les 
excavations  sont  conduites  avec  une  telle  prudence  que  le  cin- 
quième de  la  ville  est  à  peine  découvert  ;  heureusement  c'est  la 
partie  principale,  dans  laquelle  on  a  trouvé  deux  théâtres,  un 
temple  d'Isis,  un  d'Esculape,  un  autre  grec,  une  porte  extérieure, 
la  voie  des  toaM^eaux,  le  forum,  la  basilique;  ces  édifices,  groupés 
sor  on  petit  espace,  suffiraient  aujourd'hui  à  une  grande  cité. 
L'amphithéâtre  est  à  Tautre  extrémité,  et  des  murailles  pélasgi- 
qœs  entourent  la  ville. 

Les  maisons  se  ressemblent  parla  distribution  et  les  ornements  ; 
elles  ont  un  ou  deux  étages ,  des  cellules  grandes  de  trois  à  quatre 
mètres,  hautes  de  cinq  à  six,  des  communications  difficiles,  peu 


(1)  11  ne  fant  pas  oublier  que  beaucoup  de  statues  anciennes  ont  été  res- 
taurées. Pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres,  dans  le  taocoon,  chef-d'œuvre 
qui  pousse  l'expresnioii  exagérée  delà  douleur  jusqu'aux  timites  où  l*art  coin- 
iiMBee  à  ^échoir,  le  bras  droit  du  père  est  moderne  ;  Ck)machini  a  fait  Tavant- 
ktt^  dfvit  di^fils  atné.et  toutle  bras  droitdu  plus  jeune.  Dans  le  taureau  Farnèse, 
op. a  restauré  la  partie  supérieure  de  Dircé,  les  tètes  et  les  jambes  de  Zéthus 
et  d'Âmphion.  Michel-Ange  refit  les  jambes  de  THercuIe  Farnèse,  qu'on  re- 
trouva plus  tard  ;  les  mains  de  TApollon  du  Belvédère  sont  modernes.  La  Terp- 
ôebore  da  Vaticao  a  reçu  la  tétc  d^me  autre  statue.  Les  statues  d'HcrcuIa- 
BUBi  el  de  Pompél  ont  l'immense  avantage  de  b'avoir  subi  aucune  espèce  de 
lestaurations. 

(2)  Bn  1755,  mais  les  fouillés  régulières  ne  commencèrent  qu'en  1799.  Do- 
menicD  Fontana,  qui  conduisit,  en  1^92,  les  eaux  du  Serno  à  la  Turre  dell' 
Ammnxlata,  dut  rencontrer  dans  ses  tranchées  les  monuments  de  Pompéi 
<ju9  ttayers|ît}:Ooniinent  o*eut*il  pas  la  curiosité  dQ  les  découvrir  ? 


âé  iio\titù'o'i\tén,  dé  rarts  fenêtrëi  dôrtt  Toftvertut'e  est  très-étroite, 
i\(i4}é  éfeilèà  qbl  âorthieht  idt  ré  jaMlii  et  qtf on  réservait  jpéût- 
éii*e  ^tii*  le^  fen^iMés.  pirii  les  hàMiiatiotis  ittéhie  les  plus  oM)- 
ijafres,  lès  cours  étâietit  cfitoiitf^  9e  portiques  où  l'on  |>i^simit 
fë  Itais.  Lé  bols  tt*étâit  employé  ttanK  lès  appartements  que  tHWir 
ffes  encaclreménts  dés  fenêtres  et  les  j^ortes.  Le  pavhge  est  en  m6- 
îsâîque;  lé  |)îafbnd  et  lés  murs  sont  ornés  de  médaillons  èii  stih^, 
âe  peintures  et  iié  n^Osaïqués  représentant  des  nièts ,  déi^  IttfëÀ, 
ides  ustensiles,  des  meubles,  des  Ihitl»  historiques ,  selon  le  gMt  et 
ta  proifession  du  propHétaîre.  Celle  du  poète  tragique  dœit^  tu 
espace  de  quinze  mètres  de  longueur  sur  une  longueur  domilJs, 
flivisé  en  dix-neuf  pièces,  f  cbmt)riB  Tatrium;  la  liiosaïque,  à 
rentrée ,  représenté  utt  chien  enchaltlé ,  avec  ri)isérf)[)tton  <!ave 
cafieWi.  Do  corrldoi»  on  passe  dans  Tatrlum,  cour  âéconvette 
dotil  Tes  quatre  côtés  sont  |omés  de  peintures  tiiiées  de  t*IIia9e 
oîi  foht  allusion  à  l'art  drfamati^tie;  alentour  k&iit  l'es  diambiies 
pour  les  étrangers,  décorées  aussi  depéUitut^,  SOhvenl  bbséèhes. 
En  face  de  l'entrée,  le  iablinum  ou  salle  de  récetition,  offre  îa  fl- 
eure d'un  pointé  tragique  déclamant  devant  deut  auditeurs ,  et, 
Sur  le  pavé  en  mosaïque,  on  volt  représentée  îâ  i'épétitfôn  d'uiie 
pièce  ;  tout  'ce  travail  est  d'une  èxéciition  pàrîîaite.  A  la  feulte 
vient  un  péristyle,  ou  seconde  cour  ouverte,  datiS  laquelle  est  un 
petit  jardin  entouré  d'un  portique  desefptcoloAnèsdôil^ues,  éga- 
lement décoré  de  peintures.  Au  fond  se  trouve  le  lùraire  ou  cfta- 
pelïc  domestique,  avec  un  Faune  eiî  bronze  dès  plus  gracie'ux  ;  à 
gaucTie,  un  cabinet  de  repos,  avec  Diane ,  NaWî^se  à  la  fontaine 
et  rAmoul"  pécheur  ;  dans  une  autre  t^etltfe  chariibrè,  m  voit  des 
paysages  et  des  marines,  et  sur  le  mur  principal  une  rangée  de 
livres  peints ,  que  le  poète  tragique  ne  possédait  sans  doute  qu'en 
idée.  En  face  est  Vexèdre  ou  salle  de  réunion,  décorée  de  dun^ 
seuses,  de  fruits  et  d'animaux,  avec  Lëda,  Ariane  abandomiée, 
le  sacrifice  d'iphigénle  ;  à  côté  la  petite  cuisine ,  où  sont  peints 
tous  les  ustensiles  culinaires,  outre  les  objets  réels,  communique 
avec  le  iriclinium,  orné  pareillement  de  peintures  ;  le  gynécée 
était  au-dessus. 

On  dirait  que  ces  maisons  sont  à  peine  désertes  de  la  veille.  ï)ans 
le  temple  d'Isis ,  les  ustensiles  destinés  aux  cérémonies  étaient 
tout  disposés  pour  l'usage  ordinaire;  les  squelettes  des  prêtres, 
surpris  au  milieu  de  leurs  fonctions,  portaient  encore  les  habits 
pontificaux.  Les  charbons  étaient  sur  l'autel,  entouré  de  candé- 
labres, de  lampes,  de  patères  pour  les  libations,  de  lectisternes 


pour  là  dëesse;  de  pariflcatoires  en  stuc  ;  un  grand  vase  de  bronze 
contenait  les  cendres  du  dernier  holocauste,  mêlées  à  la  graisse 
des  irictiines.  L'enseigne  du  marchand  invite  encore  à  entrer  dans 
sa  boutique;  en  lisant  sur  le  seuil  de  la  porte  le  mot  saive^  on 
croit  Tentendre  sortir  de  la  bouche  du  maître  de  la  maison,  cfue 
cette  parole  dé  bon  augure  n*a  pas  cependant  sauvé  du  désastre. 
Idy  iles  puits  au  milieu  de  la  rue  ;  là,  des  égouts  qui  débouchent 
ddbs  la  mér ;  à  Tangle  d*un  carrefour,  une  boutique  de  pharmAi- 
cien,  avec  l'enseigne  d'un  serpent  qui  mord  unepomme;  ailleurs, 
un  aîitel  avec  Taigle  de  Jupiter,  exposé  en  vente;  plus  loin ,  le 
buresa  id'un  pesebr  public;  quelquefois,  des  boutiques  de  l)ois- 
sons  chaudes,  correspondant  à  nos  cafés  ;  enfln^  une  maison  de 
prostitution.  Indiquée  par  des  priapes  et  par  Tinscription  hic  fr- 
LÎciTÀS^  qui  révèle  une  joyeuse  philosophie  (l).  Les  pains  portent 
la  inarque  du  boulanger;  qu^ques-uns  n'avaient  pas  encore 
subi  la  cuisson,  d'autres  étaient  déjà  entamés.  Dans  rendrait  où 
Ton  triturait  le  blé,  on  voit  de  singulières  machines  ;  dans  la  huche 
à  pétrir,  la  fhrtne  préparée  avec  le  levain  ;  dans  le  four,  une  tourte 
sur  son  plateau.  Ailleurson  a  trouvé  des  fèves,  desnoix,derhuilc, 
du  vin  dans  des  bouteilles  avec  le  nom  des  consuls ,  et  qui  ne 
dÎBviBdt  i^  être  bu;  des  tas  de  blé,  dont  les  grains,  ayant  été  se- 
més, ont  produit  leur  épi  après  dix-sept  cents  ans  de  sommeil 
vital.  Les  appartements  des  femmes  renferment  des  souliers  (2), 
des  épingtes,  des  aiguilles,  des  dés  à  coudre,  des  ciseaux,  des 
pelotons  de  fli,  des  quenouilles,  des  flacons  d*eau  de  senteur,  enfin 
tôtis  les  ornements  dont  les  femmes  se  parent  aujourd'hui,  et  des 
pièces  de  monnaie  percées  qu'on  suspendait  au  cou  ;  ailleurs  se 
voïeiit  des  dés  à  Jouer,  des  balles  et  des  jouets  pour  les  enfents; 

(1)  Ce  n'était  peut-être  qu*un  symbole  et  une  inscription  de  bon  augure  ; 
qu'on  retrouve  sur  la  mosaïque  de  Salisbourg,  avec  Taddition  Nihil  :  intret 
maH;  mm  mi  a  d'nn  Inpanar  de  Pompéï  une  inscription  que  nons  ne  pou- 
vons citer. 

(2)  Les  souliers  des  Romains  ressemblaient  aux  brodequins  modernes; 
montant  jusqu'au  mollet,  ils  étaient  fendus  par-devant  et  serrés  par  des 
courroies  ou  des  lacets.  Il  était  de  bon  ton  de  les  porter  bîen  serrés;  mais 
les  personnes  élégantes  laissaient  voir  par  l'ouverture  le  bas  qui  était  le  plus 
soivent  blanc  on  rouge,  et  qu'nn  lien  soutenait.  La  semelle  était  parfois  ex- 
haussée pardu  liège,  qu'on  emploie  môme  aujourd'hui  pour  tenir  le  pied  sec. 
Li  mode  variala  forme  et  la  couleur  de  rerapcigne  ;  les  semelles  furent  quel- 
quefois d'er,ou  ornées  de  pierres  précieoses.  Aurélien  réserva  pour  les  fermes 
les  souliers  rouges,  qui,  du  reste,  étaient  une  des  marques  distinctivcs  des  eii|- 


lèhcitér  bëaticotip  des  côiiiihodités  plus  grandes  dont  nous  Jouis- 
sons ànjoiird'hirt.  Des  câWtietsd'un  travail  m^veilleux  maiiquaiérit 
de  lumière ,  et  celui  de  Rorrié  d'où  sortit  le  groupe  de  Laocooii 

trftordiiiaîrë.  OU  appelait  pergvlœ  le*  terras^  où  les  vendeurs  expbsafiettt 
leurs  marchandises  ;  les  cœnacula  équivalent  aux  restaurants. 

Un  glouton  s^écrie  :  i^use  gula  ^uxmmque  in  vino  nascitur  ;  un  autre  : 
Ad  quem  non  cœno^  barbares  tlle  mihi  est,  Vn  esclave  affranchi  ^dit  :  Xo- 
bora ,  Àselle ,  quomodo  ego  laboravi ,  et  proderit  tibi.  Un  antre  prononce 
cette  malédiction  :  Asellia,  tabescas.  .tfti  aiitre  aiécnse  quelqu'un  de  voleur  ; 
Oppei  embolari  (porte-faix  )/iMr  furuncule.  On  trouvait  aussi  :  Miccio  cocio 
tu  tuopaïticacaniiconfregistiperam. 

Cicéron  {in  Verrem,  m,  33)  nous  a'ppreild  que  les  Siciliens  écrivaient  des 
satires  contre  les  galanteries  de  Verres  jusque  sur  les  murs  dn  tribunal  et 
la  tête  dû  préteur:  De  gua  muliere  versits  plurimi  supra  tribunal  ef 
supra  prxioris  cdput  scribebantur. 

Ces  inscriptions  mirent  sur  la  voie  pour  en  faire  comprendre  d'autres  *  eàr 
on  n'avait  pas  su  d'abord  qu'elles  rappelaient  riiabîtude  d^écrire  sur  les 
murs  avec  un  poinçon,  du^ charbon  ou  clu  miniiim.  Ainsi ^  on  lisait  à 
Forlimpopoli  :  iTà  g4ndidatvs  put  honoratvs  tvvs  et  ita  ckatum  edat  mvnvs 

TVVS  MVNERARIVS  ET  TV  FELIX  8CRIPT0R  81  HOC  NON  8CR1PSER15.  Que  ton  COhdi' 

dat  par  Vienne  aux  honneur  s,  et  te  donne  tm 'combat  en  récompense,  pourvu 
que  tu  ne  Vécrives  pas  ici  ;  c'est-à-dire,  71  désirait  qu'il  n'écrivît  pas  son  vote 
sur  cette  maison.  On  écrivait  surtout  cette  prière  sur  les  tothbeaux,  qui,  ex- 
posés le  long  des  routes,  étaient  choisis  de  préférence  pour  les  inscriptions. 

PARCE  OPVS  IIOC  SCRIPTOR  TITVLI  QVOD  LVCTIBV8  VRCfeNt. 
SIC  TVA  PR/ET0RE8    SiEPE    MAÎfVS  REFERAT. 

C'est  la  fin  d'une  épitaphe  de  Mola  de  Gaëte,  rapportée  par  Mommsen 
(  THscripiiones  regni  neapolUani)^  comme  cette  autre  :  inscrîptor  rogo  te  vt 

TRANSEAS  HOC  MONVMENTVM  A8T..  AN  QVOIVS  CANDIDATI  NOMEN  IN  HOC  IIONV- 
MENTO  INSCRIPTVM  FVERIT  REPVLSAM  FERAT  NEQVE   honore»  VLLVM    GERAT.  Je 

prie  le  griffonneur  de  laisser  intact  ce  monument  ;  que  le  candidat  dont 
le  nom  sera  inscrit  ici  puisse  être  rejeté  dans  les  élections,  et  n'arriver  à 
aucun  honneur. 

D'autres  fois,  l'inscription  est  telle  qu'elle  devient  une  imprécation  contre 
celui  qui  la  lit,  comme  la  4840"*'  d'Orelli  :  m.  camvrivs  horanvs  h.  m.  h.  n.  s. 

SED    SI  IIOC  MONVMENTO  VLLIV8  CANmDATl    NOMEN  INSGRIPSERO  ME  VALEAM.  QUC 

je  sois  maudit  si  f  inscris  sur  ce  monument  le  nom  d*un  candidat. 
La  4751""'  dit  au  contraire  :  ita  valeas  scriptor.  hoc  monvmentvm  pr/ETERi. 
Les  dieux  te  bénissent ,  si  tu  ne  barbouilles  pas  ce  monument.  On  a  re- 
trouvé récemment  à  Nami  celle-ci  :  ita  CANomATVs  qvod  petit  fiât  tvvs  et 

ITA  PERENNES  [scriptor  OPVS  hoc  PRAETERI  IIOC    81    IHPETRO  AT     FELIX    VIVA8 

BENE  VALE.  Quc  ton  Candidat  devienne  ce  quHl  désire,  et  toi  que  tu  aies 
longue  vie;  mais  n'écris  pas  sur  ce  monument  ;  si  tu  me  Vaccordes ,  je 
te  souhaite  bonheur  et  santé.  Voir  VAthéneum  français ,  août  1855. 

Poinpéi  était  une  ville  osque;  aussi  les  annonces  et  les  indications  se  fai- 
saient souvent  dans  cette  langue  ;  mais ,  comme  les  épigraphes  étaient  écrites 
par  des  personnes  iocultes,  les  incorrections  y  abondent.  On  lit  même  dans  le 
programme  d'un  grammairien  :  Saturninus  cum  discentes  rogat.  Des  vers 


se  trouvsdt:  dans  uhé  obscurité  complète  ;  bH  les  ëelalraf t  avec  des 
lampes  de  forme  très-élégantes,  maîâ  (jti);  Mie  d*aVoir  le  double 
courant,  noircissaient  les  voûtes  de  fumée.  Si  des  routes  magni- 
fiques transportaient  et  transmettaient  les  contributions  aux  ar- 
mées, on  manquait  de  ces  innombrables  cbemins  qui ,  de  nos 
jours ,  mettent  en  coilsÀiÂiiicaflibb  Jù^ti*kux  moindres  villages. 
Les  rues  romaines  furent  toujours  étroites  et  montueuses  (l); 
celles  de  Pompéï  sont  étroites  ^  inotidées  par  les  eaux  pluviales , 
sans  égouts.  On  cbercherait  vainement  dans  cette  ville  un  bos- 
j^fce,  lin  Itea  de  reibge  pour  ies  pavvres.  La  populace  devait  être 
relé^tiëè  dans  des  cababes  isolées  c^  bafotlations  des  citoyens ,  et 
ifcff  îCùùt  pas  résisté  au  temps.  Les  cbambres  mêmes  des  riclies  sont 
des  bouges  dans  air  ni  lumière»  avec  d'étroites  ouvertures  et  de 
grossiers  carreaux  de  vitre  ;  les  gynécées  des  femmes  ressemblent 
à  d^s  prisons.  Les  sièges  et  les  lits  sont  él^nts ,  mais  durs.  Les 
e^ars,  très-rares  dn  teste,  comme  le  prouvent  les  rues  trop  étroites, 
n'avaient  ni  ressorts  ni  courroies.  Là,  point  de  réverbères  pour 
la  ftnit,  ni  machhies  à  pomper  Teau ,  ni  préservatifs  contre  la 
pfNffe  et  la  fondis,  iii  serviettes  ni  fourcbettes  pour  la  table,  ni 
boiitbns  aux  babitsi  les  cartes  géographiques  et  la  boussole  man- 
qfmMit  aux  voyageurs,  et  les  peintres  ne  connaissaient  pas  les 
oo^lemhsà  rhuile.  Que  dirons-nous  de  la  classe  infime,  privée  de 
èes  mitte  commodités  acquises  désormais  à  tous ,  comme  livres, 
Yàb^tiX»  montres,  habité  de  soie,  chemises,  sucré,  café,  vaisselle 
Uteh  teMe,  frage  de  corps  qui  dispense  de  prendre  fréquemment 
d€*s  bains,  machines  qui  ^arguent  les  plus  dures  fatigues?  Il  faut 
y  jouter  la  liberté  de  dépenser  comme  on  veut  l'argent  gagné 
par  Hh  travail  libre. 

AdmfhÀs  donc  le  passé,  hiafisne  Tenvions  pas^  et  figurons- 
ik)us  que  TÂge  d'or,  sH\  doit  se  idéaliser,  est  devant  nous,  non 

de  Virgile,  de  Properce,  d'Ovide  (aucun  d'Horace),  sont  rapportés  avec  des 
ftmtes  et  des  variantes.  Ces  erreurs  sourent  servent  à  prouver,  comme  nous 
ravom  dît  ailleurs,  la  coexistence  d'un  langage  vulgaire  et  sa  ressemblance 
avecntalien  moderne.  Quelqu'un  s'écrie  :  Cosinus  nequitim est  magnissimœ. 
Un  autre  lO/elice  me.  Un  troisième  :  IHdem  quod  tufactitas  cotidie.,. 
.  Les  écrivains  qui  ont  traité  des  épigraphes  de  la  manière  la  plus  complète, 
«ont:  Garrugci  ,  Inscriptions  gravées  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi; 
FioRBLLf,  Monmnenta  epigraphica  pompejana  ûdfidem  archetyporum  ex- 
pr^âa  j(  Naples,  1854),  édition  tirée  à  cent  exemplaires  aux  frais  d'Albert 
ûetken. 

(1)  Roma  in  montibus  posita  et  convalt^bus,  ccenaculis  sublata  et  suS' 
pensa,  non  optimis  viis,  angustissimis  semitis.  Gicéron,  in  Rullum,  33. 


iH  DESPOTISME  BOilTAIRB. 

derrière,  biep  qu'il  faille  s*appuyer  sur  les  leçons  des  vieux  Ages 
pour  arriver  à  l'avenir  désiré. 


CHAPITRE  XLIII. 

De  ComoDE  a  Sévèbe.  Despotisiie  militaire. 

Les  quatre-vingt-quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort 
de  Domitien  Jusqu'à  celle  de  Marc-Aurële  furent  appelées  Tépoque 
la  plus  heureuse  du  genre  humain;  et  le  nom  des  Antonins  resta 
^  cher  aux  Romains  que  les  empereurs  qui  suivirent  rajoutè- 
rent au  leur,  sans  trop  s'inquiéter  de  le  mériter.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  despotisme  militaire,  le  pire  des  fléaux,  parce  qu'U 
étouffe  Tes  passions  qui  sont  la  vie  de  la  société,  se  manifesta  plus 
ouvertement,  au  mépris  de  la  Juridiction  civile. 

Auguste  avait  préparé  ce  despotisme  eu  incarnant  dans  TÉtat 
la  force  militaire  au  moyen  des  gardes  prétoriennes ,  qui,  malgré 
l'ancienne  constitution,  étaient  campées  en  Italie,  Tibère,  sous  le 
prétexte  d'exempter  les  autres  villes  de  la  charge  des  logements, 
et  de  maintenir  une  discipline  plus  sévère,  établit  leurs  dix  co- 
hortes sur  le  Quirinal  et  le  Yiminal,  dans  un  camp  fortifié  d'où 
elles  dominaient  et  menaçaient  Borne.  Yitellius  les  porta  à  seize 
mille  hommes,  nombre  plus  que  suffisant  pour  contenir  un  million 
d'individus  désarmé:^;  mais ,  corrompues  dans  les  loisirs  d'une 
ville  opulente,  et  d'ailleurs  encouragées  par  les  vices  des  souve- 
rains ou  la  faiblesse  du  gouvernement,  les  gardes  prétoriennes  se 
persuadaient  que  rien  ne  résisterait  à  leur  force  ;  dès  lors ,  mat- 
tresses  absolues,  elles  donnaient  et  enlevaient  l'empire,  sans  autre 
motif  souvent  que  l'espoir  du  donativum.  Les  empereurs ,  par 
connivence,  toléraient  l'indiscipline  de  ces  soldats,  achetaient  leur 
faveur  et  leûf  suffrage,  que  ceux-ci  prétendaient  donner  comme 
ét&nt  rêlite  et  lès  représentants  du  ]f)euple;  leurs  chefs ,  dans  îès 
causes  pour  crimes  d'État,  siégeaient  comme  juges  (1),  ce  qui 
leur  donna  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  consuls  et  léé  fit 
concourir  à  la  ruine  du  sénat.  Enfin,  lorsque  l'empereur  Commode' 
eut  ajouté  au cbmmandement  militaire  du  préfet  du  prétoire  une 
atrtofité  éivilé,  qui  cômt^renaît  Ife  ministère  d'État  et  la  présidence 

(.1)  LvMi'RuiB,  r<é  (f:<i/«.rafKfre.  ,    . 
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du  eonsdl  du  prince,  cette  dignité  devint  la  première  de  l'em- 
pire; Uipien^  PapiriuSy  Panlus,  Modestinus  et  autres  jmisoon- 
suites  célèbres  se  trouvèrent  honorés  d'en  être  investis. 

Si  ]e  pouvoir  suprême  appartenait  à  la  force,  pourquoi  les  lé- 
gions des  provinces  ne  se  seraient-elles  pas  aussi  arrogé  le  droit  de 
proclamer  empereur  Thomme  qu'elles  étaient  disposées  à  soutenir 
de  leur  épée  ?  Ce  fut  surtout  après  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
queTempire  prit  un  aspect  entièrement  militaire;  en  effet,  les 
souverains  élus  étalent  la  plupart  étrangers,  souvent  en  lutte  les 
uns  contre  les  autres,  choisis  parmi  les  soldats  et  contraints  de 
vivre  dans  les  camps  ;  Tempereur  cessait  ainsi  d'être  le  premier 
magistrat  de  Rome  pour  devenir  le  général  des  armées ,  et  sou 
premier  sinon  son  unique  soin  dut  être  de  les  contenter  ou  de  les 
refréner.  Mais,  comme  retendue  de  l'empire  forçait  d'entretenir 
plusieurs  armées ,  Tune,  par  jalousie ,  se  déclarait  l'ennemie  de 
Tempereur  que  l'autre  avait  nommé.  Après  l'extinction  de  la  fa- 
mille dés  Césars  et  de  celles  des  Flaviens  et  des  Antonins,  ces 
princes  d'aventure  n'étaient  soutenus  par  aucune  tradition  de  lé- 
gitimité ;  les  soldats  comprirent  donc  qu'ils  pouvaient  les  faire  et 
les  défaire,  les  élever  sur  le  bouclier  ou  les  percer  de  leurs  épëes. 
Les  armées,  d'ailleurs,  différaient  beaucoup,, par  le  fond  eNa 
formée  dé  celles  qui  avaient  conquis  le  monde.  Auguste  les  ren- 
dit permanentes  et  les  distribua  dans  les  provinces  de  frpntièi'i;  ^< 
iout  il  se  réserva  le  gouvernement;  c'était  établir  une  distinction 
entrj3  l'état  civil  et  l'état  militaire,  vice  capital  de  la  constitution 
impériale^  L^  jeune  noblesse  de  Rome  et  d'Italie  ne  s'ouvrait  plus 
le  chemin  des  magistratures  par  le  service  miiit;aii*e  dans  la  cava^ 
leriè,  puais,  pn  administrant  la  justice  et  les  revenus  publics;.^ 
elfe  s'appliquait  aux  armes„  ce  n'était  ni  par  le  mérite  ou  l'an- 
cienneté qu'elle  obtenait  le  commandement  4'tin  escadron  ou  d'une 
çqliprte.  de  fantassins,  rnais  à  prix  d'argent  ou  grâce  à  sa  naîs- 
sanccL.  Tibère  se  plaignait  déjà  qu'on  ne  vit  plus  dé  soldats  voLon- . 
taïres»,  et  que  la  discipline  fût  supportée  difficilement,  frpjan  et 
A^en  donnèrent  à  l'armée  Torganisatîôn  qu'elle  conserva  jus^. 
qu'à  là  fiÀ  de  ï'^empire  ;  c'est  sur  leurs  règlements  qu'est  fondé . 
ràbnégjé  4e  Vég^cè,  de  Be  militari.  Auguste  avait  assigné  à  chaque; 
prétojrien  deux  drachmes  par  jour,  c'est-à-dirje  8?  centimes;  Pq- 
mi^ien éleva  la  paye  annuelle  à. 960  drachmes ;,^ous  Commode, . 
elle  était  de  1^250,  si  nous  compi'enons  bien.ua  passage  confus 
dé  DJLoîîy  livre  LXXlI,  discuté  par  Valois  et  Reimàr«  Quant  aux 
autres  troupes,  les  soldats,  depuis  rannée>536>  jusque' 703^,  re- 
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curent  25  centimes  par  jour;  sous  Jules  César,  51  ;  sous  Ayguste^ 
49;  sous  Tibère,  48;  sous  Néron,  45;  sous  Galba,  44;  sous 
Othon,  43  ;  sous  Vitellius,  Yespasien  et  Titus,  44  ;  sous  Donoi- 
tien,  57. 

])es  vingt-cinq  légions  que  l'on  comptait  sous  Auguste ,  seise 
furent  licenciées  plus  tar4  ou  incorporées  dans  les  autres  ;  mais 
Néroq,  Galba,  Yespasien,  Domitien,  Trajan,  Marc-Aurèle  et  Ré- 
vère en  formèrent  treize  nouvelles.  Ghaci^ne  se  composait  de  cinq 
mille  hommes.  Sous  le  règne  de  ce  dernier  empereur,  trois  légions 
campaient  en  Bretagne,  une  dans  la  b^ute  et  deux  dans  la  basse 
Germanie,  une  en  Italie,  une  en  Espagne,  une  dans  )a  Num{d{e| 
une  parmi  les  Arabes,  deux  dans  la  turbulente  Palestine,  autfjfit 
dans  la  Mésopotamie  comme  dans  la  Cappadocp ,  deux  dan§  la 
basse  et  une  dans  la  haute  Mésie,  une  dûis  le]>(prique,  un§  i\at^ 
la  Rhétie.  Le  nombre  varia  dans  la  suite,  et  sous  I|ioc}étie^  \\ 
fut  porté  jusqu'à  trente-sept.  Quelques  pays  étaient  obligés  de 
fournir  des  troupes  auxiliaires,  qu*on  soumettait  ^  la  di^ipijf)^ 
romaine,  mais  qui  servaient  avec  les  armes  dont  (eur  patr}^  e( 
réducation  leur  avaient  appris  Tusage;  cequi  permettait  àcb9qn§ 
légion  de  se  battre  contre  un  ennemi,  de  quelque  p^anièf^  qu*il 
fût  armé.  En  outre,  elle  était  suivie  de  dix  gran^fi^  n)§ç|iiiies 
militaires  et  de  cinquante  autres  petites  pour  lancer  des  projecfij^i 
sans  parler  de  tout  l'attirail  nécessaire  pour  établir  un  parpp. 

La  distinction  des  troupes  en  palatines  et  de  frontière  fut  p^ 
cause  de  corruption  pour  les  unes  et  de  découragement  pour  les 
autres  :  celles-là  étaient  destinées  aux  doux  loisirs  de  la  ville; 
celles-ci,  aux  rudes  fatigues  des  camps,  avec  une  solde  inférieure; 
aussi  les  soldats  de  frontière,  en  songeant  au  bien-être  dopt 
jouissaient  leurs  compagnes  d'armes  campés  à  Rome,  ne  se  se^r 
talent  pas  animés  d'une  bien  vive  ardeur  pour  repousser  les  en- 
nemis. 

Rome  soutint  ses  premières  guerre  avec  ses  propres  arp[^éf|§ 
et  celles  des  peuples  vaincus,  obligés  de  lui  fournir  un  cer);4f) 
nombre  de  chevaux  et  de  fantassins ,  de  pavires  et  d,e  ,nfi^if)3* 
Les  troupes  étrangères  obéissaient  à  des  chefs  de  jjeur  patip^; 
mais,  bien  que  leur  nombre  quelquefois  fût  égal  et  fn^if^ 
supérieur  à  celuf  de  l'armée  romaine ,  elles  étaient  tepujss  ^ 
respect,  parc^  qu'elles  se  composaient  de  peuples  divers ,  viy^i^^ 
séparées  des  légions  et  dépendaient  du  général  en  che^.  C^s^r^  \^ 
premier,  enrôla  des  barbares;  Auguste  imita  largement  qÊif 
exemple ,  et,  pour  sa  propre  sécurité ,  en  introduisit  m^e  ^ji^ 
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les  gardes  prétorieuiies.  Plus  tard»  lorsque  les  forces  de  lltalie 
furent  épuisées,  et  les  alliés  réduits  à  l'état  de  provipeiaux»  sans 
avoir  le  droit  de  porter  les  armes ,  il  fallut  recourir  aux  barbares. 
Les  Germains,  peuple  robuste  et  aguerri ,  mettaient  volontiers 
leur  courage  au  service  des  autres  nations ,  au  prix  d'une  fiaible 
solde  et  d'une  ration  modeste  ;  ils  furent  donc  préférés  par  les  em- 
pereurs, qui  trouvaient  d'ailleurs  dans  ces  enrôlements  Tavan- 
tago  d'affaiblir  ces  ennemis  redoutables. 

Mais  latyraQuie  se  tua  elle-même.  Kn  excluant  des  fermées  les 
provinciaux  et  les  citoyens ,  on  paralysait  1^  force  publique  ;  pour 
obtenir  |a  tranquillité,  on  éteignait  la  valeur  des  RQmaios,  taudis 
qu'on  reqdait  le^  ennemis  plus  formidables ,  en  igoutaot  la  disci- 
pline À  leur  courage  naturel.  Les  mercenaires  entrèrent  bientôt 
dans  les  rangs  privilégiés  des  légions;  puis  ce  ne  furent  plus  des 
bandes  »  m^is  des  populatiops  entières  qu'on  enrôla  :  auxiliai* 
res  inQdèles,  qui ,  dans  Tpccasion  ,refusaient  d*en  venir  aux  maiqs 
avec  leurs  propres  frères ,  et  dont  l'avidité  préférait  le  pillage  aux 
combats.  Bien  plus»  soldats  capricieux,  ils  contraignaient  le  gé- 
néral à  livrer  bataille  dans  les  circonstances  les  moins  favorables; 
en0n  ils  tournaient  les  armes  contre  leurs  maîtres. 

En  somme,  les  mefiaces  des  bar|)ares  avaient  rendu  l'armée 
nécessaire,  et,  par  suite,  constitué  l'omnipotence  impériale.  A 
côté  de  ce  gouvernement  tout  militaire»  se  développait  paral- 
lèlement une  autre  civilisation ,  pacifique  ;  l'un  opprimait,  et  l'au- 
tre établissait  de  sages  lois.  Les  guerriers  illustres  qui  parvinrent 
à  l'empire»  retardèrent  sans  doute  Tinvasion  qui  menaçait  de 
toutes  parts;  mais  ils  portèrent  sur  le  trône  les  despotiques  et  fé- 
roces habitudes  des  camps  et  de  la  guerre.  Elevés  et  renversés 
par  l'épée,  leur  existence  éphémère  empêchait  toutes  les  réformes  ; 
d'aUleurs  ils  étaient  obligés  d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main 
contre  les  étrangers,  ou  contre  les  usurpateurs  qui  faisaient  valoir 
les  mêmes  droits  qu'eux»  et  se  soutenaient  en  gagnant  l'amitié 
d^Holdats  par  reconnaissance  du  passé  et  parprainte  de  l'avenir. 
Commode ,  fils  de  M arc-Aurèle»  et  remarquable  seulement  par 
sa  forée ,  sa  luxure ,  sa  lâcheté  »  fut  le  premier  empereur  né  d'un 
père  sur  le  trône;  maijs  on  le  croyait  illsd'un  des  gladiateurs  que 
Faustine  appelait  de  l'arène  sanglante  pour  souiller  la  couche 
de  Marc-Aurèle.  Les  leçons  et  les  exemples  paternels  ne  purent 
corriger  son  naturel  pervers;  à  Tâge  de  douze  ans ,  trouvant  l'eau 
do  son  bain  trop  chaude»  il  donna  l'ordre  de  jeter  le  chauffeur 
4»i8lefour. 
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Commode  monta  sur  le  tràneà  vingt  ans^et^biett'qo'nftt'^Atiii^ 
rivaux  à  écarter,  ni  ambitions  ou  souvenirs  à  étouHtei^,  H  s'alwii* 
donna  à  toutes  les  cruautés  que  put  lui  suggérer  vm  eal'aetM 
atroce,  excité  par  des  méchants.  Il  se  complaisait  à  rM  torturer 
des  hommes;  comme  II  se  vantait  d'être  habilecliimi^eiry'ii 
faisait  ses  expériences  sur  des  noalheureux  qa'il  obligeait  de  ^n^ 
courir  à  ses  consultations.  Dans  ses  courses  nocturnesv  il  eovimit 
le  pied  à  l*un  et  crevait  un  œil  à  l'autre.  Il  faisait  Jeter  aux  bètei 
quelqu'un  pour  avoir  dit  qu*ll  était  né  le  même  jouFqM  €alf  giita. 

Pour  faire  preuve  de  vigueur,  il  fendit  en  deux  wdindivido.'ili 
se  montrait  en  public  avec  les  attritmts  d'Hercule  ;  ate  èfiseâm* 
ner  le  titre  de  vainqueur  de»  monstres.  Dana  l'intcoftioii  «d'étaler 
ses  mérites  aux  yeux  du  gmre  At<matft'>  it  descendit  iMi  dansi^' 
rêne»  que  ses  prédécesseurs  avaient  Interdite  aux  sénateoi»;  apMsi 
être  sorti  de  sept  cent  trente-cinq  eombals  sanB  a^eftfeçu'He 
blessures,  il  prit  le  titre  de  vainqueur  de  mUlefladiaimit^i'^  '-• 

Sa  force  était  prodigieuse;  d'un  coup  de  lance  il  ]perça'>mi  ^é- 
phant  de  part  en  part  »  et  tua  en  un  jour  cent  lions  «dans  fie  ick^ 
que,  chacun  d'un  seul  trait  d'arc.  Sa  flèche  tta versa' le 'eoii 
d'une  autruche  qui  courait;  il  perça  une  panthère  MmsIouriM^ 
l'homme  qui  luttait  avec  elle.  Afin  que  les  animaux  nemancfMB^ 
sent  pas  à  ses  divertissements ,  il  défendit  aok'  Africain»  dé  tw^ 
des  lions,  et  même  de  les  repousser  lorsque  la  Mm  lea  amèneraftt 
près  des  villages.  Fier  de  tous  ces  explqjj^s,  il  exigea  qu'on  etiteott'' 
servale  souvenir  dans  les  Journaux,  et  s'enivrât  dés  applalidfs*' 
sements  de  la  populace.  Afin  de  conserver  sa  (laveur;  IMnstitnd 
une  compagnie  de  marchands ,  et  fit  équiper  une  flotte  pour  ap^ 
porter  du  blé  d'Afrique ,  dans  le  cas  où  celui  d'Egypte  viendrait 
à  manquer;  mais  un  Jour,  s'imaginant  que  le  peuplé  se  moquait 
de  lui,  il  commanda  un  massacre  général  et  Tincendie  de  la  villes 
.  et  ce  fût  à  grsmd'  peine  que  le  préfet  des  prétoriens  le  détourna  de 
cette  résolution.  Non  moins  renommé  pour  ses  déhauohea^  il  «»^ 
tretenait  tr<^  cents  concubines  et  autant  de  mignons;  il  violà'Ses' 
propres  sœurs;  nous  devons  tirer  un  voile  «ur  le  reste  (l)v    ' 

€k)mme  il  avaR  besoin  d'argent  pour  toutes  c^s  folies  ,'11'augii 
menta  les  impôts^  trafiqua  des  charges  publiques ,  Tendit  aux 
coupables  leur  absolution ,  et  permit  à  prix  d'argent  letrassus^ 

(1)  Sororibus  suis  constupratis ,  ipsas  concubinas  sifos  sub  ocu,li$  suis 
stuprarijubebatf  nec  irruenUum  in  se  juvenum  carebal  infamià,  omni 
porte  corporis  atque  ore  In  sèaum  ulnirmine  pollutus.  Hlsto W  VÏ*A*àf- 
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sioats  elles  vengeances  privées.  Une  fouled'innooentspérirent  vic- 
times de  te  forcené,  qui,  s'étant  bientôt  déliarrassé  des  tuteurs  que 
Mare^Aurèle  lui  avait  imposés,  laissa  pleine  autorité  à  ses  com- 
pagnons de  débaudie^  sauf  à  s*en  défaire  desquels  le  contra- 
riaient. Pérenois,  qui  avait  acquis  sa  faveur  en  flattant  ses  pas* 
sioDs>  assistait  avec  lui  aux  jeux  Gapitolins,  lorsqu*an  philosophe 
cycàique  parait  sur  le  théâtre,  et  s*éerie  en  s*adressant  à  Com- 
mode :<  Tandis  que  tu  te  plonges  dans  les  voluptés,  Pérennis 
et  ses  fils  machinent  contre  ta  vie.  »  Pérennis  fit  aussitôt  Jeter  cet 
homme^ans  les  flammes;  mais  il  resta  suspect  à  l'empereur,  qui 
leoruteapabie  d*aspirerau  trône,  parce  qu'il  était  eapablede  Toc- 
cnper^  Les  légions  de  Bretagne  députèrent  alors  quinze  cents 
hommes  à  Borne  pour  demander  la  mort  du  ministre ,  qui ,  cou- 
pable oanonv  fat  tué  avec  sa  fehme,  sa  soeur  et  ses  trois  flls; 
cfitte  oondesoendance  de  Commode  révéJa  aux  armées  lointaines 
la  faiblesse  du  gouvernement. 

Pérennis  fui  remplacé  par  Cléandre,  qui ,  né  dans,  la  Phrygie, 
avait  été*amené  esclave  à  Borne;  il  avait  d'abord  appartenu  à 
Marc-rAurèlOi,  puis  à  Commode ,  qui  lui  avait  donné ,  avec  la  li- 
Imté,  «ne  de  ses  concubines  pour  femme;  comme  il  n'avait  à  re- 
dQjojter  ni  son  habileté  ni  son  courage,  il  lui  aceorda  un  pouvoir 
mm  Uiniieft»  Géandre  en  abusa  pour  vendre  tout,  charges ,  pro<^ 
vjneeftynrevenus publics,  justice,  jusqu'à  la  vie  des  innocents; 
ayaataecaparéies  blés,  ilaffamala  ville  pour  s'enrichir  et  se  con- 
cUierJa  mullitadepardes  distributions.  Il  créa  patriciens  beaucoup 
d'eseiayeftquisortaient  à  peine  de  l'ergastule,  et  les  fit  entrer  dans 
lefsénat  ;.  il  élut  jusqu'à  vingt-cinq  consuls  dans  une  année,  et  qui- 
conque se  pli^gnait  du  ministre  à  l'empereur  payait  de  sa  tète 
sonaudace*  MaiS;  un  jour,  tandis  qu'on  célébrait  des  jeux ,  une 
troupe  d'enfa&ts ,  conduite  par  une  virago ,  entre  dans  le  cirque 
e^isojmet.  é  pousser  des  cri&  terribles  contre  Gléandre  ;  le  peuple 
a^dauditf courtau palais  suburbain, où  était  l%mpei*eur^  et  dé- 
QMuide.laii^oct  dn  ministre.  Les  prétoriens  chargent  la  foule ^ 
qui  les  met  eo  fuite  à  coups  de  tuiles  et  de  pierres.  Commode,. 
P^Pgétdana  les  plus  sales  débauches ,  ignorait  oe  .qui  se  passait  ; 
ï)9*b,4^  qu'il  en  est  instruit,  saisi  de  frayeur,  il  ,feit  jeter  aax^ 
séditiQtt».  Ja  Aète  de  son  favori ,  dont  le  cadavveest  traîné  dans  les 
rues  avec  ceux  de  sa  femme  ^  de  ses  enfants,  de  ses  amis. 

tomihpdè  avait  encore  un  autre  conseillei:  de  séi§^^cfiwe$  daps, 
l|^i^hijiiltérus  de  Nicoméd[ie^qui<fut  tué  par  feSvprétoriei»; 
l'empereur,  pour  venger  sa  mort,  sévit  contre  eux  avec 
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grande  rigueur.  Les  préfets  du  prétoire  étaient  changés  presque 
chaque  jour;  quelques-uns  ne  durèrent  que  six  heures,  et  la 
plupart  perdirent  la  vie  avec  leurs  fonctions. 

L'empereur  se  déchargeait  de  tous  soins  sur  de  tels  hommes, 
refusait  même  de  signer  les  dépêches  officielles  ^  et  c'est  à  peine  sll 
mettait  le  vale  au  bas  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Cet  infAme 
osait  pourtant  se  donner,  dans  ses  médailles,  le  titre  d^Heurenx; 
il  voulut  que  son  siècle  fût  appelé  Commodien ,  et  Rome»  ooloote 
commodienne.  Le  sénat,  toujours  servile,  nomma  le  lien  de  ses 
assemblées  Maison  de  Commode;  les  noms  des  mois  furent  chan- 
gés en  qualificatifs  à  sa  louange,  et  il  écrivait  au  sénat  : 
«  L'empereur  César  Luclus,  i^lius,  Aurélius,  Commode,  Antonio, 
Auguste,  Heureux,  Lion, Pieux, Sarmatique,  Britannique,  Ger- 
manique, Pacificateur,  Invincible,  Hercule  romain, Père  delà 
partrie ,  Pontife  suprême ,  Consul  pour  la  septième  fois ,  Impéra- 
rator  pour  la  huitième,  Tribun  pour  la  dix-septième,  auxillustres 
sénateurs  commodiens,  salut.  » 
ig5.  Poussée  par  l'ambition ,  sa  sœur  Lucilla  crut  pouvoir  faire  une 

révolution  en  conspirant  avec  les  principaux  sénateurs  ;  mais  l'as- 
sassin y  arrêté  au  moment  où  il  levait  le  bras  en  disant  :  <«  Voilà 
le  don  que  t'envoient  les  sénateurs ,  d  périt  avec  ses  complices. 
La  princesse,  exilée  à  Caprée,  y  fut  immolée  à  son  tour;  plus 
tard  l'impératrice  Crispina ,  reléguée  dans  cette  île  pour  avoir 
voulu  imiter  les  débauches  de  son  époux,  eut  le  même  sort. 

Les  paroles  du  sicaire ,  qui  avait  su  parler  et  non  agir,  exas- 
pérèrent Commode  contre  le  sénat  ;  féroce  d'abord  par  inclina- 
tion plutôt  que  par  calcul,  il  savait  même  pardonner;  à 
l'exemple  de  son  père,  il  avait  jeté  au  feu  les  révélations  que 
lui  avait  remises  Manilius ,  secrétaire  de  l'usurpateur  Avidius 
Cassius  ;  mais  alors  il  fit  revivre  les  délateurs  et  les  procès  de 
lèse-majesté,  avec  leur  cortège  ordinaire  d'innocents  livrés  au 
supplice  ;  le  bourreau  frappait  surtout  les  personnes  dont  la  vertu 
faisaltcontraste  avec  la  corruption  impériale.  Nous  citerons  entre 
autres  les  deux  frères  Quintilius,  Maxime  et  Condien,  de  la 
Troade,  agissant  toujours  avec  un  tel  accord  qu'ils  semblaient  ne 
former  qu'unsoul  homme  ;  ensemble  ils  avaient  gouverné  les  pro- 
vinces et  commandé  les  armées ,  ensemble  ils  avaient  exercé  le 
consulat  et  d'autres  fonctions  ,  et  ensemble  ils  furent  tués  par 
les  ordres  de  Commode. 

Si ,  du  moins.  Commode  avait  su  employer  sa  valeur  féroce  à 
protéger  les  fi*ontières  1  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il  avait 


188. 


GOtfMODE.  431 

cédé  ûxA  Qnades  tûbn  les  forts  élevés  sur  leur  territoire ,  à  la  con- 
dition qu'ils  déposeraient  les  armes ,  se  tiendraient  à  cinq  milles 
de  distance  du  Danube,  et  ne  se  réuniraient  qu'une  fois  par  mois 
.  en  présence  d'un  centurion.  Il  acheta  aussi  la  paix  des  Germains, 
eC laissa  les  Sarrasins  (nommés  ici  pour  la  première  fois)  rem- 
portier  dès  aratitages  sur  l'empire.  Un  simple  soldat ,  qui  s'ap- 
pelait Maternus ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  déserteurs ,  et 
bouleversa  l'Espagne  et  la  Gaule  ;  puis ,  se  voyant  cerné  de  toutes 
parts,  il  dispersa  ses  compagnons ,  et  vint  en  Italie,  suivi  des 
plus  audacieux ,  dans  l'intention  d'égorger  Commode  et  de  se 
flEdre  empereur.  Déjà  quelques-uns  de  ses  complices  s'étaient 
mèiés  aux  gardes  du  palais,  quand  Maternus  fut  trahi ,  et  son 
suppliée  apaisa  le  tumulte.  Cependant  la  valeur  des  généraux 
put  réprimer  les  Frisons,  et  repousser  les  Calédoniens,  qui 
flfvaieni  flranchila  muraille  d'Adrien;  quant  à  Commode^  il  se 
décernait  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  àHwperator,  sans 
voir  Jamais  le  champ  de  bataille.  Une  fois  seulement  il  annonça 
le  dessein  de  passer  en  Afirique  ;  mais,  lorsqu'il  eut  ramassé  beau- 
coup d'argent  pour  cette  expédition ,  11  le  dissipa  en  festins  et  en 
débauches. 

Les  malheurs  de  son  règne  forent  aggravés  par  des  désastres 
naturels;  la  terre  ftat  agitée  par  de  violentes  secousses ,  et  la 
peste  moissonnait  à  Rome  Jusqu'à  deux  ou  trds  mille  individus 
par  Jour  ;  les  flammes  dévorèrent  le  temple  de  la  Paix ,  où  étaient 
déposées  les  douilles  de  la  Judée ,  les  ouvrages  de  littérature 
et  les  productions  les  plus  rares  de  l'Arabie  et  de  TÉgypte;  le 
feu  prit  au  palais  même  »  ainsi  qu^au  temple  de  Yesta ,  d'où  s'en- 
fuirent les  vierges  sacrées,  en  exposant  pour  la  première  fois  aux 
regUrdB  profanes  le  Palladium ,  sauvegarde  de  l'empire. 

Le  danger  privé  accomplit  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  l'indi- 

gnati<m  J^ublique  :  Marcia,  concubine  de  Commode ,  Leetus ,  ca- 

j^taine  de  ses  gardes  »  et  Électus ,  son  chambellan ,  sachant  qu'il 

avait  résolti  leur  mort,  empoisonnèrent  Commode.  Il  était  à 

peSfte  âgé  de  trente  et  un  ans ,  et  en  avait  régné  près  de  treize. 

Le  sénat,  qui  était  descendu  envers  lui  au  dernier  degré  d'ab-  -.  J^^^^i 

jeetion ,  reprit  courage  quand  il  le  sut  mort  ;  il  fit  abattre  ses 

statues  y  effacer  son  nom  des  inscriptions,  et  refusa  la  sépulture 

au  vil  gladiateur,  au  parricide ,  au  tyran  plus  sanguinaire  que 

Néron;  mais  Septime  Sévère  le  fera  bientôt  placer  au  rang  des 

âieox,  instituant  en  son  honneur  des  sacrifices  et  des  solennités 

potir  célébrer  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

9. 
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Les  conjarés  oourorcnt  à  âamiâBoii  de  F^iàXm  fieifiaiPer- 
tinax,  vieox  sénateiir  oonsolaire  et  alan  préfet  de  la  vlttè;  il 
étaitminuit  qaand  Sis  rappelèrent,  et  Pertûax,  dans  la  pann»- 
siou  emails  TcnaieDC  peur  le  toer  par  ordre  de  GoiMMiâei  taiiit 
entrer  :  «  Je  v<ra6  attendes  depais  kmgtaaps,  leor  ^ttr-ll;  air 
Pompéianas  et  moifiommes  les  aeols  amlsde  Mmn-^aMeqiifmk 
ait  laissés  vivre.  »  PompéiaBiis  était  ie  ^^ertaen;  époux  de  laiiiM'- 
rable  LocUia,  sœur  de  Gomnede;  reteant  de  paraîtra  àr-t^aa^ 
phithéâtre  et  de  voir  le  fis  de  Mare- Aarèle  prostHoer  sa  penaoK 
et  ta  dignité,  il  vivait  de  préisraiee  à  la  eampagae,  aouâ  pi^ 
texte  dlofirmitésqof  ne  eetsèreotqaednfaiit  le  rè^ie  bka  eaart 
du  soeeeneur  de  Commode.  '* 

Pertinax  était  né  près  d'Albe,  daBS  le  MoiitCanmt^  d*aa 
eharboonier  esdave,  qui  lui  donna  ce  nom  pow  san  opiniâtntt 
à  vouloir  abandonner  le  métier  patemci,  afin  4e  «e  Caiteanlle&db 
grec  et  de  latm  à  Rome.  Dégoûté  de  eette  profemfoa,  qtoi  M 
rapportait  peu  d'avantages,  il  s'earéladans  Tarmëe,  ôoffM,  oea- 
ttirlon ,  pois  préfet  <fane  eoborte  en  Syrie  et  en  Bratagae*  Ifiie- 
Aurèle  le  dégrada  mr  une  aeensatîoBportéeeontMliiiç  mail, 
rayant  reconnue  faosse,  il  le  nomma  sénateur,  etTenvaya^a^m 
la  première  légion,  faire  la  guerre  aux  Germains.  Après ^atéfr 
soumis  la  Rhétie ,  Pertinax  fut  appelé  au  oonsifet;  puis,  soiid  le 
règne  de  Commode, élevé  et  abaissé  tour  à  tour,  il  finit  pal"âê- 
venir  gouverneur  de  Rome.  Homme  de  bien ,  assidu  aux  affaires, 
grave  sans  fierté,  doux  sans  faiblesse,  prudent  sans  astoce,  fru- 
gal sans  avarice,  grand  sans  orgueil,  ami  de  l'antique' sImpKéHé 
romaine ,  il  parut  à  Lstus  et  aux  conjurés  très-propre  à  réparer 
les  maux  causés  par  Commode. 
195,  Ils  l'entraînèrent  donc  au  camp  des  prétoriens,  qui,  malgré  leur 

affection  intéressée  pour  Commode ,  acceptèrent  le  nouvel  e«a- 
pereursur  la  promesse  de  trois  mille  dmchmes  par  tète,  et  le 
conduisirent,  couronné  de  lauriers,  au  sénat,  pour  y  faire  afpprou- 
ver  son  élection.  Pertinax  voulut  exprimer  son  reftis;  mais  les 
applaudissements  étouffèrent  sa  voix,  et  les  sénateurs  lui  coa^ 
5  janvier,  f^^rcrent  le  titre  d'Auguste,  dePère  de  la  patrie,  de  Prince  du  sénat; 
puis  les  consuls  prononcèrent  son  panégyrique.  Il  ne  permit 
pas  qu'on  appelât  Auguste  sa  femme,  qui  ne  le  méritait- point, 
ni  son  fils  César,  tant  qu'il  ne  s'en  serait  pas  montré  digne'.  Il 
leur  céda  à  tous  deux  ce  qu'il  possédait  de  fortune ,  pour  qu'ils 
n'eussent  aucun  motif  de  rien  demandera  l'État;  puis,  afin 
que  son  fils  ne  fût  pas  gâté  par  le  luxe  énervant  de  la  cour, 
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il  fcBvoja  ùiit  son  édnealioD  près  de  son  ûeel  maternel. 
Potinax  ooBsnra  siir  ie  tr^ne  ses  Tertns  privées.  Simple  dans 
«  maûère  de  TiTre,  il  cootinoa  ses  relatâons  axec  les  sénateurs 
les  plus  estimables,  et  les  iiiTitait  à  des  soupers  sans  éti^ette^ 
doot  je  raoqaaie&t  eenx  qni  prélenient  les  sai^inaires  prodi- 
galilésde  Gomnode.  Le  trésor  étant  épuisé,  Pertinax  fût  obligé 
de  eon^^ertir  en  «onnaie  les  statues  re^iTersées  de  son  pré- 
dieesseur^de  finie  veodie  à  Fencan  ses  armes^  ses  ehevaux» 
aca  vèteiiienls  de  soie,  aes  meubles,  parmi  lesquels  un  char  indi- 
^«am  rbeure  et  le  ckemin  parcouru  (l),  ses  concubines  et  ses 
eselaTça,  à  réception  seulement  de  ceux  qui,  nés  libres,  avaient 
été  enlcYés  violemment  U  contraignit  les  favoris  du  t^^ran  h 
tendre  une  partie  de  leurs  ricbesses  mal  acquises,  et  ces  restitu- 
tîoiis  lui  servirait  .à  payer  les  prétoriens,  les  créanders  et 
•ksfeMioiM  éduMB,  à  indemniser  ceux  qui  avaient  souffert.  Il 
abolit  les  péages  nuinbles  au  commerce,  et,  par  un  décret, 
fabem^  d'impdta»  durant  dix  années,  ceux  qui  remettraient  en 
«oltare  ie3  champs  déserts  de  Tltalie.  En  outre^  il  déclara  qu*il 
n'accepterait  aucun  legs  au  préjudice  des  héritiers  lë^times, 
leodil  te.  patrie  et  leurs  biens  aux  bannis  pour  cause  de  trahison, 
cliAjLia  les.dâateufs^  et 'défendit  qu'on  inscrivit  son  nom  sur  les 
•édifices  t  içn  disant  :  «  Us  appartiennent  au  public,  et  non  à 
.riunpereiMr*  » 

,>.LeB.  iHumètes  gens  se  félicitaient  de  voir  renaître  Trajan  et 
4farc-A,wèle;  mais  ceux  qui  profitaient  du  désordre  et  du  si- 
jfpcç.  .fies  lois  étaient  en  trop  grand  nombre;  d^à  les  prétoriens, 
i^mis  Ja  crainte.  qu*il  ne  réformât  la  discipline,  regrettaient 
Ck)mmode.  Quatre-vingt-sept  Jours  à  peine  après  son  élévation, 
iCpie^Qfi centaines  d'hommes  de  ce  corps,  traversant  Borne,  se 
yréqij^l^nt^QS  lo  palais,  qui  leur  fut  ouvert  par  les  gardes  et 
j^AnOnacbis  infidèles.  L'empereur,  lâdiement  abandonnéde  tous 
6esi(^rtî^a.n^  arrêta  les  séditieux  par  la  majesté  de  sa  présence 
^  i^r^lttorité  d&rsa  parole;  ces  ibrcené^  se  retiraient  déjà,  lors- 
^'uQ^aufoiQ,  soit  qu'il  n'eut  pas  entendu  son  discours,  ou  qu'il 
;%^^i[H99é  4*^1^  passion  plus  violente,  lui  enfonça  son  épée  dans 
Iftii^pst,  cm  disant:  «i  Reçois  ce  don  de  tes  soldats.  »  La  soif  du 
.9»|i£;S§:réveUila,dans  les  autres,  et  l'empereur,  la  tête  euvelop- 
iPé^r^P.'^a  tQge,. expira, sous  leurs  CQups,  en  priant  le  ciel  de  le 
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venger;  les  prétoriens  traînèrent  son  cadavre  dans  la   ville, 
frappée  d'épouvante. 

Ainsi  la  force  militaire,  triomphant  de  l'impuissante  résis- 
tance du  sénat  et  des  stoïciens,  établissait  le  despotisme  des 
prétoriens  à  Rome,  et  des  armées  au  deliors.  Une  scène 
bouffonne,  inais  terrible,  révéla  cette  vérité.  Le  peuple,  fu- 
rieux^ courut  au  camp  des  prétoriens,  qu'il  assiégea;  mais, 
faute  de  chefs,  il  se  retira,  d'autant  plus  que  les  consuls 
se  tenaient  à  l'écart,  et  que  le  sénat  ne  se  réunissait  point. 
Les  prétoriens  n'avaient  tué  Pertinax,  dans  aucun  but,  c'est- 
à-dire  avec  la  pensée  de  proclamer  un  rival  ;  mais ,  ne  trou- 
vant pas  le  sénat  assemblé,  ils  publièrent  que  l'empire  était  en 
vente,  et  qu'on  le  donnerait  au  plus  offrant.  Sulpicianus,  beau- 
père  de  Tempereur,  qui  Tavait  envoyé  dans  le  camp  pour  apaiser 
le  tumulte,  n'eut  pas  horreur  de  solliciter  un  trône  souillé  d'un 
tel  sang.  Mais  d'autres  compétiteurs  se  mirent  aussi  sur  les 
rangs;  la  nouvelle  de  l'enchère  parvint  à  Didius  Julianus ,  Mila* 
nais  vieux  et  riche,  qui,  tantôt  le  favori  des  empereurs,  tan  tôt  dis- 
gracié par  eux,  avait  traversé  sans  bruit  les  principales  dignités, 
et  dépensait  alors  dans  le  luxe  et  les  débauches  une  fortune  im- 
mense. Dans  ce  moment,  il  donnait  un  festin  splendidc  à  ses 
amis,  qui  l'engagèrent  à  concourir;  il  se  rend  au  camp,  com- 
mence à  traiter  l'affaire,  promet  de  rétablir  les  choses  comme 
sous  le  règne  de  Commode,  et,  de  5,000  drachmes  offertes  pour 
chaque  soldat,  il  arrive  à  6,250  (4,300  fr.)  payables  comptant. 

O  Jugurtha,  Rome  a  trouvé  un  acheteur  I 

Didius,  proclamé  à  grands  cris,  est  conduit,  au  milieu  des  pré- 
toriens, à  travers  les  rues  désertes  de  Rome,  puis  au  sénat  qui 
après  ravoir  entendu  énumérer  ses  propres  mérites  et  vanter  l 
liberté  de  son  élection,   se  félicita  en   termes  ol)séquieux  d 
bonheur  public.  Arrivé  au  palais,  suivi  du  même  cortège,  il  v 
le  trùnc  de  Pertinax  et  le  repas  frugal  qu'on  lui  avait  prépar 
malgré  ce  spectacle,  il  se  fit  servir  avec  plus  de  splendeur  q 
jamais,  et  passa  la  nuit  à  table,  à  Jouer  aux  dés  et  à  admirer 
danseur  P>'lade. 

Le  peuple  n'avait  fait  entendre  aucun  applaudissement;! 
plus,  toutes  les  fols  que  Didius  se  montrait,  il  était assailH  i 
jures  et  de  pierres,  tant  ce  honteux  marché  soulevait  Vfnàtl 
lion.  Les  prétoriens  étaient  en  butte  h  des  attaques  ootitliMM 
Knfln  la  multitude  se  soulève,  se  rue  dans  le  cirque  où  ¥^ 
n'ur  assistait  aux  jeux,  et  renouvelle  ses  imprécatiOQt ^ 
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puis,  recourant  à  la  force  amiec  comme  les  t  vraiis^  cite  fait  appol 
aux  armées  lointaines  pour  quVIles  viennent  venger  la  majesté  de 
remj^re,  ainsi  prostituée.  Ce  cri  d'angoisse  trou>n  de  Teeiu) 
dans  tout  Tempire;  les  armées  de  Bretagne,  de  Syrie.  dMtly rie, 
commandées  par  Clodius  Albinus,  Pesceuuius  Niger  et  Septime 
Sévère,  soit  orgueil  ou  jalousie  des  soldats,  soit  ambition  des 
chefs,  protestèrent  contre  cet  indigne  marché. 

Qodius  Albinos,  d*une  famille  noble,  ét;iit  né  à  Adrumète, 
eu  Afrique;  après  avoir  écrit  sur  Tagrieulture,  il  avait  aban- 
donné les  lettres  pour  Tépee,  et  commandait  alors  Tar- 
mée  de  Bretagne.  D'une  sévérité  excessive,  il  n*avait  jamais 
pardonné,  et  faisait  mettre  en  croix  des  centurions  pour  des 
fautes  légères  ;  il  se  méfiait  de  tout  le  monde,  mémo  de  sa\  famille. 
Glouton  insatiable,  il  mangea  dans  un  seul  repas  cinq  ci^nts 
figues,  cent  pèches,  dix  melons,  cent  bcctigues  et  quatre^  cents 
huîtres.  Refusant  d'obéir  à  Didius,  il  se  maintenait  dans  la  firo- 
tague  sans  prendre  le  titre  d'Auguste;  il  conseillait  même  de 
rétablir  la  république,  et  assurait  que  Tordre  ne  i^enaitrait  (|ue 
lorsqu'on  aurait  subordonné  le  pouvoir  militaireau  pouvoir  ci\il, 
et  rendu  au  sénat  ses  anciennes  préi'ogativcs. 

Pescennius  Niger,  natif  d'Aquinum,  d*une  fortune  médiocre  et 
moins  instruitqu'Albinus,  parvint  aux  premiers  grades  militaires, 
comme  soldat  vaillant  et  l)on  capitaine.  Observateur  de  la  discl- 
pline»  il  ne  souffrait  pas  que  les  officiers  maltraitassent  les  sol- 
dats; il  fit  lapider  deux  tribuns  qui  avaient  soustrait  quelque 
chose  de  la  paye,  et  il  n'accorda  qu'avec  peine  aux  prières  de 
l^armée  la  grâce  de  dix  maraudeurs  qu'il  voulait  punir  de  mort 
pour  avoir  dérobé  des  volailles.  Il  ne  permettait  pas  qu'on  hùt 
du  vin  dans  son  camp,  voyageait  à  pied,  la  tète  nue,  et  voulait 
que  ses  serviteurs  portassent  des  fardeaux  dans  les  niiu*eh(*H, 
afin  de  ne  pas  paraître  oisifs.  Dans  le  gouvernement  aussi  im- 
portant que  lucratif  de  la  Syrie ,  il  s'était  fait  aimer  eu  alliant  la 
fermeté  aune  affabilité  bienveillante;  aussi, à  la  première  nou- 
velle de  L'assassinat  de  Pertinax,  tous  rexhortèrent  à  prendre 
l'empire.  Les  légions  de  la  frontière  orientale  se  déclarèrent  pour 
itii,  ainsi  que  tout  le  pays  qui  s'étend  de  l'Ethiopie  à  l'Adriati- 
que; il  reçut  encore  les  félicitations  des  monarques  ({ui  régnaient 
&u  delà  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Dans  la  solennité  de  l'acda- 
Qtt^tioo,  Pescennius  interrompit  l'orateur,  qui,  en  débitant  le  pa- 
i^rique  accputumé,  le  comparait  A  Marius,  h  Annibal  et  h 
("il^trei:, grands  capitaines  :  a.Raoonte-nous  plutôt,  lui  dit-il, 
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leurs  actious  dignes  d*étre  imitées.  Louer  les  vivanUet  furl^it 
i*en)pereur,  qui  peut  récompenser  et  punir:,  e^  d*ua. flatter. 
Vivant,  je  désire  plaire  an  peuple;  mort,  vous  ferez  moa^oge*.'» 
Il  avait  des  vertus  modestes,  qui,  estimables  an  second  rang^  ne 
conviennent  pas  au  premier  ;  Pescennius,au  lle^i  de  marcher  dans 
l'Italie,  où  il  était  appelé,  s*ai'réta  dans  la  voluptueuse  Antioche, 
persuadé  que  son  élection  ne  serait  ni  contestée,  ni  aimiUée  du 
sang  des  citoyens. 

Cependant  un  rival  plus  habile  que  lui  venait  de  se  déclarer; 
c'était  Septime  Sévère,  né  à  Leptis  dans  rÀfrique  Tripolitalne, 
d'une  familje  sénatoriale.  Instruit  dans  l'éloquence,  dans. ia 
philosophie,  dans  les  arts  libérau^L  et  la  jiirjsprudence,  U.ayatt 
rempli  des  magistratures  et  commandé  des  armées;  actif  ^ 
corps  et  d'esprit ,  ennemi  du  faste  et  de  l'intempérance ,  yiçieff^ 
et  opiniâtre  dans  l'amour  comme  dans  la  haine,  songeant  à  l'^t- 
venfr  et  aux  moyens  d*en  profiter,  prêt  à  sacrifier  à  l'ambi^op 
réputation  et  probité,  il  était  enclin  à  la  gourmandise  et  pl)^ 
encore  à  la  cruauté.  L'astrologie,  passion  de  ses  compatriotes, 
l'avait  ÛaXté  de  l'espoir  de  l'empire;  il  avait  épousé  une  JuUit 
Domna,  Syrienne,  parce  que  les  astres  lui  avaient  promis  qvJfWf 
serait  la  femme  d'un  souverain;  sous  Commode,  il  fqt  j^icçm 
d'avoir  consulté  les  devins  pouç  savoir  s'il  deviendrailt  emp^ 
reur. 

Ayant  appris  en  Pannonie  la  mort  de  Pertinax,  il  réunit  sei 
soldats,  leur  révèle  le  honteux  marché  des  prétoriens ,  et  \eê 
excite  à  la  vengeance  par  un  discours  éloquent  et  la  promesse 
plus  éloquente  encore  d'un  don  double  de  celui  deDidius;  pui9, 
avec  la  promptitude  exigée  par  la  circonstance,  il  écrit  à  Al- 
binu^  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  promet  de  l'adopter  et  d« 
ie  nommer  César.  Il  ne  fait  aucune  démarche  auprès  de  I^igep, 
quMI  sait  ne  pouvoir  séduire,  et  s'avance  sans  prendre  de  re[^ 
sur  l'Italie,  qui  voit  avec  épouvante  les  légions  de  Panncmie 
déboucher  par  Àquilée, 

t)idius  éjtait  saisi  de  frayeur  ;  les  prétoriens,  bons  tout  au  phis 
dans  un^  révolte,  tremblaient  à  l'approche  des  légions  invineir- 
blés  de  pannonie  et  d'un  tel  général.  S'ils  voulaient,  en  sortant 
des  théâtres  let  des  bains,  s'exercer  au  maniement  des  armes^  il! 
savaient  à  peine  s'en  servir.  Les  éléphants  renversaient  leurs 
conducteurs  inexpérimentés;  la  fiotte  de  Misène  manœuvrait 
mal  ;  le  peuple  riait,  et  le  sénat  se  réjouissait.  Didius,  en  proie  à 
l'incertitude,  tantôt  faisait  déclarer  Sévère  ennemi  de  la  patrie, 
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tMitèl  ièngêttît  ù  l'éssoder  à  Tetopire  ;  tih  jôui*,  il  lui  expédiait 
Q^^  tWèss^ges,te  lëifâcfmâin,  des  assassins.  II  ordonna  que  les 
vei^tes  «t  lescôliégcs  des  prêtres  sortissent  au-devant  des  légions  ; 
majfl^'fl  ëprouta  un  rëftis.  Il  arma  les  gladiateurs  de  Capoue; 
ënAn  ir  es^ya  àt  détourner  Torage  par  des  cérémonies  magi- 
qties  et'le  sang  d'un  gra&d  nombre  d'enfants  (1). 
•  Les  soldats  qui  gtai^daient  TApennîn  passèrent  du  côté  de 
Sévère,  qui  entraîna  aussi  les  prétoriens ,  en  leur  promettant  de 
letivépalrgtiertotit  châtiment  pourvu  qu'ils  livrassent  les  assassins 
de  Pèirtik^ax.  Lors^tie  le  sénat  fut  prévenu  de  l'arrestation  des 
éouflâ^ies,  il  décréta  la  mort  de  Didius ,  Tempire  à  Sévère  et  les 
Itottncurs'  divlùs  à  Pettinax.  Dés  sénateurs  illustres  furent  députés 
Vers  Sévère',  «tdeS  sicaii^és  envoyés  à  Didius,  qui  les  suppliait 
ïetfe  pa^  te  tuer  :  «  Quel  mal  ai-je  fait,  leur  disait-il  d'un  ton 
Wrrtiioyântî  Ai-je  jatnais  ètë  la  vie  à  personne?  »  Mais  il  dut  2juin. 
ijteî^  de'son  sang  tes  soîxante-quatre  jours  de  règne  qu'il  avait 
Whetës  dé  ion  or. 

"'Sévfenô,  qui,  en  quarante  jours,  avait  parcouru  avec  son  armée 
tà'fcùiVéenl»  nWlles  qui  Séparent  Vienne  de  Rome,  obtint  Tem- 
'^fre  toriè  •Vewer''  d'autre  sang.  Après  avoir  fait  exécuter  les  as- 
Èstta^lits  Bcf  Pertinax;  auq'uel  îtfit  de  magnifiques  funérailles,  il  se 
mW^  flattéi'  lé  peuple  et  le  sénat.  Avant  d'entrer  à  Ronde,  il 
réunit  les  prétoriens  sous  le  prétexte  d'une  grande  revue  ;  en- 
t(>uré'afe  ses  gûeiriérâ,  il  monte  alors  sur  son  tribunal,  reproche 
âùx  prétotiletos  leUr  perfidie  et  leur  lâcheté ,  leur  enlève  leurs 
ïelfevaui^'et  leùfrsclî^gnes,  lés  licencie  coitame  traîtres,  et  les  ban- 
nît 8  cébt  filrlîes  dëfedmé. 

'  L'émpfétetiV  rèûaplâëâ  ce  corps  privilégié  par  ua  autre  quatre 
fèî^  'àWi'  nombreux,'  dans  lequel  11  fit  entrer  ses  plus  braves 
cd>ë]^gnôns,  à  quelque  pays  qiiMïs  appartinssent;  ainsi  chaque 
soMàtMeUt'Tëspoîrd'êtïe  admis  daù's  les  rangs  des  pré- 
tbifeftBi  *tés'  dtfqtiislhte  mille  hommes,  l'élite  dès  armées  ro- 
maines, devaient  être  considérés  par  les  légions  comme  leurs 
rt)^énlétots,  et  détruire  toutes  les  chanées  d'une  rébellion.  L'an- 
t^té'du  préfet-  du' prétoire  Ait  accrue;  car,  outré  le  commande- 
dumit'de  l'armée,  il  réunit  dàds  ses  mains  radminiàtrâtion  deS 
fiiiaiiees  ^  de  Id  Justice.  Par  gratitude  ou  condescendance  poli- 
tique, 'Sévère  accorda  l'anneau  d'or  aux  soldats  et  augmenta 
DéoT^ldeve' était  tlne  cause  tiouvelle  àë  luie,  de  mollesse  et 
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d'indisciplioe,  tandis  que  la  jeunesse  italienne,  dépouillée  du 
privilège  de  composer  les  gardes  prétorienoes^  s*adaDiia  au  bri- 
gandage et  au  métier  de  gladiateur. 

Les  résultats  funestes  de  ces  libéralités  ne  se  firent  pas  sentir 
immédiatement»  Sévère  alors  se  mit  en  marche  pour  8*assurer 
Tempire,  non  contre  les  barbares ,  mais  contre  deux  rivaux  qui 
régalaient  par  les  armes,  la  force  et  Thabileté.  Supérieur  à  ses 
ennemis  par  le  coup  d'œil  et  la  rapidité,  il  battit  Niger  près 
d*Issus  et  de  INicée;  puis,  à  la  nouvelle  que  son  compétiteur 
avait  péri  à  Cyziqqe  de  la  main  de  ses  propres  soldats.  Sévère 
'  exerça  de  cruelles  vengeances  sur  les  partisans  de  son  vieux  et 
généreux  ami  :  il  extermina  sa  famille,  punit  de  mort  les  séna^ 
teurs  qui  l'avaient  servi  comme  tribuns  ou  généraux,  bannit  Ids 
autres  et  confisqua  leurs  biens.  Beaucoup  même,  dans  les  grades 
inférieurs,  furent  envoyés  au  supplice;  il  condamna,  avec  leurs 
pères,  les  fils  des  offlciers  qu'il  avait  gardés  comme  otages^  et 
dépouilla  de  leurs  privilèges  les  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour 
son  rival.  Les  individus  qui ,  bon  gré  mal  gré,  avaient  fourni  de 
l'argent  à  Niger,  durent  lui  en  donner  le  quadruple;  les  plaintes 
éclataient  de  toutes  parts,  mais  Sévère  ne  les  écoutait  pas. 

Dans  la  chaleur  de  la  victoire,  il  passe  TEuphrate,  et  tombe 
sur  les  habitants  de  l'Osroène  et  de  TAdiabène,  qui,  profitant 
des  dernières  dissensions,  avaient  égorgé  les  Romains  et  secoué 
le  joug.  Après  les  avoir  vaincus,  il  pénètre  dans  TArabie^  qui 
avait  embrassé  la  cause  de  Niger,  fait  ensuite  la  guerre  aux 
Parthes,  conquiert  une  partie  de  la  Mésopotamie,  qu'il  réduit  en 
province,  assiège  et  prend  Byzance,  principal  boulevard  de  l'em- 
pire contre  les  barbares. 

Sévère,  sachant  Albinus  aussi  cher  au  sénat  qu*il  avait  la 
conscience  d'en  être  haï ,  n'osait  pas  rompre  ouvertement  avec 
lui,  et  lui  écrivait  des  lettres  flatteuses  ;  mais,  en  même  temps, 
il  envoyait  des  émissaires  cliargès  de  l'assassiner.  Sa  déloyauté 
fut  découverte  et  proclamée  par  Albinus,  qui  prit  alors  le  titre 
d'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule,  où  des  personnages  considé- 
rables fortifièrent  son  parti.  A  cette  nouvelle.  Sévère  sacrifie  une 
jeune  fille  pour  chercher  dans  ses  entrailles  quelle  sera  l'issue 
de  la  guerre  (!].  Près  de  Lyon,  150,000  Romains  luttent  les 
uns  contre  les  autres,  et  la  bataille  se  prolonge  incertaine  entre 
deux  armées  d'une  valeur  égale;  mais  enfin  Albinus,  blessé  à 

(i;  StiuAs,  page  257. 
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mort,  expire  auprès  de  Sévère,  qui,  avec  une  joie  barbare,  foule 
son  cadavre  sous  les  pieds  de  son  cheval  et  Tabûidonneaux  chieos 
sur  le  seuil  de  sa  tente. 

La  sécurité  n'apaisa  point  dans  Sévère  sa  soif  de  vengeance  ; 
bien  qu'il  eût  déjà  pardonné  à  la  femme  et  aux  fils  d'Albinus, 
il  les  fit  égorger  et  jeter  dans  le  Rhône,  ainsi  que  tousses  parents 
et  ses  amis,  dont  les  biens  servirent  à  Tenrichir  lui-même  et  ses 
soldats.  En  envoyant  au  sénat  la  tète  d'Albinus,  il  se  plaignit, 
dans  une  lettre  railleuse,  de  l'affection  que  les  pères  conscrits 
lui  avaient  témoignée,  vanta  le  gouvernement  de  Commode,  et 
ajouta  :  «  Vous  qui  l'aimiez  (AÎbinus) ,  contemplez  dans  cette 
tête  livide  les  effets  de  mon  ressentiment,  n  Puis ,  de  retour 
à  Borne,  il  se  répandit  dans  la  curie  en  injures  contre  AIbinus,  lut 
les  lettres  qu'on  avait  adressées  à  ce  rival,  et  loua  les  précautions 
prises  par  Sylla,  Marins,  Auguste,  en  disant  que  Pompée  et  César 
avaient  été  victimes  de  leur  clémence  intempestive.  Conséqu^t 
avee  ^on  langage,  il  sévit  en  peu  de  jours  contre  quarante-deux 
sénateurs,  personnages  consulaires  ou  préteurs,  qui  furent  im- 
molés, avec  beaucoup  d'autres,  à  sa  vengeance,  à  sa  Jalousie  et 
à  son  avarice;  il  fit  mettre  Commode  au  rang  des  dieux,  et  périr 
Narcisse,  qui  Tavait  empoisonné. 

La  discipline  était  Tobjet  de  tous  ses  sohis  ;  il  l'exigeait  comme 
un  général  d'armée ,  c'est-à-dire  en  despote  ;  juste  envers  les  pe- 
tits pour  abattre  les  grands,  il  se  servait  des  jurisconsultes  pour 
oi^niser  l'obéissance ,  et  associait  la  jurisprudence  au  despotisme. 
Eien  qu'il  fît  obligé  de  faire  des  concessions  aux  soldats,  les  ins- 
truments de  son  élévation  et  de  sa  conservation  ,  il  les  mainte- 
nait dans  une  grande  soumission.  Le  peuple,  satisfait  de  voir  qu'il 
immolait  des  voleurs,  des  brigands,  des  personnages  de  haut 
rang,  lui  témœgnait  de  l'affection ,  et  l'appelait  le  Marins  ou  le 
Sylla  punique  ;  les  Africains  Taimaient  comme  le  vengeur  de 
Vancienne  Carthage ,  dont  le  nom  reparaissait  sur  les  médailles 
que  la  nouvelle  frappait  en  reconnaissance  des  avantages  qu'elle 
avait  obtenus  de  cet  empereur. 

Sévère  entreprend  de  nouvelles  expéditions; il  passe  de  Brindes 
dans  ta  Syrie  et  à  Nisibe  en  Mésopotamie ,  pour  repousser  les 
Parthes.  Ayant  traversé  l'Ëuphrate,  il  s'empare  de  Séleucie  et  de 
Babylone^  qu'il  trouve  abandonnées,  et  de  Ctésîphon,  capitale 
derennemi,  après  une  longue  résistance,  aggravée  par  des  ma* 
ladies  que  le  manque  de  vivres  avait  occasionnées.  Rome  reçoit 
l'ordre  de  se  réjouir  de  ces  triomphes ,  au  milieu  desquels   il 
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proclamé  Augustes  ses  deux  fils,  C^rracatlftist  6éta*/Aprèft>avoir 
pris  qti'elqtie  rep^s  ien  Syile ,  il  visite  r  Arabie  et  ta  Palestioe^  où 
il  prohibe  la  religion  hébraïque  ou  chrétieniie;  ii  Teat  aussi  oom- 
téropler  les TiïonuTnents  d'Egypte,  reea«iiU  dans  tes  temples  Jti 
llvréis/  teTatifs  aux  sciences  oeealtes ,  et  les  enferme  lans  la  tonbe 
d'Alë^iandre  lé  Oi^and,  po«nr  dérober  aux  regards  et  des  litra  et 
la  tombe  eHe-méme.  •  . ,  ■: 

Au  milieu  de  Ces  occupations,  il  n*oubHait  pas,  selon  l*ex« 
201 .  pirdsston'  de  Tertullien  ',  de  glaner  quelques-uns  des  fadtearv d'Ai* 
blnus,  et  de  se  défaire  dé  ceux 'qui  M  portaient  ombriage.*  lisivait 
donné  toute-  sa  confiance  à  Flatlus  Plautianu»,  ptéttot'éû 
px^éftoiré  dont  il  faisait  sans  cesse  Téloge  dans  ses  entretiens 
ramlRerset  au  sénat;  Tibère  n*avait  Jamais  vanté  avec  là 
liième  exa^atiôn  les  mérites  de  Séjan.  Sénateurs^  et  solâaCséfr 
Yfaient  à  èefavM  des  statues,  des  vœux^  des  sacrifices'^  ccMnmè 
flU'em^^elir,  et  'Jui^afent  par  sa  fortune.  On  n'ârrlvidt  4ue<par 
lut 'Jusqu'à  ^empereur,  et  lui  seul  disposait  de.  tous  les  eiapIcriA 
Plautién' abusait'  de  son  autorité  au  point  d'envoyer  à-  la  mort 
deS' personnages  illustres  sans  même  en  informer  SéfTèM^^ui^ile 
iéroj^aht  horiiléte  homme ,  le  combla  d*bonneai^ ,  et  fit  q^usct  ift 
Ittle  PI^TutHlà  à  èoti  propre  fils  Caracalla.  Là  dot  ^elle  apportai  à 
i^ôrihiarl',  diaprés  Woinjfetiraif;  suffi  à  cinquante  reinef  ;  cent 'per- 
sonnes de  fan^ille  noble,  dont  quelques-unes  avaient  mâoie  dés 
éttfatits ,  furent  réduites ,  pour  la  servir,  à  laconditlOD  d'eunv- 
ques.  Plautien  ne  jouit  pas  de  cette  faveur  sans  interruption; 
dans  ti'n  momeat  dé  Jalousie  ,  Sévère  fit  abattre  les  statues  qti*0D 
avait  élevées  a  ce  favori;  il  est  vrai  que  certains  gouverneui^, 

Îiour  s'être  trop  hâtés  d'imf ter  dans  les  provinces^  cette  mesui^', 
dtcrprétée  ëomme  un  signe  de  disgrâce,  furent  destitués  dii  ban- 
nis, et  Sévère  déclara  qu'il  châtierait  quiconque  manquerait  à 
Pfaiitlen.  Caracalla  ,  mécontent  du  faste  de  Plautilla ,  conçut  con- 
tre elle  et  son  beau-père  une  telle  haine  qu'il  jura  leurl)erf»;  biefi- 
Vôt,  en  leffet,  il  le  fit  égorger  dans  le  palais  même,  après  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  règne  de  dix  ans.  Sa  fille  et  ses  complices 
furent  exilés  où  tués,  et  Ton  publia  qu'il  avait  médité  d'assas- 
siner remperéut*;' 

■  Sévère  néanhiôins  rendit  l'empire  florissant,  et  corrigea  lès 
abus  qui  s'étaient  introduits  depuis  Marc- Aurèle.  Le  trésor  était 
vide;  il  le  remplit;  et  laissa  du  blé  pour  sept  ans  (1),  de  Thuile 

(1)  A  raison  de  75,000  tbisseaok  (VSf'an.  : 
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poiir.oteqj;rcaril  avait  pris  je»  cUspofitjonf  paur^  di^Mbuer  ^.cl^gae 
oitQy«ii^ ràpèrpétoitév  UAQ  eertedno  quantit^.^^^uU^.  )il.éleya  ^ç 
nonvemiK  monumento ,  ett  reslaura.  lesi  ^laciçns,  soit  à.J^piiie, 
«oitââ|ttiks  YJllœ  priMipatea,  dont  plusieurs  adpptècentsoif^pni 
«èOMtta  si  dies. .  étai^t  ses  colooleft  ;  il  fit .  d^  d|stribttUoqs  a]a 
peaplev'  lui  donna  des  speetaoles ,  et  jx&a^tipt  la  vpaix;  intérj^m^. 

L'empereur  accourut  dans  la  Bretagne  contire,  les,  Calédoniens  aos. 
siNilevés-et  vij^qriettX^.0iQmenai^  avi^p.loi  ses  dçux  Q\^  ppvii;  les 
cifracberàleurshabitudesdébaucb^  ;  bien  qu'affligé  parVâge  ^^ 
la  goiittQy».  il  poursuivit  reonemi  avec  le  feretle  feuju^que  d^ 
siss  retriil;^.lesjplus inaccessibles, le  cantraigait  à  la.paix ;  puis, 
afin)  dâisépurer  ses  nouvelles  ciHiquétes  du  pays  indépçndaoJ^p 
il  éi&va  'SUE  l'isthme  uoe  muraille  entre  le  golfe^  ,de  ,F^rtf^ 
{iBedoiffia  asitiurium)  et  rembou^hure  de  Ja  Cly.d^  .{jCHqtc^)^ 
luBSiÇalMoiiieiis  ne  orestèrent  pas  longtemps  .tranquille^;  ;5ur  h 
uopiveUe^oe  Sé^re  était  malade,  ils  firfint  une  nouye^f}  iri:(|p^ 
âiiiii«t*Pcnq[iereur  envoya. Caracalla  pour,  leur  faire  upe.guer^ 
d'extei^nEiâDationk  Ce  priuoe,  qui  avait  déjà  tenté  d^sassinei;,;»Qn 
pèrè'^toiia  une  batailloy  crut  roocasion  .favorable.,  alors. qu'il  ^ç 
tfoovait ,à  lÉ  tète  d'unei  armée ,  d'e&écuter  ses  desseins^  impies  ;..il 
eQgageqitdoûaJea  soldats  et  les tribunsÀ. refuse;*  l'obéjss^nice^.f^ 
vieillard  io&me.  »Sé^èr« jftdress^.des  reprqdbes  à,),>rmée;p,  et^^l 
diciipaerilQS  pluficoupab^;i«aisilpardop|[ia  ^.9f>n  Àlf^y!^t^^0 
acle.decléjBMneey.i;iiniquf3.dans  sa  vk^  fut  pins  auisible  au.  v^(Xà^ 
qwtouleajwsciïuautés*  .  ,,.  ...  .     i,,-;    .,,., 

M<  S^v^tiiiq^e  llinféme  conduite.de  CaraçaUaiiQngeait.4e  çibagçiqi 
sid:tmà^àilmmkmdikli(oTi,(Éb^  fit  liçe.à^ts  deux 

ÂlgjiiQfdiseours^qu^  SaUuste  met  d^u^  la  bouiohq  dç  Ijilicipsci,  poi^r 
4?^j^i!t^c  4fifi(  rbérit^j?^^  la  pwc<Mr49  ;,W  teur,  xeçf^ff^^ixj^^^^ifxp}^ 
t(c)9iqui|eat.|a  principale  habileté  des.  tyrans  )  .<|lie  ^  cpnciVer^le^ 
^ats,par  des.|ibéraUtés.,-sans  aQ«^ei.dujreste.Jl>Â.t  Vfi\inS|PQrW 
ll^,Bt«^«Ma  4'o^).de,  Jla.^qrtune  .dap^.la  .cl^f»l^fjB.,.djç  ,Çw*a!^l!^ 
puisi /dfM^ jzïef ^  d^iQéta,  ^t,s'écrift. ;  .(x, , J'ai  étj^  tpqj ,  ,içtjtpHt  n'épX 
^W<(jO*»o  Ao^ant  dWQ»dé4/pru§,p«ép^|réç,  ppuçs^e^^tj^i^^i^,,,  y 
tiWiai:  iilTifc.  reajJfefjqftWî^^Jui^pqur  qi^i  j!a..^vW'  f^S^B^^n?  "^ 
Accablé  par  des  souffrances  qu'il  ne  pouvait  enduf!ei;,i(,^^ça(i}i(J^ 
4ppo^iaa.^,et>  comme ii  ne. pwt.^.obtppii'j,  ii-f^^gc^.  tftnt  qu'il 
WjïmUUndjgeçWpn/-:...'/  .„..,..  .fui...v,r  ,..:mm-.>  ■,;,..,.;.. 
liiU  apBrocbpit;#€isolx^te-aiiy  W?î  dpujt  ilavaif^^^ég^  4|x-^gt 
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et  8fx  mois.  Son  effigie  en  cire  fat  placée  à  Rome  sur  un  Itt  d*i- 
voire,  à  draperies  d*or,  et,  durant  sept  Joure,  elle  reçnt  les  hom- 
mages de  sénateurs  en  noir  et  de  dames  en  blanc.  Les  médedns 
continuèrent  régulièrement  leurs  visites,  en  antionçabt  les  (nrogrès 
du  mal  Jusqu'au  septième  Jour,  où  ils  publièrent  sa  mort.  Alors 
le  lit  Amèbre  ftat  porté  dans  le  forum,  par  la  voie  Sacrée,  sur 
les  épaules  des  chevaliers,  accompagné  des  sénateurs  et  de  la  Jeu- 
nesse qui  chantait  des  hymnes  en  l'honneur  du  défhnt.  Une  ma- 
gnifique pyramide  en  bois ,  contenant  quatre  chambres  super- 
posées et  dont  la  grandeur  diminuait  progressivement,  avait  été 
élevée  dans  le  Champ  de  Mars.  Le  simulacre  de  Sévère,  couvert 
d'aromates  et  de  fleurs,  f\it  placé  dans  la  seconde  ;  les  chevaliers 
firent  des  courses  de  chevaux  autour  de  la  pyramide,  à  laquelle  on 
mit  le  feu ,  et  un  aigle  s'élança  du  milieu  des  flammes ,  symbole 
de  l'âme  de  Sévère  montant  vers  les  deux. 

Cet  empereur  avait  fait  des  lois  rigoureuses,  mais  jUëtes,  quH 
dictait  et  faisait  exécuter  lui-même  en  despote  ;  élevé  dans  les 
camps,  et  connaissant  la  haine  que  le  sénat  lui  portait ,  Il  méprisa 
et  foula  aux  pieds  ce  simulacre  d'autorité  placé  entre  l'emperedr 
et  ses  sujets.  Effaçant  les  dernières  traces  de  la  république,  Ileon- 
solida,  par  les  doctrines  et  la  pratique ,  le  système  despotique , 
favorisa  les  abus  de  ses  successeurs  et  précipita  la  ruine  de 
l'empire. 


CHAPITRE  XLIV. 

LkS  TllENTB  TTRANB.  DlOCLÉTlEN.  EM1»KRRUBR  COLLJ!GUBS.  ChANGEMEPITS 
DE  CONSTITUTION. 

Caracalla  et  Géta ,  l'un  âgé  de  vingt-trois  ans ,  l'autre  de 
vingt  et  un.  Joignaient  à  l'indolence  naturelle  à  ceux  qui  naissent 
sous  la  pourpre ,  des  vices  monstrueux  et  une  haine  profonde 
Tun  contre  l'autre.  Leur  père  avait  eu  recours  aux  conseils  et 
aux  reproches  pour  affaiblir  cette  inimitié;  il  s'était  étudié  à  les 
mettre  en  tout  sur  un  pied  de  parfaite  égalité ,  Jusqu'à  leur  ac- 
corder, etiose  inusitée,  le  titre  d'Augustes  ;  mais  Caracalla  se  crut 
outragé  par  cette  mesure,  d'autant  plus  que  Géta  cherchait  à  se 
concilier  le  peuple  et  l'armée. 

A  peine  Sévère  eut  fermé  les  yeux  ,  que  les  deux  Augustes 
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abandioiiiièr^t  les  dernières  conquêtes  pour  se  r^dre  à  Rome; 
proclamés  tous  deux  par  Tarmée ,  ils  eurent  chacun  une  autorité 
égale  et  indépendante.  Sur  la  route,  jamais  ils  n'avaient  mangé 
ensemble ,  Jamais  dormi  sous  le  même  toit;  à  Borne ,  ils  se  par- 
tagèrent le  palais,  qui  était  plus  grand  que  la  ville  entière  (l), 
l'un  fortifiant  contre  l'autre  la  partie  qu*il  se  réservait,  et  y  pla- 
çant des  sentinelles.  Ils  ne  se  rencontraient  Jamais  sans  avoir  l'in- 
jure à  la  iMUcbe,  et  la  main  sur  la  garde  de  leur  épée.  Afin  de 
prévenir  une  guerre  imminente  entre  les  deux  frères,  on  proposa 
le  partage  de  l'empire;  mais  Caracalla,  pour  trancher  la  difû-  21a. 
eulté,  égorgea  Géta  dans  les  bras  de  Julie,  leur  mère.  ^  '^^**'- 

Combattu  entre  le  remords  et  lasatisfaction,  ce  monstre  se  réfu- 
gie dans  le  camp  des  pi^toriens ,  se  prosterne  devant  les  statues* 
des  dieux,  annonce  qu'il  vient  d* échapper  aux  embûches  de  son 
frère,  et  déclare  qu'il  veut  vivre  et  mourir  avec  ses  fidèles  sol- 
dats. Les  prétoriens  préféraient  Géta;  mais  une  gratification  de. 
1,700  francs  apaisa  les  murmures.  Son  père  ne  lui  avait-il  pas 
dit  :  a  Fais-toi  aimer  des  soldats,  cela  suffit?  »  U  n'avait  rien  à 
craindre  du  sénat  ;  quant  au  peuple,  afin  de  le  distraire,  il  laissa 
déifier  son  frère,  en  disant  :  «  Qu'il  soit  dieu>  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  vivant  •,  et  il  consacra  à  Sérapis  Tépée  dont  il  l'avait 
percé. 

Mais  les  furies  vengeresses  déchirèrent  le  fratricide;  au  milieu 
des  occupations,  des  fiatteries,  des  débauches,  il  voyait  apparaître 
lâenaçaiits  les  fantômes  de  son  père  et  de  son  frère.  Afin  d'effacer 
tout  souvenir  de  sa  victime ,  il  fit  abattre  ses  statues  et  refondre 
les  monnaies  frappées  à  son  effigie  ;  il  menaça  de  mort  Julie,  qui 
le  pleurait^  immola  Fadilla,  dernière  fille  de  Marc-Aurèle,  et 
20,000  personnes ,  soupçonnées  d'avoir  aimé  cet  empereur.  Il 
donna  l'ordre  au  Jurisconsulte  Papinien,  qu'il  haïssait,  parce  que 
Sévère  lui  avait  recommandé  de  veiller  à  l'administration  du 
it)yattme  et  de  maintenir  la  concorde  dans  sa  famille ,  d'écrire 
une  apologie  de  son  fratricide,  comme  Sénèque  avait  fait  pour 
Néron  ;  mais  Papbiien  répondit  :  «  Il  est  plus  facile  de  le  com- 
mettre que  de  le  Justifier,  0  et^  par  une  mort  intrépide,  il  mit 
le  sceau  à  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses  connaissances, 
ses  ouvrages  et  ses  fonctions  publiques. 

Désormais^  habitué  au  sang,  Caracalla  ne  cessa  de  le  faire 
couler;  il  suffisait,  pour  être  coupable,  d'être  riche  ou  vertueux. 

0)  maoDiBW.  Si  l'on  y  comprend  les  jardins. 
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11  parcourait  les  diverse^ province^,  surtout  celles ^;rOffi0Dt|  et 
satisfaisait  sa  soif  de  supplices  contre  tout  le  genre  httwiifi«  Far-' 
tout  où  il  se  trouvait,  les  sénateurs  devaient  lui  préparer.ides^^ 
banquets  et  des  amusements  d*une  dépense  enorroei^  qu'iLiaban-)- 
donnait  ensuite  à  ses  gardes  ;  lui  élever  d^s. palais  et  des  théètresii 
sur  lesquels  il  ne  Jetait  pas  même  les  yeux  ou  qull  or4onnaii4B< 
démolir.  Aûn  de  se  rendre  populaire,  il  prei^ait  je  oostuoie  di. 
pays  qu*il  visitait;  dans  la  Macédoipe ,  en  ténaM)igaagei4e  ^pn.ad- 
miration  pour  Alexandre ,  il  organisa  un  x^rps  dç  SWiinnéje  suf . 
le  modèle  de  la  phalçmge^  en  do,nnantaux.QfljbeiersIeS:n|(>ms  d4t- 
ceux  qui  avaient  servi  sous  le  héros  macédoni^n.,41:.. fut  idQl4i' 
tre  d'Achille  en  Asie,  partout  comédien  ^thiOurrea^^Dans  Ia: 
Gaule,  il  fit  périr  jusqu'aux  médecins,  qui  Tayaiept  guéri;;  pour  : 
se  venger  d'une  satire,  il  ordonna  le  massacre  4es  A^eiMlQdriMftïi; 
et,  du  temple  de  Sérapis,  il  dirigeait  le  carnage  di'up^  fow\»M' 
maliieurepx ,  tous  coupables,  écrivait-i|.au  /séniat.  . .  i         ..  un  \ 

Du  reste ,  il  ne  s'occupait  ni  de§  affaires  ni  de  la  JusUee;;  ïl  pro- 
diguait l'or  à  des  baladins,  è,  des  cochers.,  Àde(|OQmédieBS».à:deii 
gladiateurs,  et  copfiait  les  premiers  po9tes  de  rËtatÂtdes'affipa»*'! 
chisi,  à  des.  histrions,,  à  des  eunuques.  Qu'iipportaient  ieAplaintpt  > 
du  monde  entier?  a  Fais-toi  aimer  des  soldats^  celsbsirfllttjj»  ,Oar<; 
racalla  les  combla  de  largesses  plus  encore  que  son  pèyre ,  «ans  let'j 
réprimer  avec  la  même  fermeté;  outre  la  solde,  qu'ilav4Utaug'*'' 
mentée ,  il  leur  distribuait  chaque  aimée  7^  millions  de  Aracb^ 
mes;  il  les  laissait  croupir  dans  leurs  quartiers,  et  provoquai!" 
leur  familiarité  en  imitant  leur  manière  de  se  vêtir,  leurs  habitudet  ' 
et  leurs  vices.  Après  avoir  dissipé  l'immense  trésor  de  Sévère  y.  il 
aUa  jusqu'à  faire  de  la  fausse  monnaie  ;  Julie  l'en  ayant  -  blâmé,  ' 
il  lui  répondit  en  portant  la  main  à  sonépée  :  «  Tant  c^ue  j*«unii' 
celle-ci ,  jamais  l'argent  ne  me  manquera.  » 

Caraçallaût  aussi  quelques  guerres  ;  les  peuples  do  la^  Gern 
manie  se  soulevèrent,  le  menaçant  d'une  guerre  sans  fin ,  s'il  aei . 
leur  donnait  pas  une  partie  de  ses  trésors  ;  il  consentit  à  leiur  de^\ 
mande;  toutefois  il  ne  reçut  pas  leurs  ambassadeurs,  mais  bien*  * 
leurs  interprètes ,  qu'il  fit  massacrer  aussitôt,  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent attester  sa  honte.  Il  assassina  le  roi  des  Quades ,  et  fit  égor- 
ger les  jeunes  gens  de  la  Bhétie  qu'il  avaitappelés  sous  les  armes; 
après  avoir  invité  Tiridate ,  ro!  de  l'Arménie  et  de  l'Osroène  à 
se  rendre  près  de  lui  h  Antioche,  il  le  jeta  dans  les  fers ,  et  réduisit 
rOsroène  en  province;  mais  11  échoua  contre  l'Arménie,  11  entra  .[ 
de  même ,  sans  déclaration  de  guerre ,  sur  le  lerritoii^c  des  Par-**-  • 
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thes  ^4oBt  il  «Ktenttlna  les;  habitants ,  contre  lesqaels  il  lâchait 
des  bêtes  léracM.  Cependant ,  bien  qu'il  ii*eût  pas  vu  l'ennemi,  il 
se  tanta  df être  le  vainqueur  dei^Orient,  et  le  sénat  lui  donna  lés 
nom»  de 'Germanique  9  de  Gétiqne,  de  Pârthique,  sans  oublier 
le-: honneurs  du  triomphe.  Helvius  Pertinax ,  fils  de  Fempereur 
aasassinév<Ut  que  le  surnom  de  GéHque^  par  allusion  au  meurtre 
décréta  y  était  le  seul  qui  lui  convtnt;  il  paya  ce  mot  de  sa  vie. 
I^'préfeeturedu  prétoire,  qui  embrassaittoutes  les  attributions  ' 
dttponvoiflrsmiverain,  avait  été  divisée.  Aventus  avait  le  comman- 
dement miHtaif^;  et  Tautorité  civile  se  trouvait  dans  les  mains  de 
IMtoeûâ  0[iilitts  MacrinuS ,  avocat  de  Césarée  en  Mauritanie.  Un 
devin>  dé  4' Afrique'  prédit  Tempire  à  Macrin;  Caracalla  en  reçut 
Fa^isiàrÉdesse  au  moment  où  il  dirigeait  un  char,  et  remit  la  dé- 
pèeipe  à  Macrin .  pour  lequel  ii  fut  évident  qu*il  devait  mourir  ou 
dofaner  la  mort;  ilacheta  donc  le  centurion  Martial,  qui  frappa 
l'empereur  lorsqu'il  se  rendait  au  temple  de  la  Lune  à  Carrhes.  ' 

Jttlla  Domna,  sa  mère ,  que  Sévère  avait  épousée,  parce  ^ue      i^'^\^ 
loiiétoilefliâ  avaient  promis  an  époux  royal,  possédait ,  outre  la' 
beastéiy  une  imagination  vive,  un  esprit  ferme,  un  jugement 
exquift^ides^Mnaissances  dans  les  arts  et  les  belles-lettres;  elle  ' 
protégeaitilesiiemmes de  savoir, dont  les  éloges  pourtant  n^ont 
padisBimulerBes  seandales.  Jamais  elle  n'avait  pris  d'ascendant 
su&soq!  mavli  austère  et  Jaloux ^  mais ,  sous  le  rè^e  de  son  fils  \ 
elle  adialnistra  avec  prudence  et  modération  ;  ne  voulant  paâ 
survi^reà  ia-perte  «te  ses  dignités,  elle  se  laissa  mourir  de 
faiflLi:    •:.'..■.■ 
iCe  moBStre^  luit    mémorable,  avait   déclaré  citoyens  ro- 
makoi.t^usikssij^etsde  Tempire  (1),  non  par  générosité,  maié^ 
p(iiir;isponett9e  les  provinciaux  au  droit  du  vingtième  sur  les 
successions ,  qui  n'était  payé  que  par  les  citoyens. 

L'eaipire'âu  monde  l'esta  vacant  trois  Jours;  le  quatrième,  les 
prétoriens^ne  sachant  à  qui  le  donner,  proclamèrent  Macrin, 
<pttfcigBait  den'én> pas  vouloir,  d'être  affligé  delà  mort  de  Ga- 
i^&oidUty'maiSrqui  s'empressa  de  distribuer  des  dons,  des  promes- 


(|l.,., ..    FflciftttpatrlamdivenisfientaHiiiinam, 

Urbem  fedsti  qaod  prias  orbis  eràt 

(RcTiiitB,  liihéraire.) 
Il  en çgt  pourtant  qui  attribuent  cette  loi  à  Marc-Aarèle  (Mannert,  Commm*' 
^SùieBil  A.Ahtonino,  constitutionis  de  civUaie  universo  orbi  data  auc- 
^i  rï7SW  t>eiMtré  Oàracalh  ne  flt-U  que  retendre. 
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ses,  etd'aecorder  une  amnistie.  ]> sénat,  qtii  atalt  hésité  Jus- 
qu'alors, se  répandit  en  itnj^récattons  cmitre  le  mort  ;  H  ^MU- 
gna,  pins  qu'à  tnl  autre,  les  honneurs  à  Macrin,  dont  ie  flb 
reçut  le  titre  de  César ,  et  la  fehime ,  celui  d'Auguste  ;'  Il  SdppHa 
même  le  nouvel  empereur  de  punit»  les  ministres  de  Caraetflla,  et 
d'exterminer  les  délateurs.  Macrin  lui  permit  d'exfler  des  Mte- 
tedrs,  quelques  eitoyens,  et  de  faire  mettre  en  eroix  Ite  eselato 
oulesaffhinchls  qui  aTalmt  dénoncé  leurs  maîtres?  il  aoedrda 
même  à  l'armée  la  déification  de  Caracalla^  et  foaénati  tou- 
jours docile^  y  consentit. 

Maerin ,  pour  réparer  le  désordre,  abrogea  les  édils  eontml- 
res  aux  lois  de  Rome  ^  {iunit  du  supplice  du  ibu  les  advltèiin 
quels  qu'ils  fussent,  obligea  les  esclaves  fugitifs  àoombflttre  aiec 
les  gladiateurs ,  et  laissait  parfdis  les  eoupablM  mourir  de  faâm; 
il  condamnait  à  la  peine  de  mort  les  délateurs  qui  ne  prolvtakiit 
pas  leur  accusation,  et  leur  accordait^  dans  le  cas  contraire  y  la 
récompense  ordinaire  du  quart  des  biens  de  Faecmé^  jnaisenrles 
déclarant  infâmes.  TantM  il  punit  éeux  qui  conspirèreiit'IïOii^ 
lui,  tantôt  il  leur  pardonna.  Cette  rigueur^  et  la  destltiitlottde 
personnages  llittstres,  doiit  il  donna  les  fMMtlonsft  des  geottsA» 
noblesse  ni  mérite  ^  excitèrent  des  méeonteotementS';  il  ^paraissait 
hontetix  de  voir  sur  le  tr^ne  un  homme  qui  n'était  pris  inéme 
sénateur ,  et  chez  lequel  aucune  qualité  ne  rachetait  la  bassesse 
d'origine. 

L'empereur,  soit  peur  ou  Justice ,  renvoya  les  prisoi^iénl  tsli- 
levés  par  Caracalla  ;  mais  Artaban  IV ,  roi  des  Parthes ,  qui  rM- 
nissait  une  arméfe  pour  venger  eêt  tHitrag^j  exigèsi  que  Rome 
rééditiâtles  villes  renvehséei^  par  em^câlIayTestittidtlâMHMpO- 
tamie  et  payât  une  atliende  pour  l'fdsuite  ftiite  ètttX'  ÈtêpQtvstts 
des  rois  parthes.  Sur  Soti  refos,  il  assaillit  les  Bdmeritti  ptî»  de 
INisibe ,  1»  défit,  et  n'aeebrda  la  paix  qu'mi  prix  de'tcillifttànte 
millions  de  drachmes.  Le  rétabhssement  de  Tiddate  Mur  Mi 
trône  tipaisa  les  Arméniens.  «      •       .    r . 

Os  défaite»  avaient  leur  pHndpdle  eAiise  dillis  l'absent  de 
toute  discipline;  Macrin,  désireux  de  la  rétablir,  transféra  dans 
ia  campagne  les  soldats  qui  s'amollissaient  au  sein  dei  villes , 
avec  défense  de  s  en  approdier,  et  punissait  avec  sévérité  la  fiwte 
la  plus  légère.  Il  voulut  même  diminuer  la  solde  des  troupes ,  qui 
se  mirent  alors  à  se  plaindre ,  lui  reprochant  ses  loisirs  somp- 
tueux d'Antioche  et  l'hypocrisie  avec  laquelle  il  avait  feisAid 
déplorer  le  raeurtredf  Caracalla,  ordonné  ^ar  hii<*mMie. 
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Le  feo  de  la  sédition  était  attisé  par  Julia  Mésa ,  sœur  de 
JttUa  Dottina,  qui  Joignait  la  fase  d'une  femme  au  courage  d*UD 
homme;  Maeriti  lui  avait  laissé  ses  immenses  richesses,  en  la 
reléguant  toutefois  à  Émèse  en  Fhénicie,  avec  ses  deux  petits- 
fils,  Yarius  Avitus  Ëassianus  et  Alexandre  Sévère,  nés,  l'un  de 
Julia  Soémls,  Vautre  de  Julia  Mamméa  ,  ses  deux  filles  ;  lé  pre- 
mier avait  treize  ans ,  et  le  second,  neuf.  Bassianus,  appelé  Élaga- 
bale,  dd  nom  du  soleil  dont  sa  grand'  mère  Tavait  fait  prêtre, 
s'était  concilié,  par  Sa  dodceur  et  son  affabilité,  la  bienveillance 
des  soldats  de  MacHn ,  campés  dans  le  voisinage  ;  raffection 
des  troupes  s'accrut  davantage ,  lorsque  Mésa  eut  répandu  le 
broit  4u'il  était  fils  de  Garacalla,  opinion  qu'elle  appuya  de  lar- 
gesses considérables  ;  les  soldats  le  proclamèrent  alors  empereur  a«s. 
sous  le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonio  Élagabale.  Ulpien  Julien, 
préfet  du  prétoire,  envoyé  pour  apaiser  la  révolte,  fût  massacré. 
Ifaerin,  a(lrès  avoir  hésité  entre  la  rigueur  et  l'indulgence ,  finit 
par  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie,  proclama  Auguste  son  pro- 
^  fils,  Marcus  Opilius  Diaduménus,  et  promit  h  chacun  des 
soldats  cinq  mille  drachmes ,  au  peuple  cent  cinquante  par  tête. 
Malgré  cette  libéralité ,  les  soldats  se  déclarèrent  pour  Élagabale , 
^massacrèrent  leurs  officiers  pour  leur  succéder  dans  leurs  biens 
et  lem^  grades  comme  on  le  leur  avait  promis;  puis,  dans 
une  bataille  livrée  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  Id  Phénicle, 
Maerin ,  par  une  fuite  intempestive ,  décida  la  victoire  de  son 
rival.  Atteint  près  d'Archélalde  en  Cappadoce ,  on  le  conduisait 
au  Taitiqueur ,  lorsque ,  infbrmé  que  son  fils,  âgé  de  dix  ans , 
avait  eu  la  tète  tranchée  publiquement,  il  se  précipita  du  char 
qtii  të  portait,  et  les  soldats  d'escorte  terminèrent  ses  douleurs  et 
satie.  Le  petit  nombre  de  ses  partisans  qui  résistèrent,  périrent, 
et  laréTolntion  fut  terminée  en  vingt  jours. 

âagabale  consuma  plosieufs  mois  dans  un  Toyage  frivole  et 
lompttiëux  pour  se  rendre  de  la  Syrie  en  Italie;  en  attendant,  il 
e&voyâit  à  Rome  les  promesses  ordinaires ,  accompagnées  de  son 
psrtràit  qui  h  représentait  en  habits  sacerdotaux  de  soie  et  d'or, 
bndojrante  à  l'orientale,  la  tiare  sur  la  téte^  couvert  de  bracelets, 
de  colliers  et  de  pierres  précieuses ,  les  sourcils  teints  en  noir, 
ta  Jooesr  fardées.  Rome  dut  s'apercevoir  alors  que  le  régime 
bmtal  du  sabte  allait  faire  place  au  mou  despotisme  de  l'Orient. 
En  effet ,  le  prêtre  du  soleil  surpassa  en  impiété ,  eu  prodigali- 
téi,  en  tfébattches  et  en  barbarie  l«  monstres  qui  l'avaient  pré- 
eédé.  At  tiômbre  des  six  t^mmé^  qu'il  prit  eit  quatre  ftns ,  et  qu'il 

10. 
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népudia  ou  tua,  on  compta  même  une  vestale ,  attentat  iaoui 
jusqu'alors.  Ses  appartements  n'étaient  tendus  que  d*ëtoJBrjes  d*or; 
Nu  de  corps,  Il  conduisait  un  char  couvert  de  pierreries ,  auquel 
il  attelait  des  femmes  demi-nues,  et ,  pour  arriver  ju8C[u*à  ce 
char,  il  ne  devait  fouler  que  du  sable  dV;  tous  les  vases  dont  il 
se  servait  étaient  d*or,  et ,  le  soir,  il  distribuait  à  ses  convives 
ceux  dont  il  avait  fait  usage  dans  la  journée.  Ses  vètementi 
étaient  faits  des  étoffes  les  plus  fines,  et  jamais  il  ne  porta  deux 
fois  le  même,  jamais  deux  fois  un  anneau.  Il  remplit  ses  viviers 
d'eau  de  rose,  et  devin  lec^nal  qui  servait  aux  nauraachies^ 
une  profusion  de  Heurs  parait  ses  appartements,  ses^aleries, 
ses  lits.  Il  donnait  des  festins  où  Ton  ne  voyait  que  dés  langues 
de  paons  et  de  rossignols,  des  œufs  de  turbot,  des  cervelles  de 
perroquets  et  de  faisans,  des  talons  de  chameaux  ;  il  ne  mijngeaii 
de  .poisson  que  lorsqu'il  se  trouvait  très-loin  de  la  rojer,  etalon'il 
en  distribuait  à  la  multitude,  mais  avec  profusion,  des  pluslii^- 
licats  et  des  plus  chers  à  transporter.  Il  nourrissait  ses  chiens  avéè 
des  foies  d'oie .  ses  chevaux  avec  du  raisin ,  les  animaux  féroîcjb 
avec  des  faisans  et  des  perdrix.  Quiconque  inventait  un  mctsap- 
pétissant,  recevait  une  récompense;  mais  s'il  ne  flattait  pa^ 'le 
goât  de  l'empereur,  il  était  condamné  à  ne  pas  manger  ^uîtè 
chose  jusqu'à  ce  qu'il  découvrit  quelque  nouvelle  friand^p  plus 
estimée.  On  servait  en  outre  à  ses  banquets  des  petits  pois  mêlés 
(le  grains  d'or,  des  lentilles  avec  des  pierres  fulminaires ,  des  fèves 
avec  de  l'ambre,  du  riz  avec  des  perles;  on  mêlait  du  mastic 
au  vin  de  rose,  et  l'on  saupoudrait  d'ambre  les  truffes  et  les 
poissons.  Les  tables  et  les  vases,  aux  formes  impudiques ,  étaient 
d'argent.  I^nard  alimentait  les  lampes;  les  roses  et  les  hyaciâ; 
thés  pleuvaient  en  abondance  sur  les  convives,  et  parfois  Tem- 
pereur  se  divertit  à  les  étouffer  sous  cette  pluie  odorante. 

Aux  sales  infamies  dont  son  palais  fut  le  réceptacle,  il  invi- 
tait ses  amis^  qu'il  appelait  ses  compagnons  d'armes  à  cause  de 
leur  indigne  complicité;  les  prouesses  libidineuses  valaient  às^ 
favoris  les  premières  charges  de  l'empire.  Un  jour,  Il  chassa 
toutes  les  courtisanes,  qu'il  remplaça  par  des  garçons;  il  se  tl 
épouser  par  unofflcier  et  par  un  enclave, , et  ce  hiariage  bestial 
fut  consommé  h  la  face  du  monde.  Il  aima  avec  tant  de  passiôfi 
l'esclave  Garmis,  qu'il  songea  à  le  marier  à  sa  mère  et  &  le  nom- 
mer César  ;  mais  il  le  tua ,  parcç qu'il  avait  osé  lui  conseiller  de 
se  conduire  avec  plus  de  décence  ;  un  grand  nombre  d'autres ,  en 
Syrie  et  ajllcMrjS,  furent fc^^viçtim^,  ^ousle]prétexte,qu'llsiâ(ii8i]^ 
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prouvaient  s%  conduite,  ta  première  fois  qull  se  montra  dans  la 
curie,  il  youlntciue  sa  mère  fût  comptée  parmi  les  pères  conscrits 
^yec  droit  de  voter  comme  eux.  Il  institua  même,  sous  sa  prési- 
dence^ un  sénat  de  femmes ,  chargé  de  statuer  sur  Thabillement 
des  hommes,  sur  les  préséances,  les  visites  et  autres  objets  de 
semblable  importance. 

^  '^}Hn^  sa 'folle  dévotion  pour  le  dieu  auquel  il  devait  son  nom 
et^  lé  trôné',  et  qu^bn  adorait  sous  la  forme  d*un  cône  de  pierre 
ïioire^  il  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le  Palatin,  avec 
des  rites  étrangiarâ.  Il  voulut  que  Jupiter  et  les  autres  dieux  fus- 
sent les  serviteurs  dé  ce  nouveau  dieu ,  et  que  nul  autre  ne  reçût 
aadoratipns,  tes  nôtres  temples  furent  doncprofanésetdépoulllés, 
çtl.  Ton  transporta  iians  lé  sien  le  feu  éternel  de  Yesta,  la  statue 
àé  Cyteie,  les  boucliers  anciïes  et  le  Palladium  ;  puis,  ayant  fait 
veùir  4e  Cartbnge  la  déesse  Astàrté  avec  tous  ses  ornements,  il  la 
maria 'à  son  dieu,  et  célébra  leur  union  avec  une  magnificence 
inouïe^  î^on  content  de  s'abstenir  lui-même,  pour  le  culte  de  cette 
divinité»  delacbair  de  porc  etdese  faire  circoncire^  il  lui  sacrifiait 
e/icoré  .'des  enfant^  'iqu'on  enl^  à  d'filustres  familles.  Pour 
çqi^àùirejDroi^^^  cette  pierre  brute ,  il  fit  semer  de 

j^i^ré^aorUi roiite  que  idfeyàit  suivre  le  char  attelé  de  six  che- 
vaux bWcs|  tenant  lui- même  les  rênes,  il  cheminait  à  rebours, 
ajia'^e  né  pas  dëiournçr  lè^yeux  de  sa  divinité  bieh-alméè .  Des  vins  . 
eâ^guiSf  les  victimes  les  pluis  rares,  des  aromates  précieux,  étaient 
prodigué^  dans  les  sacrifices  qu'il  lui  offrait  ;  les  plus  graves  per- 
^nno^es  iii  l^ordre  civil  et  mlïïtàire,  au  milieu  des  danses  las- 
cives, exécutées  p^r  dé  jeûnes  Syriennes  au  son  d'instruîments  bàN 
W«^\  remplissaient  lés  r&les  les  pliis  ridicules  et  les  plus  ab- 
jects.  ^  ^^  .  ^'^    ,^.,^^, 

Mésarnïsflit'ii'inùtilps  efforts  pôiif  refréner  cet  inseiisé;  dans 
j^  prévision  que  les  Itomainf;  bâ  lès  soldats  ne  le  supporteraient 
^s  tojagjtemps^  éjié  lui  perfeui'd'a  d'adopter  isoù  cousin  Alexandrie-       221 . 
SfeVèrej  niln^  disalï-ieîlé,  qu'H  pas  distrait  par  les  affaires 

lit'  ses  occupatîoiis  divines.  Maîis,  voyant  que  le  nouveau  prince 
jj'ûbsténait  de  participer  A  ses  débauches  et  se  faisait  aimer  du 
Jïcaple  et  donnât,  El agabalé  essaya  dé  le  tuet;  le5  prétoriens 
'"*ieïiés  se 'soulevèrent,  et  ils  allaient  massacrer  l'empereur, 
p.^eut  oiïtniu  par  îsés  larmes  qu'ils  loi  laissassent  la  vie 
son  époux;  ils  firent  alors  tomber  leur  colère  sur  les  com- 
l)9^n^.  de  ses  débauches.  L'année  suivante,  il  attenta  encore 
iî  la  vie    d'Alexandre,  et  les  prétoriens  se   soulevèrent  de 


Douv^v  j  |;iagabal0  dut  !•  conduire  4<^s  leur  caxojf^  oii  le*  a(H 
pliHi4i8«eiQ6Qto  açcueillireat  lejeu^  Cé^r,  tanâto  qu'il  (tat  toi- 
roéipe  aoca|)lé  d*putrage«.  L'empereur  irrité  ordonne  la  inort  de 
quelques-uns  ;  mais  leurs  compagnons  les  arrachent  au  iMiurrean. 
Une  mêlée  ii'engtige  ;  Élagabale  se  cacl^e  dans  les  latrines,  où  il 
222.       est  découvert  et  tué.  11  avait  dix-huit  ans. 

Alexandre  Sévère,  qui  n*e&  avait  que  quator^,  ftit  prodamé 
empereur,  Auguste,  Père  de  la  patrie,  Grand,  avai^t  même  de  cm- 
naître  ces  titres  (i  ).  P'unnaturel  doux  et  modeste^ tl  se  (atoadirl- 
ger  par  sa  mère  Mammée  (3),  qui  plaça  près  de  lui  un  oopieil 
composé  de  seize  sénateurs ,  sous  la  direction  dUlpien,  aAo  de 
remédier  au  désordre  du  gouvernement  et  des  finances ,  de  met- 
tre à  récart  tous  les  fonctionnaires  indignes  et  de  former  le 
jeune  empereur. 

Respectueux  envers  sa  mère  et  Ulplen ,  pleip  d'averskm  pour 
les  flatteurs,  Alexandre  aima  la  vertu,  rinstruolioQ,  le  travail. 
Se  levant  avec  Taube ,  après  avoir  bit  ses  dévotions  dans  la 
chapelle  domestique,  qu*il  avait  oméedes  images  des  héros  Uen<- 
faisants,  Il  s'occupait  des  affaires  publiques  dans  le  conseil  d'État 
et  prononçait  ensuite  sur  les  eontestaUons  privées.  U  se  délassait 
de  ces  travaux  par  une  lecture  agréaWe  ou  bien  en  étidiant  k 
poésie,  la  philosophie,  l'histpir^s ,  surtout  dans  Virgile,  Borace, 
Platon  etCicéron,  sans  négliger  les  exercices  du  corps.  Se  remet- 
tant ensuite  aux  affaires,  il  expédiait  des  (ettres  et  Usait  des  n^- 
moiresjusqu'à  Theure  du  souper,  repas  frugal,  servi  pour  un  petit 
nombre  d'amis  instruits  et  vertueux,  dont  (a  conversation  on  les 
lectures  lui  tenaient  lieu  des  danseurs  et  des  gladiateurs,  assai- 
sonnement ordinaire  des  banquets  romains.  Yétu  simpiement,  il 
parlait  avec  courtoisie,  et  donnait  audience  à  tous  à  certaines 
heures  ;  un  héraut  répétait  cette  formule  des  mystères  d'Eleusis  : 
«  Que  celui  dont  l'âme  n'est  pas  innocente  et  pure  s^ahstienne 
d'entrer  ici.  o  11  avait  écrit  sur  les  portes  du  palais  :  a  Faites  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  s  Sa  cour  était 
pleine  de  chrétiens;  on  a  même  affirmé  qu'il  adorait  en  secret  le 

(1)  Voir  dant  LampHde  le  procès-verbal  de  8oa  élection,  monaroeot  curieox 
du  rôle  iofime  et  poéril  que  jouail  alors  le  sénat. 

(2)  L'évéque  Eusèbe  l'appelle  très- religieuse  et  très-pieuse  (fi,  2),  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'elle  était  chrétienne.  La  vie  d'Alexandre, 
dans  V Histoire  Auguste,  est  une  espèce  de  roman  comme  la  Cfropédk. 
Hérodieu  paraU  plus  digaa  de  foi,  et  t'accorde  d'ailleurs  avec  les  fragoMats 
de  Dion. 


Ghnst  et  Abrabam,  ot  qii'il  songeait  à  élever  m  temple  au  vrai 
Blm;  il  n'aurait  abandonné  ce  projet  que  sur  la  réponse  des 
(j^mHi^  qui  faisaient  craindre  la  désertion  des  autres  temples. 
4  i'^xiempLedes  chrétiens,  qu'il  voyait  en  user  ainsi  dans  le  choix 
d0  leurs  prêtres,  il  publiait  le  nom  des  gouverneurs  désignés  pour 
les  provinces,  invitant  ceux  qui  auraient  des  reproches  à  leur 
&irey  à  parler  librement.  Après  avoir  modéré  le  luxe,  il  diminua 
leprixde64«nrées  elTintérét  4e  Targent,  sans  priver  le  peuple 
ni  4^  larges^ses  ai  des  amusisments.  Les  gouverneurs,  persuadés 
que  ramourdesgouvern.es  était  le  seul  moyen  de  lui  plaire,  lais- 
saient respirer  les  pj^ovioees;  ainsi  l'empire  se  relevait  des  mal- 
heurs- de  quarante  ans  de  diverses  tyrannies. 

II.  jrestaijt  à  guérir  la  plaie  la  plus  dangereuse,  rindiscipline  des 

soldats,  impatients  de  toute  espèce  de  frein.   Alexandre  se  les 

.Gflpcilfaj^c  des  libéralités  et  par  l'exemption  de  quelques  cor- 

tjtes  jpépibles^  comme  de.  porter  dans  les  marches  les  provisions 

;.pauir  j^ix-s^  jours;  il  dirigeait  leur  luxe  sur  les  chevaux  et  sur 

ilei;;iu:i{Di9fl;  il  partageait  leurs  fatigues,  visitait  les  malades,  ne 

Isisfait  au/^u  service  en  oubli  ou  sans  récompense,  et  disait  que 

laiBQiiservation  des  soldats  Toccupail  plus  que  la  sienne  propre, 

parepiqual^sùpeté  de  TÉtat  reposait  sur  eux. 

,  .  Mfis  quel  i;emède  peut  guérir  un  mal  invétéré?  Les  prétoriens 

£m««nt4>ar  i».  fatiguer  de  la  .vertu  de  leur  créature»  et  repro- 

chaioQt  ÀUlpîen,  leurprétet,  de  lui  conseiller  des  mesures  de 

.ligi)^9P;eiiâQv  saisis  de  fureur,  ils  parcoururent  Rome,  durant 

•  Ir^jiwr^  comme  une  ville  ennemie,  mettant  le  feu  aux  maisons 

jusqu'à  ^..qu'ils  se  fussent  emparés  d'Ulpieu,  qu'ils  égorgèrent 

'  ssus,tai  jeax  de  Tempereur  »  dont  la  bonté  était  impuissante.  Tout 

'  misiatre. fidèle  était  menacé  du  même  sort,  et  l'historien  Dion 

a'-échappa  au  péril  qu'en  se  cachant  dans  ses  terres  de  la  Cam- 

<:i|ianie.  .Les.  lég^gtos  imitèrent  le  déplorable  exemple  des  prétoriens , 

.  ebde  toutes  parts  éclataient  des  révoltes,  accompagnées  du  mas- 

ifacrcdes  officiers,  qui  attestaient  que  la  douceur  ne   pouvait 

rien  contre  a^uc:  licence  aussi  effrénée. 

De  son  temps,  une  grande  révolution  restaura  Tempire  de     223-25. 

ferse;  Ardescir  Babegan  ou  Ârtaxerce,  fils  deSassan,  roi  des 

rois,  soumit  à  Tunité  d'administration  et  au  culte  du  feu,  selon  la 

'  doctrine  de  ZoroaStre,  tous  les  pays  situés  entre  TEuphrate,  le 

.  Tigre, FAraxe,  TOxus,  Tlndus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Per- 

r  ,»fffii^^  c'étaientlà  denouveaux  ennemis,  d'autantplus  redoutables 

qu'Àrdesdr  avait  résolu  de  recouvrer  toutes  les  contrées  qui 
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avaient;  appartenu  àXlyjrus.  Sans  égard  pour  Alexandre,  41  pensa 
l'Euphrat^  et,  SQf»nit  ])eauieottp  de  provinces  voislnea^  pvto  il. 
envoya  à  J'emp^r^ur,  qais^avwçait  avee^aoa  armée,  qoatre^wtS;. 
hocomes  desplm^  robustes,  qui  lui  dkent-:  «  Le  rd  4e8r.jEoiflt' 
ordoopa  auxRoioainsd-évacuer  la  Syrie  et  L'Asie  MUneotei.etde 
restituer  aux  Perses  les  pays  en  deçà  de  la  mer  Egée  eildn Pont, 
possédés  parleurs aîQUX.  ». 

Alexandre. s'iri^ta de  )tant»d*arrpganc9,. fit  d^uiller  les  mr 
voyés  de  leurs  orneipent^y  les  relégua  dans  laPlirygie  e(>  ler.. 

233.  c(iuv,ra  la.Alés^otaoïsie  saps  coup  ^rir;  enfin  il  battit  Ardesoirv 
qi^coi^maudalt  c^t  ^ingt  mille  cheyaux,  dix  my,le,  ^taxfiim. 
pc^sfimment  armé^dix^hu^t,  ççnts  cba^Side  guer^re  ^  ^segl;. 
centi^  éléphants.  Alexandre.}  parl,9gea  son  armée, eiii  .trois. qpi$9^ 
qujL  devaient  ^nyahii:  la  Parthije  dç  plusieurs  eôtéi^;;,çettç.«ttaq^f^' 
biefvcombinée  aurait  pu  réussir,  si  Tarmée  n!avait pa|s;  ne^çulé,  d^^ 

23«.  v^nj;  ie^, fatigues  et.  mass^ré  s^i^  pfiBders.  Alexandre ;^;di9  ^}^h 
à,)3l(«ipe,^t  «wis^uft^;  un  récit  ppmpe^  dej  ses  expfçjjtfs^^.trloippbs. 
s^.UA,pjiîirtraln4jwur  quatre,  élégjwini  et.j;ççut  lep  sumop^dif, 
Pji^I4queet  de  Per^que;  mai&Ai^despir  lie  laida^ppiiiit  i^  c^re^^| 
aux  Romains  toutes. l^ura  conqué^s,  et,  d^i^.qiûnze.aniiées.nde 
règ^e»  il  consolida  siibiçA.^ap^^fiai^  qu'elle  dpx^Qjt^redopil^le 
pQprreo^pire:  rondin,..]»*'  ...     ,    ,  .,«.  j  ;,    , 

L'empereur,  se,  préparait  à  recommencer  les  hostilités,,  lon^uli). 
ej|;^,fut  détourné  par  les  Germains;  il^accpurut  au  Bhin,,pt  le^  re-. 

SKRk      poussa,  a^.  delà,  du  ,fle^ve  ;  mai$  il  se  vit  arrêté  p^r  ledéfsord^ide* 
SOI)  ar^iée^  qui  suppo^it  s^vec  impatience  lesfatigue^,  ia  disçiplipç 
e\,  la  jrjigueur  avec  laquelle  il.  punissait  les  moindre^  putrçgeS: 
c^^unis  dai^s  les, marches,  au  milieu  desquelles  il  li^ur  faisait  rté7 
péter  ^ns  cesse  par  ses^é^aults  :.  «  Faites  comme  vous  ypole^ 
q^'pn  vous  fasse.  »  ...   .    .    .,  :,  ...  , 

.  Jiprsqu'Àlexandre,  de  retour  d'Qrient^  célébra  da^s  la  Xbraçeyi^ 
pair  .de^ Jeux  n^ilitaires,  la  pi^s^ancede.spn  iils  Géta,  un  jeui\e. 
hppupe  vigou^x,  vir^t  le  trouver,  et  le  pria,  dan^  ,un^' 
Upgue  );>arbare,  de  lui  açcprder  rhppneur  d'entrer  d^ns.la  Ijçp.. 
Goqnme  sa  taijle  ^nonçait^une  grande  vigueur,,  ou  lui  oppps^ 
a|]n  que  le  barbare  n*eùt  gas  à,  triompher  d'yn  soldat  romain>  les 
esclaves  Içs  plus  robustes  du  can^p  ;  mais  il  eu  terrassa. seizjc  Tui) 
après  Vautre,  Le  vainqueur  reçut  en  récompense  de  petits  ca- 
defiu^,  pt  fut  enrôlé  dans  les  trpupes;  le  lendemain,  il  div^rtit^ 
le^,  soldats  paf  des  tpurs  de  force  et  de  souplei^se  à  lain^piérp,, 
dç.^n^.pàys;  pyiSpj  s;éte^^ 
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Mihrtt  wa  àieni  dtrant  une  kMgoe  eonrse,  sans  lalMer  paraître 
la  niMddre'  (fatlgoa;  au  bout  de  ce  trajet,  l'empereiir  liil  ayant 
proposé  de  lutter»  il  accepta  et  vainquit  sept  soldats  vigooreux. 
Alexandre  lui  donna  un  collier  d*or,  et  Finscrivit  parmi  ses  gardes 
atéo  double  solde,  parce  que  la  solde  ordinaire  ne  suffisait  pas  à 
8à  nourriture. 

Ce  colosse,  appelé  Maximin,  était  fils  d'un  père  goth  et  d'une 
mère  alaine  ;  il  avait  huit  pieds,  et,  de  son  bras  nerveux,  il  traî- 
nait uto  char  qu'une  paire  de  bœufs  ne  suffisait  pas  à  conduire  ;  il 
dét^aclTiait  des  arbres,  brisait  d*un  coup  de  pied  la  jambe  d'un 
cheval ;broy oit  des  cailloux  entre  ses  doigts,  mangeait  quarante 
litir^  de  viande  et  buVait  par  Jour  vingt-quatre  pintes  de  vin, 
qiiah'd  il  n^ex(*édait  pas  cette  mesure.  En  fréquentant  les  hommes, 
Mètximrlen  reconnut  la  nécessité  de  réformer  son  naturel  farouche, 
et  pàrVlntà^c  malntenircn  faveur  sous  différents  empereurs.  Alc- 
xafidi^  ré  nomma  tribun  de  la  quatrième  légion  ;  pois ,  comme  il 
firisAltttbn observer  la  discipline,  il  lui  confia  an  commandement 
sttfpériisiir^  le  fit  entrer  au  sénat,'  et  se  proposait  de  marier  sa 
pro't^  seeur  H  ion  fils,  Julius' Vérus,  qui  n'avait  pas'  moins 
d'brguéll  que  de  beauté,  de  vigueur  et  de  courage. 
"t^nCâë  blefafiilts,  au  lieu  d*enehainer  Maximin ,  lui  inspi^ 
rèrent  le  désir  de  tout  oser,  quand  la  force  pouvait  tout  ;  Il  ré- 
pdiidfiltdes  f>hi1ts  injurieux  et  des  railleries  contre  cet  empe- 
reur syrien,  tout  au  sénat,  tout  à  sa  mère;  puis,  à  la  tète  d'une 
Aëtlbrr;  II  rossaillit  près  de  Mayèncc  et  le  tua  avecMamméc.  «s. 
Alétànâhrèta'avttftque  vingt-six  ans.  Los  soldais  massacrèrent  les 
itetoiisiirsy  excepté  leur  chef  ;  le  peupie'  et  le  sénat  pleurèrent 
Atexâiiclrê  autant  qu'il  Te  méritait,  et  célébrèrent  par  une  fétc 
abiittelle'lë  Jour  dé  sa  naissance.' Maximin,  proclamé  empe- 
reur, s'associa  son  fils,  dont  les  soldats  baisèrent  tes  mains,  1rs 
getefouxet  les  pieds.  Lé  sénat  confirma  ce  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cher,*' et  lesl  véng'éânéës  et  les  cruautés  commencèreàt  aussitôt. 
VHiUniln,  comme  tout  individu  qui,  d'un  rang  infime,  parvient 
i  ilbé  haûtélbrtuhè ,  craignait  le  miépris  et  les  comparaisons;  une 
Ddttirtaiice'iltuiStre  ou  lé  mérite  était  donc  un  crime  à  ses  yeux  ; 
(féiaif  ion  crime  aussi  de  Tavolr  bafoué,  un  crime  de  l'avoir 
sëecurti  daUs  sa  pauvreté.  Un  soupçon  suffisait  pour  que  géné- 
reux; ^ô^verneiirs ,  personnages  consulaires,  fussent  enchaînés 
sbr'dt»  chars  et  conduits  devant  Tempereur;  non  content  delà 
irtôrt'et'de  lacortflscatlon,  il  les  faisait  exposer  aux  bétes,  cousus 
dâbs  1^  peaux  fi-atchèsd^animàux,  ou  batti^e  de  vérge^  Jusqu'à 


236.  ce  qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  loupir.  Sin  férocité  u*épargpa 
point  les  elirétiens. 

Non  moins  cupide  que  b^bare,  ii  confisqua  les  revenus  par« 
tieuiiers  que  qbaque  ville  destinait  aux  distributions  et  aux 
divertis^naents,  dépouilla  les  temples,  et  cpnvertit  en  monnai/ç 
les  statues  des  dieux  et  des  héros.  L'indignation  fut  généj;ftle, 
et  des  soulèvements  se  manifestaient  dans  quelques  cités. 
Dans  TAfrique,  quelques  jeunes  gens  riches,  qu'un  procurateur 
avide  avait  dépouillés  de  tous  leurs  biens  y  armèrent  les  es- 
claves et  les  paysans,  tuèrent  pe  magistrat,  et  proclamèrev^f 

237.  empereur  Marc-Antoine  Gordien,  proconsul  de  cette  provincef 

Ce  sénateur,  riche  et  bienfaisant,  qui  descendait  des  Graqqujpi 
et  de  Trajan,  habitait  à  Eome  le  palais  de  Pompée,  /orné  ^ 
trophées  et  de  peintures;  il  avait,  sur  la  route  de  Préneste»'aa# 
maison  de  campagne  d'une  vaste  étendue,  avec  trois  sall^  \wr 
gués  de  cent  {ûeds  chacune^  et  un  portique  soutenu  par  deux 
cents  colonnes  des  quatre  marbres  les  .plus  estimés.  I>ans  kfi 
jeux  qu'il  donnait  au  peuple,  il  ne  faisait  jamais  paraître  moin^  de 
cent  cinquante  couples  de  gladiateurs ,  et  parfois  il.e^  offta^ 
cinq  cents.  Un  jour,  il  y  fit  tuer,  eent  chevaux  siciliens. «^ 
autant  de  la  Gappadoce,  mille  ours  ^  un  noa>brçcjnfi<ûd>Pir 
notaux  de  moindre  valeur.  Lorsqu'il  fut  édile,  il  renouvela .  ceis 
jeux  tous  les  mois  ;  nommé  consul,  il  les  étendit  aux  prin^paJes 
villes  de  Tltalie. 

Ces  spectacles  étaient  Tobjet  de  toute  son  ambition;  paisible, 
du  reste,  au  point  de  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  tyrans^  il 
cultivait  les  lettres,  et  célébra  en  trente  livres  les  vei-tus  de9 
Antonins.  11  était  presque  octogénaire,  lorsqu'on  lui  otfnt 
l'empire,  et  ni  ses  larmes  m  ses  prières  ne  purent  conjurer  ce.  maÀ- 
heur  ;  enfm,  voyant  qu'il  n'avait  pas  d'autres  moyens  d'échapper 
aux  soldats  qui  l'entouraient,  ou  à  Maximin,  il  accepta  et  s*.éta- 
blit  à  Carthage.  Son  Qls  Gordien,  qui  avait  vingt-d.eux  coUiC^' 
bines,  dont  chacune  le  rendit  père  de  trois  ou  quatre  enfantin 
fut  proclamé  empereur  avec  lui;  il  avait  rassemblé  soixante-deux 
mille  volumes,  écrivit  lui-même,  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
nous  sont  parvenus* 

Les  nouveaux  empereurs,  en  donnant  avis  au  sénat  de  leur 
élection,  se  déclaraient  prêts  à  déposer  la  pourpre  si  tel  étad^spo 
plaisir  ;  ils  ordonnèiynt  de  ne  publier  leurs  décrets  qu'après  l'as- 
sentiment de  ce  corps,  rappelèrent  les  exilés,  et  firent  de  géné- 
reuses promesses  aux  soldats  el  au  peuple  ;  enfin  ils  invitèi-ent 
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leurs  amU  h  ae  Muttraire  9m\  tyrans.  La  ré^lution  da  consul 
trioœpba  da  rbésitatipn  du  «é^at,  qui  déclara  ennemis  publies 
les  Maiimiqs  et  leur»  adhérents,  avec  promesse  de  récompenser 
quiconque  les  tuerait  ;  la  révolte  se  propagea  dans  toute  Tltalie, 
et  fut  fouillée  par  un  grand  nombre  d^  victimes.  Le  sénat»  après 
s'être  laissé  avilir  par  un  Thrace  grossier,  reprit  du  courage  et  de 
la  digmté  ;  il  invita  par  des  députés  les  gouverneurs  à  venir  au 
secours  de  la  patrie,  et  fit  des  préparatifs  de  déf^se  et  de  guerre. 
Lss  messages  étaient  partout  bien  accueillis;  mais  Capélianus, 
gouverneur  de  la  Mauritanie  et  Fennemi  particulier  des  Gordiens, 
réonit  toutes  ses  forces,  et  attaqua  les  nouveaux  empereurs  dans 
Carthage,  Le  fils  périt  en  combattant,  et  le  père,  à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  s'étrangla,  après  un  règne  de  trente-six  jours  à  peine. 
Cartbage  fut  prise,  et  des  torrents  de  sang  assouvirent  la  ven- 
geance de  Maximin. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  rébellion,  cet  empereur,  exas- 
péré par  une  furie  de  bète  féroce,  se  roula  par  terre  et  se  heurta 
la  tète  contre  les  murs;  puis,  se  jetant  sur  tous  ceux  qui  Tentou- 
raieqt^  il  les  perçait  de  son  épée,  jusqu'à  ce  qu*on  la  lui  eût  arra- 
chée de  vive  force.  Bientôt  il  marcha  sur  Tltalie,  proclamant 
un  pardon  absolu  ;  mais  qui  pouvait  s'y  fier?  Le  désespoir  ins- 
pire au  sénat  un  courage  que  la  raison  condamnait;  il  proclame 
empereurs  deux  vieux  sénateurs»  Maximus  Pupiénus  et  Glau- 
dius  Balbinus,  l'un  pour  diriger  la  guerre,  l'autre  pour  admi- 
nistrar  la  cité.  Le  premier,  ûis  d'un  charpeatier,  inculte,  mais 
bmvie  et  sensé,  était  parvenu  de  grade  en  grade  jusqu'aux  pre- 
lalers  postes  et  à  la  préfecture  de  Rome.  Ses  victoires  contre  les 
Sarmates  et  les  Germains,  les  habitudes  austères  de  sa  vie, 
qui  s'associaient  à  des  sentiments  d'humanité,  lui  avaient  acquis 
le  respect  du  peuple  ;;Balbinus, orateur  et  poète  de  renom,  gouver- 
neur intègre  de  plusieurs  provinces,  avait  gagné  Taffection 
générale;  possesseur  d'une  fortune  immense,  il  était  libéral  et 
ami  des  plaisirs  sans  excès. 

Mais,  pendant  que  tous  deux  offrent  au  Capitole  les  premiers 
sacrifices,  le  peuple  s'ameute,  prétend  faire  aussi  son  élection,  et 
veut  qu'ils  s'adjoignent  un  neveu  de  Gordien,  enfant  de  douze 
ans;  ils  acceptent  le  César,  qui  portait  le  nom  de  son  oncle,  et,  le 
tumulte  apaisé,  ils  songent  à  se  consolider. 

Maximin,  à  la  tète  de  Tarmée  avec  laquelle  il  avait  plusieurs 
fi^  vaincu  les  Germains  et  projeté  d'étendre  les  limites  de  l'em- 
pire jusqu'à  la  mer  du  Nord,  s'avançait  furieux  sur  l'Italie,  qu'il 
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n*a,yait  f^  vpp  depuis  sop  (^vepement.  Après  avoir  tfaversé  ,1/es 
A,lpes  ^iiUeDçeis^J^  trouva  jie  paya  désert,  1|BS  previsioiiis  cpiu)9)n[(f| 
ng|ées,  jes  ponts  rompus  ;  le  sén^t ,  par  ces  mesures  ^  aurait  yon\i^ 
épuiser  SOS  troupes  souj^  les  places:  fqrte^.  qu'on  avait  mises  dan^: 
un  bpiv  état  de  défense,  Aqpîjée,  pleine  de  confiance  ^ns  le.diem 
^éléotts  gùV^  Qi*oyait  voir  combattre  suir  ses  murajiles ,  fut  \% 
première 'qui  .arrëjtas^rmaroliepa^  une.  Tf^istai^ce,  héroïque.  Ce^ 
p^nda^1^9  sij^ax|m}n,:lai9s^t  cette  villç^ derrière  lut,  se  $it -di- 
rigé.;^vir  B<;une^,(iijbçîles  forces  aucait, pu  lui.opposer  I^'agiéqusi 
vçnja  jpsqu!à' RavwnP  pour,  lui  tenir  téteî  A  qvm  e^t  setyi 
r^ttîlef é  pplitiquç^ë  Balbinus  contre  tes  troubles  de  riutérieurf 
Maj^.^e^  ^'roppes  de.^aximin)  trçi^vaiat.le  pays  dévasté  et  uQfl 
résistance  inattendue,  senjujitinèrejit;  enûp,  un  corps  deprétô- 
lijQ^s,  c[ui  treml)lai(3i^t.  pour  Ipurs  femmeç  et,  leurs  enfa^t^.r^stés 
da^,  !ç  cajnp  d!All:|e,,  .égorgèrent  Je  tyran . aveq son. 4}95 etjsjfi 
P^^s'^zj^jés  paftisaW.^^  '...^.V    ,,.'':   ,.  .\/'.       _[' ,-,\J 

^J^\f^  Quyr^feSjPor,tes  ;  assiégés  et  assiégeants  s'§inbra£^|î 
t^aq^pii^s ,  de  jpiç  ,  d^^avç^r  rçpouvré .  1^  liberté..  Â  B<aY€$qiie»',i| 
Rj[)n5té;,,partpu]t.v^e^b{)nbeurvyi^^^  les  actiq^ps  de  grjlces^^fQ^ 
4JeuX;^^t  ,en  propprtfoji^  ^e  i^terr,eur  inspirée  par  jçs  .Taîncu^ 
et  dei^^esp^r^nçes  qijif,  ff ot  naHr^  Jes^iVainqueucSrXesjQq^vean;!^ 
prfflçes,  abolirent  ou  .diminuèreni;  Jes  impôts  i^trpduit^  p^ 
Rla^lfTiin^  rétablirent  Ja  discipline,  publièrent  des  lois;  QpportunfjH 
âyçp  r^dhé^i^on  du  .S|çnat,  et  cherchèrent  ^  cicatriser  .tant  de 
pjaies  s/aîgnantes.P^piénus  demandait ^à  son  collègue  ; .  ^  Quelle 
récompense  devons-nous  attendre  pour  avoir  délivré^Rowe 
d'un  Aïonstce ?  f  palbinus  lui  i|épo[ndit .;  *  L'a^apur  du  .spafiti.  du 
]jpuç)le  et.  ^e  .t^u;5.  «  Mai^l|autre^pluflf  avisé,  lui  repçirty;  ;;  \Ç^ 
spi'a  pAutôt  laimnedess^^  .:    -i. 

1 1  devui^qit  ju|3îe  ;^  en  effef;^,  durant  la  guerre  méme^  Je  pe\tp|e  e| 
les,p^éfp|rien^.fî'|ét^ie|^t  soulevés  dâ^^sBome^ipondant  ^e»  irufcide 
sapg,,me,t^apt  le  feu  auxj.mç^gasiï^s  et  aux  bputiqpes.,LeaitUr7 
multefatapai^^^,,^Qn  éteint^  sénateurs ^e  sortaient^gu^îkrfl)^ 
dfe  pqigijiard^,  et  les  prétoriens  épiaient  rocçasion  de  s^  vjeng^^ 
Tous  se  mogufaie^^^  que  les  empei^eurs  opppt? 

saÇept  au  torrent  dés  factions.  !ta  ferm2qtation  s'accrut  lorsqpif 
les  jprétorien^  furent.  îpus  réunis,  à  Rome;;  indlgi^és  der  voir 

3u  011  eut  sub^^^  empereurs  de  leur  choix  des  créatures 

u  sénat',  qui  preten^aiept  d'ailleurs  ri}tfi|)Ur  les  lois  ,et  la  disein 
plîné',  îïs  masçacreht  Iç^  nouveaux  prlppes,  emmènent  au^  eamn 
le  Jeune  Gordien  IlTj  et  le  proclament  seul  souverain. 
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Cet  enfant  semblait  né  pour  apaiser  les  animosités  ;  beau  et 
pfdii  âe  douceur,  il  était  en  outre  le  rejeton  de  d^x  empereurs 
mët^'atant  de s^être pervertis;  lé  sénat  et  lessoldats  rappelaient 
febi^fils,  et  le  peuple  Taimait  plus  qu'aucun  de  ses  prédécessetirs. 
Hisfthée,  d'abord  son  maître  île  fhétorique,  puis  son  beau-pèi^ 
èï  préiiet  dii  prétoire/  apt^  avoir  congédié  les  indignes  conRi- 
denW  du  jêbnë  empereur,  mérita  la  confiance  par  sa  probité  et 
Sèn  cteràgé.  Mai^  il  mourut  bientôt,  et  le  commandement  dés 
p^orfens  fut  cddfié  à'  Mareus  Julius  Philippus  /  qui,  nbil  con»' 
tent'âècéf  poste,' 'intrigua  tant  parmi  les  soldats  qu'il  contrai-  ***• 
^nirGordieh  à  le  reconnaître  pour  son  collègue  ;  il  déposa  ensuite 
son  biéÀfaiteàf,  et  finit  par  le  tuei*  à  Zàlt ,  pendant  qu'il  faisait 
lit'  ^érré  au  Voi  sassanidè  Chahpour  ou  Sapor ,  fils  d' Ardesdk 
'  thilip'jfje,  iië  à  Bosra,  dans  l'Idumée ,  était  fils  d*un  chef  dé 
éatëvaiies  arabes,  et  Ton  prétend  même  qu'il  professait  la  réil- 
^dn*6fihétiéhne,'1)ieri  que  ses  actes  démentent  cette  opinion. 
Après  un  arrangement  avec  Sapor,  il  revint  à  Antioéhe,  ôir  245. 
if'vbâlùtéissistér  à  la  solennité  de  Pâques  ;  nfals  il  eu  fut  déc/aré 
fodigBfèpIfldr  révéqaé'Babylas,  jùi8qu'àccqu4l  eût  subi  uftc  péti^ 
teÉfce.  Arrivé  à  Borne ,  il  se  îCbncîlîa  le  peuple  pai*  sa  dbnèctiiV  247. 
ët'téiébrà!  lé  iàillièrtié  ianhiversÀirè  dé  Ta  fondiàtioh  de  Rome  phi- 
déÉrjéttii  6ù  cortMttliiént  deux  mlîîle  gfadîatéurs,  t^énte-iîcux  élé- 
j^hànté,  dix  btirs, 'soixante  ïioris,' un  cheval  marin,  un  rhînpcéiiis,' 
dhi'fêoj^ards,  dïii  ânës,  qftrarante  ébeVau^  saii^agés, Six g(l*afes!, 
âàns-  i^mpter  lès  animaux  dé  moindre  gjràrifdéur.  Lès  tÇfes*  côhi- 
iiiënîbi*atives'âé   Thëroïque   cité  he'^ouvàienf  être  ^ue'sk'ii-^ 
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'Maillés  nouveaux érinpetètirs  surgissaient  Ae  toutes  parts; 'le? 
^S  hcferëilkftfÉ  tnéufeMcssîus'Déciûs  de'  Sirmïûta,  'goùVé^iieui* 
de  la  Mésie.  PhiKppeifaariAa  contre ;fai,  et  périt  à  Vé^^^^ 
là  détin  de  ï>êdtjis  luî-iinème,  àprès^  un  règne  de  éttki  ^^^-^  '  ' 

'  Phffirtrt  avait  laissé graiidîffe  rëligldn  cKi'étîenhè;' èôhti^c'la-       22». 
qttèlfej  tu  ccteftràire,  Béciùs  pVotoalguâ  des  -édits''¥rès-sèvè^e^; 
P«mèltie'^a'^f6fes^âîr  é^^  de'sës'feiens  et'  tVàînè  aïf 
8iÉi^l»cfe.©ù'Vît' ÀfMSe'reridttVaièr  les  horreurs  dfô pVoscïîpti'ôns  • 
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possible;  car  il  aurait  fallu  étetidre  rinspectioii  sur  tout  le 
monde  civilisé ,  et  âdre  comparaître  devant  un  Juge  sans  armes 
la  dépravation  armée.  Gomme  il  voulait  néanfnolns  que  le  sénat 
élût  lin  cfeiiseur,  Valérien  fut  proclamé  d'Une  Voix  unanime,  et 
TeiÈperenr  lui  dit  en  lui  conférant  cette  digiiité  :  »  Heureux  de 
«  l'approbation  universelle,  reçois  la  censure  du  genre  hurdàin, 
«  et  Juge  nos  inoEiurs.  Tù  (ihdisifas  ceux  qjdi  seront  dignes  de 
«  siéger  dans  le  sénat;  tu  irndras  à  l'ordre  équestre  sa  spieli- 
«c  deur  ;  tu  accroîtras  les  retetius  publics  et  allégeras  les  chai^ei  ; 
«  tu  diviseras  par  classes  la  iiiultitdde  infinie  des  citoyens;  tn 
4k  tiendras  compte  de  tout  ce  qui  concerne  les  forces,  lés  Hche»- 
«  ses ,  la  vertu,  la  puissance  de  Rome.  La  cour,  Tarmée,  les  ftti- 
«  nistres  de  la  Justice,  les  dignitaires  de  Tempire^  sont  JustidAbiDs 
«  de  ton  tribunal,  à  Texception  seulement  deél  cdtisabordi- 
«  naires,  du  préfet  de  la  cité,  du  roi  des  sacrifiées  et  de  la  phi- 
«  mière  des  vestales,  tant  qu'elle  reste  chaste.  » 

L'exécution  de  ce  projet,  d'ailleurs  impt^tiCable ,  coUlflie 
Texpédence  l'aurait  démontré,  fut  ibtèfrdtnpue  paf  leé  Ooths, 
251.  qui  envahirent  la  basse  Mésle,  puis  la  Thracè  et  la  MàCédàfne. 
L'empereur,  tantôt  victorieux  par  la  force,  tantôt  bervi  pa^  fa 
trahison,  les  réduisit  aune  telle  extrémité  qu'ils  ofhirètft  de 
rendre  les  prisonniers  et  le  butin,  à  la  condition  qu'oti  letii^  per- 
mettrait de  se  retirer.  Mais  Décius,  qui  voulait  les  exteriftteër, 
leur  barra  le  passage  pour  son  malheur;  une  batailte  déseiSpé- 
rée  s'engagea,  et  son  fils  flittué.  A  la  vue  de  son  cadavre,  Décius 
cria  aux  soldats  :  «  Nous  n'avons  perdu  qu'un  homme  ;  qu'une 
perte  si  légère  ne  vous  décourage  pas.  »  Se  jetant  alors  au  pliis 
épais  de  la  mêlée ,  il  y  trouva  la  mort. 

Les  débris  de  l'armée  en  déroute  se  rallièrent  au  corps  de 
Vibius  Trébonianbs  Gallus,  qu'il  avait  envoyé  pour  couper  la 
retraite  aux  Goths.  Vibius,  qui  était  peut-être  la  cause  de  la 
défaite,  feignit  de  vouloir  la  venger,  et  put  ainsi  se  côticilier 
l'armée,  qui  le  proclama  empereur;  il  s'associa  Hostilianus,  itis 
de  Décius,  et,  après  sa  mort,  son  propre  fils  Voluslanu*.  MM  à 
peine  son  élection  fut-elle  confirmée  parle  sénat,  qu'il  Coiidâf  ttfife 
paix  honteuse  avec  les  Goths ,  auxquels  il  promit  Uiémè  Un  tribut  ; 
il  se  réservait  de  manifester  son  courage  en  persécutaUt  tes  chré- 
tiens. 

Durant  son  règne  d'un  an  et  demi,  Id  peste  et  la  séehéi^S^e 
désolèrent  ptusieufs  contrées;  les  Goths,  les  Borans,  les  CarpCS, 
les  Burgiiwdt's,  firent  Une  Irruption  dans  la  Mésie  et  la  Pfttiîttmil'; 
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liw  Scythes  dévastèrent  l'Asie,  et  les  Perses  occnpèrent  Jusqu'à 
Antioehe.  Le  Maure  Émilfus  Emlllairos,  commaiidaiit  de  la  Mé- 
sie,  etiorgoellli  d'avoir  vaincii  les  barbares,  et  plein  de  mépris 
pour  Gallus,  qui  eroupissait  à  Rome  dans  les  plaisirs,  se  fait  %a. 
pmelamer  empereur;  puis,  ayant  que  Gallus  se  soit  entière-  "**• 
meut  Irévdilé  de  sa  torpeur,  il  le  reneontre  à  Terni ,  et  le  voit 
péHr  ftVec  sofi  fils  de  la  main  de  ses  propres  soldats.  Mais  l'ar- 
mée le  tue  luf-métne  près  de  Spolète,  après  nu  règne  de  quatre 
inois^'  et  reoolMIait  lieinius  Yalérianub,  qu'avaient  proclamé  le 
ilénfft  et  Varrnée  de  la  Gaule  tet  de  la  G^rrtianie. 

Une  nalssaitée  illustre^  r^atissée  par  la  modestie  et  la  pru- 
denté jftiisait  aimer  Yaléi^n,  qui^  fbyaut  les  vices  d'alors,  consa- 
milt  eeft  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Attaché  aux  usages 
àntlquto^  tl  àbborrdit  la  tyrannisa  il  paraissait  donc  digne  de 
femtiife;  mais,  dès  qu'il  l'eut  obtodu,  il  fut  écrasé  par  un  far- 
deati  si  lourde  et^  pour  Talder  à  le  porter,  il  ne  sut  choisir  que 
son  fils,  Egnatius  Oalllétius ,  Jeune  homme  efféminé  et  vicieux. 
Ije»  itiesùres  quil  prenait  étaient  néanmoins  douces  et  oppor- 
telles^  Ibrsqu'il  fut  appelé  aux  armes  par  les  peuples  qui,  du 
Nord  à  rOriënt,  faisaietit  irraptioif  sur  l'empire. 
'  V&térien ,  vainqueur  des  Gothâ,  alla  combattre  Sapor  dans  la 
-Mésopotamie;  tnaiS;  trahi  par  FulviUs  Macrinus,  son  favori ,  il 
ftit  vaincu  et  fait  prISbauier.  Le  roi  dM  rois,  enorgueilli  de  son 
triOitiphe;  lé  <Mtedulsit  enchaîné  à  travers  les  villes  principales, 
'^MéppnyAnt  les  frtéds  sur  fe  dos  pdur  mo^iter  à  cbevah  Lorsque 
P«M]pereur,  après  plusieurs  antiées  de  captivité,  eut  cessé  de 
Vivre,  il  le  fit  écorcher ,  et  sa  peau ,  suspendue  dans  un  temple , 
resta  corbme  un  monument  étemel  de  ta  honte  des  Romains.  Selon 
"faulrM  liisloneM,  Sapor  respecta  le  prisonnier^  dotit  la  plus 
|nmde  douleur  fbt  de  voir  son  fils  se  réjouir  d'un  levers  qui 
^Aviinçttll  pour  hi!  le  montent  de  régner.  Aux  yeux  des  chrétiens , 
'i!e  d^astre  fort  tm  châtiment  de  la  persécution  dirigée  par  Yalé- 
'îHra  «outré  lus  fidèles,  à  Tinstigation  de  Mareien,  célèbre  lUagi- 
'(!èli  Venu  dn^pte^quiiui  avait  persuadé  que  l'empire  ne  pros< 
'féHfhift  Jamais  tant  qu'il  n'aurait  pas  exterminé  uu  culte  en 
hkuMf nation  aut  dieux  de  ia  patrie. 

A'ia  hOtfVdkï  de  )Â  défaite  de  Yalérien  ,  tous  les  ennemis  de 
Komc  seibblétit  d*adcord  pour  assaillir  l'empire ,  et  se  précipitent 
Tûème  sur  Tltalie.  Réveillés  par  le  danger,  les  sénateurs  firent 
ttareher  ia  garnison  prétorienne^  dans  laque) le  ils  avaient  enrôlé 

tes  plébéiens  les  plus  robustes ,  ce  qui  détermina  la  retraite  des 
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barbares.  Cet  accès  d'éDcrgie  martiale  donna  de  Tombrage  à  Gai- 
lien,  qui  interdit  aux  sénateurs  toute  fonction  militaire ,  et  Jus- 
qu'au droit  d^approcher  du  camp  des  légions;  cette  exclusion  fut 
acceptée  comme  une  faveur  par  les  riches  amollis. 

Gallien ,  pour  adoucir  les  barbares  au  moyen  d'alliances ,  épousa 
la  fille  de  Pipas,  roi  des  Marcomans,  quoique  la  vanité  romaine 
eût  toujours  regardé  ces  unions  comme  profanes.  Dans  l'Illyriet 
il  défit  et  tua  Ingénuus  prodamé  empereur,  et,  pour  se  venger, 
fit  passer  au  fil  de  l*épée  les  habitants  de  la  Mésie,  innocents  ou 
coupables.  «  Il  ne  suffit  pas,  écrivait-il  à  Yérianus  Geler,  que  ta 
«  fasses  mourir  simplement  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre 
«  moi ,  et  qui  auraient  pu  succomber  dans  la  mêlée  ;  Je  veux  que, 
«  dans  chaque  ville,  tu  extermines  tous  les  hommes,  jeunes  ou 
«  vieux  ;  n'épargne  pas  un  seul  des  individus  qui  m'ont  voulu 
«  du  mal,  ou  qui  ont  parlé  injurieusement  de  moi,  fils,  père  et 
«  frère  de  princes.  Tue,  égorge  sans  pitié  ;  fais  comme  je  ferais 
«  moi-même,  moi  qui  t'écris  de  ma  propre  main  (!)•  » 

261.  Ge  décret,  dicté  par  la  fureur,  recevait  déjà  son  exécution, 
lorsque  ceux  qui  se  voyaient  menacés ,  poussés  au  désespoir,  pro- 
clamèrent empereur  Nonius  Régillus.  Dace  d'origine ,  et  descen- 
dant de  Décébale  qui  fit  la  guerre  à  Trajan,  il  avait  tant  de  .cou- 
rage que  Glaudius,  futur  empereur,  lui  avait  écrit  :  «  Il  fut  un 
«  temps  où  l'on  t'aurait  décerné  le  triomphe;  aujourd'hui  je  te 
«  conseille  de  vaincre  avec  la  plus  grande  précaution ,  et  de  ne 
«  pas  oublier  qu'il  est  quelqu'un  à  qui  tes  victoires  porteraient 
«  ombrage.  »  Cette  valeur  le  porta  au  trône,  mais  ne  put  l'y  main- 

262.  tenir;  bientôt  il  fut  tué  par  ses  soldats. 

Un  autre  empereur  surgit  dans  les  Gaules  ;  Gassianus  Posthu- 
259.       mius,  d'humble  origine ,  mais  excellent  capitaine,  assiégea  dans 
Cologne  Saloninus,  fils  de  Gallien,  le  tua,  et  reçut  l'hommage  de 
la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne,  dans  lesquelles,  pen- 
dant huit  ans,  il  maintint  la  tranquillité  et  se  fit  aimer. 

Tous  ces  troubles  intérieurs  permettaient  à  Sapor  de  ravager 
rOrient  à  son  gré.  Anicius  Balistus ,  capitaine  des  prétoriens  sous 
Valérien ,  après  avoir  rassemblé  les  débris  de  l'armée  de  ce  prince, 
osa  tenir  tête  aux  Perses;  suppléant  au  nombre  par  la  tactique 
et  la  rapidité,  il  délivre  Pompéiopolis  en  Cilicie,  taille  en  pièces 
les  Perses  dans  la  Lycaonie,  fait  beaucoup  de  prisonniers,  et 


(1)  Voir  Mamso,  Les  Trente  Tyrans^  qui  font  suite  à  sa  Vie  de  Constan- 
tin. 


s'empare  même  des  femmes  de  Sapor  ;  puis^  se  retirant  avant 
d*étre  rejoint  par  ce  prince,  il  arrive  comme  Féclair  à  Sébaste  et 
àCorissa  de  Qlicie,  où  il  surprend  et  massacre  les  envahisseurs* 
Anieius  avait  été  secouru  par  Odénat  de  Paimyre,  cheiclL  de 
quelques  tribus  de  Sarrasins ,  aguerri  dès  Tenfance  par  la  chasse 
et  les  combats  ;  après  avoir  repoussé  Sapor,  auquel  il  enleva  ses 
trésors ,  il  entra  dans  la  Mésopotamie ,  et  s'avança  jusqu'au  centre 
de  l'empire  pour  délivrer  Yalérien.  Il  défit  Sapor  en  bataille  ran-  26I, 
gée  sur  les  bords  de  TEuphrate,  et  le  contraignit  à  s'enfermer  avec 
sa  famille  dans  Ctésiphon  ;  le  succès  aurait  peut-être  couronné  ses 
efforts,  si  les  séditions  de  l'empire,  sans  cesse  renaissantes,  n'a- 
vaient pas  rendu  impossible  toute  grande  entreprise.  Nommé  par  21SS. 
Gallien,  en  récompense  de  ses  services  signalés ,  commandant  de 
toutes  les  forces  romaines  en  Orient,  Odénat  prit  le  titre  de  roi 
de  Palmyre;  cette  ville,  située  dans  le  désert,  et  que  de  vastes 
solitudes  isolaient  du  monde ,  avait  su  conserver  son  indépen- 
dance entre  les  Romains  et  les  Parthes  ;  en  outre ,  comme  elle 
servait  de  halte  aux  caravanes  qui  allaient  de  l'Europe  dans 
l'Inde,  elle  avait  amassé  d'immenses  richesses. 

Tandis  que  Baliste  et  Odénat  se  distinguaient  par  des  exploits 
mémorables,  Gallien  se  dégradait  au  milieu  de  prostituées;  sa 
cruauté  s'exerçait,  non  contre  les  sénateurs,  mais  contre  les  sol- 
dats, dontil&isait  mourir  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille  par  Jbur. 
Il  eut  une  fois  la  fantaisie  de  paraître  en  triomphateur,  suivi  de 
faux  prisonniers  déguisés  en  Goths ,  en  Sarmates ,  en  Francs  et 
en  Perses.  Quelques  plaisants  s'approchèrent  de  ces  derniers  et 
se  mirent  à  les  examiner  attentivement  ;  comme  on  leur  deman- 
dait ce  qu'ils  observaient  avec  tant  de  soin,  ils  répondirent  : 
«  Nous  cherchons  le  père  de  l'empereur.  »  Gallien  les  fit  brûler 
vifs;  excellente  manière  d'avoir  raison.  Il  s'amusait  aussi  à  dis- 
cuter avec  le  philosophe  Plotin,  et  se  proposait  de  lui  confier  une 
ville  pour  y  réaliser  la  république  de  Platon  ;  il  composait  de  beaux 
vers  et  des  harangues ,  savait  orner  un  jardin  et  préparer  un  dîner 
avec  une  égale  habileté.  Il  se  faisait  initier  aux  mystères  de  la 
Grèce,  sollicitait  une  place  dans  l'aréopage  d'Athènes,  et  prodi- 
guait dans  les  solennités  de  ses  triomplies  immérités ,  ou  dans  le 
luxe  de  sa  cour,  les  trésors  que  réclamaient  la  misère  publique  et 
de  grandes  calamités.  Le  triomphe  dont  il  fut  honoré  à  Rome  ^  la 
diiième  année  de  son  règne,  et  que  Trébellius  a  décrit,  fut  ex- 
traordinairement  remarquable.  L'empereur,  suivi  du  sénat,  des 
chevaliers,  des  troupes  vêtues  de  blanc ^  précédé  du  peuple,  de 
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femmes,  de  serviteurs  avec  des  torches  et  des  flambeaux,  monta 
processionnellemeDt  au  Gapitole.  Le  cortège  était  précédé  de  cent 
bœufs  avec  les  cornes  dorées  et  des  housses  de  soie ,  rareté  pré- 
cieuse, et  de  deux  cents  brebis  blanches,  qui  devaient  être  sacrifiées. 
Dix  éléphants,  douzecents  gladiateurs,  des  charrettes  chargées  de 
bouffons  etdecomédiens^'des  cyclopées,  desfétes  et  des  Jenx,  enfin 
quelques  centaines  de  personnes  déguisées  en  Scythes,  en  Francs, 
en  Sarmates,  en  Perses,  ajoutèrent  à  i'éclat  de  cette  solennité .  Il  ne 
prenait  du  reste  aucun  souci  des  intérêts  publics  ;  on  Itii  apprend  la 
mort  de  son  père  :  «  Je  savais ,  répond-il ,  qu'il  était  mortel.  »  A  la 
nouvelle  de  la  perte  de  l'Egypte  :  «^Nousnouspasserons  de  ses  toi- 
les^ »  ditil.Ën  apprenant  Toocupation  de  la  Gaule:  «  Romepérira- 
t-elle  faute  des  étoffes  d'Arras  ?»  A  la  nouvelle  du  pillasce  de  FAsie 
par  les  Scythes:  «  Nepourrons-nous  nous  baigner  sansseldenitre?» 

Cette  indolence  suscitait  de  toutes  parts  des  usurpateurs ,  qui 
sont  connus  dans  Thistoire  sous  le  nom  des  Trente  Tyrans,  bien 
que  ce  nombre  ne  soit  pas  exact;  mais  comment  suivre ,  sans 
ennui  et  sans  confusion ,  tous  ces  ambitieux  dans  leur  court  trs\Jet 
du  trône  à  la  tombe? 

Fui  vins  Macrianus,  qui  était  parvenu  aux  premiers  grades  nû- 
litaires ,  se  fit  proclamer  empereur  avec  l'appui  de  Baliste.  A  cette 
nouvelle,  Valérius  Valens,  proconsul  de  TAchaïe,  prit  le  même 
titre,  et  fut  imité  par  Calpumius  Pison,  envoyé  contre  lui;  crê- 
pait le  dernier  rejeton  d*une  illustre  famille  et  un  homme  de 
grandes  vertus.  Valens  lui-même ,  en  apprenant  qu'il  avait  été 
tué,  s'écria  :  «  Quel  compte aurai-je  à  rendre  aux  dieux  infernaux 
pour  la  mort  d' un  homme  qui  n'avait  pas  son  égal  dans  Tempire  I  • 
Le  sénat  décréta  son  apothéose,  en  proclamant  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  un  homme  meilleur  ni  plus  ferme. 

Macrien  fut  défait  et  tué  sur  les  confins  de  la  Thrace.  Baliste, 
proclamé  empereur  à  Émëse,  tombe  sous  les  coups  d'un  sicaife. 
En  Egypte^  un  certain  Émilien  est  battu  à  son  tour  et  envoyé  à 
iiome  y  où  il  périt  étranglé  dans  une  prison^  selon  la  coutume 
des  aïeux.  Les  Isauriens,  dans  l'Asie  Mineure,  proclament  Glan- 
dius  Annius,  qui  meurt  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  peuple  refuse 
de  se  soumettre,  et  dévaste  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  Jusqu'au 
temps  de  Constantin.  Cornélius  Gallus,  proclamé  Auguste  en 
Afrique,  périt  sur  la  croix  au  bout  de  sept  jours. 

Posthumius  s'était  associé  dans  les  Gaules  Pian  voulus  Victo- 
rinus,  avait  résisté  aux  attaques  répétées  de  Gallien,  et  vaincu 
Lucius  Élianus,  qui  s'était  fait  empereur  à  Mayence  ;  mais  il  faC 
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massacré  avec  son  flts  pour  avoir  refusé  aux  soldats  le  pillago^de 
cette  ville.  Servius  Lollianus,  qui  lui  succéda,  fut  assassiné,  à 
TinstigatioD  de  Victorin,  qui  resta  Tunique  maitre  des  Gaules  ^^ 
jusqu'à  ce  qu'un  époux  outragé  lui  donnât  la  mort.  Il  avait  dé- 
signé son  fils  pour  lui  succéder;  mais  les  Gaulois,  dédaignant 
d'obéir  à  un  enfant,  élurent  Marcus  Aurélius  Marins ,  armurier, 
d'une  force  et  d'un  courage  extraordinaires  ;  mais^  trois  Jours  après, 
un  de  ses  ouvriers  lui  plongea  Tépée  dans  le  cœur,  en  disant  : 
«  Elle  a  été  forgée  dans  ta  boutique,  d  Les  soldats  le  remplacèrent 
par  Pésuvius  Tétrîcus,  sénateur  et  personnage  consulaire,  qui 
resta  en  possession  de  la  Gaule ,  de  FEspagne  et  de  la  Bretagne. 
Ces  princes  éphémères  étaient  élevés  et  renversés  par  Victoria, 
mère  de  Yictorin,  qui  opposait  à  Gallien  un  courage  viril  et  d'im- 
menses richesses. 

Odénat,  que  Gallien  s'était  associé  à  Tempire  pour  le  récom- 
penser d'avoir  conservé  les  provinces  d'Orient ,  poursuivait  le 
eours  de  ses  succès  contre  les  Perses  ;  mais,  au  moment  où  il  ac- 
courait pour  s*opposer  aux  invasions  des  Goths,  il  fut  assassiné  à 
Émèse  par  un  de  ses  neveux.  Zénobie,  sa  seconde  femme ,  et  peut- 
être  complice  de  sa  mort ,  gouverna  au  nom  des  trois  fils  qu'il 
laissait,  et  prit  le  titre  de  reine  d'Orient  et  les  aigles  impériales. 
Acilius  Âuréolus,  général  de  Gallien  dans  rillyrie ,  avait  été 
contraint  par  ses  soldats  d'accepter  la  pourpre  ;  après  avoir  passé 
les  Alpes  et  battu  l'armée  impériale  sur  l'Adda ,  entre  Bergame 
et  Milan,  où  il  Jeta  un  pont  qui  conserve  encore  son  nom  (Pons 
Aweoliy  Pontirolo),  il  occupa  Milan,  où  il  fut  assiégé  par  Gallien. 
Mais  une  conjuration  termina  les  Jours  de  ce  prince  dans  la  quin- 
zième aunéedeson  règne  ;  il  avait  vécu  trente-cinq  ans.  Les  soldats 
voulaient  d'abord  le  venger  ;  mais,  apaisés  à  force  d'argent,  ils 
le  traitèrent  de  tyran  ;  le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie ,  et 
fit  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  se^  parents  et  ses  amis, 
pour  le  déifier  quelque  temps  après. 

Le  temps  de  Gallien  fut  un  des  plus  malheureux  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir  :  la  guerre  promenait  ses  ravages  depuis  le 
Kil  Jusqu'à  l'Espagne,  de  l'Euphrate  à  la  Bretagne;  des  hordes 
le  barbares  faisaient  irruption  de  tous  côtés  ;  les  esclaves  de  la 
campagne  se  révoltaient,  et  les  tyrans  rivalisaient  de  dévastations. 
Chaque  usurpateur  qui  surgissait  devait  prodiguer  l'argent  aux 
soldats,  et ,  dès  lors ,  pressurer  le  peuple  ;  en  outre ,  comme  dans 
tout  gouvernement  nouveau,  il  commettait  des  vexations  et  des 
cmautés;  puis,  tombant  rapidement,  il  enveloppait  dans  sa  ruine 
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Tarmée  et  les  provinces.  Quelquefois  encore,  ces  maîtres  éphé- 
mères s*a1lialent,  pour  se  soutenir  contre  leurs  rivaux,  avec  les 
barbares;  dont  ces  rivalités  incessantes  favorisaient  les  incorsions. 
La  famine  et  la  peste,  qui  sévit  de  250  à  265,  mettaient  le  comble 
à  tant  de  maux;  enfin  des  tremblements  de  terre,  des  éclipses 
de  soleil,  de  sourds  mugissements  souterrains,  augmentaient  l'ef- 
froi des  peuples. 

Un  empire  constitué  sur  les  armes  peut  trouver  dans  lésâmes 
quelque  remède;  en  effet,  la  décadence  dcTempire  fut  arrêtée 
par  une  série  de  vaillants  empereurs,  venus  de  Tlllyrie  après  les 
misérables  princes  qu'avaient  fournis  TAfrique  et  la  Syrie.  L'ar- 
mée proclame  Marcus  Aurélius  Claudius,  comme  le  plus  digne  de 
soutenir  le  nom  romain  et  la  dignité  impériale;  son  élection  est 
confirmée  par  les  sénateurs  réunis  dans  le  temple  d'Apollon  : 
«  Auguste  Claude ,  que  les  dieux  te  conservent  pour  nous  (répété 
u  soixante  fois).  Nous  t'avons  toujours  désiré,  toi  ou  quelqu'un 
a  qui  te  ressemblât  (quarante  fois).  Tu  es  un  père,  un  frère,  on 
a  ami,  un  sénateur  excellent,  un  véritable  empereur  (quarante 
<r  fois).  Tétricus  n'est  rien  à  côté  de  toi  (sept  fob).  Délivress-noos 
<r  d'Auréole,  de  Zénobie,  de  Victoria  (cinq  fois) .  » 

Cet  Ulyrien ,  parvenu  au  trône  sans  Ta  voir  acquis  par  on  crime, 
continua  le  siège  de  Milan,  et  s'enKpara  d'Auréole,  dont  il  or- 
donna  la  mort  sur  la  demande  de  son  armée.  Il  battit  ensoite  les 
Germains,  qui  s'étaient  avancés  Jusqu'au  lac  de  Garda;  mais  Té- 
tricus se  maintint  dans  la  Gaule,  même  après  la  mort  de  Victoria. 
De  retour  à  Rome,  il  s'occupa  de  réparer,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, les  désordres  causés  par  les  troubles  précédents;  il  pardon- 
na aux  amis  et  à  la  famille  de  Gallien,  que  le  sénat  avait  condam- 
nés à  mort;  il  fut  surnommé  le  second  Trajan. 

S'étant  avancé  contre  les  Goths,  qui,  après  avoir  ravagé  les 
provinces ,  se  retiraient  par  la  haute  Mésie ,  il  écrivit  au  sénat  : 
«  Je  me  trouve  en  face  de  trois  cent  vingt  mille  ennemis.  Si  je 
«  suis  vainqueur.  Je  compte  sur  votre  reconnaissance  ;  s!  l'issue 
«  ne  répond  pas  à  mes  espérances ,  vous  vous  rappellerez  que 
«  l'empire  a  été  énervé  par  le  règne  de  Gallien  ;  le  mal,  c'est  à 
»  lui  et  aux  tyrans  qui  ont  désolé  nos  provinces  qu'il  faut  l'at- 
«  tribuer.  Nous  n'avons  ni  lances,  ni  cpées,  ni  boucliers;  les 
«  Gaules  et  l'Espagne,  âme  de  l'empire,  sont  au  pouvoir  de  Té- 
«  tricus  ;  les  archers  se  trouvent  occupés  contre  Zénobie.  Quelque 
«  peu  que  nous  obtenions,  ce  sera  déjà  beaucoup.  »  Cependant, 
quelques  Jours  après.  Il  put  écrire  de  nouveau  :  «  Noos  avons 
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«  défait  les  Goths  et  détruit  leur  flotte  de  deux  cents  bâtiments  ; 
«  les  champs  sont  couverts  de  boucliers  et  de  cadavres ,  et  nous 
«  avons  fait  tant  de  prisonniers  que  chaque  soldat  a  eu  pour 
«  sa  part  deux  ou  trois  femmes.  » 

Il  fallait  de  pareilles  victoires  pour  étayer  Tempire  chan- 
edant  Claude  ne  régna  que  deux  ans  à  peine  ;  le  sénat  lui 
décréta  des  honneurs  divins ,  et  suspendit  dans  la  salle  de  ses 
réunions  un  bouclier  d*or  avec  son  effigie;  le  peuple  lui  dressa 
deux  statues  :  Tune  d*or,  haute  de  six  pieds ,  et  l'autre  d'argent, 
qui  pesait  quinze  cents  livres.  Marcus  Aurélius  Quintillus ,  son 
firère,  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à  lui  succéder  ;  mais ,  après 
dix-sept  jours,  il  périt  massacré  par  l'armée,  ou  se  tua  lui-même 
en  apprenant  que  l'armée  avait  proclamé  Lucius  Domitius  Auré- 
lianus. 

Ce  Pannonien,  d'une  humble  condition,  avait  donné  tant  de 
preuves  de  force  et  de  courage  que  les  soldats  le  désignaient 
sous  le  nom  de  Manus  ad  ferrum  ;  ils  chantaient  en  son  honneur 
des  chansons,  dont  le  refrain  était  :  Mille,  mille,  mille  ont  été 
tués  par  lui,  et  disaient  que,  dans  divers  combats,  neuf  cents 
ennemis  avaient  reçu  la  mort  de  ses  mains.  Les  Goths  lui  de- 
mandèrent la  paix  ;  mais  des  Allemands,  des  Jutunges  et  des  Mar- 
comans  pénétrèrent  en  Italie,  malgré  ses  efforts,  le  mirent  en  fuite 
près  de  Plaisance,  et  marchèrent  droit  sur  Rome.  L'épouvante 
(qt^IiNTS  au  comble;  on  consulta  les  livres  sibyllins,  et  l'empe- 
reur lui-même  se  plaignit  au  sénat  de  ce  qu'il  procédait  avec  len- 
teur à  l'accomplissement  des  rites  religieux.  »  Hé  quoi ,  disait-il, 
«  étes-vous  rassemblés  dans  une  église  chrétienne,  et  non  dans 
t  le  temple  de  tous  les  dieux  ?  Examinez  ;  quelque  dépense , 
«  quelque  animal  ou  homme  qu'exigent  les  livres  sacrés ,  j'y 
«  pourvoirai.  »  Des  processions  de  prêtres  vêtus  de  blanc ,  au 
milieu  de  chœurs. de  jeunes  filles  et  déjeunes  garçons,  parcou- 
rurent la  campagne  en  offrant  des  sacrifice  mystiques,  et  rani- 
iQèrent  le  courage  des  Romains.  Aurélien,  après  avoir  rallié  les 
débris  de  ses  forces,  battit  à  son  tour  les  Germains  près  de  Fa- 
nom,  et  les  extermina  dans  plusieurs  batailles;  il  défit  encore  les 
Vandales,  qui  avaient  traversé  le  Danube,[et  les  contraignit  à  lui 
donner  pour  otages  les  fils  de  leurs  deux  rois. 

Néanmoins^  comme  il  était  plus  jaloux  d'un  avantage  réel  que 
d'iywi  apparence  flatteuse,  il  abandonna  la  conquête  de  Trajau  au 
delà  du  Danube, 
Aurélien  rétablit  la  discipline^  et  punit  très-sévèrement  les 
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plus  légères  fautes  des  soldats.  L'un  d'eux,  pour  avoir  violé  la 
femme  de  son  hôte ,  fut  attaché  à  deux  arbres  courbés  avec  force, 
qui  le  déchirèrent  en  se  redressant.  Aussi  les  soldats  chantaient  : 
»  Celui-ci  a  versé  plus  de  sang  qu'an  autre  n'a  hu  de  vin.  »  H 
faisait  d'ailleurs  paraître  la  discipline  moins  pesante  en  s'y  sou- 
mettant lui-même.  A  Home ,  il  dut  aussi  déployer  une  grande 
sévérité,  et  divers  sénateurs  furent  condamnés  à  nu>rt  sur  des 
accusations  légères  et  sans  preuves.  Les  murailles  de  la  ville, 
agrandies  par  cet  empereur,  eurent  alors  un  circuit  de  vingt  et  un 
milles;  cette  nouvelle  extension  flattait  «ans  doute  l'orgueil 
romain ,  mais  ne  laissait  pas  de  l'humilier  ;  car  elle  avertissait 
que  la  capitale  de  l'empire  devait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté. 

Lorsqu'il  eut  tout  disposé  pour  la  guerre  ou  la  paix,  il  marcha 
contre  Zénobie  ;  cette  reine,  aussi  rusée  que  courageuse,  dominait 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  et  avait  même  conquis  l'Egypte  avec 
une  grande  partie  de  l'Asie.  Aurélien  la  vainquit  près  d'Antiocba 
et  d'Emèse,  la  fit  prisonnière,  et  détruisit  Palmyre;  les  immenses 
ruines  de  cette  ville  restèrent  inconnues  jusqu'au  siècle  dernier, 
où ,  découvertes  par  des  voyageurs,  elles  saisirent  d'admiration 
les  artistes  et  les  curieux.  Après  avoir  dompté  l'Egypte,  si  né- 
cessaire pour  approvisionner  l'Italie,  et  déterminé  le  blé,  le  pa- 
pyrus, le  lin,  le  verre,  qu  elle  fournirait  annuellement  comme  tr»^ 
but,  Aurélien  revint  en  Europe  pour  recouvrer  l'Espagne ,  la 
Gaule  et  la  Bretagne.  Tétricus ,  qui ,  pendant  cinq  ans ,  avait 
plutôt  obéi  que  commandé  à  ses  turbulents  soldats ,  se  soumit 
volontairement  à  l'empereur,  et  ces  provinces,  après  treize  ans, 
furent  de  nouveau  rattachées  à  l'empire. 

Le  triomphe  d' Aurélien  fut  un  des  plus  splendides  qu'on  eut 
jamais  vus.  En  tète  marchaient  vingt  éléphants,  quatre  tigres, 
avec  deux  cents  animaux  des  plus  rares  et  des  plus  curieux  de  TO- 
rient  et  du  Midi  ;  puis  on  voyait  seize  cents  gladiateurs  destinés 
à  l'amphitéâtre.  A  leur  suite  venaient  les  trésors  de  l'Asie  et  de 
la  reine  de  Palmyre,  dans  un  bel  ordre,  malgré  1  apparence  d'une 
certaine  confusion  ;  enfin,  sur  une  infinité  de  cliars,  des  casques^ 
des  boucliers,  des  cuirasses,  des  étendards.  I^s  ambassadeurs 
des  régions  les  plus  éloignées,  Éthiopiens,  Arabes,  Perses,  Bac- 
triens.  Indiens,  Chinois,  qui  étaient  venus  à  la  nouvelle  de  ses 
victoires  contre  Zénobie,  attiraient  les  regards  tant  par  leur  phy- 
sionomie étrangère  que  par  la  richesse  et  la  singularité  de  leur 
costume.  Les  produits  de  toutes  les  contrées  et  les  couronnes 
d  oroffertes  à  l'empeicur  par  les  villes  ri^connaissantes  attestaient 
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Tobéissance  et  le  dévouement  du  monde  pour  cette  Rome  qui 
était  déjà  sur  le  bord  du  précipice. 

Derrière  s'avançaient  de  longues  files  de  Goths ,  de  Vandales, 
de  Sarraates,  d'Allemands,  de  Francs,  de  Gaulois ,  de  Syriens, 
d*Égyptien9  enchaînés,  dix  guerrières  gothes,  prises  les  armes  à 
la  main ,  et  appelées  Amazones.  L'empereur  Tétricus  et  la  reine 
Zénobie  figurèrent  aussi  dans  ce  triomphe  :  le  premier,  avec  les 
braies  gauloises ,  la  tunique  jaune  et  le  manteau  de  pourpre ,  ac- 
compagné de  son  fils  et  des  courtisans  gaulois  ;  la  reine  de  l'O- 
rient, couverte  de  pierreries^  des  chaînes  d'or  aux  mains  et  au  cou, 
soutenue  par  des  esclaves  persanes,  suivie  du  char  magnifique 
sur  lequel  elle  avait  espéré  monter  triomphalement  au  Qipitole , 
et  des  deux  chars  splendides  d'Odénat  et  du  roi  de  Perse.  Au  ré- 
lien était  sur  un  quatrième  char,  traîné  par  quatre  cerfs  ou  des 
rennes  peut-être,  enlevés  à  un  roi  goth.  Les  sénateurs  et  les  ci- 
toyens les  plus  illustres  fermaient  le  cortège,  qui  s'avançait  au 
milieu  des  acclamations.  Les  jeux  du  cirque,  les  représentations 
seéniqnes,  des  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces ,  des 
naumachies,  terminèrent  cette  mémorable  solennité. 

Bien  que  l'armée  de  Syrie  eût  demandé  à  grands  cris  la  mort 
de  Zénobie,  Aurélien  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  lui  donna  des  terres 
considérables  dans  les  environs  de  Tivoli ,  pour  y  vivre  d'une 
manière  conforme  à  son  rang;  il  établit  noblement  ses  filles,  et 
conféra  au  seul  de  ses  fils  qui  avait  survécu  une  petite  principauté 
dans  l'Arménie.  Quant  à  Tétricus,  il  lui  accorda,  avec  le  titre  de 
collègue,  le  gouvernement  de  la  Lucanie,  et  lui  disait  en  raillant 
qu'il  était  plus  glorieux  de  gouverner  une  province  d'Italie  que 
de  régner  dans  les  Gaules. 

Dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre  moral ,  il  promulgua 
des  lois  contre  l'adultère  et  le  concubinage ,  qui  ne  fut  permis  qu'a- 
vee  les  femmes  de  condition  servile;  il  punissait  sévèrement  ses 
affranchis  et  ses  esclaves ,  et,  s'ils  commettaient  quelque  délit,  il 
les  livrait  au  magistrat  ordinaire.  Il  chercha  à  réprimer  le  luxe , 
surtout  iaproflision  de  l'or  en  broderies  ;  il  interdisait  même  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  les  vêtements  de  soie ,  parce  qu'elle  se  vendait 
au  poids  de  l'or  (t).  Il  éleva  dans  Rome  un  temple  au  Soleil, 
tout  resplendissant  de  métaux  précieux  et  de  perles,  avec  des 
vases  d'or  du  poids  de  quinze  cents  livres  ;  il  orna  le  Capitole  et 

(t)  Absitut  aurofila  pensentur;  libraenim  auri  tune  libraserici  fuit. 
tVopnccs,  Vie  d*Aurélien.) 
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d'autres  temples  des  dons  qu'il  avait  reçus  des  princes  étrangers, 
et  assigna  des  revenus  pour  les  prêtres  «t  le  service  du  cvWe ,  ra- 
vivé par  tous  les  moyens.  Il  faisait  distribuer  au  peuple,  outre 
i'iiuile  et  le  pain,  de  la  chair  de  porc  ;  il  voulait  même  lui  donner 
du  vin ,  mais  le  préfet  du  prétoire  lui  fit  d)server  que  la  mutil- 
tude  demanderait  bientôt  des  poulets.  Les  particuliers  obtinrent 
la  remise  des  sommes  qu'ils  devaient  au  trésor,  et  Ton  publia 
une  amnistie  générale  pour  les  crimes  d'État.  Mais  nn  soulève- 
ment, excité  par  nous  ne  savons  quelle  réforme  des  monnaies , 
et  qu'on  ne  put  étouffer  que  dans  des  torrents  de  sang ,  réveilla  le 
naturel  sévère  d'Aurélien  ;  les  prisons  se  remplirent  alors  de  vic- 
times, et  de  nombreux  supplices,  surtout  de  sénateurs,  semèraK 
répouvante. 

Aurélien,  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  cdui  du  glaive, 
traita  l'empire  comme  un  pays  de  conquête.  Le  sénat,  dès  lors, 
lui  voua  une  haine  égale  à  l'amour  que  l'armée  lui  portait ,  et 
c'est  de  Tannée  pourtant  qu'il  reçut  la  mort.  Il  s'apprêtait  à  ven- 
ger Yalérien  sur  les  Perses,  lorsque  Mnesthée ,  son  affranchi  eX 
son  secrétaire ,  qu'il  avait  menacé  pour  quelques  extorsions , 
prévint  le  châtiment  en  montrant  aux  principaux  officiers  de 
l'armée  une  fausse  liste  de  proscription,  et  en  leur  persuadant 
d'éviter  la  mort  par  celle  de  l'empereur.  En  effet,  entre  Héraclée 
et  Byzance,  il  fut  assassiné  par  ses  gardes;  mais  les  conjurés, 
276.  ayant  bientôt  découvert  la  ruse  de  Mnesthée,  le  jetèrent  aux 
bêtes,  puis  érigèrent  un  temple  au  restaurateur  de  l'empire.  Il 
est  vrai  que^  durant  les  cinq  années  de  son  règne ,  Aurélien  avait 
cicatrisé  les  plaies  causées  par  la  nonchalance  de  Gallien ,  délivré 
l'Italie  des  barbares ,  rendu  l'unité  à  l'empire,  et  reçu  les  hom- 
mages d'Hormisdas,  successeur  de  Saper;  du -reste,  si  sa  rigueur 
excessive  ne  permet  pas  de  le  compter  au  nombre  des  bons  prin- 
ces, il  fut  du  moins  un  des  plus  utiles  dans  un  temps  oùl'épée 
seule  pouvait  raffermir  un  empire  fondé  par  l'épée. 

Les  principaux  officiers,  honteux  de  s'être  souillés  du  sang 
d' Aurélien,  n'osèrent  pas  lui  donner  un  successeur  ;  ils  écrivirent 
au  sénat  pour  l'engager  à  choisir  lui-même  quelqu'un  qui  fût  à 
la  hauteur  des  circonstances  et  pur  de  l'assassinat  de  l'empereur. 
Marcus  Claudius  Tacitus,  prince  du  sénat,  conseilla  de  refuser 
cette  mission ,  dans  la  crainte  d'exciter  des  troubles ,  si  le  choix 
déplaisait  à  l'armée;  l'élection  fut  donc  remise  à  l'armée,  qui  la 
renvoya  de  nouveau  au  sénat.  Une  troisième  tentative  ne  réussit 
pas  mieux ,  et  l'empire  resta  vacant  pendant  huit  mois.  La  tran- 
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qaiiiité  intérieure  ne  sonffraft  pas  de  cette  lacune  ;  mais  les  enne- 
mis, de  i'Ëuphrate  au  Danube  «  devenaient  plus  entreprenants. 
£nfia  Tacite  lui-même,  descendant  de  l'historien,  d'un  naturel 
doux,  admirateur  de  Tanclenne  simplicité,  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  consentit  à  accepter  la  souv^aineté  de  TÉtat  du  monde, 
que  lui  conférait  l'autorité  du  sénat ,  et  qu'il  méritait  par  son  rang 
aussi  bien  que  par  ses  actions, 

II  vendit  et  céda  à  TÉtat  son  patrimoine,  de  la  valeur  d'un 
million  six  cent  mille  sesterces  (i)  ;  il  affranchit  tous  les  esclaves 
de  Rome,  et  trouva  dans  sa  tempérance  et  ses  économies  de  quoi 
faire  des  lil)éralités.  Il  ordonna  la  fermeture  de  toutes  les  maisons 
de  prostitution  et  des  bains  publics  avant  la  nuit;  il  destina  des 
temples  et  des  sacrifices  aux  bons  empereurs ,  rejeta  le  témoignage 
des  esclaves  contre  leurs  maîtres ,  et  défendit  de  dorer  et  d'amal- 
gamer les  métaux  (2).  Il  rendit  leurs  anciennes  attributions  aux 
^nateurs,  qui^  pleins  de  joie,  firent  des  processions  et  se  hâtèrent 
de  prescrire  à  toutes  les  villes,  ainsi  qu'aux  peuples  alliés,  de 
leur  envoyer  les  appels  des  proconsuls ,  au  lieu  de  les  adresser  à 
l'empereur  ou  au  préfet  du  prétoire.  Désormais  ils  désignèrent 
les  proconsuls ,  et  conférèrent  les  magistratures  avec  une  telle 
indépendance  qu'ils  refusèrent  le  consulat  à  un  frère  de  Tacite , 
recommandé  par  lui-même  à  leurs  suffrages.  Les  édits  impériaux 
étaient  sanctionnés  par  eux  :  dernière  lueur  de  l'autorité  sénato- 
riale. 

Tacite  se  concilia  l'armée  par  des  largesses  et  en  la  conduisant 
leontre  les  ennemis;  mais,  d'un  côté,  la  rigueur  du  climat,  de 
l'autre ,  les  turbulences  des  soldats  enhardis  par  sa  douceur,  oc- 
casionnèrent sa  mort;  il  se  trouvait  alors  en  Cappadoce  ,  et  son 
Pègnc  avait  duré  six  mois  à  peine.  Antonius  Florianus ,  son  frère,  276. 
se  fit  revêtir  de  la  pourpre ,  et  reçut  l'obéissance  des  provinces 
d'Europe  et  d'Afrique;  mais  trois  légions  d'Asie  se  déclarèrent 
pour  Valérius  Probus  de  Sirraium  ;  de  là ,  une  guerre  civile  où 
périt  Florianus  après  deux  mois  de  règne. 

Probus,  doué  des  qualités  d'un  grand  prince,  repoussa  au 
delà  du  Rhin  les  barbares  qui  avaient  envahi  la  Gaule  ;  il  obligea 
les  GoUis  et  les  Perses  à  demander  la  paix,  subjugua  les  Isau- 


(t)  S'il  faut  donner  cette  signification  au  publicavït  de  Vopiscas. 

(î)  De  Claude  II  à  Dioclétien,  on  ne  fit  plus  de  monnaies  d'argent,  mais 
de  cuivre  argenté;  les  pièces  d'or  continuèrent  à  ôlre  pures,  parce  que  l'impôt 
se^yaitenor. 
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riens,  qa'il  dispersa  dans  les  provinces  ies  plus  lointaines,  el: 
défit  les  Blemmyes,  qui  iiabitaient  entre  TÉtliiopie  et  TÉgypte.  Il 
fit  élever  contre  les  Germains  une  ligne  de  défense ,  composée, 
non  pas,  comme  celle  de  Trajan ,  de  troncs  d'arbres  et  de  palis- 
sades, mais  d'une  muraille  en  maçonnerie  qui  s'étendait,  du  voisi- 
nage de  Neustadt  et  de  Ratisbonne  sur  le  Danube,  à  travers  les  mon- 
tagnes ,  les  fleuves  et  les  marais,  jusqu'à  Wimpfen  sur  leNecliar, 
et  joignait  le  lihin  après  deux  cents  milles  de  parcours.  Probus 
contraignit  ensuite  les  Germains  à  lui  fournir  seize  mille  de  leur 
jeunes  soldats  les  plus  robustes,  et  les  répartit  dans  les  troupes  natio* 
nales,  qu'il  devenait  chaque  jour  plus  difficile  de  recruter  parmi 
les  populations  amollies  de  l'Italie  et  des  provinces  de  l'intérieur. 
Dans  son  triomphe  de  l'année  281  ,  des  arbres,  plantés  avec  leurs 
racines ,  transformèrent  le  cirque  en  forêt  ;  on  y  vit  mille  au- 
truches, autant  de  cerfs,  de  sangliers,  de  chevreuils  et  d'ibis, 
que  Ton  permit  au  peuple  de  chasser  ;  le  lendemain ,  cent  lions , 
cent  lionnes ,  deux  cents  léx)pards ,  trois  cents  ours ,  par  leurs 
rugissements,  leurs  hurlements  et  leur  mort,  divertirent  la  multi- 
tude non  moins  que  les  trois  cents  couples  de  gladiateurs. 

Lorsque  les  guerres  extérieures  et  les  compétiteurs  le  lui  per- 
mirent ,  Probus ,  qui  ne  voulait  pas  que  les  soldats  fussent  nourris 
sans  rendre  de  services ,  les  employait  à  des  travaux  utiles  ;  il 
leuriitdonc  planter  en  vignes  les  coteaux  de  la  Gaule,  de  la  Pan- 
nonie  et  de  la  Mésie,  réédifier  plus  de  dix  villes  détruites  et  creuser 
des  canaux.  Mais,  comme  il  avait  manifesté  l'espoir  d'assurer 
bientôt  la  paix  générale  et  de  se  passer  du  concours  de  l'armée, 
2SJ,  les  soldats  le  massacrèrent,  castastrophe  désormais  inévitable, 
que  les  empereurs  fussent  misérables  comme  Gallien ,  ou  pru- 
dents, justes  et  respectés  comité  Probus  (l). 

Les  troupes  proclamèrent  Marcus  Auréllus  Carus,  préfet  du 
prétoire,  qui  nomma  Césars  Carinus  et  Numérianus ,  ses  fils  ;  il 
battit  les  Sarmates  dans  la  Thrace ,  victoire  qui  assurait  l'Illyrie 
et  l'Italie,  puis  alla  faire  aux  Perses  une  guerre  que  l'intérêt 
de  la  défense  rendait  nécessaire  à  l'avenir. 

Varanne  II,  qui  occupait  le  trône  de  Perse,  avait  déjà  envahi 
laMésopotamie  ;  mais,  àla  nouvel  le  que  les  Romains  approchaient, 
il  battit  en  retraite  et  dépêcha  des  ambassadeurs  à  Carus.  Ces 


(!)Vopîscns  ajoute  qacics  descendants  de  Probus  allèrent  habiter  dang  les 
environs  des  lacs  de  Garda  et  de  Cdmc. 
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envoyés  le  trouvèrent  sous  le  costume  guerrier,  avec  un  grossier 
manteau  de  pourpre,  et  mangeant,  assis  sur  Therbe ,  un  mor- 
ceau de  lard  et  quelques  pois.  Lorsqu'ils  eurent  exposé  l'objet 
de  leur  mission,  Tempereur  6ta  une  calotte  dont  il  couvrait  sa 
tète  chauve ,  et  leur  répondit  :  a  Si  votre  prince  ne  se  soumet 
pas  aux  Romains,  je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d*arbresque 
Test  ma  tète  de  cheveux,  o 

Afin  qu'on  ne  vit  pas  dans  ces  paroles  une  vaine  menace ,  il 
entra  dans  la  Perse  et  battit  l'ennemi;  mais,  au  milieu  de  ses 
succès ,  il  mourut  à  Ctésiphon,  après  un  règne  de  seize  mois.  CaU 
pumius ,  son  secrétaire ,  écrivit  au  sénat  :  a  Notre  vraiment 
a  cher  empereur  Garus  gisait  malade  dans  sa  tente,  lorsqu'un  orage 
(f  éclata,  et  tout  fut  ténèbres;  les  éclairs  et  les  roulements  du 
a  tonnerre  nous  empêchèrent  de  voir  ce  qui  arrivait  ;  mais ,  lors- 
a  que  le  calme  revint,  on  entendit  crier  :  L empereur  est  mort! 
a  Les  officiers  de  sa  garde ^  désolés  d'une  telle  perte,  mirent  le 
«  feu  à  sa  tente ,  d'où  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  frappé 
«  delà  foudre  ;  autant  que  Ton  peut  en  juger,  il  n'est  mort  que 
tf  de  sa  maladie.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  mort  parut  d'un  si* 
nvstre  augure  aux  soldats ,  qui  obligèi*ent  Numérien ,  son  fils ,  à 
s'éloigner  dii  Tigre ,  terme  fatal  des  conquêtes  romaines.  Ce  prince, 
orateur  et  poëte ,  était  doué  des  plus  belles  qualités  ;  mais  il  fut  284. 
tué  dans  la  retraite. 

De  la  Gaule,  où  il  avait  fait  la  guerre,  non  sans  habileté ,  Ga- 
rin  se  reiidit  à  Rome  et  occupa  l'empire;  en  peu  de  mois,  il 
épousa  et  répudia  neuf  femmes ,  sans  compter  le  grand  nombre 
de  celles  qui  durent  satisfaire  sa  lubricité.  Les  concerts ,  les  danses 
et  les  plaisirs  obscènes  occupaient  tout  sou  temps;  il  fit  périr  les 
amis  et  les  conseillers  de  son  père ,  et  tous  ceux  dont  la  vie  pou* 
vait  être  la  condamnation  de  ses  vices,  ou  qui  avaient  été  ses 
égaux  avant  son  élévation.  Fier  avec  les  sénateurs,  il  se  vantait 
de  distribuer  leurs  domaines  à  la  plèbe ,  qu'il  amusait  par  des 
fêtes,  et  parmi  laquelle  il  choisissait  ses  favoris,  à  la  fois  ses  minis- 
tres et  ses  complices ,  sur  lesquels  il  se  déchargeait  de  toutes  les 
affaires  et  même  du  soin  de  signer. 

Il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à  l'oisiveté  sur  le  bord  de  l'abime  ; 
l'armée  qui  avait  combattu  en  Perse  sous  les  ordres  de  son  père , 
à  peine  arrivée  à  Chalcédoine  d'Asie ,  proclama  empereur  Dio- 
clétien,  commandant  des  gardes  du  corps  ;  c'était  un  Dalmatede 
i^aissance  obscure ,  mais  brave  dans  les  combats ,  ennemi  du  faste 
et  de  la  mollesse ,  habile  dans  les  affaires ,  protecteur  des  lettres. 
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bien  que  lui-même  ne  connût  que  Vartde  la  guerre.  Comme  certains 
bruits  l'accusaient  d'avoir  participé  au  meurtre  de  Numérîen,  il 
Jura  qu'il  n'y  avait  point  trempé ,  fit  venir  Arius  Aper^  beau-père 
de  la  victime,  dit  :  a  Voilà  Tassassin  de  Tempereur,  »  et  loi 
plongea  l'épée  dans  le  sein.  Il  voulait  ainsi  convaincre  l'armée, 
qui  se  contenta  de  cette  preuve  de  son  innocence ,  et  accomplir 
une  ancienne  prédiction;  en  effet,  une  druidesse  lui  avait  an- 
noncé qu'il  deviendrait  empereur  lorsqu'il  aurait  tué  un  sanglier, 
aper  en  latin.  Aussi ,  à  la  chasse  il  poursuivait  toujours  ces  ani- 
maux ,  et  cette  fois ,  après  avoir  frappé  son  rival ,  il  s'écria  : 
«  Enfin  j'ai  tué  le  sanglier  fatal  I  o 

L'armée  se  disposa  à  soutenir  par  la  guerre  civile  l'innocence 
de  Dioclétien  et  la  prophétie  gauloise ,  tandis  que  lui ,  pour  as- 
surer le  succès ,  se  mit  à  fomenter  le  mécontentement  parmi  les 
troupes  de  Garin.  Enfin  un  tribun  pour  se  venger^  donna  la 
mort  à  ce  dernier,  et  l'empire  passa  sous  les  lois  de  Dioclétien , 
qui  eut  la  générosité  ou  la  politique  de  pardonner.  Bans  quatre- 
vingt-douze  ans  écoulés  de  Commode  à  Dioclétien ,  sur  les  vingt- 
cinq  vacances  de  l'empire,  vingt-deux  furent  déterminées  parla 
mort  violente  de  celui  qui  l'occupait  ;  trente  empereurs,  sur  trente- 
quatre,  périrent  de  la  main  de  ceux  qui  voulaient  leur  succéder. 
Les  soldats,  maîtres  de  tout,  étaient  à  la  fois  électeurs  et  bourreaux  ; 
il  fallait  donc  chercher  un  remède,  et  Dioclétien  crut  le  trouver 
dans  la  transformation  de  l'empire  ;  il  songea  donc  à  substituer 
le  despotisme  impérial  à  l'omnipotence  de  la  soldatesque. 

Il  commença  par  s'associer  Maximien,  paysan  de  Sirmium, 
l'Hivrii  une  des  meilleures  épées  de  l'époque,  mais  cruel  au  point  que 
Dioclétien  put  sembler  généreux  en  intervenant  pour  modérer 
ses  actes  de  sévérité,  suggérés  peut-être  par  lui-même.  Maximien 
prit  le  titre  d'Hercule,  Dioclétien  celui  de  Jovien.  Le  premier 
respectait  Dioclétien  comme  un  génie  supérieur;  le  second  trou- 
vait que  la  valeur  de  son  collègue  lui  était  nécessaire  au  milieu 
de  tant  d'ennemis  frémissants.  En  outre ,  pour  être  plus  tôt  en 
mesure  de  faire  face  à  tous  les  événements,  Dioclétien  sub- 
divisa encore  l'autorité,  et  s'adjoignit ,  avec  le  titre  de  Césars, 
deux  généraux  expérimentés  :  Galérius ,  surnommé  Armenta- 
rius ,  peut-être  à  cause  de  son  ancien  métier  de  pâtre ,  et  Cons- 
tance Chlore,  soldat  qui  devait  son  élévation  à  son  courage, 
mais  qu'alors  on  voulut  faire  descendre  de  Claude  II.  Maximien 
donna  à  Constance  sa  fille  en  mariage ,  et  Dioclétien  ,  la  sienne  à 
Galérius  ;  c'est  ainsi  que  ces  quatre  Illyriens  se  partagèrent,  sinon 
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radministi'ation ,  du  moins  la  défense  de  Tempire.  La  Gaule, 
rSspagne ,  la  Bretagne,  furent  confiées  à  Constance ,  qui  résidait 
à  Trêves  ou  à  York  ;  à  Galérius ,  les  provinces  illyriennes  sur  le 
Danube ,  la  Mésîe  supérieure,  la  Macédoine ,  TÉpire,  rAchaîe, 
dont  le  centre  était  Sirmium;  à  Maximien ,  ritalie  avec  les  deux 
BhétieSy  les  deux  Noriques  et  la  Pannonie  ;  à  Dioclétien ,  la 
Thrace ,  TÉgypte  et  l'Asie.  Cette  distribution  des  provinces  ne 
détruisait  pas  Funité  de  l'empire  ;  car  les  collègues  de  Dioclétien 
le  reg;ardaient  comme  le  premier  et  comme  un  grand  dieu.  Agis- 
sant avec  un  accord  rare  parmi  les  puissants ,  unique  entre  quatre 
gnerriers  de  patrie,  d'âge,  de  caractères  différents,  ils  s'assis- 
taient de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras.  Les  provinces  étaient  sur- 
veillées de  plus  près,  et  les  légions  apprenaient  à  respecter  la  vie 
de  leurs  chefs  ^  puisque  le  meurtre  d'un  seul  devenait  un  crime 
inutile.  Des  généraux ,  sans  doute ,  continuaient  à  se  proclamer 
Augustes,,  et  les  barbares  faisaient  irruption  de  tous  côtés  ;  mais 
les  quatre  souverains,  malgré  ces  obstacles,  surent  maintenir 
leur  autorité  sur  le  Danube  comme  en  Afrique ,  dans  l'Espagne 
comme  en  Perse.  Néanmoins ,  si  les  mesures  nécessaires  à  la  sé- 
CQrité  intérieure  étaient  désormais  plus  promptes ,  le  sentiment 
de  l'unité  s'affaiblissait ,  et  les  esprits  se  préparaient  à  la  division 
de  Tempire,  qui  ne  tarda  point  à  s'effectuer. 

Dioclétien,  pour  la  défense  des  frontières,  établit,  depuis  l'E- 
gypte jusqu'au  territoire  des  Perses,  une  ligne  de  camps,  pourvus 
de  bonnes  armes;  les  anciennes  stations  militaires  et  les  nou- 
velles forteresses ,  de  l'embouchure  du  Danube  à  celle  du  Bhin , 
furent  également  si  bien  protégées  que  les]  barbares  ne  se  ha- 
sardèrent presque  jamais  à  passer  outre.  Il  faisait  distribuer  les  pri- 
sonniers aux  provinces,  mais  surtout  à  celles  où  la  population 
avait  été  décimée  par  la  guerre,  afin  de  les  employer  à  la  garde 
des  troupeaux ,  à  Tagriculture,  et  parfois  au  service  militaire. 

Milan ,  cité  populeuse ,  bien  bâtie ,  avec  un  cirque,  un  théâtre, 
un  hôtel  des  monnaies ,  un  palais,  des  thermes ,  des  portiques  or- 
nés de  statues,  parut  à  Dioclétien  plus  convenable  que  Rome 
pour  surveiller  les  barbares  de  la  Germanie  ;  cette  ville  fut  donc 
entourée  d'une  double  muraille ,  et  Maximîen  y  établit  sa  rési- 
dence. Quant  à  Dioclétien  ,  il  embellit  Nicomédie,  située  sur  les 
confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  il  aimait  le  séjour  de  cette  ville 
autant  qu'il  était  dégoûté  de  Rome ,  de  sa  plèbe  insolente  et 
du  sénat  qui  prétendait  encore  s'arroger  quelque  droit  alors  que 
tout  pliait  sous  Tomnipotence  du  glaive.  Hors  des  murs  de  l'an- 


I74  I^OtVÉLLB  CONSTITlItKMr, 

tkliie  métropole,  les  soavenirs  patriotiques  n'existaient  pas;  les 
Augustes  pouvaient  donc^  dans  les  eainps  on  dans  les  conseils 
des  provinces,  déployer  une  autorité  absolue;  c'était  avec  leurs 
ministres  qu'ils  décidaient  de  tout ,  sans  en  rendre  compte  an 
grand  conseil  de  la  nation,  ni  sans  lui  demander  son  avis.  Pour 
enlever  même  à  ce  corps  les  dernières  apparences  de  considéra- 
tion, Dloclétien  laissa  son  collègue  donner  carrière  à  son  na- 
turel farouche,  en  punissant  des  conspirations  imaginaires.  Les 
prétoriens ,  qui,  sentant  leur  impori;ance  s'affaiblir  sous  cette 
robuste  administration ,  inclinaient  à  prêter  la  main  au  sénat , 
virent  leur  nombre  réduit,  et  furent  dépouillés  d'une  partie  de 
leurs  privilèges  ;  deux  légions  illyriennes  les  remplacèrent ,  pour 
la  garde  de  Rome ,  sous  le  nom  de  Joviens  et  d'Herculéens. 

Les  noms  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun ,  ne  parurent  plus 
nécessaires  pour  exercer,  sous  des  désignations  républicaines, 
une  puissance  qui  avait  détruit  la  république;  Tempereur,  qui 
n'était  plus  le  général  des  armées  de  la  patrie,  mais  le  chef  du 
monde  romain,  fut  appelé  Dominus^  même  dans  les  actes  pu- 
blics, avec  des  titres  et  des  attributs  divins.  L'autorité  Im- 
périale, avilie  par  une  foule  de  misérables,  et  le  jouet  de  Talmée, 
était  déchue  dans  Topinion;  Dioclétien  songea  donc  à  la  trans- 
former dans  son  essence  même.  Comme  il  n'était  pas  Italien ,  il 
pouvait,  sans  regret ,  enlever  à  sa  patrie  une  suprématie  achetée 
au  prix  de  flots  de  sang  ;  habitué  dans  les  camps  à  la  discipline 
absolue  et  à  l'éclat  séduisant  des  pompes ,  il  façonna  tout  d'après 
le  système  oriental.  A  la  simplicité  que  les  empereurs  avaient  con- 
servée dans  leurs  vêtements ,  dans  la  cour  et  les  audiences ,  parée 
qu'ils  se  considéraient  comme  les  premiers  citoyens  de  Rome,  et 
rien  de  plus ,  Dioclétien  substitua  le  faste  asiatique ,  et  prit  le  dia- 
dème qui  avait  coûté  la  vie  à  César.  La  soie,  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses couvrirent  sa  personne  sacrée  ;  des  écoles  d'officiers  do- 
mestiques  gardaient  les  avenues  du  palais  ;  quiconque ,  après 
avoir  traversé  cette  foule  et  satisfait  à  des  cérémonies  sans  fin, 
approchait  la  majesté  de  Tenipereur,  devait  se  prosterner  en  ado- 
ration. 

Tout  devait  enfin  concourir  à  entourer  la  dignité  suprême  de 
faste,  au  détriment  des  pouvoirs  subalternes.  L'empereur  devait 
tout  diriger  par  ses  ordres  sans  affaiblir  toutefois  sa  dignité 
par  les  détails  de  l'exécution  et  les  communications  trop  immé- 
diates; les  magistrats  ne  pouvaient  être  que  les  exécuteurs  de  sa 
volonté.  D'autre  part,  comme  l'excessive  étendue  de  l'empIre^ 
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eieloait  les  formes  d'un  gouvernement  tempéré ,  il  fallait  s'étu- 
dier à  le  rendre  fort  et  doux  à  la  fois.  Deux  empereurs  et  deux 
Césars  multipliaient  ces  apparences  fastueuses,  auxquelles  contri- 
buaient encore  les  employés,  les  serviteurs  et  tous  ceux  dont  ce 
luxe  réclamait  Tofiice  ;  les  quatre  cours  rivalisant  entre  elles 
de  ëplendeur,  les  intrigues  s'accrurent  avec  les  dépenses,  et , 
par  suite,  les  Impôts. 

L'autorité  excessive  des  préfets  du  prétoire  fut  ramenée  à  de 
justes  limites,  par  la  création  de  maîtres  de  Tarmée,  d'inspec- 
teurs généraux  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Toute  décision  des 
magistrats,  quels  qu'ils  fassent,  pouvait  être  soumise  à  la  révi- 
sion de  la  cour.  Les  provinces  furent  subdivisées,  ce  qui  dimi- 
nua le  pouvdr  des  gouverneurs  ;  ainsi  la  Gaule ,  administrée 
Jusqu'alors  par  un  seul  magistrat  supérieur,  forma  seize  gouver- 
nements. Cette  nouvelle  organisation  abolissait  l'autorité  du  sénat 
sur  les  provinces  ;  les  charges  civiles  restaient  séparées  des  com- 
mandements militaires  ;  les  vexations  causées  par  la  négligence 
ou  la  prévarication  des  magistrats  étaient  réprimées,  et  Ton  voyait 
disparaître  les  injustices  qui  naissaient  des  pHviléges  concédés 
à  quelques  individus.  En  somme ,  le  despotisme  militaire  faisait 
place  au  despotisme  du  gouvernement^  appuyé  sur  une  foule 
d'employés  d'administration. 

Bioclétien ,  auteur  de  ce  nouveau  système ,  fit  preuve  de  mo- 
dération ;  il  continua  les  distributions  au  peuple ,  éleva  de  splen- 
dides  constructions  à Cartbage,  à  Milan, à  INicomédie,etRomelui 
dut  des  thermes  magnifiques ,  capables  de  contenir  trente  mille 
personnes ,  auxquels  il  réunit  la  bibliothèque  de  Trajan.  Dans  la 
vingtième  année  de  son  règne ,  il  s'attribua  les  honneurs  du 
triomphe;  le  peuple,  en  y  voyant  porter  les  images  de  fleuves  et 
de  villes  perses  non  subjuguées  jusqu'alors ,  avec  celles  des  âls  et 
de  la  femme  du  roi  de  Perse ,  put  encore  se  faire  illusion  sur  Té* 
temité  du  Jupiter  Capitolin.  Mais  les  Romains  pouvaient-ils  voir 
d'un  œil  favorable  l'homme  qui  avait  ravi  à  leur  cité  le  privilège 
d'être  la  capitale  du  monde?  Ils  décochaient  donc  des  traits  pi- 
quants, insupportables,  à  l'autocrate,  qui^  pour  témoigner  son 
dépit ,  abandonna  pour  toujours  les  sept  collines. 
.    Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  travers  les  provinces  de  l'Illyrie  ^ 
Il  contracta  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  de  la  tombe.  Il 
SQérit  néanmoins  ;  mais ,  comme  il  ne  se  sentait  plus  assez  de 
^wigueur  pour  soutenir  le  fardeau  de  l'empire ,  il  résolut  d'abdi- 
«pier.  Do  haut  d'un  trône  élevé  au  milieu  de  la  plaine  de  Nicomé- 
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die^  il  déclara  son  intention  au  peuple  et  aux  soldats,  en  nom- 
505.  mant  Césars  Maximin  Daza  et  Sévère.  Le  même  jour,  Maximien, 
pour  tenir  le  serment  quMI  avait  prêté  à  son  collègue,  abdiquait 
à  Milan.  Dioclétien  se  retira  dans  un  splendide  palais  à  Salone| 
où  il  vécut  neuf  ans  dans  une  condition  privée ,  respecté  et  con* 
suite  par  les  princes  auxquels  il  avait  cédé  l'empire.  Il  s'écriait 
souvent  :  a  Maintenant  je  vis,  maintenant  je  vois  la  beauté  du 
soleil.  »  Maximien,  qui  s'était  retiré  dans  la  Lucanie,  renga- 
geait à  reprendre  le  pouvoir  ;  il  lui  répondit  :  «  Tu  ne  me  don- 
nerais pas  ce  conseil ,  situ  voyais  les  beaux  choux  que  j'ai  plantés 
de  mes  mains  à  Salone.  »  Méditant  sur  les  dangers  qui  entourent 
les  souverains ,  il  disait  :.  a  Que  de  fois  deux  ou  trois  minis- 
«  très  s'accordent  pour  tromper  le  prince,  qui,  séparé  du  reste 
«  des  hommes ,  parvient  rarement  à  connaître  la  vérité ,  si  tou- 
te tefois  il  la  sait  jamais  I  Ne  voyant  ou  n'entendant  que  par  les 
«  yeux  ou  les  oreilles  des  autres,  il  accorde  les  emplois  à  des 
«  hommes  incapables  ou  vicieux^  néglige  les  gens  de  mérite,  et, 
a  bien  que  sage ,  il  est  égaré  par  ses  courtisans  corrompus,  s 

Lorsque  cette  main  robuste  ne  se  fit  plus  sentir,  les  discordes 
recommencèrent,  et  l'empire,  agité  pendant  dix-huit  .ans ,  fat- 
disputé  entre  différents  princes.  Maximin  Daza ,  neveu  de  Ga- 
lère^ grossier  dans  son  langage  et  ses  actes,  gouverna  l'Egypte  et  la 
Syrie;  Sévère,  l'Italie  et  l'Afrique.  Galère,  plein  de  bravoure, 
mais  rusé  et  arrogant,  qui  dominait  sur  ces  deux  princes,  ses 
créatures ,  et  sur  Constance ,  toujours  malade ,  se  flattait  de 
rester  seul  maître  de  l'empire  et  de  le  transmettre  à  sa  famille. 

Constance  administra  la  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Bretagne  avec 
une  douceur  généreuse  et  modeste  ;  il  disait  qu'il  aifnait  mieux 
voir  les  sujets  riches  que  l'État.  Dioclétien,  dit-on,  lui  ayant  fait 
adresser  des  reproches  parce  que  ses  caisses  étaient  vides,  il  pria 
les  députés  de  revenir  dans  quelques  jours  pour  avoir  sa  réponse. 
Dans  cet  intervalle ,  il  informa  les  principaux  habitants  de  ses 
provinces  qu'il  avait  besoin  d'argent,  et ^  sans  retard,  chacun 
d'eux  s'empressa  de  lui  en  envoyer.  Montrant  alors  ces  richesses 
aux  envoyés ,  il  les  chargea  de  rapporter  à  Dioclétien';  qu'il  était 
le  mieux  pourvu  des  quatre  princes  :  «  Seulement,  ajouta- t-il,  je 
laisse  ces  richesses  en  dépôt  dans  les  mains  du  peuple ,  parce  que 
je  considère  son  amour  comme  le  trésor  le  plus  sûr  et  le  plus 
abondant  du  souverain.  »  Après  le  départ  des  messagers,  il  renyoya 
l'argent  à  ceux  qui  le  lui  avaient  avancé.  Au  milieu  des  fureurs 
de  la  persécution,  il  donna  asile  aux  chrétiens ,  qui  le  portèrent 
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aux  nues,  comme  ils  avaient  dénigré  outre  mesure  l'empereur 
DIoclétien. 

'  Constance  avait  eu  Constantin  d'Hélène ,  femme  de  condition 
obscure  ;  soit  par  égard  pour  une  nouvelle  épouse ,  ou  par  dé- 
fiance envers  elle,  il  avait  envoyé  son  fils  à  la  cour  impériale. 
Dioctétien ,  séduit  par  les  rares  qualités  de  ce  jeune  homme , 
beau  y  généreux,  affeble,  cher  au  peuple  comme  aux  soldats, 
et  dont  la  mâle  prudence  tempérait  l'ardeur  juvénile ,  le  fit 
élever  avec  soin.  Galère,  jaloux  de  sa  faveur,  détermina  DIoclé- 
tien à  choîshr  d'autres  Césars,  au  grand  déplaisir  des  légions, 
blessées  de  Texclusion  de  Constantin.  Devenu  Auguste,  Galère 
eut  toujours  l'œil  sur  lui ,  et  n'aurait  pas  même  hésité  à  le  tuer, 
sans  la  crainte  de  l'armée,  qui  lui  était  favorable,  ou  bien  s'il 
n'eût  échoué  dans  ses  projets  de  trahison.  Constance  ayant  rap- 
pelé son  fils ,  Galère  opposa  des  obstacles  à  son  départ  ;  mais 
Constantin  s'échappa,  rejoignit  son  père ,  et  fit  heureusement 
avec  lui,  dans  la  Bretagne,  la  guerre  aux  Pietés  et  aux  Calé- 


CHAPITRE  XLV. 

ERNEms  DE  l'empire.  Les  germains.  Constantin. 

Les  noms  de  barbares  nous  avertissent  qu'il  est  temps  de  faire 
connattre  ~ces  peuples,  contre  lesquels  désormais,  au  lieu  de 
songer  à  de  nouvelles  conquêtes,  l'empire  dut  se  borner  à  se  dé- 
fendre. 

Dans  l'espace  immense  occupé  par  cet  empire,  un  petit  nombre 
de  villes  et  de  provinces  conservaient  une  indépendance  fictive  ; 
tel  était  au  milieu  des  Alpes  le  roi  Cotius  ,  possesseur  de  douze 
cités,  dont  la  capitale  était  S\ïse{Segusia);  le  reste  obéissait 
anroMres  et  aux  magistrats  qui  venaient  de  Rome  ou  de  Milan. 
Mais,  si  l'on  parcourait  les  frontières ,  on  sentait  partout  frémir 
te  peuplés ,  qui  menaçaient  de  se  lever  contre  cette  universelle 
tyrannie ,  aussitôt  que  la  compression  se  ralentirait. 

tés  Romains  occupaient  presque  tout  le  territoire  habitable 
deVAfrîque  septentrionale,  et  avaient  même  pénétré  dans  les 
gorges  de  l'Atlas.  Les  Berbères,  les  Gétules  et  les  Maures ,  in- 
domptables parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  demeures  fixes ,  se  ré- 
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fugiaient  dans  le  désert  pour  voler,  ou  cultivaient  les  oasif .  Ces 
peuples  fournissaient  aux  Romains  les  fruits  de  Foranger  et  du 
citronnier^  la  pourpre  qu'ils  recueillaient  dans  leurs  rochers ,  les 
bétes  féroces  pour  les  amphithéâtres,  Tivoire  et  les  esclaves  noirs. 
Mais,  à  mesure  que  l'excès  de  l'oppression  et  des  tributs  diminuait 
la  population  dans  les  pays  soumis  à  Rome ,  les  Maures  et  les 
Gétules  reconduisaient  leurs  troupeaux  sur  les  terres  abandon- 
nées ;  ravageant  et  fuyant  tour  à  tour,  ils  vengeaient  eorome 
une  injure  les  supplices  que  leur  infligeait  une  autorité  qu'ils  ne 
voulaient  pas  reconnaître.  La  décadence  du  pouvoir  romain  re- 
doublant leur  audace ,  ils  finirent  par  repousser  la  dvilisation 
vers  les  côtes  ;  déjà ,  au  commencement  du  quatrième  sièele, 
quelques  princes  maures  avaient  établi  leur  domination  au  pied 
de  TAtlas,  ainsi  que  dans  la  contrée  comprise  entre  le  désert  et 
Carthage  ressuscltée.  Néanmoins,  ce  qu'ils  ambitionnaient,  c'était 
l'indépendance  et  non  les  conquêtes  ;  Rome  n'avait  donc  à  eraindre 
de  leur  part  que  l'invasion  de  quelques  parties  de  son  territdre. 

I.e  Nubie  et  FAbyssinie  étaient  indépefidantes  des  Romains. 
D'autres  barbares  entouraient  TÉgypte ,  tels  que  les  Maures  Nasa- 
mons,surlariveoccidentaleduNi!,  et  les  Arabes,  sur  l'orfentale.Les 
Romains  avaient  obtenu  quelques  succès  sur  la  grande  péninsulede 
l'Asie  méridionale,  que  les  Européens  nomment  Arabie.  Mais  enfin, 
s'étant  aperçus  que  la  nature  n'avait  pas  fait  ces  peuples  pour  la 
sujétion  ni  pour  une  civilisation  stable,  ils  en  firent  les  intermé- 
diaires de  leur  trafic  avec  Tlnde;  quelquefois  ils  prenaient  à 
leur  solde  des  troupes  de  leurs  cavaliers,  sans  égaux  dans  le 
monde  pour  l'ardeur  infatigable  et  la  docilité  de  leurs  chevaux. 
Il  semblait  donc  qu'on  n'eût  à  redouter  que  des  coursesde  ce  peu- 
ple, qui ,  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard,  réveillé  à  la  voix  de 
Mahomet ,  devait  conquérir  en  moins  d'un  siècle  plus  de  pays 
que  Rome  dans  huit. 

Les  Parthes  avaient  subjugué  l'Arménie ,  qui  s'étendait  alors 
à  l'orient  de  l'euphrate ,  depuis  Satola  jusqu'à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  longe  la  mer  Caspienne  ;  après  avoir  établi  une  branche 
des  Arsacides  sur  le  trône  d'Artaxate ,  ils  se  trouvaient  en  con- 
tact avec  l'empire  ;  mais  lorsque  ies  Perses,  régénérés,  les  eurent^ 
remis  sous  le  joug ,  l'Arménie  recouvra  son  indépendance ,  et  s'at- 
tacha aux  Romains  par  les  liens  de  la  religion.  Les  Sassanides  , 
qui  avaient  renouvelé  l'empire  de  la  Perse,  élevèrent  si  haut  sa 
puissance  qu'il  parut  aux  Romains  le  seul  à  redouter. 

Mais  la  liberté  des  peuples  du  Nord,  qui ,  vierges  encore  et  vi- 
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goureax  »  attendaient  le  signal  de  Dieii  pour  8*ébranler  et  venger 
Tunivera,  devait  être  plus  funeste  à  Rome  que  les  quarante  mil- 
lions d'hommes  qui  obéissaient  au  roide-s  rois.  Dès  l'originedes  so- 
ciétés politiques»  la  race  appelée  indo-germanique  s'étendit  sur  la 
terre  dansdifférentesdirections:  les  unsdeees  peuples,  se  dirigeant 
versla  Perse,  Tlnde  et  le  Thibet,  créèrent  ou  conservèrent  une  ci- 
vilisation merveilleuse;  les  autres,  côtoyant  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne,  se  répandirent  de  la  Sibérie  au  Pont-Euxin ,  et  inon- 
dèrent TEurope  par  trois  côtés.  Une  partie  d'entre  eux,  après 
avoir  traversé  les  montagnes  de  la  Thrace,  la  Macédoine  et  TIl- 
lyrie  »  vinrent  s'asseoir  au  milieu  des  oliviers  et  des  lauriers  de  la 
Grèce.  Sous  Tinfluence  de  ce  tiède  soleil  et  de  cet  air  limpide , 
leur  grossièreté  native  s*adoucit ,  et  leur  imagination,  tempérée 
par  le  sentiment  liarmonique ,  créa  la  plus  exquise  expression  du 
beau  ;  mais  la  race  grecque,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés , 
a  terminé  sa  mission ,  ne  s'enorgueillit  plus  que  de  souvenirs  et 
ne  s'occupe  que  de  puérilités,  comme  toute  nation  déchue  ;  c'est 
aloffg  que  i*on  voit  apparaître  sur  la  scène  politique  les  Goths  et 
l«  Teutons ,  qu'une  longue  séparation  a  rendus  tout  à  fait  dif- 
férents de  la  race  hellénique,  bien  que  le  langage,  même  après 
tant  de  modifications,  atteste  encore  leur  commune  origine. 

L'arrivée  des  Germains  en  Europe  remonte  peut-éti*e  à  qua- 
torze cents  ans  avant  notre  ère  ;  ils  mirent  huit  ou  neuf  siècles 
à  se  répandre  du  Dniester  au  Pruth  et  sur  le  pays  entre  les  monts 
Ourals  et  Krapacks,  Tendant  sans  cesse  vers  l'Occident,  ils  re- 
foulèrent les  Cimbres ,  durent  céder  eux-mêmes  à  la  pression  des 
Slaves,  et  se  trouvèrent  arrêtés,  au  temps  d'Auguste,  par  l'em- 
pire romain;  ils  se  retournèrent  alors  contre  les  Slaves,  et, 
après  les  avoir  repoussés,  ils  s'établirent  d'une  manière  stable 
d^ns  le  pays  qui  reçut  plus  tard  le  nom  collectif  de  Germanie 
oa  d'Allemagne. 

L'histoire  ne  s'occupe  de  ces  peuples  qu'à  partir  de  ce  moment  ; 
elle  nous  montre  la  race  gothique  établie  dans  les  forêts  mon- 
tagneuses de  la  Scandinavie,  et  la  race  teutonique  sur  les  rives  de 
l'Elbe  et  du  Rhin ,  où  elle  exerce  sa  vigueur  naturelle ,  et ,  se 
édifiant  dans  son  courage  indompté,  veille  avec  un  soin  Jaloux 
au  maintien  de  son  indépendance.  Les  premiers  de  ces  peuples 
coDQua  des  Romains  furent  les  postes  avancés  que  César  ren- 
contra sur  les  frontières  de  la  Gaule;  c'étaient  des  bandes  er- 
rantes, vivant  dans  le  plus  grand  désordre,  sans  propriétés  fixes 
ui  agriculture ,  et  n'ayant  pour  but  que  la  destruction.  Tacite 
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connut  les  peuplades  qui  habitaient  les  rives  du  Bhln;  il  avait 
appris  que,  derrière  ces  populations  nomades,  qui  faisaient  des 
courses  sur  la  frontière ,  vivaient  des  tribus  stables ,  avec  des 
occupations  régulières,  des  propriétés,  des  biens  héréditaires, 
un  culte  public;  mais  ses  informations  ne  dépassaient  pas  les  li- 
mites des  armées  romaines ,  c'est-à-dire  s^arrètaient  à  TElbe  ; 
quant  aux  peuples  établis  au  delà  de  ce  fleuve,  il  ne  sut  que  leon 
noms. 

Lorsque^  sous  le  règne  d'Auguste,  les  Romains  furent  en  con- 
tact avec  les  peuples  qui  habitaient  le  voisinage  du  Danube,  Ils 
les  désignèrent  sous  le  nom  de  Germains,  appliqué  probablement 
par  les  Gaulois  à  quelque  horde  venue  de  l'autre  côté  du  Rhin; 
ce  nom  devint  ensuite  commun  à  toutes  les  races  qui,  dans  le 
premier  siècle,  habitaient  du  Rhin  aux  Carpathes  et  à  la  Yistule,  de 
la  Baltique  et  delà  mer  Germanique  au  mont  €!étiu8(£^a/en^e6/r^) 
et  au  Danube,  sans  parler  des  peuples  répandus  le  long  de  ce 
fleuve  jusqu'à  l'Ëuxin,  et  de  ceux  qui  vivaientdans  la  Scandinavie. 
Ces  diverses  populations  s'attribuaient  peut-être  la  .dénomination 
générale  de  Daces  {Deutsch)  ou  Teutons;  mais  elles  empruntaient 
des  noms  spéciaux  à  des  circonstances  particulières  :  ainsi,  les 
Suèves  tiraient  leur  nom  de  schweifen,  errer,  ou  de  swee,  see^ 
mer  ;  les  Saxons,  de  sitzen,  être  assis ,  ou  de  saks,  épée  courte; 
les  Lombards,  de  leurs  hallebardes  ou  de  leurs  longues  barbes; 
les  Francs,  de  frankcy  lance;  les  Marcomans,  de  ce  qu'ils  rési- 
daient près  de  ia  frontière  {marc a)  ;  les  Vandales,  dewand,  eau, 
parce  qu'ils  avaient,  peut-être  dès  l'origine,  habité  sur  les  bords 
de  la  mer  ou  de  quelque  grand  fleuve. 

Ces  dénominations  mêmes  sont  mal  déterminées,  et  une  nou- 
velle coniusion  naît  de  l'usage  qu'avaient  les  anciens  d'attribuer 
aux  peuples  faibles  et  vaincus  le  nom  de  la  nation  puissante  et 
victorieuse.  On  croit ,  s'il  est  possible  de  bien  voir  au  milieu 
de  ces  ténèbres,  que  ces  peuples  formèrent  des  fédérations,  sem- 
blables à  celles  des  Étrusques  anciens  et  des  Suisses  modernes, 
d'abord  pour  résister,  ensuite  pour  nuire  à  la  puissance  ro- 
maine. Il  paraît  encore  que,  vers  le  deuxième  siècle,  quelques- 
unes  de  ces  races  prévalurent  sur  les  autres  de  manière  à  offrir 
huit  nations,  que  l'on  peut  comparer  à  huit  corps  d'armée  :  c'é- 
taient les  Vandales,  les  Burgundes,  les  Lombards,  le«  Goths,  les 
Suèves,  les  Allemands,  les  Saxons  et  les  Francs. 

Des  populations  sarmates,  sorties  des  contrées  qui  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Russie,  descendirent  aussi  en  Europe  ;  les 
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plus  redoutables  furent  les  Koxolans  et  les  Jazyges  y  coureurs 
insaisissables  contre  lesquels  les  Romains  élevèrent  une  mu- 
raille entre  la  Theiss  et  le  Danube,  mais  sans  obtenir  de 
sécurité. 

Selon  TËdda,  Uvre  sacré  et  poétique  dans  lequel  la  mythologie 
Scandinave  revêt  un  caractère  despotique,  Heimdall,  fils  d'Odin 
(YfWem),  parcourant  le  monde,  engendra  trois  fils  :  le  premier, 
ï  Esclave^  noir,  avec  des  mains  calleuses  et  une  bosse;  le  second^ 
le  lÂbre^  avec  des  cheveux  blonds,  le  visage  couleur  de  rose,  des 
yeux  brillants  ;  le  troisième ,  le  I^ohle ,  avec  le  regard  péné- 
trant d'un  dragon ,  les  joues  vermeilles,  les  cheveux  argentés. 
Les  enfants  qui  naquirent  de  chacun  d'eux  furent  escla- 
ves, libres  ou  nobles.  Les  fils  du  noble  aiguisèrent  les  flèches, 
domptèrent  les  chevaux ,  brandirent  les  lances  ;  or  le  noble 
devint  roi,  parce  qu'il  connut  les  dieux,  comprit  le  chant  des 
oiseaux,  sut  calmer  les  flots,  éteindre  les  incendies,  calmer  les 
douleurs  (i). 

La  eonstitution  primitive  de  la  nation  Scandinave,  qui  se  re- 
produisit cliez  les  principales  tribus  germaniques,  se  résume  ainsi  : 
un  Dieu  père ,  trois  castes  d'hommes ,  divers  par  nature  ;  le  chef 
était  le  seul  qui  jouit  de  l'entière  liberté;  les  autres ^  libres 
ou  non,  étaient  placés  sous  sa  dépendance,  et  les  fils  suivaient 
la  condition  du  père.  Cependant  il  existait  une  :  différence 
entre  les  familles  simplement  libres  et  les  grands  propriétaires, 
qui,  seuls,  votaient  dans  les  assemblées,  exerçaient  peut-être  le 
sacerdoce^  et  parmi  lesquels  on  choiBissait  les  rois  (2).  Les  hommes 
libres  étaient  aptes  à  tous  les  droits. 

La  noblesse',  soit  qu'elle  fût  un  patriciat  religieux,  ou  le 
privilège  des  familles  et  des  comtes,  parait  avoir  été  une 
distinction  tout  à  fait  personnelle ,  qui  ne  donnait  aucune 
prééminence  dans  le  gouvernement  ou  dans  l'administration 
de.  la  justice;  néanmoins  elle  avait,  par  privilège,  cer- 
taines dignités,  comme  à  Rome  les  citoyens  qui  jouissaient 
du  droit  par  excellence  (juris  optimi).  Les  mariages  étaient  in- 
terdits entre  les  nobles  et  les  hommes  libres,  comme  entre  ces 
derniers  et  les  eselaves.  Le  reste  du  peuple  servait  à  la  guerre 
avec  le  titre  de  lites  (leute),  ou  cultivait  les  champs  sous  celui  de 
colons.  Les  colons  avaient  en  propre  une  maison  et  une  famille; 


(1)  l^dda  Sxmundar.  RigsmaL       % 
'  (lL)Reg€$exnobiUtatey  ducu exvirtutesumunt  (Tacite,  ch.  ?ii.) 
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attachés  au  sol  à  perpétuité,  ifs  le  cultivaient  sans  autre  oi)iiga- 
tion  que  de  payer  au  seigneur  une  redevance,  en  denrées,  en  bes- 
tiaux ou  en  étoffes.  I^  cuttut^  des  champs  et  les  métiers  étaient 
le  partage  des  colons,  des  esclaves,  des  affranchis ,  des  femmes ,  des 
vieillards  et  des  infirmet,  tandis  que  les  hommes  libres  avaient 
la  guerre  pour  occupation,  la  chasse  pour  divertissement,  le  pil- 
lage pour  industrie. 

Les  mécontents  ont  la  vieille  habitude  de  chercher  parmi  tel 
barbares  la  moralité  qui,  disent-ils,  a  disparu  d*entre  les  nations 
civilisées.  Ainsi  l'historien  Tacite  exagéra  les  qualités  morales 
des  Germains  pour  les  opposer,  comme  un  reproche,  aux  vices 
des  Romains;  les  Pères  de  i'Église  eux-mêmes  les  placèrent  au- 
dessus  du  peuple  roi^  parée  qu'ils  n'en  avaient  pas  la  corruption 
raffinée;  mais  il  faut  distinguer  Tignorance  des  vices  de  ta  pra^ 
tique  raisonnéede  la  vertu.  La  guerre  ou  la  chasse  à  peine  finie, 
les  Germains,  comme  tous  les  barbares,  tombaient  de  l'excès 
des  fatigues  dans  une  inertie  absolue  ;  ils  étaient  pauvres,  parée 
que  rien  ne  s'épuise  plus  vite  que  le  fhiitdu  pillage.  Nus-et  malpro- 
pres, ils  passaient  la  Journée  entière  près  du  foyer  à  dissiper  le 
butin;  ils  croupissaient  dans  Toisiveté,  se  baignaient,  se  livraient 
à  la  débauche,  et  s'abandonnaient  aux  violentes  émotions  du  jeu 
avec  une  telle  frénésie  qu'ils  risquaient  sur  un  coup  de  dés  leurs 
biens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  eux-mêmes.  C'était  au  milieu 
des  banquets,  leurs  délices,  qu'ils  mettaient  en  discussion  les 
affaires  les  plus  importantes,  sur  lesquelles  ils  se  réservaient  de 
statuer  le  lendemain  à  tète  repos(»c.  Tout  arrivant  était  accueilli 
avec  une  franche  hospitalité,  et  fournissait  l'occasion  d'offrir  aux 
amis  des  repas  copieux,  où  chacun  luttait  de  débauche  et  de  vo- 
racité. I^es  moins  opulents  s'abreuvaient  de  liqueurs  fortes  dans 
des  coupes  fuites  du  créne  de  leurs  ennemis ,  et  les  richeii  servaient 
desvins  récoltés  surlesterresde  l'empire;  mais  les  convives,  quelle 
que  fût  la  boisson,  échauffés  par  Tivresse,  s'exaltaient  au  sou- 
venir des  vieilles  querelles,  oubliaient  les  pactes  conclus,  et  se 
livraient,  au  milieu  de  rixes  inévitables,  à  des  violences  meur- 
trières. 

L'homme,  qui  n'était  pas,  comme  dans  l'Asie,  entraîné  par 
des  instincts  voluptueux,  faisait  moins  de  cas,  dans  les  femmes, 
de  la  beauté  que  de  la  prudence,  ducourage,  de  la  chasteté.  D*an 
â^'e  assez  mi^r  quand  elles  se  mariaient,  les  femmes  n'apportaient 
pas  à  leursépoux,  comme  en  Asie,  les  charmes,  rintelligenoe  et  les 
goûts  d'un  eniant ,  mais  des  qualités  qui  leur  permettaient  de  rai  - 
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sonner  leur  obéissance;  elles  inspiraient  une  affection  plus  solide, 
et  obtenaientun  grand  ascendant  surles  hommes.  Dans  la  maison, 
elles  filaient  et  s'occupaient  d'ouvrages  d'aiguille;  leur  tâche 
s*élendalt  même  jusqu'aux  travaux  des  champs;  elles  suivaient 
les  hooiines  à  la  guerre,  les  encourageaient,  combattaient  parfois 
elles-mêmes  et  pansaient  toujours  les  blessés.  La  jeune  fille  qui 
offensait  la  pudeur^  fût-elle  riche  et  belle,  ne  trouvait  point  à  se 
marier;  la  femme  adultère  était  sévèrement  punie.  La  polyga- 
mie n'était  permise  qu'au  roi  et  aux  grands,  comme  attribut 
honorifique.  Le  mari,  au  lien  de  recevoir  une  dot,  achetait  sa 
femme  de  son  futur  beau-père  avec  des  dons ,  qui  consistaient 
presque  toujours  en  une  paire  de  boeufs,  un  cheval  harnaché, 
une  lanee  et  un  bouclier;  l'épouse  donnait  en  retour  une  ar- 
mure complète,  symbole  de  la  communion  des  biens  et  des  fa- 
tigues. 

Lorsqu'un  Jeune  homme  s'était  distingué  par  quelques  ac- 
tions d'éclat,  il  recevait  dans  l'assemblée  des  hommes,  de  son 
père  ou  d'un  personnage  important,  une  lance  et  un  bouclier 
qu'il  ne  déposait  plus  :  dès  lors  il  assistait  armé  aux  assemblées , 
aux  iianquets,  aux  jugements,  aux  jeux,  aux  sacrifices;  il  jurait 
sur  les  armes  comme  sacrées,  et  c'était  avec  ses  armes  et  son 
cheval  qu'on  l'ensevelissait. 

La  servioe  militaire  était,  non-seulement  un  devoir,  mais  un 
droit  pour  tous  les  propriétaires  libres  ;  dans  les  guerres  natio* 
nales,  tous  étaient  convoqués  à  Vhéribann  pour  défendre  la  pa- 
trie. D*autres  lbis>  un  chef  quelconque,  armant  ses  clients  ou 
tous  ceux  qui  préféraient  les  dangers  au  repos  et  au  travail^  allait 
courir  les  aventures  dans  de  nouveaux  pays.  L'amour  de 
l'indépendanee  et  le  besoin  d'exercer  librement  leurs  forces,  for- 
maient les  traits  distinctifs  de  leur  caractère  :  de  là,  cette  audace 
insouciante  qui  les  précipitait  dans  les  dangers,  indifférents  au 
sort  de  leurs  voisins^  et  prêts  à  combattre  le  lendemain  leurs 
alliés  de  la  veille;  de  là,  eette  passion  delà  liberté,  qui,  s'asso- 
dàXkt  à  la  dépendance  militaire,  engendra  la  féodalité. 

Au  milieu  de  pareilles  populations,  les  occasions  de  guerre 
dc^vaieut  être  fréquentes;  quant  à  leur  mobilité,  lors  même  que 
les  historiens  n'en  parleraient  pas,  elle  est  attestée  par  la  grande 
migratiom.  C'est  à  tort  qu'on  nous  dépeint  cette  invasion  comme 
le  résultai  soudain  d*un  vertige  général,  comme  un  soulè- 
vement iQStaiitané  joootre  l'empire,  déterminé,  soit  par  une 
ligue  armée  qui  ne  devait  avoir  de  terme  que  la  conquête,  soit 
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s'établirent  dans  la  péninsule  Scandinave  et  autour  de  la  Balti- 
que, divisés  en  Ostrogoths  ou  Orientaux,  et  Visigoths  ou  Ocdden- 
taux,  selon  la  position  qu'ils  occupaient  ;  ils  conservèrent  ces 
noms  dans  leurs  migrations  successives.  La  tradition  nationale 
ajoute  quMIssortirent  de  la  Scandinavie  sur  trois  vaisseaux,  et 
que  Tun  de  ces  vaisseaux  étant  resté  en  arrière,  ceux  qai  le  mon* 
talent  reçurent  le  nom  de  Gépides ,  c'est-à-dire  Paresseux. 

C'étaient  peut-être  trois  familles  de  la  même  nation;  mais 
quelle  confiance  accorder  à  des  traditions  qui  s'altéraient  conti- 
nuellement, et  changeaient  souvent  d'un  peuple  à  TautreT  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Goths  nous  apparaissent  comme  une 
nation  guerrière  et  nombreuse,  qui,  mieux  que  toute  autre  raee 
germanique,  comprit  le  système  de  la  monarchie  héréditaire.  Les 
Ostrogoths  dépendaient ,  sans  lui  obéir,  de  la  race  des  Amales, 
et  les  Visigoths  de  celle  des  Baltes,  qui  se  vantaient  de  des- 
cendredes  Anses,  leurs  demi-dieux,  parmi  lesquels  la  nation  ehd- 
sissaitle  roi. 

Ils  suivirent  d'abord  le  cours  de  la  Vistule,  puis  la  chaîne  des 
Carpathes.  Au  temps  des  Antonins,  ils  habitaient  la  contrée  où 
s'étend  aujourd'hui  la  Prusse  ;  après  l'avoir  quittée,  ils  absor- 
bent ou  refoulent  les  Hérules,  les  Burgundes  et  d'autres  hordeit 
parviennent  à  l'embouchure  du  Borysthène  et  du  Tanaîs  ;  enfin 
ils  se  trouvent  en  face  de  la  Dacie,  où  un  peuple  laborieux  culti- 
vait des  champs  très-'fertiles,  s'enrichissait  par  l'industrie,  et, 
dans  une  longue  paix,  avait  négligé  les  moyens  de  se  dé- 
fendre contre  des  ennemis  qu'il  croyait  assez  éloignés.  Les  Goths 
l'envahirent  sans  difficulté ,  et  l'empereur  Décius,  qui  s'y  était 
rendu  en  personne  pour  les  repousser,  perdit  la  bataille  et  la  vie. 
Son  successeur  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  laisser  le  passage 
libre  aux  barbares,  qui  s'en  retournèrent  pleins  d'orgueil  et  char- 
gés de  butin  ;  il  s'obligea  même  à  leur  payer  un  tribut  annuel. 
C'était  le  moyen  d'inspirer  à  d'autres  le  désir  d'attaquer  l'em- 
pire ;  en  effet,  de  nouveaux  essaims  se  précipitaient  sur  les 
provinces  limitrophes,  comme  sur  une  proie  assurée  ;  repousses 
parfois,  ils  reviennent  sans  cesse,  surtout  lorsque  les  armées  se 
trouvent  engagées  dans  les  luttes  des  compétiteurs  à  l'em- 
pire. 

Les  Goths,  après  s'être  établis  dans  l'Ulkraine,  ne  tardèrent  pas 
à  se  rendre  maîtres  de  la  côte  septentrionale  de  TËuxin,  d'où  Ut 

267,   271,  etc.;  et  paffoin  :  a  Len  ftcylUos,  ou  bien  les  Tartarw,  »  im  261. 
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disaient  des  courses  sur  les  molles  et  riches  provinces  de  l'Asie- 
MIneare.  De  THellespont,  ils  allèrent  croiser  entre  les  Iles  de  la 
mer  Egée,  atteignirent  lePirée,  s'emparèrent  de  la  cité  de  Mî- 
nerrc  et  ravagèrent  toute  la  Grèce;  de  là  ils  se  dirigeaient  sur 
ntalle,  lorsque  Gallien,  s'arrachant  à  ses  honteuses  voluptés, 
achète  une  bande  d'Hérules,  au  chef  desquels  il  accorde  les 
ornements  consulaires ,  et  marche  à  la  rencontre  des  envahis- 
seurs; mais  rindiscipline  de  Tarmée  romaine  et  les  dissensions 
qui  éclatèrent  dans  ses  rangs  permirent  aux  Goths  de  se  retirer 
sur  les  vaisseaux  qui  leur  restaient,  de  dévaster  les  bords  où  fût 
Troie,  puis  d'aller  se  reposer  dans  la  Thrace. 

Âurélien,  après  une  bataille  rangée,  les  contraignit  d'accepter 
la  paix,  avec  obligation  de  fournir  deux  mille  cavaliers  à  Tarmée 
romaine,  et  de  laisser  comme  otages  les  enfants  de  leurs  capi- 
taines ;  l'empereur  les  fit  élever  conformément  à  leur  sexe  et  à 
leur  rang,  et  maria  les  filles  à  ses  principaux  officiers,  afin  de 
consolider  l'union  entre  les  deux  peuples.  De  son  côté,  il  retira 
les  garnisons  de  la  Dacie,  dont  les  colons  allèrent  renforcer  la 
partie  méridionale  du  Danube  ;  les  Vandales  et  les  Goths  inon- 
dèrent le  pays  abandonné,  où  ils  apprirent  des  colons  qui  n*a- 
vaient  pas  voulu  se  retirer  quelques-uns  des  arts  de  la  paix,  en- 
tretinrent des  relations  de  commerce  avec  l'autre  rive  du  fleuve, 
et  servirent  de  barrière  contre  de  nouvelles  irruptions. 

De  même  que  les  Goths  venaient  de  l'est,  une  seconde  inva- 
sion sortit  du  nord'cst  de  la  Germanie  ;  nous  voulons  parler  des 
Frane&y  qui,  sous  Gallien,  traversèrent  le  Rhin ,  pour  envahir  la 
Gaule  et  l'Espagne.  Les  usurpateurs,  qui  employaient  sans  scru- 
pules tous  les  moyens  pour  conserver  l'empire,  eurent  souvent 
recours  an  bras  de  ce  peuple  ;  mais  Aurélien  finit  par  les  repous- 
ser Ru-delà'du  Rhin .  Ils  ne  tardèrent  pas  à  le  repasser,  et,  quoique 
Probus  les  vainquit  plusieurs  fois,  il  ne  dompta  point  leur  audace, 
dont  ils  donnèrent  une  grande  preuve;  en  effet,  des  bords 
de  la  mer  Ncrire,  où  cet  empereur  les  avait  relégués,  ils  osèrent, 
montés  sur  de  fragiles  bâtiments,  pénétrer  dans  le  Bosphore  de 
Thrace  et  dans  la  mer  Egée  ;  débarquant  alors  sur  différents 
points  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  ils  surprirent  Syracuse, 
allèrent  aborder  en  Afrique,  d'où,  par  le  détroit  de  Cadix  et  l'O- 
céan, ils  r^agnèrent  la  Germanie  (l)  :  voyage  à  peine  croyable 
pour  quiconque  ne  saurait  pas  combien  d'audace,  même  de  nos 

<l)  ZosiMB,  1, 67  ;  Fanê9,  veteres^  v. 
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Jours  9  la  vie  de  corsaire  inspire  anx  hommes.  On  les  voyait 
tomber  avec  la  rapidité  de  la  fondre  sur  les  c6tes  de  T  Armori« 
qne  et  de  la  Belgique,  les  saccager  et  s'éloigner.  Pins  tard^  lorsque 
Caransius  les  eût  employés  dans  la  Bretagne,  devenus  plus  au- 
dacieux, ils  occupèrent  Ttle  entière  des  Bataves^  où  ils  furent 
vaincus  par  0>nstance  Chlore  et  transplantés  le  long  du  Rhin; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  terribles  à  Ck>nstantin  et  i 
Crispos. 

Rome  avait  encore  à  combattre  une  autre  ligue  ou  nation 
principale,  les  Allemands;  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  parurent 
d'abord  sur  le  Mein,  au  temps  de  Caracalla,  qui,  non  content 
de  choisir  ses  gardes  parmi  eux,  imita  leur  manière  de  se  vêtir 
et  leur  blonde  chevelure.  Bien  qu'ils  n'osassent  pas  franchir  les 
barrières  des  Romains,  ils  ne  cessaient  d'inquiéter  les  frontières 
et  les  contrées  opulentes  de  la  Gaule;  puis  quelques  bandes, 
traversant  le  Danube,  descendirent  par  les  Alpes  Rhétiques  en 
Italie,  et  s'avancèrent  Jusque  sous  les  murs  de  Ravenne;  elles  se 
retirèrent  à  l'approche  de  l'armée  romaine,  mais  non  sans  em- 
porter un  riche  butin.  Une  autre  fois,  trois  cent  mille  d'entre 
eux  arrivèrent  Jusqu'à  Milan. 

Au  moment  où  Aurélien  traitait  avec  les  Goths  sur  la  frontière 
illyrienne,  les  Allemands  prirent  de  nouveau  les  armes,  envahirent 
la  Rhétie  avec  quarante  mille  chevaux  et  le  double  de  fantas- 
sins, et  ravagèrent  le  pays  du  Danube  au  Pô;  mais,  lorsqu'ils  se 
retiraient,  l'empereur  leur  intercepta  le  passage  par  une  manœu- 
vre si  habile  qu'ils  demandèrent  à  traiter.  A  peine  Tempereur, 
pour  obéir  à  des  nécessités  urgentes,  se  fut-il  éloigné  que  les 
Allemands  rompirent  les  lignes  des  armées  romaines,  défilèrent 
sur  ritaiie,  qu'ils  .ravagèrent  Jusqu'à  Milan,  et  se  répandirent 
ensuite  par  bandes  dans  les  vallées  de  l'Adda  et  du  Tésin.  Ils 
défirent  les  Romains  près  de  Plaisance;  mais,  vaincus  d'abord  à 
Fanum,  puis  entièrement  défaits  à  Pavie ,  ils  évacuèrent  l'Italie. 
Cette  subite  invasion  fit  comprendre  à  l'empereur  la  nécessité 
d'agrandir  les  murailles  de  Rome,  réduite  à  se  défendre»  non 
plus  sur  le  Volga  ou  i'Euphrate,  mais  sur  le  Tibre  même.  Les 
Allemands  acquirent  une  telle  prépondérance  que  leur  nom  fut 
appliqué  à  tous  les  Germains  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
ligue  des  Francs;  aussi,  comme  les  historiens  confondent  souvent 
les  Germains  et  les  Allemands,  il  est  très-difficile  de  distinguer 
leurs  expéditions  respectives. 

Ce  fut  pour  contenir  cesbarbaresque  Dioclétien  établit  un  em* 
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pereoret  une  cour  sur  leurs  propres  frontières,  c'est-à-dire  dans 
la.haute  Italie.  Constance  envahit  le  territoire  des  Francs,  et  em- 
pêcha les  Allemands  de  se  jeter  sur  les  Gaules  ;  mais  on  permit 
à  plusieurs  hordes  de  Sarmates ,  de  Carpes  et  de  Bastarnes  de 
s'établir  dans  les  provinces  dépeuplées.  La  vanité  romaine  était 
flattée  de  cette  acquisition  d'habitants ,  et  une  politique  à  courte 
vue  se  contentait  de  ces  triomphes  éphémères,  sans  s'apercevoir 
que  l'empire  nourrissait  dans  son  sein  le  serpent  qui  devait  le 
mordre. 

Les  Francs  donnèrent  beaucoup  d'occupation  à  Constantin, 
qui  exerça  contre  eux  les  légions  dont  le  concours  devait  le 
rendre  maître  du  monde  ;  en  mémoire  de  ses  triomphes,  il  insti- 
tua des  jeux  appelés  Franciques.  Crispus,  son  fils,  se  rendit  re- 
doutable à  cespeuples  allemands;  il  combattit  lui-même  les  Goths, 
qui  y  après  avoir  réparé  leurs  forces  dans  une  longue  paix,  s'u- 
nirent aux  Sarmates  des  Palus-Méotides,  et  dévastèrent  i'Illyrie 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  contraints  de  faire  une  retraite  honteuse. 
Constantin,  passant  le  Danube  sur  le  pont  de  Trajan,  qu'il  avait 
restauré,  les  poursuivit  jusque  sur  leur  propre  territoire,  et  força 
les  Goths  à  demander  la  paix  et  à  lui  fournir  quarante  mille 
soldats. 

Constantin  avait  donc  moissonné  beaucoup  de  lauriers,  lors- 
que» après  la  mort  et  la  déification  de  Constance,  il  fut  pro- 
clamé empereur  ;  selon  la  coutume ,  il  fit  tenir  à  Tautre  Auguste  306. 
et  aux  Césars  son  effigie  revêtue  des  ornements  impériaux. 
Galère  en  ressentit  une  vive  indignation ,  et  Constantin,  pour 
éviter  la  guerre  civile,  lui  envoya  la  pourpre  avec  le  titre  de 
César,  réservant  celui  d'Auguste  pour  Sévère. 

Mais  l'inhumanité  de  Galère,  sa  longue  absence,  et  un  recen- 
sement des  richesses  fait  avec  une  telle  rigueur  qu'on  avait 
recours  à  la  torture  pour  découvrir  les  biens  cachés,  avaient  pro- 
voqué une  rumeur  générale  en  Italie;  Maxence,  fils  de  Maxi- 
mien et  gendre  de  Galère,  se  fit  alors  proclamer  Auguste,  ga- 
gnant les  prétoriens  avec  de  l'argent,  les  Romains  par  l'espoir 
de  les  affranchir  de  Galère,  et  les  Gentils  par  la  promesse  de 
restaurer  leur  culte.  Maximien,  sorti  de  sa  retraite,  reprit  la 
direction  des  alTaires,  et,  comme  collègue  de  son  fils,  reçut  les 
hommages  du  peuple  et  du  sénat  ;  il  vainquit,  et  tua  Sévère ,  et, 
pour  se  rendre  Constantin  favorable,  il  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Fausta  avec  le  titre  d'Auguste  ;  puis,  comme  il  n'en  ob- 
tenait pas  la  considération  qu'il  désirait,  il  se  rendit  près  de 
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Galère,  soit  poui*  Texciter  contre  son  propre  lils,  ou  bien  pour 
trouver  le  temps  et  Toccasion  de  le  trahir.  Galère,  sur  ces  entre^ 
faites,  avait  pénétré  en  Italie  ;  mais,  en  voyant  rirameusité  de 
Rome,  ou  plutôt  la  résolution  qu'elle  manifestait  d'employer  ses 
richesses  pour  repousser  Thomme  qui  voulait  les  lui  ravir,  il 
n'osa  point  l'assiéger  et  se  retira,  exerçant  plus  de  ravages  que 
n'auraient  pu  le  faire  les  barbares  eux-mêmes. 

Galère  remplaça  Sévère  par  le  Dace  Licinius  Licinianus,  son 
ami,  vieillard  avare,  débauché,  et,  comme  lui,  ignorant  et  brave. 
Maximin  Daza,  qui  gouvernait  TÉgypte  et  la  Syrie,  prétendit 
à  son  tour  au  titre  d'Auguste;  ainsi  le  monde  romain  comptait 
six  empereurs,  que  la  crainte  réciproque  empêchait  seule  d'en 
venir  aux  mains.  Maximien^  repoussé  par  Galère,  se  réconcilia 
avec  Constantin;  mais,  pendant  que  ce  dernier  combattait  les 
Francs,  il  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  et  ouvrit  le  trésor 
d'Arles  ;  à  force  de  largesses,  et  grâce  aux  souvenirs  glorieux 
qu'il  invoquait ,  il  décida  les  Gaulois  à  s'armer  pour  reconquérir 
leur  indépendance,  et  tendit  la  main  à  Maxence.  Constantin  ac- 
courut, l'assiégea  dans  Marseille,  s'empara  de  sa  personne,  et 
ne  lui  laissa  que  le  choix  de  son.genre  de  mort. 

Galère  partagea  son  existence  entre  les  travaux  d'utilité  pu- 
blique, les  plaisirs  et  les  cruautés.  Jaloux  du  savoir  et  de  l'indé- 
pendance, il  bannit  les  jurisconsultes,  les  avocats  ,  les  gens  de 
lettres,  et  faisait  rendre  les  jugements  par  des  guerriers  étrangers 
aux  lois;  mais  il  fut  dévoré  par  des  ulcères  honteux  et  des  in- 
sectes dégoûtants,  sans  pouvoir  être  soulagé  ni  par  les  médecins, 
qu'il  envoyait  souvent  au  supplice,  ni  par  Ësculape  et  Apollon, 
.  qu'il  invoquait  sans  cesse.  Croyant  que  le  ciel  le  châUait  pour  la 
persécution  qu'il  avait  ordonnée  contre  les  chrétiens,  il  la  sus- 
pendit par  un  édit  au  nom  de  Galère,  de  Licinius  et  de  Constantin, 
etmourut  peu  de  temps  après.  Maximin  accourut  de  l'Orient  pour 
occuper  ses  provinces,  et  Licinius  se  hâta  de  lui  faire  obstacle  ; 
ils  conclurent  enfin  un  arrangement  qui  leur  donna  pour  limites 
THcllespont  et  le  Bosphore  de  Thrace  ;  mais  c'était  une  transac- 
tion d'ennemis.  Les  deux  rivages  furent  couverts  de  troupes; 
Licinius  rechercha  l'alliance  de  Constantin,  Maximin  celle  de 
Maxence,  et  les  peuples  restèrent  dans  une  attente  pleine 
d'anxiété. 

Maxence  tyrannisait  l'Italie,  et  l'épuisait  par  ses  folles  prodi- 
galités ;  dans  une  foule  d'occasions ,  il  exigeait  des  dons  volon- 
taires de  la  part  des  sénateurs,  sévissait  contre  eux  sur  le  molo- 
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dre  soupçon^  el^  par  la  violence  ou  la  séduction»  déshonorait 
leurs  femmes  ou  leurs  filles.  Il  contraignit  le  gouverneur  de 
Borne  à  lui  céder  Sophronie,  son  épouse;  mais  cette  femme,  chré- 
tienne et  vertueuse,  demanda  quelques  temps  pour  se  vêtir  con- 
venablement, et  se  tua  après  avoir  prié.  Il  permettait  aux  soldats 
de  Timiter,  c'est-à-dire  de  pilier,  de  tuer  et  de  se  plonger  dans 
la  débauche  ;  à  Tun  il  donnait  la  femme  d'un  sénateur,  à  l'autre 
sa  maison  de  campagne.  Quant  à  lui,  retiré  dans  son  palais  vo- 
luptueux, il  s'occupait  de  magie  et  cherchait  à  lire  l'avenir  dans 
les  entrailles  de  femmes  ou  d'enfants;  il  se  vantait  d'être  le  seul 
empereur,  et  regardait  les  autres  comme  ses  lieutenants.  Le 
contraste  faisait  ressortir  davantage  le  bonheur  des  provinces 
soumises  à  Constantin,  qui  les  protégeait  contre  les  barbares  et 
ne  les  accablait  pas  sous  le  poids  des  impôts. 

A  la  nouvelle  que  Maxence  rassemblait  une  armée  nombreuse 
pour  lui  enlever  l'empire  sous  le  prétexte  de  venger  son  père,  Cons- 
tantin le  prévint  et  marcha  sur  l'Italie,  appuyé  par  le  peuple  et 
le  sénat  qui  l'appelaient  à  la  délivrance  de  Tancienne  reine  du 
monde.  Maxence  avait  gagné  l'amitié  des  soldats,  dans  lesquels, 
d'ailleurs,  il  mettait  toute  sa  confiance;  il  rétablit  le  nombre 
primitif  des  prétoriens ,  et  arma  quatre* vingt  mille  Italiens , 
auxquels  il  ajouta  quarante  mille  Maures  et  des  Siciliens,  ce  qui 
portait  à  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et  dix-huit  mille 
chevaux  les  forces  dont  il  disposait  (t). 

Constantin  n'avait  en  tout  que  quatre-vingt-dix  mille  fantas- 
sins et  huit  mille  cavaliers  ;  mais,  comme  il  fut  obligé  de  laisser 
des  garnisons  et  de  pourvoir  à  la  défense  de  ses  provinces,  il  ne 
put  se  faire  suivre  que  de  quarante  mille  hommes;  c'étaient,  il 
est  vrai,  des  soldats  d'élite,  aguerris  contre  les  robustes  Germains 
et  commandés  par  un  chef  expérimenté  qu'ils  airoaieot. 

Tandis  que  sa  flotte  attaquait  la  Corse,  la  Sardaigne  et 
les  ports  d'Italie,  il  franchit  les  Alpes  Cottiennes,  et  se  trouva  à 
Suse,  au  pied  du  mont  Cénis^  avant  que  Maxence  sût  qu'il 
était  parti  des  bords  du  Rhin.  Après  s'être  emparé  de  cette  ville  ^^,2. 
de  vive  force ,  il  rencontre  dans  les  plaines  où  coule  la  Dora  un 
corps  de  troupes  italiennes,  dont  hommes  et  chevaux  sont  bardés 
de  fer^  et  le  met  en  fuite  ;  il  entre  à  Turin,  puis  à  Milan ,  et 

(1)  Romagnosi  (DelVindole  e  deifattori  delV  indvïlimento ,  part,  n,  c. 
252)  accueille  ^opinion  de  quelques- uns,  qui,  par  averêion  pour  ConstantiB , 
préseatent  Maieiice  ootinme  faisant  «n*  oppositùme  armata  in  senso  na- 
tkmale.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  appui  à  cette  assertion. 


i92  YIGTOTBES  DB  CONSTANTIN. 

Vérone  se  rend  à  discrétion,  lorsqu'il  a  défait  Pompéianus,  qai 
la  défendait  avec  beaocoap  d'habileté.  Maxenoe,  pendant  cette 
première  latte,  s'étourdissait  au  milieu  des  plaisirs  ou  se  berçait 
d'illusions  ;  enfin  ses  officiers  se  décidèrent  à  lui  représenter 
rimminence  du  danger.  Il  mit  donc  sur  pied  une  troisième  ar- 
mée, dont  il  prit  le  commandement»  honteux  des  reproches  de 
la  multitude»  et  encouragé  par  cette  réponse  ambiguë  des  livres 
sibyllins  :  «  Dans  ce  jour  périra  Tennemi  de  Bome.  »  Les  deux 
adversaires  se  rencontrèrent  à  neuf  milles  de  Rome  (ad  $axa 
ruhra)\  l'armée  de Maxence  fut  taillée  en  pièce,  et  lui-même,  en 
fuyant»  tomba  du  pont  Milvius  dans  le  Tibre;  ainsi  Constantin 
eut  terminé  la  guerre ,  cinquante-quatre  jours  après  son  dé- 
part de  Vérone. 

Maître  de  Rome»  il  extermina  tout  ce  qui  appartenait  à  la  fa* 
mille  du  tyran  ;  mais  il  refusa  de  consentir»  malgré  les  clameurs 
de  la  multitude,  à  la  mort  des  principaux  amis  de  Maxence.  11 
suspendit  les  mesures  cruelles»  dès  qu'elles  ne  furent  plus  néces- 
saires» oublia  le  passé,  congédia  les  prétoriens  et  détruisit  leur 
camp;  il  releva  les  citoyens  opprimés  par  Maxence»  proscrivit 
les  délations,  et,  dans  l'espace  de  deux  mois,  disent  les  panégyris- 
tes de  cet  empereur,  il  cicatrisa  les  blessures  faites  par  six  ans 
de  tyrannie.  Il  rendit  sa  splendeur  au  sénat»  qui  l'en  récompensa 
par  toutes  sortes  d'honneurs  ;  il  obtint  le  premier  rang  parmi  les 
empereurs ,  un  arc  de  triomphe  qui  subsiste  encore»  et  plusieurs 
édifices  commencés  par  Maxence  lui  furent  dédiés,  pour  ne 
rien  dire  des  fétes^  qui  attirèrent  à  Rome  une  foule  innombrable. 
Constantin  donna  sa  sœur  en  mariage  à  l'empereur  Licinius, 
marcha  ensuite  contre  les  Francs,  dont  il  dévasta  le  territoire,  et 
fit  jeter  aux  bêtes  un  grand  nombre  de  leurs  prisonniers. 

Maximin  Daza  mourut  à  Tarse;  Licinius  et  Constantin, 
restés  les  seuls  maîtres  de  l'empire,  gardèrent,  le  premier, 
les  provinces  de  l'Orient,  le  second,  celles  de  l'Occident. 
On  pouvait  dès  lors  prévoir  une  rupture,  qui  ne  tarda  point 
à  éclater;  Constantin  défit  son  rival  dans  la  Pannonie  et  les 
plaines  de  la  Thrace,  puis  lui  accorda  la  paix.  Mais  Cons- 
tantin, ayant  poursuivi  les  Sarmates  et  les  Goths,  qu'il  avait 
mis  en  déroute,  jusque  sur  le  territoire  de  Licinius,  les  plaintes 
se  renouvelèrent,  et  finirent  par  amener  la  guerre.  Licinius 
éprouva  une  seconde  défaite  près  d'Adrianopolis ,  et  sa  flotte  fut 
i^^Uet.  détruite  dans  le  détroit  de  Gallipoli;  il  demanda  la  paix  et 
l'obtint.  Mais  Constantin'»  informé  qu'il  faisait  de  nouveaux  pré- 
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paratifs  de  guerre  et  recherchait  l'appui  des  barbares  eux- 
mêmes,  le  prévint  et  le  battit  si  complètement  qu'il  ne  vit  d'espoir 
de  salut  qu'en  allant  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur  et  en  dé- 
posant la  pourpre.  Constantin  l'accueillit  avec  bonté,  et  l'envoya 
à  Thessalonique  avec  toutes  sortes  d'égards  ;  mais  il  le  fit  étran- 
gler peu  de  temps  après.  L'empire  se  trouvait  donc  réuni  sous 
la  robuste  main  de  Constantin,  qui,  maître  du  monde,  put  réa- 
liser ses  pensées  de  réforme,  lui  donner  une  politique  nouvelle, 
TUie  nouvelle  capitale,  une  nouvelle  religion. 
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CHAPITRE  XLVI. 

LE  CHRISTIANISME  PERSÉCUTÉ,  COMBATTANT,  TICTORIBUX. 

«orsque  Constantio  marchait  sur  lltalie  pour  aller  combattre 
tcence,  toute  l'armée  vit  au-dessus  du  soleil  une  lumière  en  forme 
croix,  avec  cette  inscription  :  Tu  vaincras  par  ce  signe.  Un 
;e  apprit  ensuite  à  cet  empereur  qu'il  devait  adopter  la  croix 
r  enseigne;  il  en  lit  alors  faire  une  avec  le  monogramme  do 
ist  >^ ,  et  l'attacha  au  laharum,  c'est-à-dire  à  Téteudard  im* 
al ,  afin  de  remplacer  les  images  des  dieux  qu'il  était  d'usage  de 
ter  devant  les  légions.  Voilà  donc  la  croix  qui ,  de  l'opprobre 
Grol gotha,  est  appelée  à  guider  les  armées;  bientôt,  ouvrant 
civilisation  nouvelle,  elle  brillera  sur  le  front  des  rois ,  mais 
bs  les  lattes  et  les  souffrances  qui  sont  indispensables  pour  le 
niphe  de  la  vérité. 

..es  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples ^  par  la  parole,  par 
emple,  par  le  martyre,  par  la  grâce,  propagèrent  dans  les  con- 
Ni  les  plus  lointaines  la  nouvelle  de  la  mort  du  Rédempteur; 
nainement,  leur  mission  était  favorisée  par  la  concentration  du 
mdedans  l'Empire,  qui  faisait  disparaître  les  barrières  des 
(Ditiés  nationales,  et  avait  rendu  universel  l'usage  des  langues 
îeque  et  romaine. 

De  même  que  les  cités  anciennes  voulaient  rattacher  leur  ort- 
ie aux  demi-dieux,  ainsi  les  églises  se  vantèrent  d'avoir  été 
idées  par  les  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples.  Les  Actes  des 
ôtres  attestent  que  saint  Paul,  en  alléguant  son  titre  de  ci- 
en  romain,  déclina  la  compétence  des  tribunaux  de  province 
le  (It  conduire  à  Rome  ;  une  ancienne  croyance  y  amène  aussi 
dt  Pierre,  qui,  selon  les  traditions  deNaples,  vint  d' Antioche 
trindes,  puisa  Otrante;  àTarente,  il  laissa  pour évèque  Ama- 
a  ;  il  visita  Trani ,  Oria,  Andria,  se  rendit  par  l'Adriatique  à 
•onto,  et  par  la  mer  Tyrrhénienne  à  Naples,  qu'il  convertit, 
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en  lui  donnant  Asprénas  poar  évèqae.  Il  pénétra  même  dans  rin- 
térieur,  et  nomma  évèques,  Priscus  à  Capoue,  Marcus  à  Atina, 
Épaphrodite  à  Terracine,  Photin  à  BéDévent,  Symisius  à  Sessa, 
et  d'autres  à  Bari  et  ailleurs.  Reggio  se  ^^[lorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  pasteur  Etienne,  reçu  par  saint  Paul^  et  Pouzzoles,  Pa- 
trobe ,  disciple  de  cet  apôtre.  Saint  Paulin  ,  qui  baptisa  les  ha- 
bitants de  LucqueSy  aurait  été^  dit-on,  disciple  de  Pierre.  On 
rapporte  encore  que  la  croix  fut  plantée  à  Milan  par  Tâpôtre  Bar- 
nabe, et  à  Venise  par  saint  Marc  TÉvangéliste  ;  après  avoir  con- 
verti Hermagoras  à  Aquilée,  saint  Marc  Taurait  présenté  à  saiot 
Pierre,  qui  l'institua  évèque  d*Aquilée,  de  Trieste,  de  Goncordia, 
comme  il  établit  Maxime  à  Emone,  et  fit  Prosdocime  pasteur  de 
Padoue,  de  Vicence,  d*Altino,  deFeltreet  d'Esté. 

Pieuses  traditions,  que  la  critique  ne  peut  toutes  accepter  ni  ré- 
pudier entièrement.  Il  .est  certain  que  trente-trois  ans  après  la 
mort  du  Christ,  Néron  trouvait  à  Rome  une  grande  quantité  de 
chrétiens  [multitudo  ingens);  on  ne  pouvait  les  réprimer  qu'en 
inventant  contre  eux  d'absurdes  calomnies,  comme  l'iocendie  de 
Rome.  Les  grands  et  les  hommes  instruits  continuaient  à  dire 
comme  Pilate  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  Mais  des  classes  nom- 
breuses, que  la  nécessité  du  travail  sauvait  de  la  corruption,  croyant 
ce  qu'avaient  cru  leurs  pères ,  fréquentaient  les  temples ,  et  sen- 
taient le  besoin  de  la  Divinité  qui  secourt,  qui  console,  qui  rému- 
nè^^  Si,  parmi  les  esclaves,  i)eaucoup  se  faisaient  les  instruments 
des  vices  de  leur  maître,  d'autres,  plus  éloignés  du  foyer  de  la 
corruption^  conservaient  leur  moralité  naturelle.  Combien  il  était 
consolant  pour  ces  derniers  d'entendre  parler  d'un  Dieu  égal  pour 
eux  et  pour  leurs  tyrans  1  Avec  quel  bonheur  ils  devaient  ap- 
prendre qu'ils  pouvaient,  avec  de  la  patience,  convertir  les  dures 
fatigues  et  les  iniques  traitements  en  trésors  pour  une  autre  vie, 
où  les  oppresseurs  et  les  opprimés  comparaîtraient  devant  un  juge 
incorruptible  I 

Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  se  recrutait  donc  parmi  cette 
partie  des  esclaves  ;  mais  bientôt  Pline  en  trouvait  de  tout  âge  et 
de  toute  condition.  Tertullien  disait  au  proconsul  :  «  Si  tu  per- 
sistes à  exterminer  les  chrétiens,  tu  peux  décimer  la  ville,  et, 
parmi  les  coupables,  tu  en  trouveras  beaucoup  de  ton  rang,  des 
sénateurs,  des  femmes,  des  amis.  »  L'édit  de  l'empereur  Valc- 
rien  suppose  que  des  sénateurs,  des  chevaliers  et  des  dames  dr 
haute  naissance  ont  été  convertis. 

F/i  Providence  n'avait  jamais  laissé  les  peuples,  môme  les  plun 
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abandonnés ,  sans  lumières  pour  découvrir  la  vérité ,  et  pour  res- 
pecter au  moins  les  préceptes  qu^ils  n'avaient  pas  la  force  de 
suivre.  L'orgueil  avait  beau  dégrader  Vesprlt,  la  concupiscence 
avilir  la  cbair,  les  bommes  s^étourdir  au  milieu  des  aflTaires  et  des 
voluptés,  on  ne  pouvait  étouffer  ce  besoin  impérieux  de  la  con- 
science qui  nous  porte  à  étudier  ces  divers  problèmes  :  Qu'est-ce 
que  Dieti  ?  Qu'est-ce  que  bomme  ?  Quels  rapports  existe-t-il  entre 
l'un  et  Fautre?  Comment  le  pécbeur  peut-il  se  régénérer?  Que 
devient-on  après  la  mort?  L'orgueil  des  stoïciens ,  la  dépravation 
des  épicuriens,  la  grossièreté  des  cyniques,  le  scepticisme  des 
académiciens,  ne  faisaient  à  ces  questions  aucune  réponse  sa- 
tisfaisante ;  ils  n'offraient  que  des  doutes  ou  des  subtilités  à  qui- 
conque voulait  se  reposer  dans  la  certitude. 

Une  religion  qui  reconnaissait  ou  un  Dieu  imparfait  ou  la  créa- 
tare  parfaite,  ce  qui  équivalait  à  nier  la  créature  et  Dieu,  ne 
satisfaisait  pas  davantage;  et  d'ailleurs,  dépouillée  de  dogmes, 
elle  restait  inefficace.  Parmi  tous  ces  prêtres ,  si  l'on  excepte  quel- 
ques fanatiques  égyptiens  et  syriens ,  lequel  aurait  jamais  souf- 
fert pour  son  Dieu,  non  pas  des  tourments,  mais  de  légères  priva- 
tions? lequel  aurait  voulu  se  faire  le  prédicateur  de  son  culte, 
avec  un  zèle  qui  eût  dépassé  la  limite  nécessaire  pour  acquérir 
crédit  et  richesses?  Leur  dignité  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  fonc- 
tion de  l'État;  il  étaient  prêts ,  si  le  sénat  le  décrétait,  à  substi- 
tuer Jupiter  à  Tina,  Mitbras  à  Apollon ,  à  ériger  des  autels  au 
tyran  et  à  la  prostituée. 

Le  christianisme,  a  appelant  l'homme  des  ténèbres  dans  son 
admirable  lumière,  o  et  révélant  celui  qui  est  la  clef  de  tous  les 
secrets,  la  parole  de  toutes  les  énigmes,  le  complément  de  toute 
loi ,  proclamait  de  nouveau  la  foi,  parce  qu'il  se  fondait  sur  la  ré- 
vélation; l'espérance,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  des  promesses 
<Uvines;  la  charité,  parce  qu'il  annonçait  que  tous  sont  frères  et 
solidaires  dans  l'ordre  universel ,  où  tout  s'harmonise  avec  la  fin 
suprême  que  Dieu  impose  à  chacun ,  et  avec  le  bien  suprême 
qui  est  la  manifestation  extérieure  des  perfections  divines  (1). 
Des  hommes,  devenus  chrétiens,  non  parle  hasard  de  la  nais- 
sance, mais  par  une  conviction  intime,  mais  après  une  longue 
lutte  et  de  pénibles  sacrifices,  se  trouvaient  engagés  à  répandre 
leur  foi  avec  l'exaltation  d'une  profonde  confiance,  d'autant 
plus  quUls  étaient  persuadés  qu'elle  seule  pouvait  sauver.  Ils 

(1)  Première  Épltre  de  saint  Pierre, 
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s'adressaient  au  peuplé,  aux  fëiUiiVeé,  aox  eùfants  ,  pobf 
éiîiairer  leur  inlellîgehce ,  diriget  leht  cidhduite,  cbibmuniquer  à 
tous  làœnnàissaDce  la  plus  essentielle ,  celle  de  ledrs  ptopres  de- 
voirs. Ainsi  l'es  principes  iihi'es  à  Tbrdré  social  devenaient  l'héri- 
tage universel  au  moyen  des  caté'chlshies  ,  des  homélies ,  deà 
S'roiessions  de  ifoi,  <fes  cantiques ,  deà  prières:  formée  diverses 
'lilie  même  foi,  d'une  même  espfernnce,  adaptées  à  la  ca^^adté 
cd'àmuDc.  Lejpére  converti  entraînait  sa  famille  vers  uiè  croyance 
horâ  de  iiaquelle  11  he  voyait  ^as  de  salut  ;  le  soldat  prêchait  è& 
cohorte,  Tesclave  ses  coth^agnons  de  llergastule,  et  parfois  son 
nl'âîtte  Wl-même. 

L'ihdifTérence  dieà  gentils  pouvait-lelle  résister  longtemps  à  cet 
apostolat?  Rome  avait  joût  de  tous  les  biens  delà  tèhrb,  puls- 
sdhce  et  gloire ,  richesses  et  voluptés ,  et  tous  ces  biens  ne  l'a- 
vaient ^'oint  satisfaite.  Parmi  ses  j[>enseurs ,  quelques-aiis  déplo- 
raient èncoi-e  Pharsale ,  et  flottaient  entre  uilé  réiilstanee  iktiprû- 
dtehtte  et  un  profond  découragement  ;  d'autres ,  par  suite  d'une 
nouvelle  fermentation ,  attendaient  de  mystérieux  événements 
prédits  par  les  brades  ;  et  Ton  croyait  à  des  prophéties ,  comme 
il  arrive  dans  les  temps  malheureux,  lôHque  leé  hôhimes,  bal- 
lottés entre  le  despotisme  et  l'anarchie,  ont  à  souffrir  dé  la  bru- 
talité des  r'ôis ,  de  là  féroce  Ifcence  des  soldats ,  des  rapines  des 
magistrats.  Si  la  volonté  hésitait  encôte,  l'intelligence  s'ouvrait  à 
l'annohce d'une  religion ,  divine  par  son  origine,  simple  et  vraie 
dans  son  enseignement ,  pure  et  généreuse  dans  l'application ,  à 
cette  doctrine  simple ,  claire,  humaine  et  sublime  à  la  fois.  Bleu 
qtie  là  grâce  né  triomphât  point  edeore  des  habitudes  et  de  l'inté- 
rêt, le  christianisme  montrait  des  vertus  auxquelles  on  ne  pouvait 
refuser  l'admiration  ;  par  la  fraternité,  il  procurait  les  joies  de  la 
vie  intérieuire;  par  leà  sentiments  [)urinés,  il  savait  occuper  les 
âmes  robustes ,  exercer  les  imaginations  actives,  satisfaire  aux 
besoins  intellectuels  et  moraux,  bbmpiimés,  mais  non  dé- 
racinés par  le  sophisme,  par  la  tyrannie,  par  les  malheura.  Et 
la  preuve  que  ce  besoin  de  vertus  est  irrésistible ,  c'est  que  les 
hommes  qui  essayèrent  de  les  rajeunir,  durent  mêler  aux  an- 
ciennes croyances  quelque  chose  de  pur  et  d'élevé  qu'elles  ne 
tiraient  pas  de  leur  essence,  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  dans  W 
pratique  ;  ils  furent  encore  obligés  de  rapprocher  le  grossier 
polythéisme  du  dogme  d'un  seul  Dieu,  c'est- a-dire  de  restreindre 
le  culte  presque  uniquement  à  Jupiter,  et  de  faire  d'Apollon 
un  médiateur  entre  Oieu  et  les  hommes  au  moyeu  des  oracles, 
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Dn  saaveor  dé  rhnmanlté ,  qui  s'était  incarné,  avait  vécd  esclaye 
snr  la  terre  et  endiiré  dés  Bouffrances  pair  expiation. 

Mais,  qûb\  Ifa'élle  fit  potir  se  rajeunir  avec  le^  dbgmea 
chrétienB,  l'idolâtrie  décrépite  ofTh*ait-elle  la  consolante  doctrine 
de  la  rémission  des  péchés?  t*ii6mme  n'apaisait  lies  rettiords  de 
sa  eonadehcb  qde  par  des  libiocaustes;  il  faisait  rejaillir  snr  sa 
tête  le  sang  des  victimes  immolées ,  ou  bien  avait  recours  ft  d'aO- 
très  expiations  dont  il  sentait  la  supèrétitiense  vanité.  Or^  ap- 
prendre qn'un  Dieu  sauvait  tous  les  hommes  de  la  colère  céleste , 
et  4ue  chacun  pouvait  s'appropHéIr  les  mérites  infinis  du  sacrifice 
de  lacrcHx  an  moyen  de  la  foi  dans  le  divin  RédiBmpteiir,  quelle 
bon^  n(mveliê!he8  partisans  de  Cette  légalité  qui  n*avâientqUé  le 
châtiment  pour  le  scélélrat ,  faisaient  un  crime  ttnx  chrétiens 
d'aocneillir  lies  pécheurs;  mais  l'es  chrétiens,  j^ur  toute  réponse; 
se  contentaient  de  leur  renvoyer  les  coupables  purifiés  par  la  pé- 
nitence. 

Les  Chrétiens,  debôhne  heiire,  se  constituèrent  en  société 
avec  deschefis  et  des  règibmenté,  des  recettes  et  des  dépenses; 
ils  étaient  unis  par  des  liens  volontaires  et  moraux,  mais  solides, 
qui  lehr  donnaient  une  force  bien  supérieure  à  celle  des  agrégà* 
tiens  rellgieu]^,  faibles  et  disséminées,  des  anciens;  dans  ces 
agrégations,  du  reste,  aiibune  unité:  la  croyance  de  l'Étrurie 
était  bafouée  en  Sicile ,  et  les  prêtre,  au  service  de  temples  di- 
vers et  dé  divinités  multiples,  outre  letir  ihdépendance  récipro- 
que, étaient  Jaloux  et  ennemis  les  uns  des  ïmtres.  Chez  les  chré- 
tiens, au  contraire ,  même  esprit,  même  moitié,  même  culte ,  et 
tous  étaient  dévoués  à  la  même  cause  Jusqu'à  la  mort.  «  Dans 
Tunité  de  la  foi  et  dabB  la  connaissance  du  Filé  de  Di^u  (1),  » 
ils  r^ardaient  comme  infaillible  le  concile  de  leurs  pipétrès , 
pai-ce  que  l'Esprit  Saint  avait  promis  d'être  avec  eux  ;  ils  dépen- 
daient de  chefiî  qui  s'étaienk  entretenns  avec  rHommfe-Dieti ,  ou 
avec  ceux  qui  avaient  vécu  à  ses  côtés.  A  la  vue  de  cette  intime 
communauté,  de  cette  union  fraternelle  formée  par  l'unité  des 
croyances  et  des  espérances,  les  gentils  s'écriaient  :  a  Yoy^z  Comme 
ils  s'aiment!  » 

Les  miracles,  généralement  attestés,  sont  pmdalts  dans  des 
apologies  où  il  importait  beaucoup  de  ne  rieh  avancer  de  faux  ; 
les  ennemis  mêmes  de  la  nouvelle  croyance  ne  les  contestent  pas, 
mais  ils  les  attribuent  à  la  magie.  L'écrivain  de  bonne  foi  s'ar- 

(!)Saimt-Paul,  ad  Bph,  iv,  13. 
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réte  donc  avant  de  les  rejeter  ou  d'en  rire.  Les  nie-t-on ,  alors  il 
faut  expliquer,  miracle  bien  plus  grand,  comment  il  a  ^  pos- 
sible de  convertir  le  monde ,  de  faire  connaître  aox  ignorants  des 
doctrines  si  élevées  ^  d'inspirer  aux  savants  la  soumission  à  tant 
de  mystères,  aux  incrédules  la  foi  dans  des  choses  si  incroyables, 
surtout  lorsque  ce  miracle  s'accomplit  malgré  des  obstaetes  très* 
puissants. 

Parmi  ces  obstacles,  il  faut  compter  Thabitude  d'abord.  Le 
gentil,  dès  le  berceau,  avait  bu  dans  la  coupe  du  polythéisme* 
Les  dieux  étaient  associés  aux  impressions  de  sa  jeunesse;  c^était 
aux  dieux  qu'il  s'était  adressé  dans  ses  besoins,  à  leurs  oracles 
qu'il  avait  eu  recours  dans  le  doute ,  auprès  d'eux  qu'il  s'était 
acquitté  de  ses  Yœux,  après  avoir  échappé  à  une  maladie,  aux 
naufrages  y  aux  fureurs  de  Caligula  ou  aux  vengeances  de 
Séjan. 

Les  images  de  la  mythologie  sont  si  riantes  et  si  gracieuses 
qu'après  tant  de  siècles,  et  malgré  l'incrédulité^  elles  séduisent 
encore  notre  imagination.  Quelle  influence  ne  devait-elle  pas 
exercer  alors,  quand  elle  était  la  source  où  tous  les  arts  allaient 
puiser,  lorsqu'elle  remplissait  tous  les  livres  qui  servaient  à  la 
culture  de  l'esprit,  charmaient  les  heures  de  loisirs,  dissipaient 
les  inquiétudes?  Le  chrétien,  qui  ne  voyait  que  des  démons 
dans  les  dieux  de  la  musique,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence ,  se 
croyait  obligé  de  fuir  les  beaux-arts.  Trouvant  des  péiils  et  des 
souillures  à  chaque  pas ,  il  ne  devait  pas  fêter  les  jours  de  souhaits 
réciproques  ou  de  commémorations  solennelles  ,  suspendre  des 
lampes  et  des  branches  de  laurier  aux  portes ,  ni  se  couronner  de 
fleurs  quand  tout  le  peuple  s'en  parait  la  tète;  au  contraire ,  c'était 
pour  lui  une  obligation  de  protester  contre  tout  acte  qui  lui  pa*- 
raissait  entaché  d'idolâtrie.  Chante-t-on ,  dans  un  mariage ,  Tha- 
lassius  et  Hy menée,  une  cérémonie  funèbre  est- elle  accompagnée 
d'expiations ,  fait-on  dans  un  banquet  des  libations  aux  dieux 
hospitaliers ,  révère-t-on  les  Lares  dans  l'intéritur  de  la  famille, 
le  chrétien  doit  fuir  et  montrer  l'horreur  qu'il  en   éprouve  :  de 
là,  de  continuels  dégoûts,  et  la  nécessité,  pour  le  converti,  de 
renoncer  aux  plus  chères  distractions,  de  se  condamner  aux  ab- 
négations, à  l'isolement. 

L'unique  moyen  de  parvenir  aux  emplois  était  de  plaire  au 
prince  ;  or  le  prince  brûlait  les  chrétiens,  dont  U  faisait  des  torches 
pour  illuminer  ses  jardins.  Pour  éteyer  le  sentiment  moral,  trop 
faible,  on  avait  entouré  decérémonies  religieuses  tous  les  actes  de 
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h  vie  publique.  Gomment  donc  les  chrétiens,  qui  occupaient  déjà 
des  magistratures,  pouvaient-ils  prêter  le  serment  ?  comment 
pouvaient-ils  sacrifler  î  comment  pouvaient-ils  se  rendre  au  sénat, 
qui  se  réunissait  dans  un  temple ,  et  dont  les  séances  commen* 
calent  par  des  libations  aux  divinités?  comment  enfin,  pouvaient- 
ils  présider  aux  jeux  des  gentils? 

Nous  avons  vu  combien  les  Romains  étaient  avides  des  récréa- 
tions du  cirque.  Or,  la  religion  chrétienne  condamnait  les  spec- 
tacles où  le  sang  était  vei*sé  pour  Tamusement  du  peuple,  et  Ton 
reconnaissait  les  néophytes  à  leur  éloignement  du  cirque  ;  mais 
combien  cette  privation  était  pénible! 

Saint  Augustin  raconte  qu' Alypius,  après  sa  conversion ,  avait 
renoncé  aux  spectacles  sanglants  ;  un  jour,  cependant,  ses  amis 
l'entrainent  au  cirque  romain.  Pendant  la  lutte,  il  tenait  les  yeux 
fermés  et  restait  immobile,  lorsque  tout  à  coup  le  silence  anxieux 
des  spectateurs  est  interrompu  par  des  applaudissements  féroces, 
parce  qu'un  gladiateur  avait  terrassé  son  adversaire.  Vaincu  par 
la  curiosité ,  Alypius  ouvre  les  yeux ,  et  la  vue  du  sang  réveille 
dans  son  cœur  la  cruelle  volupté;  malgré  lui,  ses  regards  s'atta- 
chent au  corps  de  la  victime ,  et  son  âme  s*enivre  de  la  fureur  du 
combat  et  des  meurtres  de  I  arène,  or  Ce  n'était  plus  Thomme 
qu'on  y  avait  traîné  de  force ,  mais  un  membre  de  la  foule , 
ému  comme  elle,  criant  comme  elle,  ivre  de  joie  comme  elle,  im- 
patient de  retourner  au  cirque  pour  jouir  de  ses  fureurs,  j»  Tant 
l'habitude  remportait  sur  les  meilleures  résolutions  I 
•   L'idolâtrie ,  dans  les  fêtes  impériales  et  nationales ,  étalait  toute 
la  solennité  d'un  culte  public;  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
simple  et  pauvre  austérité  :  celle-là^  intimement  liée  aux  premiers 
temps  de  l'histoire  nationale,  déifiait  les  fondateurs  et  les  législa- 
teurs du  peuple;  celui-ci  les  renversait  de  leurs  autels  pour  les 
remplacer  par  le  fils  d'un  ouvrier,  par  un  homme  qui  était  mort 
sur  le  gil)et.  La  multitude  même  voyait  dans  le  culte  de  la  patrie 
eeluidesa  gloire,  et  la  piété  se  confondaitainsi  avec  le  patriotisme. 
Et  quels  étaient  ces  hommes  qui  venaient  saper  des  croyances 
aussi  anciennes  que  le  monde,  aussi  répandues  que  le  genre  hu- 
main? Ce  n'étaient  ni  de  sages  Grecs ,  ni  des  pythagoriciens  ou 
des  gymnosophistes,  mais  des  Juifs ,  cette  race  renommée  pour 
sa  crédulité,  née  pour  la  servitude,  bafouée  pour  la  singularité 
de  ses  mœurs  et  pour  ses  abstinences.  Leur  maître ,  comme  les 
fondateurs  des  autres  religions,  n'avait  porté  ni  le  sceptre  ni  l'é- 
pée^  ni  même  fuit  résonner  la  lyre  ou  manié  la  plume;  ses  di&- 
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ciples,  arrachés  à  la  rame  ou  à  leurs  outils,  n'étaient  que  des  men- 
diants vagabonds,  qui  s'entouraient  d'esclaves  misérables ,  de 
jeunes  gens  inexpérimentés  ou  de  Yieiltai*ds  idiots  pour  leur  ra- 
conter rhistoire  absurde  d'un  Dieu  qui  se  fait  homme,  d'un  indi- 
vidu qui  ressuscite  après  avoir  été  crucifié  ;  ils  défendaient  de  dis- 
cuter  les  motifs  de  la  croyance  et  de  l'adoration,  proclamaient  que 
la  sagesse  du  monde  est  un  mal ,  la  folie  un  bien ,  et  faisaient  con- 
sister la  sagesse  (comme  Julien  le  leur  reprochait)  à  répéter  stu- 
pidement :  <c  Je  crois.  >» 

Jua  religion  du  Christ  était  donc  appelée  par  les  Latins  insania, 
amenlia,  dementiay  stultitia^  furiosa  opinio,  furoris  incipientia. 
L'orgueil  répugnait  à  fraterniser  avec  des  artisans  et  de»  esclaves; 
les  doctes  trouvaient  ridicules  ces  mystères ,  dont  la  sublimité  ne 
se  comprend  que  par  la  grâce.  La  pauvreté  et  les  supplices  dei 
disciples  fournissaient  un  argument  contre  la  faiblesse  du  fonda- 
teur, dans  une  société  qui  ne  considérait  que  le  résultat  actuel , 
pour  qui  tout  avait  sa  conclusion  dansée  monde.  Exagérant  en- 
suit<>,  et  mentant  au  besoin,  les  adversaires  des  Nazaréens  disaient 
qu'ils  adoraient  le  soleil,  un  agneau,  un  gibet ,  une  tête  d'âné, 
et  le  vulgaire  riait  à  leurs  dépens ,  et  les  croyait  plus  stupides 
que  méchants  (t). 

Mais  il  les  soupçonnait  aussi  de  méchanceté.  Obligés ,  comme 
Ils  étaient ,  de  tenir  leurs  assemblées  secrètement,  les  chrétiens 
fournissaient  un  prétexte  aux  accusations  qui  d'ordinaire   s'é- 
lèvent contre  tout  ce  qui  est  mystérieux,  et  l'on  interprétait  leurs 
rites  dans  le  sens  le  plus  sinistre.  Les  sobres  agapes  deviennent 
des  banquets  où  ils  se  livrent  à  tous  les  excès  de  l'intempérance; 
ils  outragent,  dans  le  silence  des  catacombes,  la  pudeur  et  la  na- 
ture; un  enfant  couvert  de  farine  est  présenté  au  néophyte  ,  qui 
le  perce  sans  savoir  ce  qu'il  fait;  le  sang  est  recueilli  dans  des 
calices  qui  passent  d'une  lèvre  à  l'autre,   et  l'on  mange  la  chair 
de  la  victime.  Si  des  chrétiens  quittent  les  hmgistraturcs,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  rendre  hommage  aux  dieux,  ori  les  traite  de 
paresseux;  les  miracles  sont  des  sortilèges,  et  la  constance  de» 
martyrs,  le  résultat  de  maléfices;  les  chrétiens  sont  même  athées, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  temples  ni  sacrifices  (2). 

(i)  Audio  eos  lurpissifuw  pecudis  caput  asini  consecratum,  ïnepta  neS' 
CIO  (jua  pcrsiinsionc,  vcncrari,  fait  dire  MiimcJiis  àCécilius.  —  Ab  indocds 
liomnnhuH  snipt;v  sant  r'es  vc.sti'x,  Ah.noiii:,  i,  39. 

O.)  Alpe  ToO;  àOsou;,  citait  !«  cri  que  IVm  poiiSHait  contre  eux  sons  Adrien. 

DanHie  dialogue  deMInucius,  l'interlocuteur  geutil  s'écrie  :  Car  nullasaras 
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Quelle  morale  enseiguent  pourtant  ces  hommes  pervers?  la 
plus  pure  et  \A  plûâ  austèï*e.  Ils  ))k*étihent  la  pauvreté  à  un  monde 
idolâtre  des  richesses ,  rhumllité  au  siècle  de  Torgueil ,  la  chasteté 
au  millfeii  d'une  corruption  effrénée,  l'abnégation  en  face  de  Té- 
goïsme  philosophique.  Les  gentils  ne  connaissaient  aucun  dogme, 
et  cette  lacune,  donts' accommode  si  bien  laparesse  humaine,  per- 
mettait toutes  les  contradictions  à  rinteliigence ,  toutes  les  ex- 
travagances à  l'âme,  toutes  les  superstitions  au  cœur,  tous  les 
excès  aux  passions;  le  christianisme,  au  contraire,  imposait  un 
dogme  Irréels,  absolu,  unive)*sel,  qui  exigeait  l'adhésion  com- 
plète de  rititelligence ,  la  soumission  de  la  raison,  Tobéissance  du 
cœur.  Il  prêchait  au  panthéisme  philosophique  l'idée  de  la  spiri- 
tualité de  Dieu  et  de  l'individualité  de  l'homme;  aux  épicuriens, 
la  foi  dans  la  Providence  et  les  rétributions  d'une  autre  vie  ;  aux 
incrédules  et  aux  indifférents ,  la  nécessité  du  culte;  aux  égoïstes, 
la  solidarité  du  genre  humain  ;  aux  riches ,  les  austérités  et  i'hu- 
millÀtion;  à  l'esclave,  le  devoir  de  garder  ses  chaînes,  bien  qu'il 
ebseignât  au  maître  qu'il  est  l'égal  de  l'esclave  ;  il  disait  au  pauvre 
de  nb  jpas  exiger  les  secours ,  mais  il  commandait  au  riche  de  les 
donner  volontairement.  Des  gens,  qui,  pour  s'étourdir  sur  tant 
de  maiit,  s'étaient  réfugiés  dans  les  voluptés,  sans  même  soup- 
çonner qu'elles  pouvaient  offenser  des  dieux  aux  habitudes  dé- 
pravées ,  entendaient  alors  condamner,  non-seulement  les  actes , 
mais  le  simple  désir  :  défense  de  forniquer  avec  les  femmes  libres, 
même  avec  les  esclaves  ;  défense  de  se  venger,  ce  qui  naguère 
était  un  devoir,  une  religion  ;  le  faste  était  proscrit,  et  l'on  disait: 
lifeureuxceux  qui  souffrent  I  heureux  les  humbles  d'esprit  I  ana- 
thèhie  contre  l'es  efféminés,  les  adultères,  les  pédérastes  1  Com- 
bien de  gèus  cette  guerre  aux  passions,  ce  frein  apporté  aux 
instincts  naturels ,  ne  devaient-ils  pas  encore  détourner  du  chris- 
tianisme ! 

La  fourniture  des  victimes,  la  préparation  des  jeux  et  des  si- 
mulacres faisaient  vivre  un  grand  nombre  de  marchands  et  d'ar- 
tisans; les  prêtres,  les  augures,  les  chefs  des  sacrifices,  les  enchan- 
teurs, les  astrologues,  haïssaient  les  hommes  qui  nuisaient  à 
leur  profession,  et,  afin  de  la  soutenir,  ils  s'efforçaient  de  raviver 
la  ferveur  pour  le  culte  ancien  ,  de  rappeler  l'attention  sur  les 
oracles  et  les  prodiges.  C'est  alors  que  l'on  vit  paraître  une  foule 


habeniP  templa  nullaP  nulla  nota  simulacraP.,.  Vnde  autem^  velquis 
ilU,  aut  ttW,  deus  unicux,  solitarirts,  destUutus  ? 
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de  magiciens  et  de  prestigiateurs^  parmi  lesquels  sont  renomma 
le  Samaritain  Simon  et  Apollonias  de  Tyane.  Simon  olffrit  à  saint 
Pierre  de  Targent  pour  qu'il  lui  communiquât  la  faculté  de  con- 
férer r  Esprit-Saint  ;  telle  est  Torigine  de  la  simonie ,  qui  consiste 
à  vendre  les  choses  sacrées  ;  c*est  encore  la  première  hérésie  qui 
ait  paru,  et  la  dernière  qui  disparaîtra.  On  prétend  qu'il  vint  à 
Rome  sous  le  règne  de  Claude,  etqu*il  s'était,  rendu  célèbre  par 
ses  prestîgesau  point  de  mériter  une  statue  dans  nie  du  Tibre  (l); 
mais,  ayant  voulu  prendre  son  vol  dans  les  airs,  il  tomba  et  périt. 
Apollonius  fit  aussi  le  voyage  de  Rome  au  temps  de  Néron,  qui, 
bien  qu'ennemi  des  philosophes,  lui  permit  de  rester  et  de  se  \oget 
dans  les  temples,  comme  c'était  l'usage.  Vespasien  reçut  de  lui 
des  conseils  sur  la  manière  de  bien  gouverner.  Accusé  près  de 
Domitien  par  un  Grec,  il  revint  à  Rome  pour  se  justifier;  mais, 
le  même  jour,  on  le  vit  à  Pouzzoles  et  à  Éphèse.  Au  moment 
où  Domitien  périssaità  Rome,  il  se  trouvait  dans  la  dernière  de  ces 
deux  villes,  et  parlait  en  public;  s'arrétant  tout  à  coup,  il  resta 
quelque  temps  pensif,  et  dit  ensuite  à  ses  auditeurs  surpris:  «  Le 
tyran  est  mort.  »  Nerva,  qui  Taimait,  à  peine  élevé  à  l'empire,  le 
fit  inviter  à  se  rendre  près  de  lui;  mais  il  s'en  excusa  et  lui 
adressa  de  bons  conseils;  il  disparut  ensuite,  et  dès  lors  on  ne 
le  vit  plus  ni  vivant  ni  mort. 

Apollonius  s'appuyait  sur  Pythagore;  des  individus,  pleins  de 
dévotion  pour  les  noms  de  ces  deux  philosophes,  enseignaient 
qu'une  infinité  de  génies,  participant  de  la  nature  divine  à  des  de- 
grés divers,  occupaient  l'intervalle  entre  l'homme  et  Dieu,  et  que 
l'homme  pouvait  contracter  des  pactes  avec  eux  au  moyen  de 
certaines  cérémonies ,  déjeunes ,  de  purifications.  Le  peuple  crai- 
gnait ces  charlatans  et  les  payait;  les  grands  croyaient  en  eux, 
et  non  pas  seulement  Caracalla,  mais  encore  Marc-Aurèle  qui  en 
avait  toujours  près  de  lui;  or  la  malignité  confondait  ces  hommes 
avec  les  chrétiens,  et  les  miracles  des  saints  avec  leurs  prestigei?. 

La  plus  grave  imputation,  c'est-à-dire  la  plus  romaine,  dirigée 
contre  les  chrétiens,  était  celle  qui  leur  reprochait  de  haïr  le 
genre  humain,  ce  qui  signifiait  haïr  l'empire  (2).  Les  institutions 

(I)  C'est  une  erreur  de  saint  Justin,  trompé  par  l'inscription  Semoni  sarco 
DEO  FiDio  SACRLM,  quî  sc  rapiK)rtait  à  une  des  anciennes  divinités  italiques. 

(2)Gruner,  De  odio  hiimani  oeneris  Chrïslianis  a  liomanis  objecta; 
Cobourg  1755.  Gentis  humamim,  dans  ce  sens,  est  consacré  par  Tacite.  Ki- 
son  dit  :  Galbam  consensus  generis  humani,  me  Galba  cxsarem  dixU, 
iHisf.,  liv.  I.  )  C'est  de  là  que  Titus  fut  appelé  Délices  du  genre  humain. 
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de  Rome  tiraient  leur  force  de  Tesprit  de  famille,  base  sur  laquelle 
s'était  élevée  la  grande  cité,  et  de  la  vénération  pour  les  aïeux, 
qui  est  la  conséquence  de  cet  esprit  de  famille.  Or  le  christianisme, 
pour  gagner  les  esprits,  s'adressait  principalement  à  la  Jeunesse^ 
qu'il  enlevait  à  une  génération  frivole,  usée,  étrangère  au  vrai 
bien,  et  semait  des  germes  d'inimitié  entre  le  père  et  les  enfants, 
entre  le  ftère  et  le  frère;  de  là,  des  fils  déshérités ,  des  femmes 
répudiées,  des  esclaves  punis,  et  l'autorité  domestique  ébranlée. 
An  lieu  d'opposer  de  nouvelles  gloires  et  de  nouvelles  vertus  aux 
anciennes,  les  chrétiens  déclaraient  damnés  éternellement  jes 
hommes  les  plus  chers  et  les  plus  vénérés,  les  conquérants  et  les 
sages,  les  Césars  et  lesCicérons;  ils  appelaient  démons  les  dieux 
sous  les  auspices  desquels  le  Capitole  avait  grandi.  Rome  décer- 
nait le  titre  de  héros  à  ceux  qui  avaient  exterminé  le  plus  d'hommes  ; 
elle  faisait  consister  la  grandeur  à  ravir  l'indépendance  aux  peu- 
ples, et  voyait  dans  la  guerre,  dont  la  conquête  était  à  ses  yeux 
le ,but  unique,  la  source  principale  du  pouvoir  et  de  la  gloire. 
Or,  leâ  chrétiens  prêchaient  la  paix,  la  fraternité,  la  justice,  c'est- 
à-dire  condamnaient  toute  la  politique  de  Rome ,  tant  ancienne 
que  nouvelle  ;  ils  enseignaient  encore  que  les  esprits ,  délivrés 
des  angoisses  d'une  patrie  terrestre,  étaient  transportés  dans  une 
patrie  invisible,  dont  tous  les  hommes  étaient  citoyens  sans  dis- 
tinction, vaincus,  barbares,  esclaves. 

La  religion  des  Latins  était  essentiellement  nationale,  et  s'i-^ 
dentifiait  avec  la  république.  Rome,  cité  sainte,  s'enorgueillissait 
de tireir  son  origine  des  dieux;  elle  attachait  la  conservation  de 
l'Empiré  à  sept  choses  sacrées  :  dans  les  circonstances  les  plus 
graves,  elle  consultait  les  livres  Sibyllins;  on  ne  tenait  aucune 
assemblée  sans  avoir  pris  les  auspices;  la  guerre  n'était  pas  décla- 
rée ni  la  paix,  conclue  sans  l'entremise  des  féciaux  ;  des  sacrifices 
accompagnaient  toute  inauguration  d'empereur  ou  de  consul;  les 
populations  confédérées  se  réunissaient  pour  des  solennités  com- 
munes ;  et  les  députations  ou  théories,  en  apportant  chaque  année  à 
la  mère  patrie  l'hommage  de  la  colonie  lointaine,  maintenaient  les 
liens  qui  les  unissaient  l'une  à  l'autre.  Attaquer  la  religion,  c'était 
donc  attaquer  l'État,  et  se  déclarer  les  ennemis  du  genre  humain. 
Auguste,  en  fondant  Tempire,  reconnut  la  nécessité  de  réha- 
bilîtertes  idées  religieuses  avilies,  et  «  de  restaurer  les  temples 
^t.lei^  simulacres  chancelants  des  dieux  (lïorace)  »;  comme  té- 
moignage de  l'alliance  entre  les  institutions  et  la  religion,  il 
^tmlt  le  souverain  pontificat  à  la  puissance  impériale,  et  plaça 
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daDs  le  sénat  Tatitel  de  la  Victoire.  Alors  on  imposa  silence  aux 
voix  qol,  dans  la  Rome  républicaine^  bravaient  les  dieux  et  la 
vie  future;  les  sacriflces,  les  inscriptions  votives  et  les  temples 
se  multiplièrent.  Mécène^  en  donnant  des  conseils  à  Auguste  sur 
la  manière  de  gouverner,  lui  avait  dit  :  «  Honore  toujours  et  par* 
«  tout  la  divinité  selon  les  lois  et  les  usages  de  nos  ancêtres ,  et 
»  contrains  les  antres  à  en  faire  autant.  Déteste  et  punis  ceux 
«  qui  introduisent  dans  le  culte  quelque  chose  d'étranger^  non- 
«  seulement  par  égard  pour  les  dieux,  mais  parce  que  ces  nova- 
«  tcurs  entraînent  beaucoup  de  citoyens  à  altérer  les  coutumes, 
<*  ce  qui  amène  des  conjurations ,  des  intelligences ,  des  associa- 
«  tions  dangereuses  (i).  »  Les  réunions  étaient  prohibées,  même 
alors  qu'elles  avaient  un  but  d'utilité  publique ,  à  plus  forte  raison 
quand  elles  s'occupaient  de  religion.  «  Les  jurisconsultes,  gardiens 
«  des  choses  divines  et  humaines  »,  proclamaient  qu'il  fellaft 
conserver  Tancien  culte  à  tout  prix,  et  Ulpien  recueillit  toutes 
les  lois  faites  sur  cette  matière  (3).  Il  est  bien  vrai  qu'on  avait 
associé  aux  dieux  de  la  patrie  et  de  la  Grèce  tantôt  Tlsis  égyp- 
tienne, tantôt  le  Mithras  perse;  mais  le  polythéisme  s'inquiétait 
peu  de  compter  vingt  ou  cent  dieux  ;  au  contraire,  il  était  utile  à 
la  constitution  d'introduire  les  divinités  étrangères,  et  à  la  poli* 
tique  de  s'assimiler  les  vaincus  par  l'adoption  de  leurs  croyances. 
Mais  il  en  était  tout  autrement  avec  la  religion  qui  excluait  tontes 
les  autres,  qui  se  disait  universelle,  et  destinée  à  construire  son 
temple  avec  les  débris  des  temples  ennemis. 

La  tyrannie ,  jusqu'alors ,  avait  frappé  les  hommes  dans  le 
corps,  dans  les  biens,  dans  la  vie,  sans  opprimer  l'âme  et  la 
pensée,  parce  qu'elle  ne  les  avait  jamais  rencontrées  sur  sa  vole; 
c'était  la  première  fols  qu'elle  se  heurtait  à  une  foi  sérieuse,  pro- 
fonde, prête  k  obéir  même  au  prix  de  la  fortune  et  de  la  vie,  mais 
résolue  à  résister  lorsque  la  croyance  ou  le  devoir  était  compro- 
mis. Les  chrétiens,  parleur  empressement  à  se  faire  humbles  aux 

(i)  Dion,  liv.  lu,  30.  Les  termes  sont  précis  :  'AvaYxoîJe...  toù;  ôè  $ev(- 
ÇovTaç...  |jlC<i£i,  %al  y.6\oû^e.  Elles  sont  à  noter  pour  ceux  qui  vantent  la  tolé- 
rance des  anciens,  en  oubliant  les  massacres  de  Canibyse,  les  temples  incendiés 
par  Xercès,  les  procès  contre  Protagoras,  Diagoras,  Socratc,  Anaxagore,  Stil- 
pon,  pour  ne  rien  dire  des  K;^ypliens.  Platon  lui-môme  et  Cicéron,  dans  leur» 
républiques  imaginaires,  n'entendent  pas  tok^rer  de  cultes  étrangers. 

(?.)  Domifius  IJlpianus  rescripfa  principum  nefarla  coltegU,  ut  docerêt 
(juibus  pœnis  a/fici  oporlet  eos  qui  se  cultores  Dei  confitentar.  (Lactaîice, 
Inst.^  V,  •;..) 
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(rfeds  de  vils  «nperears,  enseignent  que  rhorame  appartient  à 
Diea  seul  (l)  ;  qnant  aux  dogmes  et  à  i  exercice  de  leur  religion, 
ils  ne  reconnaissent  aucune  supériorité  terrestre.  Au  lieu  de  re- 
courir à  la  force  ou  à  la  ruse,  de  descendre  à  des  transactions  et 
de  chercher  à  gagner  du  temps ,  ils  emploient  la  patience  et  la 
sincérité  ;  ils  ont  là  persuasion  que  toutes  les  choses  visibles  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  invisibles ,  que  Tunique  bien  consiste 
dans  l'acceptation  de  la  croix,  l'unique  mal  dans  le  péché,  et  que 
la  folie  du  €Salvaire  triomphera  de  l'obstination  d^Israèi  et  de  Tor-r 
goeil  de  Rome.  Loraque  les  empereurs  ou  les  proconsuls  veulent 
Viotenter  leur  conscience ,  ils  fuient  s'ils  sont  faibles ,  sinon  ils 
souffrent,  mais  ne  cèdent  point  ;  leur  constance  redouble  contre  la 
barbarie,  et  devient  un  exemple  pour  les  autres:  ainsi,  a  le  sang 
eit  la  semence  des  chrétiens,  o 

Les  nouveaux  sectaires  avalent  pourtant  appris  du  Christ  à 
respecter  Tautorité  ;  sous  des  empereurs  qui  déshonoraient  la  na- 
tare,  leuFS  docteurs  les  exhortaient  à  la  docilité,  d'autant  plus 
qu'ils  n'étaient  pas  asseï  nombreux  pour  représenter  un  vœu  na- 
tional et  changer  une  constitution.  Saint  Victor,  interrogé  par 
an  préfet ,  lui  répond  :  a  Je  n'ai  rien  fait  contre  l'honneur  ou  les 
«  intérêts  <)e  Fempereur  ou  de  la  république  ;  je  n'ai  pas  refusé 
•  de  If»  défendre  ehaqne  fois  que  le  devoir  me  l'imposait  ;  chaque 
fi  Jour,  J'offre  le  sacrifice  pour  le  salut  de  César  et  de  l'empire  ; 
«r  <âuMfue  Jour,  J'immole  en  faveur  de  la  république  une  victime 
«  spirituelle  à  mon  Dieq.  »  En  effet,  le  christianisme,  empreint 
ûa  caractère  d^upiversalité ,  attribut  incommunicable  des  choses 
divines,  a  placé  la  religion  bien  au-dessus  des  faits  contingents  et 
varial>les  de  la  société ,  pour  l'asseoir  sur  une  base  essentielle  et 
permanente  ;  ce  qui  permet  à  l'homme ,  sous  quelque  climat  et 
^raelque  gouvernement  qu'il  vive,  de  se  perfectionner  sans  cesse 
^  de  mériter  le  ciel.  Sous  des  princes  cruels  et  dépravés,  il  ne 
M  rérolte  pas  contre  la  société,  dont  il  fuit  les  péchés,  et  ne 
cherche  pas  à  la  bouleverser,  mais  à  l'amender  ;  il  combat  les  vices 
du  siècle,  mais  sans  se  détacher  de  lui. 

Les  chrétiens ,  ignorés  ou  tolérés ,  avaient  donc  fait  de  nom- 
InreQses  conquêtes.  Les  maîtres  des  esclaves  s'apercevaient  d'un 
changement,  commencé  non  dans  les  rangs  élevés  de  la  société , 
inçiis  dans  les  plus  infimes.  Quelques  sophistes  se  mirent  à  dis- 
cuter sqr  ce^  croyances;  les  prêtres  voyaient  la  foule  s'éclaircir 

(t)  Solus  Dei  homo,  Tertullien,  Scorp,  14. 
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dans  les  temples,  et  les  offirandes  diminuer.  On  ouvrit  alors  les 
yeux,  et  Ton  s'aperçut  que  les  chrétiens,  nés  à  peine  d*hier,  rem- 
plissaient déjà  le  forum,  les  tribunaux,  les  légions;  sans  armes, 
sans  défense,  ils  refusaient  d'obéir  aux  ordres  les  plus  simples, 
comme  de  brûler  un  grain  d'encens  sur  Tautel  d'un  dieu  ou  d'un 
empereur  ;  ils  mouraient  plutôt  que  de  fléchir.  Combien  ce  refus 
d'obéissance  ne  devait-il  pas  exciter  l'indignation  des  Romains, 
esclaves  delà  légalité ,  qui  voyaient  un  crime  dans  toute  opposi- 
tion à  un  décret  quelconque  I  Les  hommes  d'État  sentaient  bien 
que  Rome,  dépourvue  de  morale  et  abandonnée  aux  bacchanales 
de  la  force,  ne  pouvait  plus  prospérer  ;  mais  ils  savaient  que ,  dans 
le  cadavre  d'un  grand  État^  les  anciennes  institutions  conservent 
une  vie  galvanique ,  parce  que  Faristocratie  se  rappelle  ce  qu'elle 
fut,  que  l'armée  est  habituée  à  une  certaine  discipline,  et  le  peuple 
à  une  administration  quelle  qu'elle  soit,  et  que  la  force  et  Topinion 
se  concentrent  dans  le  prince.  De  là ,  cet  attachement  opiniâtre 
aux  anciennes  formes,  qui  se  voit  toujours  dans  les  gouverne- 
ments faibles  ;  de  là ,  cette  haine  des  hommes  politiques  contre 
le  christianisme. 

De  nouveaux  désastres  venaient  fondre  sur  l'empire  :  peste» 
tremblements  de  terre,  famine,  courses  de  barbares ,  et  les  chré- 
tiens répétaient  :  a  Ce  sont  des  avertissements  du  ciel;  Rome  et 
le  monde,  plongés  dans  une  mer  de  vices,  méritent  ces  châti- 
ments et  de  pires  encore,  d  Les  gentils  frémissaient  à  ces  paroles; 
il  leur  semblait  que  les  chrétiens  se  réjouissaient  des  malheurs 
dont  ils  expliquaient  la  cause.  L'homme  politique  se  confirmait 
dans  la  pensée  qu'ils  étaient  les  ennemis  de  TÉtat,  et  les  gens  reli- 
gieux s'imaginaient  que  leurs  blasphèmes  irritaient  les  dieux,  qui, 
favorables  autrefois  à  la  grandeur  de  Rome,  la  laissaient  alors 
tomber  en  ruine.  Il  fallait  donc  sacrifier  leurs  ennemis  pour  apai- 
ser la  colère  des  dieux,  et  le  chrétien ,  à  cause  de  son  nom  seul, 
devait  être  considéré  «  comme  l'ennemi  des  dieux,  des  empereurs, 
des  lois,  des  mœurs ,  de  toute  la  nature  »  (l). 

Les  persécutions,  que  cette  civilisation  nous  présente  sous  un 
aspect  bien  différent  du  classique ,  dérivaient  donc  de  la  légalité 
romaine  :   c'était  une  question  politique  plus  que  religieuse; 

(1)  TfiRTULLiEN.  ApoL  I,  21.Nou8aYon8  une*8entence  dont  voici  la  teneur, 
«  Attendu  que  Spératus,  Cittinus...  avouent  être  chrétiens,  et  refusent  de 
rendre  hommage  et  respect  à  Tempereur,  nous  ordonnons  qu'ils  soient  déca- 
pités. » 

Bakomus,  adann,  202,  §  4.  ,   r 
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on  ponissiil  la  désobâssance  sans  souci  de  la  doetrine,  et  les 
bons  empereurs  »  c*est-À-dlre  ceux  qui  sinspiraieut  de  l'antique 
génie  romain,  se  montraient  plus  cruels  que  les  méchants ,  Gom* 
mode  ou  Élagabale. 

L'Eglise  compta  ses  victoires  par  le  nombre  de  ses  tribulations. 
Nous  avons  vu  sous  Néron  la  première  persécution  des  chrétiens, 
qui  ne  fût  pas  ordonnée,  à  ce  qu'il  semble,  uniquement  pour  sa- 
tisfoire  le  peuple,  et  qui  même  s'étendit  au  delà  de  Rome  (1).  Do- 
mitieu^  lorsqu'il  voulut  reconstruire  le  temple  de  Jupiter  Gistpito- 
lin,  taxa  les  Jui&  à  tant  par  tète  ;  or,  comme  les  chrétiens,  qui 
étaient  compris  sous  cette  dénomination ,  refusèrent  de  contribuer 
à  une  œuvre  idolâtrique,  il  en  résulta  une  nouvelle  persécution , 
dans  laquelle  périt  Flavius  Clément,  cousin  de  l'empereur  et  son 
collègue  au  consulat,  avec  sa  femme  et  sa  nièce  Domltilla.  T^ 
christianisme  avait  donc  pénétré  jusqu'au  seuil  du  palais  impérial. 
Pline  le  Jeune  était  proconsul  de  la  Bithyuie  et  du  Pont  ;  placé 
entre  l'obligation  d'exécuter  la  loi  contre  les  chrétiens,  et  sa  cons- 
cience qui  les  proclamait  innocents ,  il  écrivit  à  lempereur  Tra- 
Jan  pour  régler  sa  conduite  d'après  sa  volonté,  et  pour  savoir  s'il 
devait  punir  indistinctement  jeunes  et  vieux ,  et  pardonner  À 
ceux  qui  se  repentaient.  «  Je  leur  ai  demandé  s'ils  étaient  chré- 
I  tiens  ;  comme  j\i\  ais  pardonné  deux  ou  trois  fois ,  avec  menace 
Q  de  châtiment  s  ils  persévéraient,  à  ceux  qui  ont  avoué ,  je  les 
t  ai  condamnés,  parce  que  la  désobéissance  et  l'obstination  mé- 
(K  ritent  d'être  punies.  Quelques-uns,  qu*on  m'avait  dénoncés,  ont 
«  nié;  d'autres  ont  dit  qu'ils  avaient  cessé  d'être  chrétiens,  et  af- 
«  filmaient  que  toute  leur  erreur  ou  tout  leur  crime  consistait  h 
Q  se  réunir  avant  l'aube,  à  un  jour  ilxé ,  pour  chanter  ulternati- 
«  vement  des  hymnes  à  la  louange  du  Ciirist,  comme  s'il  était 
«  Dieu  ;  qu'ils  s'obligeaient  par  serment  à  ne  commettre  ni  vols, 
«  ni  adultère,  ni  autre  méfait,  à  ne  point  nier  un  dépôt;  qu'ils 
«  se  réunissaient  ensuite  à  une  table  commune ,  pour  se  livrer  à 
a  des  plaisirs  innocents.  J'ai  cru  bien  faire ,  pour  éclaircir  la  vé- 
«  rite,  de  mettre  à  la  torture  deux  jeunes  filles  esclaves  attachées 

(1)  On  trouva  en  Espagne  un  marbre  où  Nëron  est  loué  pour  avoir  purgé 
<^  province  «  des  voleurs  et  de  ceux  qui  enseignaient  utie  nouvelle  supersti- 
tion ao  genre  humain».  Ap.  Muratori,  Thes,Ant.  i,i)9.  On  contesta  ^authen- 
ticité de  œ  marbre  ;  mais  elle  M  soutenue  itar  le  protestant  Joan  ]£mest  ; 
VdehiM,  Marmor  Nispania  aniiqunm  vexationis  ChrisUanarum  AVn*o- 
^'^x  insigne  documentum  illiistratum,  etc.  v.  c.  F.  Ooris  consecrahim, 
1^1760. 

III8T,  DES  rrAL.  —  T.   III.  l4 
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dans  les  temples,  et  les  offrandes  diminuer.  On    ^p^" 

yeux,  et  Ton  s'aperçut  que  les  chrétiens,  nés  à  p< 

plissaient  déjà  le  forum,  les  tribunaux,  les  lé^- 

sans  défense,  ils  refusaient  d'obéir  aux  ord|;  ^' 

comme  de  brûler  un  grain  d'encens  sur  IV  ^  ^' 

empereur  ;  ils  mouraient  plutôt  que  de  f    '^  g 

d'obéissance  ne  devait-il  pas  exciter  L-'^      |  •^-  ^ 

esclaves  de  la  légalité ,  qui  voyaieu^  %  P     %  i  ^ 

tion  à  un  décret  quelconque  1  Le?  ^  f  i      *  -.   ^ 

que  Rome,  dépourvue  de  moral  f\W 

de  la  force,  ne  pouvait  plus  prc  i  t  à  |  ^      ^' 

le  cadavre  d  un  grand  État,  /  f  '  S  f  J 

une  vie  galvanique ,  parce/ *  *Y  *  S  f     ^ 

fut,  que  l'armée  est  habif// >  f  '  )[  f  ' 

à  une  administration  qr  '  /  '  C  y  ^r  .  -  ë"^  ? 

se  concentrent  dan8;>/.(  *  T  '  .câ  soumet  à 

aux  anciennes  fbrr/  ;  ^^  5  '  ^nt  pas  commis. 

ments  faibles;  df/  «  .iCurs,  hésite  oitre  son 

le  christianisme  'j  •  .,e  lot  impitoyabie  ;  cette  loi 

De  nouYea*  /  aommes  prudents  né  savent  eom- 

tremblemen*  elle  peut  être  suspendue  noh-seulemeiit 

tiens  répé^  encore  par  le  proconsul  ;  remperenr,'  éepen- 

le  mond  aux  doutes  de  ce  haut  fonctiobiiaire  qu'en  M 

méats  r  ,  ^ien  agi.  Si  les  chrétiens  sont  coupables,  pouiquol 
Il  leur  ^ant  les  investigations?  pourquoi  les  absoudre  sur  leur 
don'  dénégation?  S'ils  sont  innocents ,  pourquoi  les  punir  lorf- 
^  ,1s  avouent  ce  qui  n'est  pas  un  crime?  Qàelle  est'do^nc  cette 
^^lation  qui  sévit,  non  contreun  fait,  mais  contre  un  sentiment! 
Quel  sanglant  témoignage  du  peu  de  cas  que  les  anciens  foisaient 
de  la  vie  de  leurs  semblables  (l)  ! 

Si  Tarbitraire  des  tribunaux  avait  tant  de  latitude  sous  un 
Pline  et  un  Trajan,  comment  1^  choses  devaient- elles  se  passer 
dans  les  assemblées  tumultueuses,  lorsque  la  plèbe,  aux  jours 
consacrés  aux  dieux,  ou  bien  au  milieu  de  Tiv^esse  sanguinaire 
de  l'amphithéAtre ,  s'écriait  :  «  Les  chrétiens  au  bûcher!  les 
chrétiens  aux  bètes  !  »  Des  édits  d'Adrien  et  d'Antonin  défendirent 
de  les  condamner  sur  le  bruit  public  ;  mais  à  quoi  bon,  si  les  ac- 

(1)  La  létsende  intervient  encore  id;  elle  rapporte  que  Pline  fut  conferti  ec 
Crète  par  Titus,  disciple  de  saint  Pierre,  et  qu'U  subit  le  martyre.  Lesclu^ 
tiens  ne  pouvaient  croire  que  Tliomnie  qui  avait  rendu  témoifoiage  de  lairi 
vertus  fût  perihi. 


^ 
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et  aux  iwiï  ,1     j^'^-t 
jeuA  du  lirque, 

""is  repoussaient  I». 
-«  accusés  par  dT;     ,  '*'^*<=cusat«o« 

J^pasMon  deschp,g«';**'c.«.e..f.  des  S^;!"^' Veuve, 
SL  et  l«s  chaires  ,S*a  "4?!f f ^'^  '>itttur  "" 
iecaeiillsovec  soin, étaient d^V"'"''*'  '«•"•  saûfieT;     """•- 
de  ?.|l>les  où    es  chrétiens  ^uTsfdeT  '"  »"»^  9    sm?"*' 
j«Biaient  le  viatique.  EntrainLl  '^^'"'•«'^"1  prêts  à  i!*'^* 
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et  ç^tipb  e^ap;gr^e,  c^  qu)  m'aï^Jt  top t  suspendre,  en  attende 
cr  |és  ôii4re$.  |Tn  grand  nombre  4.e  personnes  de  tout  rang  et  ^ 
((  tout  sexe  sont  et  seront  comprises  clans  raccusatlbn  ;  car  cette 
a  CQQt^oi^  n'a  pas  seulement  infecté  les  vill^,  mids  ejle  ^Pest 
«  (^éînè  répandue  dans  les  villages  et  les  campagnes,  ip 

L'emperéùr,  âans  sa  leponse ,  Joua  tout  ce  qu'avait  fait  son 
ministre,  en  ajoutant  qu'il  étai^  impossible  d'établir  une  rj^ 
deftàîne  et' générale  poiir  (^es  causes  dé  cette  nature.'a  II  neÇaot 
0  pasj  lui  disait-il,  ke  livrer  ^  des  rechercbès,'mais  punir  les 
a  chrétiens  s'il^sont  accusés  et  cbnvaincùsi  Si  rihcùlpëàleqii'A 

a  appartient  à  cétiê'secte7  qû^on  lui  pardonne,  x) 

Étrange  révélation  diiconifaste  entre  la  justice  et  la  légalité! 
Le  proconsul,  honnête  ^6mme,''pe  trouve  ces  sectaires  coupa|>les 
que  de  nom,  et  pourtant  il  ne  demande  pas  qu'on  les  épargne, 
mais  bien  dans  qu'elfle  n^esure  il  dotï  les  châtier;  il  lés  souînetà 
ta  torture  pour  découvrir^  lés  cnmes  qu'ils  n^'ont  pas  commis. 
Trajan  lui-même,  un  des  meilleurs  empei^éurs,  hésite  entre  son 
propre  sentiment  èi  la  rigueur  <l*uqe  Idl  itnpitoyâlîle  j  cette  loi 
est  d*àilieurs  st  vague  que  les  hommes  prudents  né  savent  eom- 
tnej^i  l'interpréter,  et  qu'elle  peut  être  suspendue  non-seuléméiît 
par  Pempereur,  ipais  encore  par  le  proconsul  ;:  {'empereur',' cepen- 
dant, ne  répond'  aux  doutes  de  ce  haut  fonctionnaire  qu'en  lui 
disant  qu'il  a  bien  agi.  Si  les  chrétiens  sont  coupables,  pourquoi 
reculer  devant  les  investigations?  pourquoi  les  absoudre  sii'r  leur 
seule  dénégation  ?  S'ils  sont  innoéén|s ,  pourquoi  les  punii^  lors- 
qu'ils avouent  ce  qui  n'est  pas  un  crimb?  Quelle  est 'donc  cette 
législation  qui  sévit,  non  contre  un  fait,  mais  contre  un  sentiment! 
Quel  sanglant  témoignage  du  peu  de  cas  que  les  anciens  fiîisaient 
de  la  vie  de  leurs  semblables  (i)! 

Si  Tarbitraire  des  tribunaux  avaft  tant  de  latitude  sous  un 
Pline  et  un  Trajan/  comment  les  choses  devaient- elles  se  passer 
dans  les  assemblées  tumultueuses,  lorsque  la  plèbe  ;  aux  jours 
consacrés  aux  di'eu^,  du  bien  au  milieu  de  i'iv^essé  sanguinaire 
de  l'amphithéâtre,  s'écriait:  «  lies  chrétiens  ati  bûcher  I  les 
chrétiens  aux  bêtes  !  »  Pes  édits  d'Açlrien  et  d'Autonin  défendirent 
de  les  condamner  sur  le  bruit  public  ;  mais  à  quoi  bon,  si  les  ac- 

(1)  La  légende  intervient  encore  ici;  elle  rapporte  que  Pline  fut  converti  en 
Crète  par  Titus,  disciple  de  saint  Pierre,  et  qu'il  subit  le  martyre.  Les  chré- 
tiens ne  pouvaient  croire  que  riiomme  qui  avait  rendu  t<^inoignage  de  leurs 
vertus  fût  perdu. 
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casés  eox-mémes  avouaient  leur  crime,  et  même  s>n  gloriliaient , 
Oawbi&k  ror(uieil  des  empereurs  ou  de  leurs  ministres  devait 
i*iiTiter,  kursquMls  voyaient  un  enfleait,  une  femme,  un  obscur 
citoyea*  oonfeiser  ouvertement  Je  délit  qu'on  leur  imputait ,  et , 
résistant  aux  caresses»  aux  promesses ,  aux  menaces,  se  refuser, 
wm  pasà  un  crime,  mais  à  Tacte  le  plus  simple  du  culte  national, 
comme  d'offrir  un  grain  d\'neens  à  Jupiter  ou  au  dieu  Antinous  I 
On  ks  appliquait  alors  à  la  torture,  non  pour  leur  arracher  la- 
Yen  4u  crime,  mais  pour  les  forcer  à  le  nier  ;  parfois  on  soumet- 
tait à  des  épreuves  lubriques  la  continence  des  jeunes  gens  et  In 
diastelé  des  vierges;  puis,  furieux  de  leur  résistance,  les  juges 
les  abandonnaient  aux  bourreaux  et  nu  peuple, dont  la  férocité, 
née  4^  lliabitude  d'assister  aux  supplices  et  aux  jeux  du  cirque , 
était  encore  exaltée  par  le  fanatisme. 

Parfois  des  gouverneurs  humains  repoussaient  lesaccusattnirs, 
ou  fiien  encore  sauvaient  les  accusés  par  des  subterfuges.  Quel  - 
^pies-uns  se  bornaient  à  les  reléguer  à  la  fix>ntière;  mais  d'autres 
les  enfermaient  dans  les  cachots  et  les  mines ,  ou  exerçaient  contre 
eux  toutes  les  rigueurs  autorisées  pnr  la  loi,  d'autant  plus  inique 
qu'elle  était  indéterminée.  Si  les  accusés  succombaient  à  l'épreuve, 
ib  provoquaient  les  applaudissements  des  païens,  Thorreur  et  la 
iIMnpaasion  des  chrétiens.  Ceux  qui  subissaient  les  tortures  avec 
cwage  étaient  en  vénération  ;  les  fidèles  baisaient  leurs  cica- 
trices et  les  chaînes  quMls  avaient  portées.  On  instituait  des  com- 
mémorations annuelles  pour  |es  morts;  leur  sang  et  leurs  os, 
recueillis  avec  soin,  étaient  déposés  sous  les  autels,  qui  servaient 
de  tables  où  les  chrétiens  qui  se  déclaraient  prêts  à  les  imiter 
prenaient  le  viatique.  Entraînés  par  un  zèle  impétueux,  ces  vic- 
times volontaires  recherchaient  le  martyre,  au  point  de  se  dénoncer 
elles-mêmes,  de  troubler  les  cérémonies  du  culte  idolâtre,  de 
repousser  la  clémence ,  et  de  provoquer  dans  les  ampliithéàtres  la 
rage  des  l)ètes  féroces  et  des  bourreaux  (l). 


(1)  YisconU  a  répondu  à  ceui  qui  veulent  réduire  le  nombre  des  victimes, 
^ réunissant  dans  ses  Mem.  (Tantichità  roniane  (Rome,  1725),  les  nom- 
breuses inscriptions  qui  se  rapportent  à  des  martyrs.  Beaucoup  de  ces  lus- 
ciiiitions  n'indiqnent  pas  de  noms,  mais  seulement  des  nombres,  comme  : 

MAnCELLA  ET  CHRISTI  MARTTRBS  CCCCL 
HIC  lEQYIESQT  MBOIGVS  CVM  PLURIBVS 
ex  MARTYRES  CHRISTI. 

Peut-être  môme  ne  faut-il  voir  que  des  nombres  i|e  martyrs  dans  ceux 

14. 
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Malgré  les  scrupules  de  Trajan^  il  est  certain  que  beaucoup 
subirent  le  martyre  sous  son  règne.  Le  pape  Clément  ftat  banni 
de  son  siège ,  et  cet  empereur  envoya  à  Rome ,  pour  y  subir  la 
mort,  Ignace,  évêque  d'Antioche;  des  évéques,  des  diacres , des 
fldèlesy  accouraient  sur  le  passage  de  Tintrépide  confesseur  du 
Christ  ;  à  Rome ,  les  chrétiens  lui  témoignèrent  tant  de  sympa- 
thie qu'il  craignit  d*étre  arraché  par  eux  au  martyre;  mais,  lors- 
qu'il apprit  que  sa  mort  était  résolue,  il  pria  avec  les  fidèles  le 
Fils  de  Dieu  pour  les  Églises,  pour  le  règne  de  la  charité  parmi 
les  chrétiens,  pour  la  cessation  des  persécutions.  Il  fut  exposé 
dans  Tamphithéâtre  aux  bêtes  féroces  pendant  les  fêtes  Sigillaires , 
et  les  gentils  applaudissaient  aux  lions  qui  le  déchiraient  ;  mais  les 
fidèles  priaient  pour  lui,  et  donnaient  avis  de  son  supplice  aux 
frères  de  tous  les  pays^  afin  de  rendre  ce  jour  à  Jamais  solennel. 

Adrien,  poussé  à  répandre  le  sang  par  zèle  pour  les  superstitions 
et  la  magie ,  comme  aussi  par  sa  haine  contre  les  Juifs ,  ordonna 
des  poursuites  qui  coûtèrent  la  vie  aux  papes  Alexandre,  Sixte  et 
Télesphore.  Après  avoir  terminé  sa  maison  de  campagne  de  Tibur, 
il  commença  de  magnifiques  sacritices  pour  l'inaugurer;  mais  les 
victimes,  les  auspices  et  les  augures  étaient  consultés  en  vain  on 
n'offraient  que  des  signes  funestes.  Les  dieux ,  interrogés  par  des 
évocations  plus  énergiques,  répondirent  :  «  Comment  pourrions- 
a  nous  rendre  des  oracles ,  si,  tous  les  jours ,  Symphorose  avec 
«  ses  sept  fils  nous  outrage,  en  invoquant  son  Dieu  ?  »  L'empereur 
ayant  fait  venir  cette  femme  pour  savoir  qui  elle  était,  elle 
répondit  :  «  Mon  mari  Gétulius  et  son  frère  Amantius ,  tri- 
(c  buns  militaires,  ont  souffert  pour  Jésus-Christ;  plutôt  que  de 
«  sacrifier  aux  dieux ,  ils  se  sont  laissé  tranclier  la  tête ,  se  cou- 
(i  vrant  d'infamie  sur  la  terre  pour  acquérir  la  gloire  parmi  les 


qu'on  a  trouvés  sur  quelques  sépullures  avoc  la  couroone  et  la  palme.  Cet 
usage  est  attesté  par  Pépigramme  suivante  de  Prudence  : 

Sont  et  multa  tamen,  tacitas  claudentia  tumbas 

Marmora,  quœ  solum  sigoilicant  numeruoi- 
Quanta  virum  Jaceant,  congestis  corpora  acervis, 

Scire  llcet ,  quorum  noinina  nuUa  legas. 
Sexagiuta  illic,  defossa  mole  sub  una, 

Reliquias  memini  me  didicisse  hominum. 

Une  de  ces  inscriptions,  par  exemple,  est  ainsi  conçue  :  n.  \x\.  syrra  et 
8ENEC.  C06S  ;  c^cst-à-dire,  elle  compte  trente  morts  sous  le  pieux  Trajan ,  et 
contredit  ceux  qui  prétendent  (comme  Burnet,  Lettere  delV  Ualia,  pag.  224), 
que  les  chrétiens  n'avaient  pas  de  catacombes  avant  le  quatrième  siècle,  puis- 
que cette  inscription,  de  107,  fut  tirée  d'une  catacombe. 
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f  anges.  »  —  c  To  sacrifieras  aux  dieux,  lai  dit  Femperear^oa  ta 
leur  seras  sacrifiée.  >  —  c  Je  n*hésite  pas  dans  le  choix  ;  car  je 
n'aspire  qa*à  rejoindre  mon  époux.  »  L*empereor  la  fit  alors  con- 
duire dans  le  temple  d'Hercule  où  elle  fut  souffletée,  suspendue 
par  les  cheveux  ,  et,  comme  elle  persistait ,  jetée  dans  ces  cas- 
cades célébrées  par  les  chansons  voluptueuses  d'Horaoe.  Ses  fils 
imitèrent  sa  constance. 

Agiaé  était  une  dame  romaine  si  riche  qu^elle  avait  donné  trois 
IMs des  spectacles  publics;  ses  revenus  étaient  administrés  par 
idxante-trois agents ,  sous  la  surveillance  de  l'intendant  Bonifhce, 
homme  hospitalier  et  libéral  envers  les  pauvres,  mais  licencieux 
et  qui  entretenait  des  relations  coupables  avec  sa  maîtresse. 
Chargé  par  Aglaé  d'aller  en  Orient  pour  en  rapporter  des  reliques 
de  martyrs,  afin  d'obtenir  parleur  intercession  le  pardon  de 
ses  péchés ,  U  partit  avec  douze  chevaux ,  trois  litières  et  beaucoup 
de  parfums.  En  route ,  il  pensa  sérieusement  à  une  œuvre  entre- 
prise avec  légèreté ,  et  se  mit  à  prier,  à  faire  pénitence.  Arrivé  à 
Tarse,  il  vit  le  martyre  de  quelques  chrétiens ,  et,  touché  de 
leur  fermeté,  il  les  supplia  de  prier  pour  lui.  Le  gouverneur 
alors  le  fit  soumettre  lui-même  aux  plus  cruelles  tortures,  qu'il 
supporta  vaillamment  en  expiation  de  ses  fautes  passées.  Aglaé , 
instruite  du  martyre  de  son  amant,  acheta  son  cadavre  à  prix  d'or, 
et,  revenue  de  ses  erreurs,  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres 
pour  se  retirer  du  monde  avec  un  petit  nombre  de  suivantes. 

Cédlia,  dame  romaine,  contrainte  au  mariage  malgré  sa  vo- 
lonté, convertit  son  époux,  son  beau- frère  et  d'autres;  enfin  un 
gouverneur  la  condamne  à  perdre  les  yeux ,  dont  il  avait  été 
trop  épris. 

Marie ,  esclave  d'un  certain  Tertullus ,  sénateur  romain ,  était 

la  seule  dans  la  maison  qui  adorât  le  Christ  ;  mais  on  la  tolérait  à 

cause  de  safidélité  et  de  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs.  Lors- 

qu'arriva  la  persécution  de  Dioclétien ,  son  maître,  qui  ne  voulait 

pas  la  dénoncer,  c'est-à-dire  la  perdre,  la  fit  battre  de  verges  pour 

l'obliger  à  changer  de  religion,  et  la  jeta  même  dans  un  cachot, 

mais  sans  pouvoir  ébranler  sa  foi.  Le  juge,  informé  du  fait,  exigea 

que  Marie  lui  fût  livrée  et  la  soumit  à  des  tortures  si  cruelles  que 

le  peuple,  touché  de  compassion,  ordonna  de  les  cesser;  elle  fut 

alors  confiée  à  la  garde  d'un  soldat;  mais,  comme  elle  craignait 

pour  sa  chasteté ,  elle  s'enfuit  dans  les  montagnes,  où  elle  mourut 

ensuite  saintement  (i). 

(i)Baujxe,  MiscelL  tom.  ii.  p.  115. 


Vti  ghaha  Htfhîbrc  d'mttrês  RoHidftlcsr  Sèstifafefit  Ta  liberté  de 
leur  sexe  \inr  un  saint  héroïsme ,  oti  t'HfTrahchissafeDt  de  taNonte 
de  la  servitiide  en  relevant  à  la  dignitë  de  lafemniie  cfirétienne. 
AiTîSl  la  beauté  domptait  la  force,  knioii  intimfdatt  les  vfvaiits; 
etîèiibf  triomphait  de  l'orfçuell. 

ieSRomaIns,  qui  ne  voulaient  pas  comprendre  ravitiésenientde 
leur  patrie,  se  complaisaient  au  souvenir  des  Scévola ,  des  Bmttis 
et  dès  Claton ,  prodigues  de  leur  noble  sang  pour  une  liberté  (fui 
sèrtibltiit  d'autant  plus  belle  qu'on  l'avait  perdue  ;  ils  vaiitâierii 
eif  ^^èt  le  petit  nombre  de  ceux  (|ui  les  imitaient  encore,  otf  ïéd 
parodiaient  en  résistant  aux  Césars  et  en  affrontant  lâ  mort.  Or 
voici  une  secte  qui  proclame  la  liberté ,  non  îa  liberté  qui  nie 
l'ordre  et  qu'on  acquiert  par  des  révoltes,  mais  celle  (Jui  répousse 
toûtef^  (es  restrictions  imposées  h  ta  conscience,  et  pour  laquelle  ces 
Oalfléens  savent,  nonsëdonner  la  mort,  mais  i'atteh'dré  intrépide- 
ment (1).  Les  héros ,  exaltés  par  les  passions  humaines ,  l'atsflient 
des  choses  extraordinaires  pour  acquérir  de  la  gîoirê  ;  les  saints , 
affranchis  de  toute  passion  ,  sans  calculer  leurs  propres  forces, 
désarmés,  mais  intrépides,  affrontaient  les  |)ulssances  humaines 
et  Infernales,  ne  s'Inquiétant  point  des  louanges,  et  remettant 
à  Weu  toute  leur  volonté. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  étaient  habitués  â  des  supplices 
quotidiens,  aux  luttes  des  gladiateurs,  aux  guerres  de  toute 
espèce,  aux  suicides  stoïqucs  ;  mais  ces  philosophes  abandon- 
naient la  vie  par  contrainte,  ou  la  rejetaient  comme  un  fardeau 
insupportable,  et  tout  au  plus  s'en  débarrassaient-ils  avec  indiffé- 
rence ,  comme  d'une  chose  dont  on  est  dégoûté.  Chez  les  chré- 
tiens, au  contraire,  des  enfants  «  qui  ne  savent  pas  distinguer 
leur  main  droite  de  la  gauche  »,des  vieillards,  des  femmes, 
mouraient , non  pas  avec  l'orgueilleuse  dignité  des  écoles,  mais 
avec  simplicité;  non  pour  des  doctrines  mortes,  mais  pour  les 
paroles  dévie;  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le  genre  humain; 
au  milieu  des  supplices  les  plus  raffinés,  ils  se  réjouissaient  et  par- 
donnaient au  lieu  de  faire  entendre  des  gémissements.  «  Le  vul- 
gaire (dit  l^tance),  voyant  des  personnes,  déchirées  de  plusieurs 
manières,  supporter  les  tortures  avec  patience,  tandis  que  les 
bourreaux  se  fatiguent,  se  persuade  que  celle  persévérance  des 
mourants  n'est  pas  vanité ,  et  qu'il  serait  impossible  ,  sans  le 
secours  de  Dieu ,  de  résister  à  tant  de  souffrances.  Des  brigands, 

(1)  fpsam  liberlatem,  pro  qua  morl  novimus.  Tektulmen,  ad  NaL  i,  l. 


des  în^yfdas  rbboistes,  ne  sdpportent  pai  de  pareilles  tortures  ; 
ils  gémissent^  pbnisséiif  dei^  hurlements  et  succombent  i  là  dou- 
leur; ^Tcë  q&\\  leur  manque  la  patience  inspirée  par  la  foi.  Les 
niitrèis^  non-sedtement  les  hommes ,  mais  de  petits  enfants  et  dé 
jeurièsiflllés,  triomphent  des  bourreaux  par  leur  silence,  et  les 
flaniîii'es  méjnes  ne  peuvent  leur  arracher  un  gémîssement.  Lé 
seié  f&fbie ,  Tâgê  h-agile,  se  laissent  déchirer  membre  à  tnembre , 
non  par  tiécesSité ,  car  ils  pourraient  Tévitèr,  mais  volontaire- 
ment; ^rcé  qu'ils  ont  ihis  leur  confiance  en  Dieu  (1).  o 

t'ancieiiné  société  et  la  notiveflé  faisaient  donc  leur  devoir. 
Les  c^féÙens  subirent  îa  petne  de  mort,  mais  la  déclarent  ini- 
que, tfs  se  croiraient  souillés  par  la  vue  seule  d'un  supplice ,  et  Ils 
intêrdUfent  le  sacerdoce  à  quiconque  a  donné  la  mort  ou  exercé 
un  droff  ^lii  fkit  couler  le  sang  (2)  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ennoblis- 
sent le  (saractëfe  de  l'homme,  non  pas  seulement  lorsqu'il  s'enve- 
loppe de  la  to^e  sénatoriàfe ,  du  manteau  philosophique ,  ou  qu'il 
porte  t'ànneàu  équestre ,  mais  alors  même  qu'il  est  pauvre,  igno- 
rant, nu,  cou^pabïe  enfin  ;  il  est  homme,  et  cela  suffit.  Cette  ré- 
sistance tacite ,  mais  constante ,  révéla  la  vigueur  du  christia- 
DÏsme. 

Les  propagateurs  delà  vérité  sont  moins  affligés  des  persécu- 
tions et  de  la  mort  que  de  la  calomnié  ou  de  l'indifférence ,  et  ces 
àmt  obstacles  miretit  leur  patience  à  une  nouvelle  épreuve. 
Juvénal  décrit  un  dé  leurs  sdî>plices  avec  riDSouciance  du  libre 
peiiseur  en  face  dé  fanatiques  (3)  ;  Tacite  confondit  cette  secte 

(1)  Ifistit,  lib.  V.  c.  13  :  Nam ,  citm  videai  vulgus  dilacerari  homines 
vùfHs  tormenttMrum  gêner ibus  et  inter /atigatos  camifices  invictam  te- 
nere  patientiam,  existimat  id  quod  est,  nec  consensum  tam  multorum, 
née  persévérant  tam  morientium  vanam  esse,  nec  ipsam  patientiam  sine 
Deo  cruciattis  tantos  posse  superare.  Latrones  et  robusti  corporis  viri 
eiwsmodi  laJcerationes  perferre  nequeunt,  exclamant  et  gemitus  edunt, 
vinciinturenim  dolorè,  qttia  deest  Ul'is  impirata  patientia.  Nostri  œutem, 
ut  de  viris  taceam,  pueri  et  mulierculx  tortoressuos  iaciii  vi7icîint,  et 
expromere  illis  gemitum  nec  ignis  potest.  Ecce  sexus  infirmus  et  fra- 
gilts  xtas  dilacerari  se  toto  corpore  utique  perpetitur,  non  necessilate, 
quia  licet  vitare  si  vellent,  sed  votuntate,  quia  confldunt  in  Deo. 

(2)  Saint  Ambroise ,  pour  montrer  qu'il  était  indigne  de  l'épiscopat,  assista 
^  on  jugement  capital. 

(3)  Pone  Tigillinum  ;  tseda  lucebis  in  illa, 
Qua  stantes  ardent,  qui  flxo  gutture  fimiant, 
Et  latum  média  sulcum  deducit  atena. 

(Sat.  1, 155.) 
AIlQsion  aux  torches  des  jardins  de  Néron. 
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odieuse  avec  les  autres  qui  infectaient  Rome ,  cloaque  de  toutes 
les  immondices  (1).  Pline  le  Jeune  ne  put  les  croire  coupables^  et 
cependant  il  les  punit;  Pline  FAncien ,  Plutarque ,  Quîntilien,  ne 
les  nomment  même  pas.  La  longue  histoire  de  Dion  Cassius  n'en 
dit  rien,  et  ï Histoire  Auguste^  très-étendue,  les  mentionne  à 
peine.  Le  satirique  Lucien  fait  sur  eux  des  plaisanteries  absurdes  ; 
les  doctes  les  accusent  de  prêcher  devant  des  femmes,  des  enfants, 
des  esclaves ,  et  d'éviter  de  se  trouver  en  face  des  penseurs. 

La  parole,  néanmoins,  malgré  l'oppression  ou  la  raillerie ,  re- 
tentissait de  toutes  parts  :  elle  pénétrait  déjà  dans  les  écoles,  et 
des  écrits  remarquables,  une  puissante  argumentation,  la  soute- 
naient avec  avantage;  il  ne  fut  plus  permis  aux  hommes  éclairés 
d'ignorer  la  nouvelle  doctrine,  qui  provoquait  l'examen  et  de- 
mandait justice.  Quelques  auteurs  y  puisaient  des  vérités  inconnues 
jusqu'alors,  et  quelques  idées  plus  pures  et  plus  élevées  se 
glissaient  dans  les  livres  païens.  Dans  Sénèque  surtout ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  faiblesses  et  de  vanité,  on  trouve  certains  précep- 
tes et  quelquefois  des  phrases,  qui  feraient  croire  qu'il  connut 
les  livres  chrétiens;  on  a  même  supposé  qu'il  fut  lié  d'amitié  avec 
saint  Paul  (2).  Son  Dieu  n'est  plus  le  Dieu  impuissant  et  aveugle 
des  stoïciens,  mais  un  Dieu  incorporel,  indépendant,  qui  est  sa 
propre  nécessité,  et  qui  pensa  le  monde  avant  de  le  faire  (3);  il 
habite  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux  (4),  et  veut  être  aimé, 
parce  qu'il  nous  aime  (5);  nous  sommes  ses  associés  et  ses 
membres  (6)  ;  la  majesté  des  dieux  n'est  rien  sans  leur  bonté. 

La  Providence  gouverne  le  monde,  non  en  mère  aveugle, 
mais  en  père  prudent  ;  obéir  à  Dieu  est  donc  un  acte  de  li- 
berté (7);  posséder  une  âme  droite  et  une  intelligence  lucide  est 

(i)  Annal,  xy,  44. 

(2)  C'est  une  ancienne  tradition  :  saint  Jérônoe  et  saint  Augustin  ne  mettaient 
pas  en  doute  i'autiienticité  de  14  lettres  échangées  entre  Sénèque  et  saint  Paul  ; 
mais  la  critique  les  rejette. 

Voir  Fr.  Ch.  Getprr,  Tractatiuncula  de  familiarilale ,  qux  Paulo 
apostolocumSeneca  philosopha  intercessisse  tradUur  verisimillima  (Leip- 
zig, 1813);  le  Sénèque  de  Durosoir  dans  la  collection  Panckouke;  Améoée 
FLEUny,  Saint  Paul  et  Sénèque ;Pms,  1853. 

(3)  De  Bene/.,  vi,  7,  23;  Quœst,  nat.  i,  1;  m,  45. 

(4)  iS-p.  41,73. 

(B)  Deus  amelur.  Ep.  42,  47,  96;  De  benef.  vu,  2. 

(6)  Bujus  socii  sumus  et  membra.  Ep.  93. 

(7)  Parère  Deo  liber  tas  est.  De  Vita  bcala,  15.  Colite  in  pia  et  recta  vo- 
luntate.  De  Benef;  i,  6;  Ep.  lie. 
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le  lûen  saprème.  Quoique  Romain ,  il  éprouva  de  la  compas- 
sion pour  rhomme  exposé  aux  bétes  féroces  et  aux  coups  de  Tam- 
phithéàtre  :  «  Vous  dites  qu'il  a  commis  un  crime  et  mérite  la 
mort  ;  soit  1  mais  vous ,  quel  crime  avez-vous  commis  pour  méri- 
ter d'être  les  spectateurs  de  son  supplice  (1)?  »  Il  proclama  que 
a  Tespritdivin  appartient  à  l'esclave  comme  au  patricien  :  esclave, 
affranchi,  chevalier,  sont  des  mots  inventés  par  le  mépris  et  la 
vanité;  la  vertu  n'exclut  personne,  et  tout  individu  est  noble,  parce 
qu'il  descend  de  Dieu.  Ne  les  appelez  pas  esclaves ,  mais  hommes, 
nais  commensaux,  mais  amis  moins  nobles ,  mais  compagnons 
de  servitude;  car  la  fortune  a  sur  nous  les  mêmes  droits  que  sur 
eux. 

<r  Gelni  que  vous  dites  esclave  a  la  même  origine  que  vous. 
Gonsoltez-le,  admettez-le  à  vos  entretiens,  à  vos  repas;  ne  cher- 
chez pas  à  lui  inspirer  de  terreur,  et  contentez-vous  de  ce  qui 
suffit  à  Dieu ,  le  respect  et  Tamour  (2).  » 

Il  est  vrai  que  les  actions  deSénèque  ne  furent  pas  celles  d'un 
chrétien  ;  mais  il  s'améliora  sur  la  fin  de  sa  vie  :  ses  lettres  à  Lu- 
cilitts  sont  plus  sérieuses;  dans  la  sixième ,  il  parle  d'un  cbange- 
naent  survenu  en  lui,  d*une  transfiguration;  il  lui  envoie  des  li- 
vres dont  il  a  marqué  les  passages  les  plus  dignes  d'approbation 
et  d'admiration.  Dans  ces  mêmes  lettres  pourtant ,  il  place  le  sage 
sin-dessus  de  Dieu,  exalte  le  suicide,  doute  de  l'immortalité,  et 
SSL  mort  fut  celle  d*un  gentil  ;  nous  pouvons  donc  conclure  comme 
Erasme  :  c  S'il  est  lu  comme  païen ,  il  écrivit  chrétiennement; 
&*il  est  lu  comme  chrétien ,  il  écrivit  en  gentil.  » 

Mais  la  sagesse^  que  Sénèque   et  d*autres  moralistes  nous 
XKiontrent  par  fragments  et  au  milieu  d'une  foule  de  contradictions, 
était  enseignée  par  les  saints  Pères  dans  sa  plénitude  et  avec  un 
c^aractère  d'universalité.  Cette  manifestation  de  Dieu  rendait  le 
paganisme  inexcusable  (3)  ;  cette  foi,  que  ni  les  caresses  ni  les 
terreurs  ne  pouvaient  dompter,  et  ces  vertus  plus  qu'humaines,  ré- 
pandaient dans  le  monde  un  esprit  nouveau  ;  aussi  l'Église,  qui 
naguère  espérait  à  peine ,  s'agrandit  triomphante,  et  s'apprête 
à  réformer  la  société  par  un  nouveau  système  de  croyances  et  de 
morale.Bienqne  le  christianisme^  au  lieu  de  tendre  à  changer 
te  rapports  de  l'homme  et  sa  con4ition  extérieure ,  déclarât  ne 


(1)  Ep.  7. 

i"^)  Ik  Benef.  itty  EpA^, 

(3)  Sk\m  Paul,  ad  Rom,  i,  18, 20. 
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pas  vouloir  porter  la  niiain  sâr  fédlflce  de  la  société ,  et  rèspéciAf 
les  grandes îriJqtiités  à'alors  ,  la  tyrannie,  rcscidvaèé ,  îa  gderrc, 
il  n'en  fiit  pas  nioinâ ,  dès  l'origine ,  très-profltable  au  progrès 
civil.  Il  ne  changeait  pas  la  société,  mais  la  manière  de  Tapj^ré- 
cier;  il  n'enlevait  pas  les  souffrances,  mais  les  transformait  ed 
mérites;  iine  cherchait  pas  à  réformer  le  peuple  au  moyen  des 
gouvernements,  mais  les  gouvernements  au  moyen  du  fieupTé; 
cependatit  it  améliorait  la  morale  et  les  intelligences  :  réfornfllè 
très-importante,  parce  qu'elle  se  lie  intimement  à  lai  réforme  so^ 
claie.  4  i'anarcMe,  à  l'impiété,  à  la  dissolution ,  àTégoïsme,  If 
substitue  une  organisation  hiérarchique,  la  foi,  là  sainteté,  Ta- 
mour  généreux  et  universel.  Le  pouvoir,  même  alors  qu'il  res- 
treint et  compHme  la  société  spirituelle ,  en  éprouve  f  ascendant 
vertueux  ;  les  jurisconsultes ,  en  méditant  sur  la  lettre  iiùmuable 
des  lois^  se  sentent  inspirés  malgré  eiix  par  un  souffle  différenit; 
un  exemple  des  deux  suprêmes  garanties  de  la  liberté ,  ï^électfon 
et  le  débat ,  apparaît  dans  la  constitution^  en  vertu  de  laquelle 
Tarmée  et  l'empereur  pouvaient  tout;  les  hommes  sont  affranchis 
des  lois  humaines  arbitraires,  pour  étresduniis  à  la  loi  ration- 
nelle et  divine  (l). 

Ces  bienfaits  ne  furent  pas  alors  compris  des  forts  et  des  sages; 
ces  derniers^  surpris  et  blessés  de  voir  des  gens  qui  soutenaient, 
contre  la  volonté  impériale ,  l'indépendance  de  leurs  propres 
convictions,  se  mirent  à  les  persécuter,  d'abord  par  antipathie, 
sans  colère ,  sans  crainte ,  même  sans  fanatisme ,  afin  de  satis- 
faire le  goût  que  le  peuple  avait  pour  les  supplices;  puis,  de  pro- 
pos délibéré,  ils  voulurent  les  exterminer. 

Sous  les  Antonins  ,  qui  étaient  la  bonté  même,  comme  dit 
l'excellent  Muratori,  qui  étaient  les  meilleurs  des  princes  et  les 
meilleurs  des  hommes,  comme  dit  le  rhéteur  Gibbon  ,  les  mar- 
tyrs ne  manquèrent  pas.  Il  paraît  que  Lucien  ,  né  à  Samosatc  en 
Asie,  et  que  son  ironie  universelle  a  fait  comparer  h  Voltaire, 
vint  à  Rome  sous  le  règne  datées  empereurs.  Riche  de  connais- 
sances, au  style  vigoureux,  à  la  raillerie  fine,  il  fait  une  triste 
peinture  des  mœurs  romaines ,  jette  le  ridicule  sur  tous  les  of>jefe 
de  la  croyance  et  de  la  vénération  ,  sur  le  pouvoir  et  le  savoir,  fes 


(1)  Tlu'odosft  fit  ValpnKmVn  dérivent  :  Dignn  vox  est majestate  regnantis 
Irgihns  alUgalum  se  principem  profiteri;  adeo  de  aucloritate  juris  nostra 
pendet  auclorilns.  Et  rêvera  majus  imperio  est  submittere  legibus  princi- 
patum,  Cod.  i,  14. 
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reHglons  et  la  philosophie  ;  f  (  poursuivit  les  dieùx  de  ses  traits  pi- 
lante, qpi  devaient  hâter  fenf  ruine  non  moins  que  des  argu- 
ments; tes  hommes  sérieux  et  sagaccs,  assuré-t-il ,  avaient  perdu 
toute  croyance  ;  on  ne  les  respectait  plu^ ,  et,  s'ils  fréquentaient 
leurs  autels,  ce  n'était  <Jue  par  convenance  sociale. 

Rtéffc-Aûrèle ,  parmi  toutes  ses  vertus,  n'eut  pas  celle  de  ré- 
siste^  aux  philosophes  qui  l'excitaient  contre  les  chrétiens  ;  il 
les  persécuta  ou  tes  laissa  persécuter  comme  coupables  d'atteiii^r 
à  fa:  rèti^oh  de  TÉtat ,  et  dé  nourrir  des  pensées  hostiles  à  la 
chose  publique  ,jusqu*à  ce  que  ,  dit-on  ,  le  miracle  de  la  lé^on 
falffiinlânte  suspendit  Tes  massacres.  Épargnée  sous  Commode  et 
ses  successeurs,  la  religion  chrétienne  se  propagea.  Septinie  Sévère, 
sar  W  fin  de  son  règne,  en  prit  ombrage ,  et,  confondant  les  chré- 
tiens avec  les  Juifs  turbulents,  il  promulgua  un  édit  contre  les 
Douveanx  prosélytes,  mais  qui  s'étendait  facilement  aux  autres, 
et  surtout  à  ceux  qui  s'occupaient  des  conversions  ;  la  persécu- 
tion ,  commencée  en  Egypte ,  se  propagea  donc  dans  le  reste  de 
rBfhtflré. 

Une  opinion  est  déjà  puissante  lorsque  le  parti  qui  peut  l'op- 
primer ^r  la  force  se  sent  entraîné  à  la  combattre  avec  des  ar- 
guments. La  question  une  fois  transportée  sur  le  terrain  de  la 
parole ,  les  chrétiens  purent  accepter  cette  lutte,  qui ,  mieux  que 
de  pacifiques  communications,  sert  la  cause  de  la  vérité.  Ainsi, 
tandis  que  les  martyrs  attestaient  la  vérité  par  leur  sang,  d'au- 
tres la dëfisndaient  avec  leur  esprit  dans  une  suite  d'apologies, 
adressées  lé  plus  souvent  aux  empereurs ,  afin  de  les  détourner 
des  persécutions  en  leur  exposant  la  morale  et  les  dogmes  des 
chrétiens.  Les  plus  célèbres  sont  celles  que  Saint  Justin,  de  Sa- 
imar^ ,  présenta  à  Antonin  et  à  Lucius  Vérus ,  au  sénat  et  au 
peuple  romain ,  puis  à  Marc-Aurèle  ;  il  s'y  plaignait  que  les 
ohrëtiens,  dont  les  mœurs  étaient  plus  pures  que  celles  des  gen- 
tils, fussent  les  seuls  persécutés  lorsqu'on  tolérait  tant  d'absur- 
cles  religions,  et  qu'on  leur  arrachât,  pard'liorribles  tortures ,  l'a- 
ven de  crimes  imaginaires. 

tertutlien,  de  Carthage,  est  le  Père  de  l'Église  le  plus  éloquent 
daiis  la  langue  latine  ;  commentant  la  fameuse  lettre  de  Trajau  à 
l^line,il  démontrait  qu'il  était  injuste  de  punir  les  chrétiens  pour 
^t'ur  nom  seul ,  de  leur  interdire  la  défense  et  le  ministère  des 
avocats  dont  aucun  accusé  n'était  privé,  de  ne  pas  vérifier  les 
crimes  àvdùés  dans  les  tortures ,  de  négliger  la  qualité ,  le  temps, 
fe  mode,  les  complices.  Après  avoir  fait  ressortir  l'illégalité  de 
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la  procédure,  il  s*élève  contre  l'iniquité  de  chAtier  an  si  grand 
nombre  de  personnes.  «  Que  ferez-vous,  dit-il,  de  milliers 
a  d*hommes  et  de  femmes,  de  tout  âge,  de  toute  condition ,  qui 
a  tendent  les  bras  à  vos  chaînes?  de  combien  de  bûchers,  de 
a  combien  de  glaives  n*aurez-vous  pas  besoin  ?  On  nous  accuse 
a  de  manger  des  enfants;  comment!  mais  l'usage  d*en  immoler 
<i  à  Saturne  s'est  contioué  en  Afrique  jusqu'à  Tibère,  qui  fit 
a  crucifier  les  sacrificateurs  aux  arbres  dont  le  temple  était  orn- 
er bragé  ;  et  si  cet  usage  a  cessé  publiquement,  il  se  pratiquemicore 
«  en  secret.  Les  Gaulois  immolent  des  hommes  à  Mercure;  à 
a  Rome  même,  on  verse  du  sang  humain  en  l'honneur  de  Jupiter, 
a  tandis  que  les  chrétiens  s'abstienneotde  goûter  à  un  sang  quel- 
a  conque  (1).  On  nous  accuse  du  crime  de  ièse-mijesté  ;  mais, 
<  si  les  chrétiens  ne  manifestent  pas  leur  dévouement  par  des 
a  serments  et  des  orgies,  ils  prient  le  vrai  Dieu,  afin  qu'il  accorde 
a  à  l'empereur  une  longue  vie,  un  r^ne  tranquille,  la  sécurité 
a  dans  ses  palais,  des  soldats  courageux,  un  sénat  fidèle,  un 
a  peuple  vertueux ,  la  paix  dans  le  monde  entier.  Les  hommes 
a  qui  prodiguent  ces  témoignages  aux  empereurs  sont  les  moins 
a  fidèles  et  les  plus  disposés  à  la  rébellion;  les  chrétiens,  au 
a  contraire,  obéissent,  quoique  persécutés,  et,  lorsque  le  peuple 
a  les  immole  même  avant  l'ordre  suprême ,  violant  parfois  leurs 
a  cadavres,  ils  ne  songent  pas  à  la  vengeance...  Si  le  Tibre  dé- 
a  borde ,  si  le  Nil  ne  déborde  pas ,  si  Teau  manque ,  si  la  terre 
i(  tremble,  s'il  survient  une  disette,  une  peste,  aussitôt  l'on 
«  crie  :  Les  chrétiens  aux  lions!  De  pareilles  calamités  n'arri- 
a  vaient-elles  pas  avant  la  venue  du  Christ?  elles  sont  les  effets 
a  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  hommes  ingrats  et  coupables, 
a  Lorsque  la  sécheresse  fait  craindre  la  stérilité ,  vous  sacrifiez 
a  à  Jupiter,  en  fréquentant  les  bains,  les  hôtelleries,  les  lieux  de 
a  prostitution  ;  nous  autres ,  couverts  d'un  sac  et  de  cendre,  nous 
a  cherchons  à  fléchir  le  ciel  par  la  continence ,  la  frugalité ,  les 
a  jeûnes;  puis,  quand  nous  avons  obtenu  miséricorde,  nous 
a  rendons  hommage  à  Dieu.  Mais  ces  disgrâces  ne  nous  abat- 
a  tent  point ,  et  nous  n'avons  dans  ce  monde  d'autre  désir  que 
a  de  le  quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons,  n  C'est  ainsi  que 
l'Église  dogmatisait  et  discutait,  souffrait  et  protestait;  elle  véné- 

(1)  En  exécution  d'une  règle  émanée  du  concile  des  Apôtres,  et  longtemps 
observée,  les  chrétiens  s'abstenaient  du  sang  et  de  la  chair  des  animaiix 
étouffés  :  débris  du  rite  hébraïque. 
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rait  les  martyrs ,  mais  faisait  entendre  ia  vérité  aux  peuples  el 
aux  empereurs. 

A  la  mortdeSeptime  Sévère,  les  chrétiens  acquirent  tant  de 
force  qu'au  lieu  de  se  réunir,  comme  ils  faisaient  d'abord^  dans 
des  maisons  particulières  et  secrètement,  ils  purent  bâtir  des 
églises ,  acheter  des  terrains  à  Rome ,  faire  publiquement  leurs 
élections.  Alexandre  Sévère  les  admit  dans  ses  palais  comme 
prêtres  et  comme  philosophes,  honorant  de  ses  bonnes  grâces  des 
évéques  et  des  docteurs;  mais,  lorsque  Maximîn,  qui  vint  après 
lui ,  punit  les  amis  de  son  prédécesseur,  beaucoup  de  chrétiens 
jfurent  enveloppés  dans  le  châtiment ,  et  d'autres  périrent  à  Toc- 
casion  d'un  tremblement  de  terre. 

L'empereur  Philippe  les  favorisa  au  point  de  laisser  croire  qu'il 
avait  embrassé  leur  foi;  mais,  sousDécius,  un  poète  fanatique  se 
mit  à  déplorer  en  public  l'abandon  de  Tancienne  religion  ;  la  mul- 
titude demanda  qu'elle  fût  restaurée  par  le  sang  des  impies ,  et  les 
magistrats,  pour  gagner  la  faveur  populaire,  accédèrent  à  ses 
désirs.  La  peste,  qui  ravageait  l'Empire  à  cette  époque,  contri- 
bua aussi  àexciter  la  fureur  du  peuple  et  la  superstition  des  agents 
du  pouvoir  contre  ces  victimes  innocentes,  qui  ne  se  vengeaient 
qu'en  prodiguant  les  secours,  les  prières,  la  charité.  Les  princi- 
paux évéques  furent  alors  immolés  ou  exilés;  durant  seize  mois , 
il  fut  défendu  au  clergé  de  Rome  d'élire  un  successeur  au  pape  Fa- 
bien y  gui  avait  subi  la  mort  ;  les  prêtres  du  pontife  furent  incar- 
cérés ,  et  des  décrets  organisèrent  la  persécution. 

Valérien ,  vers  la  fin  de  son  règne,  persécute  de  nouveau  les 
chrétiens,  à  la  suggestion  du  préfet  Macrien,  Égyptien  d'ori- 
gine et  versé  dans  la  magie;  dans  le  nombre,  tombèrent  d'illus- 
tres victimes ,  les  papes  Etienne  et  Sixte  H.  Gallien  suspendit  les 
persécutions.  Sous  Aurélien,  on  compta  quelques  martyrs  ;  mais 
l'Église  acquit  cette  apparence  de  légalité  que  le  temps  confère. 
D  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  laisser  languir  une  croyance 
lorsqu'elle  ne  rencontre  point  d'obstacles,  et  de  la  raviver  quand 
elle  est  combattue.  Les  païens,  qui  n'avaient  qu'indifférence  ou 
mépris  pour  leur  religion ,  s'y  attachèrent  par  esprit  de  réaction, 
quand  les  chrétiens  entreprirent  d^en  démontrer  l'indécence  et 
la  fausseté;  ils  prétendirent  que  les  doctrines  ou  les  pratiques, 
qu'il  suffissdt  de  connaître  pour  les  désapprouver,  étaient  des  ad- 
ditions populaires ,  ou  des  symboles  d'une  sagesse  mystérieuse  et 
d'une  morale  sublime.  On  revint  donc  à  la  vénération  des  an- 
ciennes fables,^  et  le  dépit  de  les  voir  bafouées  par  les  nouveaux 
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sectaires  suggérait  raille  artiflces  pour  les  soutenir.  |jes  sacriAcel 
fureut  donc  renouvelés  avec  plus  de  pompe  que  jamais,  et  même 
augmentés  ;  on  proposa  des  initiations  vi  des  expiations  pour  sup- 
pléer à  ce  que  rËglisc  promettait  par  le  baptême  et  la  confession  ; 
puis  les  miracles ,  les  propliètes ,  les  oracles ,  les  guérisons  dans 
les  temples d*Esculape  et  d*Hygic,  se  multiplièrent  à  l'infini;  le 
fanatisme  ()u  peuple  en  fut  tellement  exalté  que  les  villes  et  les 
corporations  suppliaient  à  Tenvi  les  empereurs  d'exécuter  les  an- 
ciennes lois,  c'est-à-dire  d'externiiner  les  chrétiens. 

Galère  et  Dioctétien,  après  |a  guerre  de  Perse ,  s'abouchèrent 
afin  de  prendre  un  parti  sur  une  question  devenue  ^ésormali 
capitale;  sous  l'influence  d'une  réunion  de  quelques  personnages 
importants ,  ils  résolurent  de  détruire  une  secte  qui ,  forraapt  un 
État  dans  l'État,  entravait  son  action  et  pouvait  menacer  son 
existence.  Il  était  vrai  que  le  christianisme,  déjà  très-répandu, 
décomposait  l'unité  si  nécessaire  des  lois  et  des  croyappes;  or, 
pour  rétablir  cette  unité,  il  fallait,  ou  rendre  la  nouvelle  rejigion 
dominante,  ou  la  détruire.  Bioclétien  n'eut  pas  le  bon  sens  on 
la  volonté  de  prendre  le  premier  parti  ;  il  adopta  le  second ,  et , 
déclarant  qu'il  voulait  abolir  le  nom  chrétien,  il  publia  cet  é(}itde 
proscription  générale  :  »  Que  les  églises  soient  démolies  dd|is 
"  toutes  les  provinces  ;  peine  de  mort  contre  ceux  r{i]i  tiendront 
A  des  conventicules  secrets;  que  les  livres  saints  soient  livrés 
«  pour  être  brûlés  solennel1em(*nt  ;  que  les  biens  ecclésiastiques 
«  soient  vendus  h  l'encan ,  ou  confisqués ,  ou  donnés  à  des  cor- 
«  porations  et  à  des  courtisans.  Les  citoyens  qui  refuseront  de 
«  rendre  hommage  aux  dieux  de  Rome  seront  exclus  des  hon- 
«  neurs  et  des  emplois;  les  esclaves,  dans  le  même  cas,  ne  se- 
«  ront  jamais  affranchis;  mais  que  les. uns  et  les  autres  soient 
«  soustraits  à  la  protection  de  la  loi.  Les  juges  devront  accueillir 
"  toute  accusation  contre  les  chrétiens ,  et  n'admettre  en  leur 
«  faveur  ni  réclamations  ni  excuses.  » 

Si  nous  n'avions  pas  le  témoignage  uniforme  de  tant  d'histo- 
riens, nous  aurions  de  la  peine  à  croire  qu'une  nation  civilisée 
eût  publié  un  décret  d'une  perversité  si  tyrannique  ;  car  il  enve- 
loppait une  grande  partie  du  monde  dans  la  persécution  ,  déchaî- 
nait les  violences  privées  et  favorisait  les  fraudes  en  interdisant  aux 
victimes  le  droit  de  s'en  plaindre  ;  Toffice  du  juge  se  bornait ,  non 
pas  à  vérifier  Taccusation  par  les  preuves,  mais  à  découvrir,  à 
poursuivre ,  à  tourmenter  tous  ceux  qui  étaient  chrétiens  ou 
voulaient  sauver  un  chrétien. 
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^  persécution  de  Dioctétien  est  restée  fameuse  (l),  et  TÉ- 
gii3!Ç  4'ïtalie  lui  fo^mit  une  ^bon4ante  moisson  de  martyrs  : 
^  Bpme ,  le  comédien  Génésius ,  Pancrace ,  âgé  de  quatorze  ans , 
4^<^»  de  douze,  le  Milanais  Sébastien ,  le  prêtre  Marcellus, 
r^^orcij^Jie  Pierre;  à  Bénévent,  Tévèque  Janvier,  patron  des 
Napolitains  ;  à  Bologne  y  Agricola  et  Vital ,  son  esclave  ;  à 
iliîan,  Nazaire,  Celse,  Nabor,  Félix,  Gervais,  Protais;  à  Aqui- 
\^,  Cantiuç,  Cantlanus  et  Gaptianilla,  de  la  maison  Anicia  : 
gloir(^8  Douyelies  d'ifn  pays  où  la  gloire  jus<|u*alors  avait  con- 
IM3t(éà  t(i^.r ,  pon  ^  j50)|ffrir.  Le  diacre  Gésarien ,  venu  d'Afrique  à 
i^erraçifie ,  y  fut  témojn  du  rite  ipDpie  qui;  dans  certaines  so- 
tef^oiii^  I  9f 4fi^^{^  ^^  sfîçjlfler  un  jeupe  homme  à  ApoIJoii  ep  le 
jetant  à  la  mer  ;  il  éleva  la  voix  contre  ce  meurtre ,  et  fut  nfiar- 
fyij8§.  \^  )f  giop  l'béb^jne,  c[|t-op  ,  refusa  d*adorer  les  idoles  ,  et 
ré]}$)pdit  f^:^  pfdr^s  impériaux  :  «  Nous  sommes  les  soldats  de 
«  Tempereur  ;  si  c'est  lui  ^ui  nous  paie  ,  c'est  de  Dieu  que  nous 
«  teji^ps  la  vie.  faut-jl  verser  notre  sang  contre  l'ennemi?  nous 
«  soipines  prêts.  Nous  avons  lès  armes  à  la  main ,  mais  nous  n'op- 
«  ppf|er6ifs  aucune  résistance  ;  nous  préférons  mourir  sans  repro- 
«  pt^^  que  de  ^er  des  innocents.  »  Pour  cette  distinction ,  in- 
fipôpue  dès  soldats  de  rântiquité,  ils  furent  massacrés  à  Saint- 
ifabrice  du  Valais  (2). 

Les  édits  de  Dioctétien  furent  modifiés  par  ses  succesesurs  selon 
(eur  caractère  op  les  circonstances  ;  car  désormais  la  question 
n'était  p)ip  religieuse ,  mais  politique ,  et  les  empereurs  faisaient 
la  guerre  aux  chrétiens  ou  leur  accordaient  la  paix  ,  pour  écraser 
(m  relever  une  faction  qui  était  déjà  prépondérante  dans  la  fortune 
4e  Tempire.  Galère ,  ramené  peut-être  à  de  meilleurs  sentiments 
par  une  maladie,  publia,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Cons- 
tantin et  deLicinius,  un  édit  dans  lequel  il  assurait  «  avoir  tra- 
«  yaillé  À  rétablir  l'ancienne  discipline  romaine ,  et  cherché  à  ra- 


(1)  C*e8t  du  jour  de  la  nomination  de  Dioclétien,  29  avril  2S4  ,  que  date 
1*^  des  martyrs,  longtemps  en  usage  dans  Téglise,  et  que  les  Coptes  et  les 
AlQrsâiiiiena  conservent  encore. 

(tj  Le  Ronoain  Agathangèle  décrivit  et  vit  probablement  les  persécutions 
de  ce  temps  en  Arménie,  où  deux  vier^^es  Ripsima,  et  la  Romaine  Galana,  furent 
^posées  aux  brutalités  du  roi  Tiridate.  Beaucoup  d'autres  femmes  souffrirent 
Avec  (BUe«;mai8  leur  martyre  amena  la  conversion  dePArméuie.  L'bisloire  d*A- 
Katbangèld ,  traduite  d(i  Tarménien  en  italien ,  forme  un  des  anneaux  de  la 
ehatiie  liistorjque  que  les  pères  Makliilaristes  avaient  commencée  dans  leur 
tie,  à  Venise. 
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a  mener  les  cbrétienSy  qui ,  méprisant  avec  présomption  les  usages 
a  de  l*antiqaité ,  avaient  abandonné  la  religion  de  leurs  pères'; 
tf  après  en  avoir  fait  sonfTrir  et  périr  xm  grand  nombre ,  voyant 
«  qu'ils  s*obstinent  à  refuser  de  rendre  aux  dieux  le  cuftè  qtfi 
«  leur  est  dû,  »  Il  leur  permet  de  professer  librement  leurs  opi- 
nions privées,  et  de  se  réunir  dans  leurs  conventlcules,  pourtti 
qu'ils  respectent  les  lois  et  le  gouvernement  établie 

L'opinion ,  persécutée  naguère ,  était  encore  en  butte  au  mé- 
pris, mais  tolérée;  les  confesseurs  sortent  alors  des  cachots  et 
des  mines ,  les  apostats  font  pénitence ,  les  exilés  revoient  leun 
foyers  chéris ,  et ,  dans  la  profession  publique  de  leur  fol  et  leur 
culte,  tous  chantent  le  Dieu  fort,  qui  peut  susciter  de  la  pierre  des 
flis  d'Abraham. 

Constantin  a  droit  au  surnom  de  Grand  pour  quiconque  sait 
faire  un  mérite  à  un  prince  d'accepter  les  idées  nouvelles,  long- 
temps combattues  en  vain  ;  tandis  que  ses  rivaux,  pour  se  conci- 
lier la  faveur  populaire,  secondaient  les  gentils,  il  résolut  de 
s'appuyer  sur  les  chrétiens ,  moins  nombreux ,  mais  pleins  de 
Jeunesse  et  de  cette  force  dont  les  réformateurs  sont  animés;  il 
était  donc  facile  de  prévoir  quMIs  entratneraient  l'inertie  païenne 
dans  leur  mouvement ,  et  resteraient  debout  alors  que  l'idolâtrie 
tombait  en  ruine. 

La  sainte  joie  de  la  liberté  se  répandit  alors  dans  tout  l'Empire; 
les  prêtres  sortaient  des  lugubres  catacombres  pour  célébrer  à  la 
face  du  monde  les  rites  de  la  nouvelle  alliance  ;  les  évéques  célé- 
braient la  mémoire  des  martyrs,  ou  consacraient  des  églises  ;  les 
hommes  de  lettres  publiaient  des  vertus  dissimulées  jusqu'alors; 
les  fidèles,  se  reconnaissant  entre  eux,  s'embrassaient,  et  la  cène 
de  la  perpétuelle  commémoration  les  affermissait  dans  le  senti- 
ment de  la  fraternité. 

Mais  le  paganisme  avait  pour  soutien  les  prêtres,  l'aristocratie , 
les  corps  municipaux  qui  avaient  souvent  provoqué  la  persécu- 
tion ,  une  foule  de  magistrats  et  de  généraux.  Rome ,  à  laquelle 
les  personnes  de  haut  rang  restaient  attachées  par  le  souvenir  des 
anciens  auspices  et  par  la  longue  succession  de  ses  pontifes  ,  les 
esclaves  et  les  affranchis  par  un  entraînement  docile ,  était  consi- 
dérée comme  le  centre  glorieux  de  la  religion  ;  les  rites ,  les  jeux, 
étaient  pour  le  vulgaire  une  occupation  et  une  ressource  plutôt 
encore  qu'un  amusement.  L'élite  de  la  jeunesse  accourait  des 
provinces  dans  cette  sentine  de  toutes  les  superstitions ,  comme 
l'appelle  saint  Jérôme ,  et  puisait  la  haine  du  nom  chrétien 
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dans  les  temples ,  dans  les  théâtres  et  les  écoles.  C'était  donc  beau- 
cotip  que  l'empereur  accordât  à  la  nouvelle  religion  laméme  liberté 
qu'à  Tancienne ,  sans  courir  les  chances  d'un  changement  subit 
qui  aurait  bouleversé  l'État  (i).  Cependant ,  afin  d'y  préparer  les 
esprits ,  il  négligea  quelques  rites  nationaux ,  et  ne  célébra  point 
les  jeux  séculaires  en  314.  Il  permit  la  célébration  des  jeux  Ca- 
pitolins  9  auxquels  il  aurait  dû  assister^  entouré  des  pontifes  et  du 
sénat,  et  à  la  tète  de  l'armée;  mais  il  les  tourna  en  dérision  (2). 

Quelle  horreur  ne  devaient  pas  éprouver  les  Romains  en  voyant 
le  successeur  d'Auguste  mettre  de  pair  avec  le  culte  païen  une 
religion  naguère  encore  proscrite  ;  exempter  les  prêtres  chrétiens 
des  fonctions  municipales ,  comme  ceux  des  divinités  nationales  ; 
défendre  aux  citoyens  de  travailler  le  dimanche,  aux  juges  et 
autres  fonctionnaires  de  s'occuper  d'aucune  affaire,  excepté  de 
l'émancipation  des  enfants  ou  des  esclaves  ;  mais  Constantin  s'en 
inquiétait  peu.  Lorsqu'il  se  trouva  sans  collègues  ni  rivaux,  il 
proscrivit  les  combats  de  gladiateurs ,  les  fêtes  scandaleuses,  et 
ferma  les  temples;  il  dépouilla  les  vestales  et  les  prêtres  profanes 
de  leurs  privilèges ,  dont  il  revêtit  le  clergé  et  les  évêques ,  aux 
sentences  desquels  il  attribua  autant  de  force  qu'aux  siennes  pro- 
pres »  diminuant  ainsi  l'autorité  des  magistrats  séculiers.  Il  com- 
bla les  églises  de  biens  et  d'argent  (3)  ;  il  siégeait  dans  les  con- 
ciles, discutait  sur  la  théologie^  mettait  la  croix  sur  les  édifices 
publics,  plaçait  le  labarum  à  la  tête  des  armées ,  et  faisait  dresser 
dans  le  camp  une  chapelle  desservie  par  des  chrétiens. 

Mais,  loin  de  déclarer  la  guerre  au  paganisme ,  il  conservait  ^ 
comme  ses  prédécesseurs ,  le  titre  de  souverain  pontife ,  et  pu- 


ll) CkNistaDtin  écrivait  à  Arius  i  «  Je  suis  persuadé  que ,  si  j'étais  assez 
«  benreox  pour  ameuer  tons  les  hommes  à  adorer  le  même  Dieu  ,  ce  chan- 
«  gement  de  religion  en  produirait  un  autre  dans  le  gouvernement.  »  El  il 
ajoute  qn'il  cherclie  à  réaliser  ce  projet  «  sans  faire  trop  de  bruit.  »  (Eusèbe, 
yUa  Const,  ii,  65).  Il  avait  donc  une  idée  claire  de  ce  quMl  faisait. 

(2)  Zofiime  lui  en  Tait  un  grand  crime,  u,  7  et  30. 

(3)  Anastase,  dit  le  Bibliothécaire,  trouva  dans  les  archives  du  Vatican  le 
c&talognedes  ornements  donnés  par  Constantin  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
^atran.  L'ensemble  des  objets,  riches  par  la  matière  et  le  travail ,  pèse  685 
livres  d'or  et  12,948  d'argent,  sans  compter  la  dorure  de  la  voûte,  ce  qui 
formerait  une  valeur  de  1,700,000  francs,  non  compris  la  maiu-d'œuvrc.  Cous- 
l^atîQ  y  ajouta  une  rente  en  biens  fonds  d'environ  230,000  francs,  et  un  tribut 
Manuel  de  150  livres  de  parfums. 

Ilne  si  grande  libéralité  a  fait  révoquer  en  doute  Tauthenticité  du  texte,  qui 
pourtant  a  été  soutenue  par  des  critiques  estimables. 

mST.   DES  ÏTAL.   —    T.  ni.  t^ 
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biia,  en  cette  qualité,  des  décrets  religieux  avec  des  titres  eni» 
pruntés  à  l'idolâtrie  ;  il  se  laissa  représenter  sur  les  médailles 
avec  des  images  de  divinités;  puis,  quand  il  mourut,  on  loi  fit 
des  sacrifices  selon  Tancien  usage,  et  il  fut  placé  au  rang  des 
dieux.  Tant  les  gentils  étaient  loin  de  croire  qu'il  eût  supplanté 
le  culte  national ,  et  de  prévoir  que  la  vérité ,  quand  elle  peut 
combattre  Terreur  à  armes  égales,  ne  tarde  point  à  triompher. 


CHAPITRE  XLVII. 

TR4N8LATI01f  DU  SIÈGE  DE  l'EMPIRE  A  CONSTANTINOPLB.  COWITIOTIOII 
OU  BAft-EMPl£E. 

Quand  on  connaît  la  puissance  attachée  à  la  vue  des  lieux ,  il 
est  facile  de  comprendre  les  obstaclesque  Constantin  devait  trouver 
à  Rome  pour  établir  une  nouvelle  politique  sur  une  religion  nou* 
veile.  I^  polythéisme  n*avait  pas  de  centre  unique ,  et  »  de  plus, 
comme  il  accordait  à  tous  les  dieux  l'hospitalité  ^  qui  était  carac* 
téristique  des  institutions  romaines»  il  ne  parvint  Jamais  à  Tiji- 
nité.  Borne  cependant,  à  partir  de  son  fondateur,  avait  rs> 
cueilli  une  série  de  traditions  païennes,  auxquelles  se  rattachaient 
ses  victoires  et  l'orgueil  de  ses  beaux  jours;  on  aurait  dit  que  le 
Jupiter  Capitolin  menaçait,  du  haut  de  son  rocher,  quiconque 
violerait  ses  autels ,  bien  qu'il  fût  disposé  à  partager  ses  hon- 
neurs avec  un  dieu  nouveau ,  et  de  quelque  partie  du  monde  qu'il 
vînt  à  Rome  avec  sou  bagage  de  superstitions.  La  bonne  semence 
pouvait-elle  germer  au  milieu  de  ces  superstitions? 

Tout  acte  public  devait,  en  outre ,  à  cause  de  l'origine  sacerdo- 
tale du  gouvernement  patricien ,  être  consacré  par  des  cérémo- 
nies, et  ces  rites  prafanes  répugnaient  à  Constantin;  le  peuple 
et  les  patriciens  le  virent ,  avec  non  moins  de  scandale  que  de  dé- 
pit, mépriser  ce  qui  était  encore  sacré,  sinon  par  conviction, 
mais  par  légalité.  Loin  de  s'en  effrayer,  il  résolut  de  se  déta- 
cher de  cette  race  lâche  et  prétentieuse.  Le  sénat  croyait  encore 
que  le  gouvernement  du  monde  était  le  privilège  d'une  caste; 
aussi  la  destruction  des  familles  sénatoriales,  qui  devint  une^ 
préoccupation  commune  à  tous  les  empereurs,  fut-elle  provoquera 
moins  par  la  soif  du  sang  que  par  la  jalousie  de  puissance  et  1^ 
besoin  de  remplir  le  trésor  avec  leurs  immenses  richesses.  L'ang— : 


\ 
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tique  raee  conquérante  était  anéantie  au  point  que ,  sous  Gallien» 
on  croyait  que  toutes  les  familles  patriciennes,  moins  la  Claipumia , 
avaient  disparu.  La  concession  générale  du  droit  de  cité  avait 
élevé  de  nouvelles  classes  ;  les  empereurs  choisissaient  parmi  les 
amaqoes  et  les  afXVanohis  leurs  confidents  et  leurs  ministres , 
qui  constituaient  de  nouvelles  familles ,  riches  et  puissantes  ;  le 
droit  s'étendait  au  profit  de  la  plèbe  et  même  des  esclaves. 

Mais  ,  bien  que  les  descendants  des  Sciplons  et  des  Émiliens 
eussent  disparu,  la  mémoire  du  passé  survivait  ;  le  Romain,  de 
quelque  côté  qu'il  se  tournât ,  rencontrait  des  souvenirs  d'une 
autre  nature;  sur  TAventin,  au  Forum,  au  Gapitole,  il  voyait 
le  sang  de  Virginie ,  Tombre  des  Gracques ,  le  regard  sévère  de 
Caton,  le  poignard  de  Brutus;  son  orgueil  souffrait  devant  des 
empereurs ,  étrangers  à  ses  glorieuses  traditions,  imposés  par  l'ar- 
mée ,  et  qui  restaient  hoi*s  de  Rome  longtemps  et  parfois  toute 
leur  vie. 

Tant  que  les  empereurs  résidaient  à  Rome,  le  peuple  croyait 
conserver  encore  un  reste  d'autorité,  lorsque,  sous  les  fenêtres 
du  palais  ou  dans  le  théâtre ,  par  ses  applaudissements  ou  ses  sif- 
flets, il  aj^^Qvait  ou  condamnait  un  fait,  une  loi  ;  lorsqu'il  voyait 
les  princes  rechercher  sa  faveur  par  des  largesses  et  des  jeux. 
Mais  les  ménagements  que  les  empereurs  devaient  à  la  majesté 
du  sénat  et  à  la  familiarité  du  peuple  ne  convenaient  plus  aux 
nouvelles  institutions ,  ni  à  des  maîtres  habitués  à  la  docile  obéis- 
sance des  légions  et  des  prolnciaux.  Dioclétien,  pour  s'en  af- 
franchir, établit  sa  résidence  ailleurs,  et  convertit  sa  tente  mili- 
t;aire  en  oour  de  despote  oriental.  Un  abime  fut  creusé  entre  les 
sujets  et  le  maître,  dès  que  l'empereur  cessa  d'avoir  besoin  de 
oaptiver  la  plèbe ^  de  vénérer  le  sénat,  de  respecter  les  coutumes 
nationales,  alors  enfin  qu'il  lui  suffisait  d'éblouir  par  le  faste,  d'im- 
IMser  par  la  force. 

Les  provhioes ,  habituées  à  servir,  se  ployaient  sans  peine  à  la 

^Kàouvelle  politique ,  d'autant  plus  qu'elle  tournait  entièrement  à 

leur  avantage.  Constantin  résolut  donc  de  rompre  avec  le  passé, 

en  transportant  le  siège  de  l'empire  dans  un  lieu  où  il  n'eût  pas^ 

cLe  souvenirs  à  combattre ,  de  rites  à  accomplir,  de  tombeaux  à 

i^vércr.  Il  choisit  Ryzance,  qui ,  sur  la  limite  de  l'Europe  et  de 

l'Asie,  unissait  la  salubrité  à  une  beauté  incomparable ,  et  per- 

nneltsdtde  surveiller  les  hordes  du  Nord^qui  faisaient  des  irruptions 

^^Httinuelles ,  et  la  puissance  menaçante  des  Perses.  Constantin 

^^^oonstmisit  oette  ville ,  à  laquelle  il  donna  son  nom,  la  remplit 

15. 


329. 
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d*édiflces  improvisés,  et  y  transporta  la  covr  (l).  La  nouvelle 
capitale ,  par  respect  pour  Tancienne,  prit  le  titre  de  eotoiye^  de 
fille  aiuée  et  chérie  de  Rome,  et  le  droit  italiquie  fût  accotée  à 
ses  citoyens. 

Mais  le  temps ,  par  une  irrésistible  puissance ,  sait  dégagerda 
vérité 9  dissiper  la  fiction,  et  Rome,  bien  qu'elle  ednservât  la 
suprématie  nominale^  cessa  d'être  la  Métropole  du  monde.  A 
la  suite  de  Tempereur  on  vit  émigrer  des  magistrats ,  des  eoor- 
tisans  et  la  foule  de  ceux  qui  voulaient  vivre  de  largesses ,  vendre 
leur  adulation ,  déployer  le  faste,  exercer  les  arts  du  luxe;-  Les 
nombreux  chefs-d'œuvre  que,  durant  dix  siècles  de  victoires, 
on  avait  enlevés  à  la  Grèce  et  à  TAsie,  retournèrent  vers  l'O- 
rient. 

Ce  fut  la  troisième  transformation  du  pouvoir  de  Rome.  Nous 
allons  faire  connaître  l'administration  civile  et  militaire ,  com- 
mencée par  Bioclétien ,  améliorée  par  Constantin ,  accomplie  par 
ses  successeurs,  et  qui  se  conserva  pendant  toute  la  dahto  de'Iee 
qu'on  appelle  Bas-Empire.  •         •  i 

Durant  trois  siècles,  l'empereur  n'avait  été  que  le  commandant 
de  l'armée;  il  n'exerçait  même  Pautorité  administrative  qu'en 
s'arrogeant ,  par  usurpation  militaire ,  les  diverses  magiJ9tratuMS. 
Auguste ,  qui  avait  fondé  le  despotisme  uniquement  sur  les  armes 
et  les  finances ,  jetait  les  fondements  de  la  monarchie  en  affoiblis- 
sant  la  démocratie  ;  de  cette  réforme  naquit  un  pouvoir  ainolu  et 
précaire,  troublé  par  de  fréquentes  révolutions ,  qui  provenaient 
non  de  la  plèbe ,  mais  de  la  soldatesque. 

Il  fallait  un  remède  à  la  licence  effrénée  des  soldats,  et  Dio- 
clétien  l'appliqua  en  introduisant  une  administration  qui  faisait 
tout  dépendre  d'une  volonté ,  d'une  impulsion ,  d'un  mouvement  ; 
les  pouvoirs,  d'abord  indéterminés  et  confus ,  devinretit  dislmets 
et  précis;  la  subdivision  des  provinces,  des  armées^  des  fone- 
tions,  subordonnant  les  dignitaires  les  uns  aux  autres ,  et  tons 

(1)  Cànstaniinopolis  dedicatttr  pêne  omnitimurbium  medilaie^  dit  saiut 
Jérôme.  Codin,  auteur  grec  d'une  époque  postérieure,  rapporte  une  anecdote 
fabuleuse,  mais  digne  d^ôlre  rappelée  selon  lui.  Constantin  Ht  venir  les.  princi- 
paux nobles  de  Rome,  et  les  enyoya  combattre  les  Perses.  Pendant  lear  ab- 
sence,  il  ordonna  de  construire  à  Constantinople  (les  palais  enUèremen^  sem- 
blables à  ceux  quMIs  possédaient  à  Rome,  les  remplit  des  mêmes  meubles,  et 
y  appela  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  furent  de  retour^  aprèi^ 
seize  mois  d'absence,  Tempcreur  les  accueillit  dans  un  banquet  solennel,  à  la 
suite  duquel  il  les  fit  conduire  dans  leur  nouvelle  demeure,  où  ces  person- 
nages furent  surpris  de  retrouver  leurs  maisons  et  des  êtres  connus  et  chers. 
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à  Temperear,  écartait  le  danger  des  élévations  excessives  et  des 
usurpations  subites. 

Constantin,  qui  savait  quel  appui  le  trône  trouve  dans  Taris- 
tocratie,  remplaça  Tancienne  par  une  autre  qui  n'eût  à  protéger 
ni  droits  ni  souvenirs,  mais  qui  tirât  de  l'empereur  et  réfléchit 
sur  lai  toute  sa  splendeur.  Cette  nouvelle  aristocratie  fut  divisée 
en  quatre  classes  :  les  clarissimes,  les  respectables,  les  illustres^ 
les  irèS'parfaiU ,  outre  les  très-nobles^  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  sénateurs  avaient  le  titre  de  clarissimes;  celui  de 
respectables  appartenait  aux  sénateurs  que  le  sort  désignait 
poar  gouverner  une  province,  et  aux  citoyens  qui,  par  leur 
rang  et  leurs  fonctions,  s'élevaient  au-dessus  des  autres;  les 
illustres  étaient  les  consuls,  les  patriciens,  les  préfets  du  prétoire 
de  Rome  et  de  Constantinople,  les  généraux  et  les  sept  offlciers 
du.  palais;  après  oes  derniers,  venaient  les  très-parfaits.  Le 
Romain,  qui  autrefois  adressait  directement  la  parole  au  chef 
de  l'État,  ne  parla,  dès  lors,  qu'à  Sa  Majesté;  l'empereur  appe- 
lait les  principaux  magistrats  sérénité,  excellence,  cminence,  gra- 
vite,  sublime  et  admirable  grandeur,  illustre  et  magnanime 
altesse.  Usurper  indûment  un  titre,  même  par  ignorance,  était 
un  sacrilège. 

La  portion  de  souveraineté,  réservée  traditionnel  lement  a  u  peu- 
pie  et  aux  magistratures  curules,  leur  fut  enlevée;  l'empereur, 
•unique  source  de  Tautorité  des  magistrats,  resta  le  seul  maître 
el.  seigneur  des  choses  (i).  Le  sénat  a  conseil  étemel  de  la  ré- 

tiï)^qws  indebilwn sibi  locum usurpaverit, nulla  ignoratione  defendat^ 
siique  plane  sacrilegii  reus  qui  divina  prxcepta  neglexerit.  Loi  de  Gra- 
'  tien  dans  le  Code  de  Ttiéodose,  li?.  vi,  lit.  5,  1,  2. 

*  'i  Nos  guides  800 1  ce  roètne  code,  enrichi  de  commentaires  par  GoUiofre- 
èKetHitter  ; 
-.   La  I<iùlice  des  dignités  de  VOrient  et  de  VOccident,  espèce  d'almaiiach 
impérial,  composé  an  siècle  plus  tard  et  commenté  par  Panciroli  dans  le  ThC' 
taurus  ahtiq,  rom,  de  Grœvius,  vol.  vii  ; 
Lnws,  de  Of ficus  romani  imper ii; 
Salyîanus,  de  Gubernatione  Dei  ; 
Tabula  Hèraeleensis,  édit.  M4zocchi  ,  Naples,  1764. 
Outre  les  abréviatenrs  d'iiistoire  déjà  cités,  nous  avons  Paul  Orose,  liis- 
.  tùriatùm  Libri  yii  ;  Zonahas,  Annales. 

A  partir  de  cette  époque  Thlstoire  prend  une  couleur  diferse,  selon  que  les 
..^vains  sont  idolâtres  ou  chrétiens. 

Zosime  dépeint  la  décadence  de  Tempire,  à  la  manière  de  Polybe;  mais  il 
^est  très-liosfilè  aux  chrétiens;  les  cinq  livres  qui  nous  restent  de  cet  auteur 
arrhréiit  à  Tannée  410. 
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publique  des  peuples,  des  nations  et  des  rois  a  (Ciciéiion))  avait 
succombé  sous  les  coups  répétés  des  empereurs  et  sous  ses  pro- 
pres bassesses ;*rassemblée  que  Cinéas  comparait  à  une  réunion 
de  rois  consacrait  alors  de  longues  séances  à  prodiguer  Tinjttre 
aux  empereurs  détrônés,  ou  des  éloges  aux  nouveaux  élus ,  et 
enregistrait  dans  ses  archives  le  nombre  des  vivat  qui  avaient  sa- 
lué le  maître  (l).  Si  les  premiers  empereurs  exposaient  au  sénat, 
dans  des  lettres,  des  mémoires  ou  des  discours,  leur  désir,  auquel 
son  assentiment  donnait  force  de  loi,  leurs  successeurs  firent 
d'eux-mêmes  des  ^diY«,  des  resorits»  des  €<mstitutionSf  qui,  vers 
la  moitié  du  trdsième  siècle,  avaient  déjà  une  autorité  légale. 
Les  pères  conscrits  furent  dès  lors  réduits  à  rédiger,  en  forme 
de  sénatus-consultes,  les  propositions  que  leur  adressaient  les 
empereurs  sur  des  matières  légales,  à  reconnaître  le  nouvel  Au* 
guste,  et  à  lui  décréter,  après  ga  mort,  des  autels  ou  les  gémo» 
nies.  Ils  conservèrent  pourtant  le  latielave,  les  ehaussures  noires 
avec  le  croissant  d'argent,  leurs  places  distinctes  aux  spectacles  et 
le  soin  de  quelques  détails  minimes;  mais  Dioclétien  les  exclut 
de  toute  intervention  dans  le  gouvernement  de  Tempire,  dans 
la  surveillance  du  trésor  public  et  l'administration  des  pi'ovin- 
ces.  Enfin  ils  ne  formèrent  plus  qu'un  conseil  munieipal,  dont 
la  Juridiction  se  renfermait  presque  dans  les  murs  de  la  ville; 
aussi  â  peine  trouvait-on  des  citoyens  qui  voulussent  faire 
partie  de  ce  corps.   Cette  dignité,   pour  se  conformer  d'ait- 


Des  31  livres  d'Ammien  Marcellin,  13  sont  perdus;  dans  les  autres,  il  va 
do  354  à  378  ;  il  est  prolixe ,  mais  instructif  et  suriisammcnt  impartial. 

Panegyricœ  orationes  veterum  oratorum;  notis  ac  numistnatibus  H- 
luxtravitetitalicam  interpretalionem  a^f/^ef/r^AoïiENTiusPATAiioL  (Venise^ 
1708).  Ce  sont  Ips  panégyriques  lus  devant  les  empen;un(,  de  Dioclétien  à  Tliéo- 
dose  ;  on  peut  y  recueillir,  mais  avec  précaution,  quelques  renseignements,  ou 
plutôt  quelques  sentiments. 

Eusèbe,  dans  leti  dix  livres  de  VHUtoire  ecclësiastiqtte  et  les  cinq  de  la 
Vie  de  Constantin^  et  ses  continuateurs  Socralc,  Théodoret,  Sozonnèfie, 
Kvngre,  jettent  une  vive  lumière  f^ur  Thistoire  politique  ;  mais  ils  montrent 
une  partialité  continuelle  pour  les  empereurs  chrétiens.  On  peut  en  dire 
autant  d'un  grand  nombre  de  Vies  de  saints. 

Parmi  les  modernes,  tous  les  historiens  philosophes  sont  contre  Gonstaotin, 
tandis  que  les  partisans  du  christianisme  sont  favorables  à  ce  prince. 

(1)  Lampride  nous  a  conservé  deux  pages  d'imprécations  du  sénat  contre 
i'onunode  (dans  Commode,  1810)  et  d'autres  non  moins  abjectes  contre  Éla- 
«ahalc  (djms  Alex.  Sévère,  6,  7, 9).  Vopiscus  nous  a  transmis  le  procès-verbal 
de  Tacclamatiou  de  Claude  II,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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leurs  à  Tesprit  monarchique,  devint  presque  héréditaire  (1). 

Les  consuls  n'étaient  plus  élus  par  le  peuple  et  le  sénat,  mais 
par  te  prinee,  et  de  sa  seule  autorité  (2)  ;  leur  inauguration  se 
MaaàX  dans  le  lieu  môme  où  résidait  l'empereur.  Au  premier 
janvier,  vêtus  d'étoffes  de  pourpre  brodées  de  soie  et  d'or,  parés 
de  pleires  prédeuses,  ils  se  rendaient  au  forum  en  grand  appareil 
de  fête,  précédés  des  licteurs  et  suivis  des  principaux  digni- 
talrti  eivils  et  militaires;  là,  montant  sur  leur  tribunal  d'ivoire, 
ils  exerçaient  un  acte  de  juridiction  en  affranchissant  un  esclave. 
Ils  donnaient  les  fêtes  d^usage  à  Rome;  leurs  noms  et  leurs  ef- 
figies étaient  distribués  en  don,  sur  des  tablettes  d'ivoire,  au 
peuple,  aux  Tilles,  aux  provinces,  aux  magistrats.  C'était  à  ces 
misérables  prérogatives,  et  à  donner  leur  nom  à  Tannée  que  se 
réduisait  Tofâcedes  consuls,  qui  s'applaudissaient  lâchement 
d'obtraiiron  honneur  exempt  de  charges  (8). 

Le  titre  àepairieim,  chiingé  en  celui  de  patriee^  fut  accordé 
à  vie  par  Constantin  à  quelques  personnages,  à  peine  inférieurs 
aux  c<msuls,  et  qu'on  appela péf^^  adoptifs  de  l'empereur  et  de 
la  république. 

Les  préfets  du  prétoire,  de  Sévère  à  Dioclétien,  furent  les  pre- 
miers ministres  de  l'empire  dans  l'administration  civile  et  mili- 
taire; mais,  après  l'affaiblissement  et  la  suppression  des  prétoriens, 
ils  se  transformèrent  en  magistrats  civils.  Ils  étaientaunombrede 
qaatre,  un  pour  TOrient,  un  pour  l'Illyrie,  un  pour  les  Gaules  et  un 
pour  l'Italie;  l'autorité  du  dernier  s'étendait  sur  la  Rhétie 
jusqu'auDanube,  sur  les  lies  de  la  Méditerranée  et  sur  la  province 
d'Afiique.  Ammien  Marcellin,  écrivain  de  cette  époque,  n'hésite  pas 

(1)  «Si  qtiis  aenaiorUAm  nostra  largitate /asligiunif  velgeneris féli- 
cita te  consecutus.  .  .  Cod.  Théod.  lib.  v. 

(?)  L'empereur  Gratien  écriyaît  an  poète  Aiisone  :  Cum  de  consulihus  in 

toinum  creandiê  iolus  mecum  volutarem...  te  consulem  et  designavi,  et 

declaravi,  et  priorem  nuncupavi.  Ausone,  en  le  remerciant,  se  TélicUe  de 

a'avoir  pas  été  obligé  de  descendre  aux  anciennes  bassesses  pour  obtenir  ce 

titre  du  peuple  :  Consul  ego,  impercUor  auguste ,  munere  tua,  non  passus 

iepta  nequè  campum,  non  su/fragia,  non  puncta^  non  loculos  :  qui  non 

prenioverim  manus ,  nec  consalutantium  confusus  occursu ,  aut  sua 

QMieit  nonUna  non  reddiderim;  aut  aliéna  imposuerim;  qui  tribus  non 

citrwvMf  centurias  non  adulavi;  jure  vocatis  classibus  non  intremui; 

fHhàl  cum  séquestre  deposui,  cum  diribitore  nihil  pepigi.  Romanus  po- 

pulus ,  Martius  campus,  equester  ordo,  rosira,  ovilia,  senatus,  curia , 

tAnus  mihi  omnia  Gratianus. 

'     (3).  In  cotttuiahi  hwios  sine  labore  suscipitur.  Mahertin,  Paneg,  vet. 
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à  les  appeler  des  empereur  ;  en  effet,  ils  avaient  pour  mïs^M* 
d'administrer  les  iinanees  et  la  justice,  de  régler  tout  eequi 
concerne  les  monnaies,  les  routes ,  les  subsistances,  le  commette 
et  la  prospérité  publique  en  général  ;  d'expliquer^  d'étendre,,  de* 
modifier  parfoia  les  édits  généraux^  de  surveiller  les  gouver- 
neurs des  provinces,  de  prononcer  en  dernier  ressort  «ur  Ici- 
affaires  les  plus  graves. 

Rome  et  Gonstantinople,  qui  relevaient  chacune  d'un,  préfet^ 
n'étaient  pas  soumises  à  leur  juridiction.  Celui  de  Rome,  imt^ 
tué  par  Auguste,  était  assisté  de  quinze  officiers  qui  veillaient, 
sous  ses  ordres,  à  la  sûreté,  aux  approvisionnements,  à  la  pro- 
preté de  la  ville  ;  le  soin  des  statues  occupait  spécialement  un 
de  ces  employés.  Le  préfet  attira  bientôt  à  lui  les  affaires  qui 
étaient  autrefois  de  la  compétence  des  préteurs  ;  puis  il  oecqpa 
dans  le  sénat  la  place  des  consuls  comme  président  ordinaire;  enfin 
on  porta  devant  lui  les  appels  formés  dans  une  rayon  de  cent  lieues, 
et  c'est  de  lui  que  dépendait  l'autorité  municipale.  ' 

Pour  le  gouvernement  civil^  l'empire  fut  distribué  en  treixe 
diocèses,  qui  se  subdivisaient  en  cent  seize  provinces,  dont  tiidi. 
étaient  gouvernées  par  des  proconsuls,  trente-sept  pardesooDSU-/ 
laires,  cinq  par  des  correcteurs,  soixante  et  une  par  desiprési* 
dents. 

Quant  à  l'Italie  en  particulier,  les  successeurs  d'Auguste  s'é-* 
taient  aperçus  que  le  meilleur  moyen  de  consolider  leur  tyran- 
nie, était  de  détruire  peu  à  peu  les  droits  de  la  Péninsule,  ber- 
ceau de  l'antique  liberté  municipale.  Commode  étendit  au 
monde  entier  le  droit,  privilège  d'abord  de  Rome,  puis  de  l'Italie. 
La  Péninsule,  néanmoins,  était  restée  exempte  du  tribut;  mm, 
lorsque  Dioclétien  la  céda  à  son  collègue  Maximien,  elle  dut 
comme  elle  n'être  plus  alimentée  par  les  contributions  étran- 
gères, se  soumettre  aux  mêmes  charges  que  les  provinces,  et 
jamais,  depuis,  elle  n'en  fut  affranchie. 

La  fusion  des  Osques,  des  Sabins  et  des  Latins  dans  la  natio- 
nalité romaine,  avait  donné  à  l'État  de  la  force  et  de  la  vitalité; 
mais  il  fallut  sept  siècles  pour  que  l'Italie  devînt  nation ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  système  de  Constantin  que  ce  nom  exprima 
une  unité  politique,  qui  embrassait  les  contrées  supérieures, 
l'ancienne  Gaule  cisalpine,  les  pays  autrefois  peuplés  par  les  Vé- 
nètes,  les  Ligures,  les  Insubrcs. 

Dix  provinces,  appelées  suburbicaires,  dépendaient  du  préfet 
de  Rome  :  Campanie,  Étrurie  et  Ombrie,  Picénum  suburbicaire. 
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Sicile,  Fouille,  Galabre,  LueanleetBrutiam,  Samniuro,  Sardaigiie 
et  Ck>fse,  Valérie.  Soo  vicaire  était  préposé  à  la  Ligarie^  à  l'É- 
iBîlie,  au  PieéDum  annonaire  et  à  la  Vénétie,  dites  provinces 
d'Italie,  auxquelles  on  ajouta  plus  tard  l'Istrle,  les  Alpes 
Gottiennes,  les  deux  Rhéties.  Dans  le  diocèse  dltalie,  TÉ- 
ndlie  entre  le  Pô  et  l'Apennin,' la  Ligurie,  la  Vénétie,  le 
Picénum  »  la  Flaminie  entre  Modène  et  Rimini  avec  le  littoral 
derancienneOiiibriey  la  Sicile,  laCampanie,  étaient  gouvernées 
par  im  consulaire;  l'Ëtrurie,  la  Fouille,  la  Galabre,  la  Lucanie, 
le  Brottinm,  par  des  correcteurs;  le  Samnium,  la  Valérie,  les 
Alpes  Maritimes,  Fennines  et  Grecques,  les  deux  Rhéties,  la  Sar- 
df^gne,  la  Corse,  par  des  présidents. 

'  Les  pnwoBsuls^  les  correcteurs,  les  présidents,  avaient  des 
afttributions  diverses,  mais  tous  administraient  la  justice  et  les 
finanees  sous  l'autorité  des  préfets,  et  tant  qu'il  convenait  au 
prince  ;  ils  infligeaient  même  des  peines  capitales,  que  les  préfets 
avaient  le  droit  d*adouoir,  comme  ils  pouvaient  seuls  condamner 
à>llexii.  Afin  de  prévenir  les  abus  et  la  corruption,  on  veillait  à 
ce  qu'aucun  de  ces  magistrats  ne  fût  né  dans  le  pays  qu'il  gou- 
vernait^ qu'il  n'y  formât  point  d'alliances,  et  n'achetât  ni  terres 
ni  esclaves;  cependant  Constantin  lui-même ,  puis  ses  succes- 
seurs, ne  cessent  de  se  plaindre  que  tout  est  vendu  par  ces  fonc- 
ttonaalrea  ou  leurs  agents  (1). 

.{i):Uii  qmieuK  passage  (le  Lampride  (  Vie  d'Alexandre  Sévère,  42)  nous 
appreq^ è.combieQ  s'i^levatt  le  traitement  des  gouverneurs  de  province;  ils 
recevaîenjt  vingt  livres  dVgent  et  cent  pièces  d'or  (3,913  francs),  sixampho- 
rel'aè  vin,  deux  miilcls,  deux  chev.iux,  deux  habillements  de  cérémonie 
(/brMf#e«),"Dit|H)nr1a  maison  {domestica)^  une  baignoire,  un  cuisinier,  un 
mnfetieiv  et«  ;i^ls  n'étaient  pas  mariés,  nue  concubine  nécessaire  comme  le 
f&fj^quod  sjifif' biU  e&se  non  passent»  En  sortant  de  charge,  ils  restituaient 
lesmulet^^  les.clievaux,  le  muletier  et  le  cuisinier;  ils  gardaient  le  reste,  si 
le  pilrice  était  content  d'eux  ;  sinon,  ils  rendaient  le  quadruple. 

Valérien,  écrivant  à  Séjonius Âlbmus ,  préfet  de  la  ville,  fixe  comme  il  suit 
leiraitenient^^Aaréliftn',  tribun  des  légions  :  Sinceritas  (uasupradicto  viro 
r;f/ia$if  quandiu  RomxfiierH,  panes  milUares  mundos  sexdecim,  panes 
inll}tares  casfrenses  quadragmta^  olei  sextarium  unum,  et  item  olei 
seçundi  sextarium  unum ,  porcellum  dimidiumf  galUnaceos  duos,  por- 
cfrfié  pdàdo  irigintàf  hubulx  pondo  quadragintaf  liquaminis  sextarium, 
famseûfftariitm  unum,  herbarum,  olemm,  quantum  satis  est.  Et  à  Probus  : 
In  sulario  diWna  bubulâs  pondo,  porcines  pondo  sex,  caprinœ  pondo  de- 
cem,  gallinaceum  per  biduum,  vint  veteris  diurnos  sexlarios  decem,  cum 
Iqrdo  bubalino ,  ^alis,  olerum,  lignorum ,  quantum  satis  est  (Historia 
Augàsb).'  " 

Skut&CoDétlMltiny  la  soldé  continoa  d'être  payée  en  nature;  lorsqu'il  eut 
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Chaque  province  formait  un  corpi  politique,  représeûté  pur 
rassemblée  générale,  qui,  avec  Vautorisation  du  préfet  du  pré- 
toire, se  réunissait  au  chef-lieu  une  foU  par  an,  ou  dans  des 
occasions  extraordinaires;  les  honorés,  les  curialet  et  les  pos- 
sesseurs  libres  en  faisaient  partie.  Cette  diète  provinelale 
pouvait  faire  des  décrets,  envoyer  des  messages  au  prince,  mai« 
gré  le  vicaire,  le  président  ou  le  préfet  du  prétoire  (l). 

Les  anciens  magistrats  se  transformèrent  donc  en  employés  à 
la  moderne,  et  les  ofQciers  de  la  patrie,  en  serviteurs  du  prinoe. 
Sous  les  rois,  ces  magistrats  restaient  soumis  au  chef  de  l'État; 
dans  la  république,  chacun  d'eux  avait  une  autorité  souveraine 
dans  la  sphère  d'action  qu'on  lui  ayait  assignée  ;  tou^oun  exposé 
à  une  responsabilité  réelle  et  terrible,  il  pouvait  foire  opposition 
à  son  collègue  ou  aux  fonctionnaires  inférieurs;  maintenant  ils 
sont  tous  enchaînés  à  une  hiérarchie  absolue*  Dans  la  république 
et  même  sous  les  premiers  empereurs,  les  insignes  de  la  dignité 
n'accompagnaient  le  magistrat  que  pendant  l'exercice  de  sei 
fonctions;  hors  de  ces  fonctions,  le  consul,  le  prétear  ou  l'em- 
pereur n'avait  d'autre  cortège  ou  d'autre  suite  que  des  af- 
franchis, ses  clients  et  ses  {nropres  esclaves;  mais,  avee  tes 
innovations  de  Oioolétien,  le  palais,  le  faste,  l'étiquette,  établi» 
rent  une  distance  incommensurable  entre  le  monarque  et  les  su- 
jets. 

Autrefois  ie  titre  d'Aowor^  distinguait  les  citoyens  qui  avaient 
rempli  quelque  charge,  ou  que  le  prince  avait  récompensés  par  le 
triomphe  ou  des  honneurs;  après  la  perte  des  autres  distinctions, 
tous  ambitionnèrent  celle-là,  et  Terapereur  l'accorda  à  quiconque 
rendait  quelque  service  à  sa  personne,  mérite  plus  estimé  que  te 
dévouement  à  l'État.  Les  offices  remplis  d'abord  par  des  es- 
claves, comme  de  trancher  à  table,  de  verser  à  boire,  et  même 
les  emplois  sordides^  étaient  donc  recherchés  par  de  grands  sei- 
gneurs, moins  à  cause  de  la  rétribution  que  pour  les  exemptions 
dont  ils  jouissaient;  en  effet,  les  honorés  figuraient  sur  la  liste 


limité  à  trois  lii&lres  la  durée  du  service  militaire,  il  établit ,  afin  de  donner 
uue  récompense  aux  soldats  congédiés,  une  laxe  extraordinaire  à  percevoir 
tous  les  quinze  ans  ;  de  là  vint  le  cycle  des  indictiom,  Savigny  (  Veber  die 
rômische  Steueverfassung)  pense  que  Tindiction  était  le  renouvellement  du 
cadastre ,  qui  avait  lieu  tous  les  quinze  ans.  Il  est  certain  que  Tindiction  se 
rencontre  déjà  sous  Oioclétien. 

(1)  Ammien  M4R0ELMN,  Hist.  XXVIII,  G.  —  Code  Théod.    liv.  iv,  «» 
XII,  etc.,  etc. 
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des  sénateurs  sans  étra  soumis  à  leurs  charges,  et,  après  dix  ou 
quiiuie  aiis  de  service,  lis  étaieut  affranchis  de  tous  les  liens  qui, 
par  droit  de  naissance,  les  attachaient  à  la  curie  ou  à  quelque 
corporation.  £n  vertu  de  codicilles  honoraires^  on  accordait 
parfoia  ce  titre  à  des  personnes  qui  n'avaient  jamais  servi,  ni 
même  vu  le  prince,  mais  qui  voulaient  jouir  de  Texemption,  ou 
porter  au  moins  les  insignes  de  la  dignité  nominale. 

L'empereur  avait  près  de  lui  sept  officiers^  ses  conseillers  pri- 
vés, chargés  de  la  garde  de  sa  personne,  du  palais  et  du  trésor. 
Un  eunuque,  grand  chambellan  [prœfeclus  sacri  cubiculi)^  ne 
quittait  jamais  le  prince,  qu'il  s'occupât  d'affaires  ou  de  plaisirs, 
et  lui  rendait  les  plus  humbles  services,  trouvant  ainsi  mille 
oeoasioDS  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  et  d'influer  sur 
ses  faveurs.  Les  comtes  de  la  table  et  de  la  garde-robe  dépen- 
daient de  cet  eunuque.  Le  maître  des  offices,  ministre  d'État, 
dirigeait  les  affaires  publiques,  et  aucune  réclamation  des  sujets 
a'arrivait  au  prince  que  par  Fintermédiaire  de  ses  quatre  bureaux, 
dont  l'un  recevait  les  mémoires,  l'autre  les  lettres,  le  troisième 
les  pétitions,  le  quatrième  tout  le  reste.  Cent  quarante-huit 
tecrétaires,  la  plupart  légistes  et  (Aésidés  par  quatre  maitres, 
expédiaient  les  affaires  sur  requêtes. 

Le  maître  des  offices  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  centaines 
de  messagers  qui,  grâce  au  bon  état  des  routes  et  aux  postes, 
portaient  les  édits,  la  nouvelle  des  victoires  des  empereui'S ,  le 
Qom  des  consuls,  delà  capitale  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées; ces  agents  acquirent  de  rimportance  en  rapportant  ce  qu'ils 
reeueillaient,  durant  leurs  missions,  sur  l'état  des  pays ,  sur  la 
oonduite  des  magistrats  et  des  citoyens.  Leur  nombre,  qui  crois- 
sait en  proportion  de  la  faiblesse  de  la  cour  ou  de  la  crainte  des 
rébellions,  s'éleva  jusqu'à  dix  mille;  ils  devinrent  très-onéreux 
au  peuple  par  la  manière  dont  ils  exigeaient  le  service  des  postes, 
^  parée j]u'ils  favorisaient  ou  persécutaient  (selon  la  coutume 
deg  délateurs  )  ceux  qui  s'en  faisaient  des  amis  ou  des  ennemis. 
Au  changement  qui  transfère  la  puissance  à  l'empereur,  qui 
dépouille  les  familles  du  privilège  aristocratique  et  communique 
à  tous  le  droit  de  cité,  cori^spond  une  transformation  dans  la 
procédure  judiciaire  :  on  ne  voit  plus  de  magistrats  patriciens 
^ieifwn^  le  droit;  les  sénateurs,  les  chevaliers,  la  plèbe  ne  lut- 
tent plus  pour  se  faire  admettre  sur  la  liste  des  juges.  Les  décu- 
1*1%  ont  cessé  d'être  élues  annuellement  dans  le  forum,  et  ne  sont 
plus  exposées  au  public;  ni  le  client  ni  le  citoyen  ne  choisissent 
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plus  sur  la  liste  annuelle ,  Je  premier  le  magistrat,  le  second  le 
juge.  La  Justice  émane  du  trône  ;  le  préfet  du  prétoire  en  appela 
comme  représentant  de  l'empereur,  et  rempereor  lui-même,  en 
dernier  ressort,  constituaient  l'ordre  Judiciaire  supérieur;  an 
dessous,  figuraient  les  magistrats  locaux  de  chaque  ville  avec 
une  juridiction  limitée.  Quelques  agents  spéciaux  étaient 
chargés  des  causes  fiscales,  et  Tarmée,  comme  les  évéques, 
avait  une  Juridiction  distincte.  Le  jus  n'est  plus  séparé  Aujndicium  ; 
on  n'a  plus  le  droit  de  choisir  le  juge,  et  Ton  ne  rédige  plus  It 
formule  pour  chaque  cause.  Le  demandeur,  au  moyen  d'un  acte, 
cite  la  partie  adverse  devant  l'autorité  compétente;  le  magistrat 
lui  fait  sommation  par  le  ministère  d'un  huissier,  et  juge  la 
cause  en  fait  comme  en  droit.  Cette  procédure  introduite  d'abord 
comme  extraordinaire,  devint  alors  générale. 

Tant  que  les  jugements  émanèrent  directement  du  peuple,  oq 
du  préteur  élu  par  lui,  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  à  appel, 
puisque  l'autorité  dont  ils  dérivaient  était  souveraine.  Quand 
ils  furent  confiés  à  des  magistrats  élus  sans  le  concours  de  e^ 
autorité,  et  de  plus  subordonnés,  il  était  naturel  qu'il  en  résul- 
tât cette  organisation  Judiditre,  à  divers  degrés^  qui  soumettait 
les  décisions  rendues  par  un  Juge  à  la  révision  d'un  juge  su- 
périeur, même  à  celle  de  l'Auguste.  La  coopération  des  juges 
explique  comment,  dans  cette  immense  Rome ,  deux  prêteurs 
avaient  pu  statuer  sur  les  contestations  des  citoyens  et  des  étran- 
gers; mais,  après  leur  suppression,  il  devenait  impossible  de  suf- 
fire au  besoin  de  la  justice.  Déjà,  au  temps  de  la  république,  les 
préteurs  se  faisaient  assister  par  des  jurisconsultes  pour  s'éclairer 
de  leurs  conseils;  plus  tard  les  empereurs  en  formèrent  un 
collège  (conshtorium)^  pour  décider  les  points  de  droit  soumis  à 
leur  décision  en  dernier  appel. 

Le  salut  de Vempire  étant  la  loi  suprême,  il  sufflsaitqu'un  déla- 
teur accusùt  de  trahison  quelque  citoyen  pour  que  l'iiccusé  fôt 
conduit,  chargé  de  chaînes,  à  Milan,  à  Rome,  à  Constantinople, 
jugé  avec  des  formes  extralégales,  et  soumis  à  la  torture.  Rome 
jusqu'alors  avait  réservé  la  torture  aux  esclaves;  mais  les  ma- 
gistrats, qui  la  trouvaient  établie  dans  les  provinces,  continuè- 
rent d'en  faire  usage,  et  ne  tardèrent  point  à  l'appliquer  même 
à  des  citoyens  romains.  On  réclama  des  exceptions,  qui  furent 
décrétées  en  faveur  des  illustres  et  des  honorés,  du  clergé,  des 
soldats  et  de  leurs  familles,  des  professeurs  d'arts  libéraux,  des 
magistrats  municipaux  et  de  leur  descendance  jusqu'au  trol«ê- 
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me  degréy  enfin  des  impubères  ;  ces  exemptions  eurent  pour  effet 
de  confirmer  eette  iniquité  au  préjudice  des  autres.  Mais  comme , 
dans  la  suite,  les  jurisconsultes  décidèrent  que,  pour  les  crimes 
d'Éti^^  on  pouvait  franchir  ies  limites  du  droit,  on  soumit  indis- 
tinctement à  la  torture,  dans  les  procès  de  ce  genre,  les  coupables, 
les  complices  et  les  témoins. 

L*étade  des  lois  continuait  d'être  encouragée  comme  moyen 
de  parvenir  aux  magistratures  civiles.  Toutes  les  villes  impor- 
Umtes  avaient  des  écoles  de  droit,  où  les  élèves  restaient  cinq 
ans;  après  avoir  terminé  leurs  cours,  les  jeunes  gens,  afin  d'ac- 
quérir la  richesse  et  les  honneurs,  plaidaient  des  causes  privées 
dont  le  nombre  était  immense,  ou  bien  ils  entraient  dans  la 
earrière  des  emplois,  multipliés  à  l'infiol,  et  dans  lesquels  le  mé- 
rite^ rhabileté  ou  la  flexibilité  pouvaient  conduire  jusqu'au  rang 
d'illustres.  Cet  essaim  qui  bourdonnait  dans  les  tribunaux,  ou 
rampait  à  la  cour,  ou  pénétrait  dans  Tintérieur  des  familles 
pour  susciter  des  contestations  et  trafiquer  de  chicanes,  fut 
pour  Vempke  un  nouveau  fléau ,  et  la  noble  jurisprudence,  dé- 
gradée, devint  un  métier  de  fripons. 

Des  anciens  questeurs,  un  seul  survécut;  mais,  au  lieu  de  la 
garde  du  trésor,  il  avait  pour  mission  de  faire  des  harangues  et 
des.  lettres  aa  nom  de  ^empereur,  puis  de  les  lire  au  sénat.  Or, 
eoBknie  elles  eurent  la  force  et  même  la  forme  des  édits,  le  questeur 
devint  «ne  espèce  de  grand  chancelier,  le  représentant  du  pou- 
"Vdir  législatif  et  la  source  de  la  Jurisprudence  civile.  Il  participait 
^'quelquefois,  dans  le  cabinet  impérial,  aux  actes  de  juridiction  su- 
peène  avec  les  préfets  du  prétoire  et  le  maître  des  offices,  ou 
hiea  il  eémlvait  ies  doutes  que  lui  soumettaient  les  juges  infé- 
■•  rieurs.'^  it  cultivait  en  outre,  pour  le  service  de  l'empereur  et 
pour  offrir  un  modèle  au  style  officiel,  ce  Jargon  pompeux  et 
•barbare  qui  reçut  alors  le  nom  d'éloquence.  Comme  juge  dé- 
liégué,  il  statuait  parfois  sur  des  cas  réservés  à  l'empereur; 
d^autrcs  fois  il  consultait  les  deux  sénats,  comme  des  cours  de 
Micc  ' 

'  Un  ministre  du  fisc  [cornes  rerum  privaiarum)  administrait 
h  trésor  de  l'empereur,  formé  des  domaines  des  rois  et  des  États 
subjugués,  de  ceux  des  différentes  familles  qui  avaient  occupé 
le  trône,  et  des  confiscations.  Les  revenus  publics  furent  admi- 
'  Histrés  par  un  comte  des  largesses  sacrées,  qui  occupait  des  cen- 
taines d'employés  dans  onze  bureaux  pour  faire  et  vérifier  les 
eomptes.Les  hôtels  des  monnaies,  les  mines,  les  caisses  pu- 
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hliqnes  établies  dans  les  différentes  vfUes,  dépendaient  dn  tré» 
sorler,  qui  correspondait  avec  vingt-neuf  receveurs  provinciaux  ; 
ce  fonctionnaire  réglait  encore  le  commerce  extérieur,  et  dirigeait 
les  manufactures  d'étoffes  de  lin  et  de  laine,  où  les  eselaves 
travaillaient  pour  Tusage  de  la  cour  et  de  Parmée. 

La  distinction  entre  le  trésor  militaire  et  le  fisc  disparut  en 
droit  dès  que  Tempereur  put  disposer  à  son  gré  de  toutes  les 
caisses;  cependant  on  maintint  séparés:  le  trésor  saeré^  dans 
lequel  était  versé  le  produit  des  revenus  publics;  le  privée 
qui  recevait  les  revenus  particuliers  du  prince  ;  celui  de  préfee^ 
turey  destiné  aux  revenus  qui  servaient  spécialement  à  Fentretlen 
de  l*armée. 

Les  revenus  publies  avaient  différentes  sources  :  les  domÀines 
impériaux,  les  contributions  directes,  les  indirectes»  les  produits 
éventuels  et  les  propriétés  du  fisc  ;  les  impôts,  multipliés  à  Tlnfini, 
furent  une  des  plaies  les  plus  douloureuses  des  peuples  du  BaS' 
Empire. 

Le  patrimoine  de  chacun  était  exactement  décrit,  avec  la  me- 
sure des  terres,  le  nombre  des  eselaves  et  des  animaux  ;  on  fixait, 
d'après  la  moyenne,  une  valeur  égale  pour  chaque  arpent  sur 
le  serment  du  propriétaire  ;  la  fraude,  à  cet  égard,  était  coti- 
sidcrée  comme  sacrilège  et  crime  de  lèse-majesté  (l)  :  oetis 
vicieux,  qu'il  aurait  fallu  refaire  à  chaque  mutation  de  la  propriété, 
et  dont  les  riches  profitaient,  en  vendant  les  terres  arides  pour 
en  acheter  de  fertiles;  de  là,  des  réclamations  continuelles,  des 
vérifications  et  des  rectifications. 

Chaque  arpent  de  la  même  catégorie  payait  le  même  impôt  en 
argent  et  en  denrées  ;  mais,  au  temps  de  Constantin,  rimp6t  fon- 
cier était  exigible  ipeivehefs  (capita);  on  appelait  ainsi  un  ensemble 
de  terres ,  de  superlicie  différente,  mais  estimées  d'un  produit 
égal,  et,  par  suite,  d'une  égale  valeur.  Cette  valeur  était  de 
mille  aurei^  d'où  un  caput  s*appelait  aussi  millena;  le  nom  de 

(l).Si  quis  sacrilega  vitem  falce  succiderU,  aut  /eracium  ramorum 
fœtus  hebetaverii  f  quo  décline t  fidem  censuum,  et  metiatur  ccUlidepau- 
pertatis  ingenium,  mox  delectus,  capitale  subibit  exïtium,  et  bona  t^us 
in  flscijura  migrabunt.  Code  Tliéod.  lib.  xviii,  tit.  U,  I.  i. 

Finis,  dans  la  basse  latinité,  voulait  dire  paiement,  comme  x€Koz,  en  grec, 
et  Zielf  en  allemand.  De  là  le  mot  finance,  pour  exprimer  Tart  deae  pro- 
curer de  l'argent  par  des  moyens  habiles  et  ralïinés.  Le  mot  taille  vient  d6 
Tentaille  que  Texacteur  de  Timpôt  et  le  vérificateur  faisaient  sur  uu  morceau 
de  bois  pour  indiquer  les  sommes  payées,  Pt  qui  se  partageait  en  dcu\- 
moitiés,  dont  cbacune  portait  Tempreinte  de  la  somme  acquittée. 
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eapitation  vint  de  cette  manière  uniforme  de  taxer  (1  ).  Les  indi- 
vidus qui  ne  possédaient  rien  étaient  soumis  à  la  eapitation 
personnelle.  On  payait  en  outre,  selon  l'importance  du  cens, 
d*aQtre8  contributions,  extraordinaires^  canoniques, sordides  ou 
de  tmi te  autre  catégorie. 

Istribuiumex  cmsu  des  temps  républicains  n*avait  donc  pas 
changé  ;  mais  un  décret  (tndftWto)  du  prince  déterminait  chaque  an- 
née la  quotité  et  la  qualité  des  impôts  ;  si  le  produit  ne  suffisait  pas 
aux  b^M>in8,  ou  imposait  une  superindictio.  Les  préfets  du  pré- 
toire» surint^dants  des  finances,  avaient  le  droit,  dans  les  cir- 
eonstanoesextraordinaires^  d'établir  de  nouvelles  taxes.  La  répar- 
tition de  l'impôt  était  fsdte  sur  les  lieux  mêmes,  sous  la  surveil- 
lance du  président,  de  la  province  assisté  des  défenseurs  de  la  cité, 
llsepayaitpar  tiersdans  les  mains  des  receveurs  du  président,  qui, 
tous  les  quatre  mois^  transmettaient  au  trésorier  de  la  province  le 
tableau  des  sommes  perçues  ;  le  trésorier  faisait  le  même  envoi  au 
comte  des  largesses.  La  plus  grande  partie  de  l'impôt  s'acquittait 
en  argent,  même  en  monnaie  d'or,  et  le  reste  en  denrées,  selon 
la  nature  du  sol;  on  expédiait  ces  denrées,  aux  frais  des  con- 
tribuables, dans  les  magasins  publics,  d'où  elles  étaient  distri- 
buées à  la  cour,  à  l'armée,  à  la  populace  de  Rome  et  de  Gonstan- 
tlnopie. 

Si  les  fonctions  des  agents  du  trésor  inspirent  toujours  de  la 
répugnance,  quel  sentiment  devait  les  accueillir  à  cette  époque, 
où  elles  s'exerçaient  avec  tant  d'arbitraire,  où  Ton  accablait  le 
peuple  BOUS  le  poids  des  tributs  et  des  anticipations  accumulées, 
qoia'étaientempêchés  par  aucun  corps  de  l'ÉtattLe  recouvrement 
dw  impôts,  sous  Galère,  ocrait  à  LACtance  l'image  de  la  guerre 
et  de  la  captivité  :    c  On  mesurait  les  terres^  on  comptait 
les  vignes    et  les    arbres;   on  enregistrait  les    animaux  de 
tonte  espèce,  le  nom  de  tous  les  individus,  sans  distinction  de 
paysans  et  de  citadins.  Chacun  accourait  avec  ses  enfants  et 
ttieielaves,  et  le  sénat  foisait  son  office:  on  contraignait,  à  force 
de  tortures,  les  fils  à  témoigner  contre  leurs  pères,  les  esclaves 
ooïïtre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre  leurs  maris.  Si  les  preu- 
ves manquaient,  on  mettait  à  la  torture  les  pères,  les  maîtres, 
Je»  maris,  pour  les  faire  déposer  contre  eux-mêmes  ;  lorsque  la 

(0  Une  novelle  de  Majorien  nous  apprend  que  chaque  caput  payait  par 
^<teiix  800S  d'impôt,  et  un  demi-sou  pour  les  frais  de  perception,  ce  qui  veut 
dire  qu'on  évaluait  les  frais  au  quart  du  re?enu  total. 
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souffrance  leur  avait  arraché  quelque  aveu,  on  le  tenait  pour 
Texpression  de  la  vérité,  et  ni  Tâge  ni  la  maladie  ne  servaient 
d'excuses.  Les  percepteurs  se  faisaient  apporter  les  malades,  kn 
vieillards,  et  déterminaient  Fâge  de  chacun,  ajoutant  des  années 
aux  enfants,  en  retranchant  aux  vieillards;  car  on  payait  tant  par 
tète,  et  il  fallait  achètera  prix  d'argeutla  faculté  de  respirer...  Si, 
pendant  cette  opération,  les  animaux  et  les  hommes  périssaient, 
on  taxait  ce  qui  n'existait  plus,  de  manière  qu'on  ne  pouvait  ni 
vivre  ni  mourir  gratuitement.  Heureux  les  mendiants,  qui  étaient 
exempts  de  telles  violences  !  Galère,  ému  de  compasûon,  les  fit 
embai'quer,  avec  ordre,  quand  ils  seraient  çiu  large,  de  les  jeter 
à  la  mer.  Admirable  expédient  pour  détruire  la  mendicité  dans 
TËmpirel  Eh  quoi  I  pour  que  personne,  sous  prétexte  d*indl* 
gence,  ne  fût  affranchi  du  cens ,  &ire  périr  une  infinité  de  pau- 
vres I  jf> 

La  collation  lustrale^  qu'on  exigeait  des  commerçants  tous  les 
cinq  ans,  n'était  pas  moins  onéreuse  que  la  capitation.  «  Lors* 
a  que  le  temps  de  payer  cet  impôt  approche  (disait  Libaniti 
a  devant  un  empereur),  le  nombre  des  esclaves  augmente,  et 
c(  les  pères  vendent  leurs  enfants,'non pour  en  garderie  prix,  mais 
a  pour  le  donner  aux  exacteurs,  x>  Zosime  s'exprime  ainsi  : 
a  Quand  revient  l'époque  de  la  collation  lustrale,  on  n'entend 
a  par  toute  la  ville  que  des  plaintes  accompagnées  de  larmes; 
a  on  voit  accabler  de  coups  et  d'autres  mauvais  traitements 
a  ceux  qui  ne  peuvent  acquitter  la  taxe.  Des  mères  vendent 
c(  leurs  fils,  et  des  pères  conduisent  leurs  filles  au  lupanar 
«  pour  se  procurer  de  quoi  satisfaire  i'exacteur  (l).  »  Ck>nstantin 
abolit  ces  tortures,  auxquelles  il  substitua  un  emprisonnement 
peu  rigoureux.  Les  héritiers  devaient  payer  au  fisc  la  dette  du 
défunt,  ou  renoncer  à  la  succession. 

Les  contribuables  étaient  soumis,  en  outre,  à  une  foule  de 
prestations  personnelles  :  par  exemple,  à  cuire  le  pain,  la  chaux, 
à  transporter  les  denrées  dans  les  magasins,  à  l'armée,  à  fournir 
des  chevaux  pour  le  service  des  postes. 

Les  sénateurs  et  les  nobles  des  provinces  payaient  un  impôt 
spécial  [follis]  sur  leurs  biens ,  et  une  taxe  chaque  fois  qu'il» 
étaient  promus  à  une  charge  (2j.  Les  dons  volontaires  offerte! 


(1)  L1DANIU8,  Or,  contr,  Flor.;  Zosime,  11,  24. 

(2)  Code  Théod.  liv.  \ii,  xiii,  etc.;  Nazaire,  Panerj,  vet.  x,  35;  Zow« 
II,  38. 
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par  les  villes  aux  triomphateurs  ou  à  ceux  qui  avairat  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  consistant  presque  toujours  en  couronnes  d'or, 
ilDitait  bientôt  imposés  comme  un  devoir  envers  leprince /lorsqu'il 
montait  sur  le  trône,  se  mariait,  avait  des  enfants  ou  se  décer- 
nait les  bonneurs  du  triomphe.  Les  sénateurs  remplaçaient  cet 
or  coronaire  par  une  offrande  qui  montait  à  six  cents  livres 
d'or(l). 

Il  y  avait  encore  des  droits  d'entrée,  de  sortie,  de  transit,  de 
consommation;  peut-être  même  les  marchandises  payaient-elles 
à  Toitrée  de  chaque  diocèse,  puisque  les  revenus  de  ces  divisions 
totttoriales  étaient  affermés  à  des  sociétés  distinctes  de  publi- 
eains.  L'Italie  était  spécialement  soumise  au  droit  d*octroi  du 
ringt-einquième  et  du  centième,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  de  quatre  ou  d'un  pour  cent.  On  payait  encore  pour 
tous  les  objets  qu'on  emportait  en  voyage,  et  même  pour  l'en- 
tretten  des  routes;  aussi  voyait-on  partout  des  gardes  et  des 
Toyers,  dont  la  rigueur  des  lois  refirénait  difficilement  les  exac- 


'  Les  procédés  tyranniques  des  exacteurs  nous  sont  attestés  par 
l'empereur  Valentlnien  :  «  A  peine  l'exacteur  arrive-t-il  dans  la 
f  province  tremblante,  qu'entouré  d'artisans  de  calomnies,  et 
cl  ètforgueHll  de  l'accueil  somptueux  qu'on  lui  fait ,  il  demande 
c  1-a^pUi  des  autorités  provinciales  ;  parfois  il  s'adjoint  les  écoles 
t  (compagnies),  afin  que  la  terreur  inspirée  par  le  grand  nom- 
ff  bre  des  hommes  et  des  officiers  arrache  autant  qu'il  plaira  à 
cr  (km  avidité.  Il  commence  par  exhiber  et  dérouler  des  ordres 
^terribles ,  appuyés  de  nombreux  décrets  ;  il  présente  un  fa- 
«  tmsde'  mi€âaus  calculs,  embrouillés,  confus,  d'une  obscurité 
«  impénétrable,  qui  produisent  d'autant  plus  d'effet  sur  les 
0  hommes  étrangers  aux  supercheries  qu'il  y  comprennent 
«  imohis.  Il  demande  les  quittances  que  le  temps  a  détruites,  ou 
^  qwla  éonfiance  et  la  simplicité  de  celui  qui  s'est  libéré  ont 
^  négligé  de  conserver.  Si  elles  ont  péri ,  c'est  pour  lui  une  oc- 
«  casion  de  pillage;  si  elles  existent ,  il  faut  payer  pour  qu'elles 
«  nfent  valables.  Ainsi,  près  de  ce  juge  inique,  le  titre  qui  a 
^  diq^aru  «st  nuisible,  et  celui  qu'on  a  conservé  ne  sert  à  rien. 
^  Delà,  des  maux  innombrables ,  un  dur  emprisonnement ,  une 


(0  Oblatio  auri.  Symiiaque,  Ep*  10,  26.  —  Universi,  qtios  senatorli 
"owiîifa  dï^itas  non  tuetur,  ad  auri  coronarii  prxstationem  vocenfur. 
CodeThéod.  liv.  xii,  tit.  13. 
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c<  cruelle  UurluF«  e(  ton»  ks  tourments  préj^ré»  par  la  crataté 
a  obstiaée  de  l'exaeteiir.  Le  fkalatin,  complice  de  cm  folt^ 
a  exhorte  ;  les  huissiers  turbuleiits  pressa  ;  VinipItDQFabte  eséeii- 
«  tion  militaire  oienaee^eft  rien»«i  W  téittoignaige d«  f[iit%  ni  U 
a  compassion  j  ne  peut  mettre  un  teria«  à  eeftfrip<MM>»riai ,  doit 
u  les  citoyens  ne  sont  pas  plus  exaikpls  que  lem  enniw»  (1).  « 

Les  troubles  passés  et  les  nombreux  usurpateurs  aTaient 
montré  combien  il  était  dangereux  de  réunir  daaft  le»  vm^Ibb  des 
gouverneurs  de  province  la  justice,  radanyiistratioft  et  lo  eoM** 
mandement  militaire  :  Constantin  sépara  ee»  atiribtttkuMk  I«*iBS- 
pection  supérieure  sur  leaarméesfut  e««iôé«  àdeux  matoea  géaér 
raux^  Tun  pour  Tinianterie^  Tautre  pour  la  cavakeria;  phn  taid 
il  en  nomma»  un  pour  cha^^une  des  froi^tières  tes  plua  mmaeéti^ 
qu'il  établit  sur  le  Ri»n,  sur  le  haut  et  lebaa  Utonhet,  ai  sai 
TEuphrate;  eniln  leur  nombre  fut  pofftéà  huit.  Ils  airaiettt  SMia 
leurs  ordres  trente-cinq  ducs^  aya^t  ifiwir  stgaa  di«lincttf  la 
ceinture  d'or;  Le  titre  deco«ui^^  c'est-ji-dtr^decaniyailPQnalil^ 
plus  honorables ,  était  accordé  à  dix  d'entre  eux  ;  outre  la  soldai 
ils  recevaient  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  entretenir  œotqoatie* 
vingt-dix  serviteurs  et  cent  cinquante-*huit  chevaux.  lia  ne  de- 
vaient pas  s'immiscer  dans  Tadministration»  ni  leamagiatratadant 
leur  commandement;  cette  organisation,  qui  faisait  diaparaitre 
le  despotisme  militaire  ,  unique  et  funeste  débris  de  la  démocra- 
tie ,  assura  la  tranquillité  intérieure. 

Le  service  militaire  devint  une  espèce  d'impôt;  en  etSet  y  les 
sénateurs,  les  dignitaires ,  les  prêtres  païens  et  les  principaux 
décurions  furent  obligés  de  fournir  un  nombre  déterminé  de  aaldals, 
ou  de  payer,  àleurplace,  trente  ou  trente-six  sousd'or  par  homme. 
On  peut  juger  par   ce  taux  combien   les  volontaires  étaient 
rares.  Malgré  la  grosse  solde  et  les  largesses  répétées ,  le  service 
inspirait  une  telle  horreur  qu'une  foule  de  sujets ,  pour  s*y  sous- 
traire, se  coupaient  les  doigts  ;  c'est  en  vain  qu'on  avait  réduit  la^ 
taille  pour  les  conscrits,  et  que  des  esclaves  même  furent  ad — 
mis  dans  les  légions;  les  empereurs  durent ,  pour  remi4ir  lea  vi — 
des,  accorder  aux  vétérans  des  terres  exemptes  d'impéta  etûiali^s 
nables,  avec  la  stipulation  féodale  que  leurs  fils,   parveaoi 
l'âge  viril ,  seraient  enrôlés  dans  l'armée  ,  sous  peine  de  perde—- 
rhonneur,  le  fonds  paternel  et  même  la  vie  (2). 

(1)  Nov.  Valent,  vu. 

(2)  Voir  GoTiioFREDus,  liv.  vil,  De  re  militari  du  Code  Théod.^et  ce  ocMi^ 


Le»  meMCM  les  plot  sévèiet  110  pouvaient  empêcher  les  sol- 
dats de  déserter  aux  bariNires  ou  de  favoriser  leurs  incursions, 
de  moleslerleelialiitaiitSv  d'eovoyer  paître  leurs  ciievaux  sur  les 
prairiea  des  autres  et  de  se  mêler  des  affaires  civiles  ;  les  vété* 
rana,  malgré  tontea  les  injonctions,  négligeaient  le  commerce  ou 
la  eoUorc  des  terres  qaion  leur  avait  eonoédées.  U  fallut  done 
reaiNurirattx auxiliaires  étrangers 9  enrôler  des  Gotha  et  des  AI-* 
leinaodt,  ka  élever  aux  premiers  grades  de  Tarmée,  puis  aux 
foMlioMciviles ,  et  enfin  a»  eonsuiat  ;  de  là ,  pour  les  inagistra* 
tu«a  eomleft,  une  cause  ijaeessante  d'avilissement. 

La  légion,  dont  il  parait  que  la  eavalerie fut  détachée ,  se 
ooa^poaa  de  mille  ou  quinae  eents  hommes  au  lieu  de  six 
mille  ;  cette  réforme  diminua  sa  forée  «  mais  la  rendit  plus  mobile 
en  raaa&milaBtà  ttoa  régiments.  L'année  romaine  comptait  alors 
cent  trente-deux  légione,  et  la  totalité  des  boounes  seua  les 
armea  posvait  s'élever  à  six  eent  quarante-cinq  mille  •  diisé- 
Bikiée  sur  le  même  espaee  où  Ton  en  voit  plus  de  deux  anHUona 
anjoard'lmi  t  même  en  pleine  paix  1  c'est  pour  la  conserver, 
çHt-wl 

La  garde  du  prince  se  composait  de  Xftm  mille  eiiMi  cents  sol* 
dais  (éotSmtiei)^  distribués  en  sept  compagnie»  (s^o/«[^  ) ,  et 
eommandéa  par  deux  comtes  (1)  ;  ce  eorps  privilégié^  qui  avait 
deux  eonapagpies  de  cavaliers  et  de  fantassina ,  dits  les  proiec" 
teiÊTê,  se  distinguait  par  un  costume  splendide,  des  êÊmt»  où 
bHUalenl  Tor  et  Targent.  Il  faisait  le  service  dans  les  apparlie^ 
Bisnts  Intérieurs,^  se  transportait  dans  les  provinces  lorsque  les 
ordres  de  Tempereur  réclamaient  une  exécution  pompteet  vigou- 
reaae;  respérance  U  phis  élevée  du  soldat  était  de  pouvoir  se 
blre  adfl»^tre  dana  e^tte  garde. 

Les  sujets  libres  de  Fempire  se  divisaient  en  trois  classes  :  les 
hibîtiHits  des  deux  métropole,  eeux  des  villes  provinciales  et  la 
population  des  campagnes.  Les  premiers ,  bien  que  soumis  aux  im* 
pêtseenununs,  jouissaient  .pourtant  de  certains  privilésBs,  et 
participftiattt  aux  distributions  de  bloque  les  provinces  étaient 
tOMMS  d'expédier,  aoos  la  surveiUanee  d'un  feoetionnaire  apéeial 


AQx  titras  :  iie  S^rnuUmi,  De  dêêeriaribus^  jDe  vdtêranU^  De^Uii^  veUrtt' 
nom». 

(i)J«iyaienea  porta  leaseibre  à  a»»ao  ;  la  ^ctofe  4w  «mus  dometiiùih 
ideTÎnt  très-importante. 

16. 
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Les  habitants  des  villes,  dans  les  provinees,  eessèrent  d'èlre 
divisés  en  citoyens ,  alliés  et  sujets ,  lorsque  Caracalla ,  après  la 
concession  générale  du  droit  de  cité ,  eut  soumis,  au  même  de- 
gré, toutes  les  classes  à  l'empereur.  Nous  trouvons  alors  des 
sénateurs ,  des  curiales  ou  décurions,  et  la  plèbe.  Les  sénateucs 
étaient  des  ombres  de  l'ombre  de  sénat  qui  existait  à  Gonstanti* 
nopleetàRome;leur  dignité,  purement  nominale,  était  conférée 
par  Tempereur  à  ceux  qui  avaient  occupé  de  hauts  emplois;  elle 
finit  même  par  devenir  commune  à  tous  les  grands  propriétaires* 
Ils  ne  pouvaient  être  Jugés  que  par  un  tribunal  particolier,  et 
n'étaient  soumis  ni  à  la  torture  ni  aux  charges  municipales  ;  mais 
ils  payaient  ces  avantages  au  prix  d'un  impôt  spécial  et  de  con- 
tributions extraordinaires  en  cas  de  besoin  (l). 

Les  décurions  ou  curiales  étaient  les  propriétaires  indigènes 
(municipes  )  ou  venus  du  dehors  {incola?  )  ;  or,  comme  ils  avaient 
à  danser  de  l'argent  et  du  temps  dans  l'administration  des  af- 
faires publiques ,  les  lois  municipales  déterminaient  la  flortune 
qu'ils  devaient  avoir.  Au  deuxième  siècle,  on  exigeait  d'un  en- 
riale  de  Côme  cent  mille  sesterces,  environdeux  mille  francs;  en 
232 ,  Constance  II  obligeait  à  faire  partie  de  la  curie  d'Antiochc 
tous  ceux  qui  possédaient  vingt-cinq  arpents  de  terre;  en  4S6, 
Yalentinien  III  y  faisait  entrer  les  individus  qui  avaient  trois 
cents  sous  d'or,  environ  quatre  mille  cinq  cents  francs  :  tant 
cette  dignité,  autrefois  ambitionnée  et  achetée  au  prix  de  largesses 
splendides,  était  alors  avilie  I  Le»  inscriptions  mentionnent  en- 
core un  ordre  équestre ,  composé  peut-être  des  membres  de  cer^ 
tains  collèges. 

La  plèbe  se  composait  des  petits  propriétaires, des  artisans, 
des  marchands,exclus  de  Tadministration  urbaine  (jus  honorum  ]  ; 
distribuée  en  diverses  corporations,  elle  était  factieuse,  trem- 
blante ou  menaçante,  et  saisissait  toutes  les  occasions  de  piller  et 
de  commettre  des  violences. 

Danslescampagnes  résidaient  des  propriétaires  libres,  des  colons 
ou  des  esclaves.  Nous  ne  dirons  rien  des  derniers,  véritables  ani- 
maux domestiques.  Les  colons  tenaient  le  milieu  entre  les  liommes   « 
libres  et  les  esclaves;  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient,  ilsétairat^ 

(1)  Quelques  écrivaiDS  modernes,  tels  qne  Raynouard  (Hist.  du  droit  nm-— - 
nicipal  en  France;  Paris,  1836,  tom,  i,  cli.  17)  et  Fadriel  {ffisi.  de  f<^ 
Gaule  méridionale^  tom.  i,  ch.  lo),  pensent  qu'ils  constituaient  dans  dtaqn»  ^ 
ville  un  sénat  supérieur  à  la  curie.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  iamais  rei^^ 
contre  la  moindre  mention  de  sénats  provinciaux.  -^ 
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vendus^  partagés  avec  lai,  bien  qu'une  loi  compatissante  défendit 
de-séparer  les  membres  d'une  même famille(l).  Cette  classe  inter- 
médiaire était  un  acheminement  vers  l'abolition  de  resciavage. 
Les  jurisconsultes  classiques  ne  font  aucune  mention  des  colons, 
tandis  qu'il  en  est  souvent  parlé  après  Constantin.  D'où  prove- 
naient-ils? Selon  les  uns ,  c'était  une  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait chez  les  nations  germaniques  ;  selon  d'autres ,  ils  déri- 
vaient des  colonies  barliares  transplantées  dans  l'empire.  Il  est 
plus  probable  qu'ils  sortirent  de  l'ancienne  forme  de  possession; 
m  effet  y  Yespasien  et  Titus ,  en  réunissantau  fisc  les  biens  com- 
munaux ^  sur  lesquels  avaient  droit  les  habitants  de  chaque  can- 
ton, et  Constantin ,  en  les  appliquant  aux  dépenses  du  culte, 
réduisirent  à  la  misère  un  grand  nombre  de  propriétaires,  qui 
forent  contraints  de  vendre  leur  patrimoine  ou  de  le  cultiver  à 
titre  de  colons  (s). 

Bien  qu'ils  fussent  obligés  de  vivre  et  de  mourir  sur  le  sol 
où  ils  naissaient ,  ils  étaient ,  du  reste ,  libres  de  leur  personne  ; 
le  droit  romain  les  classe  donc  parmi  les  ingenui ,  et  tient  leurs 
mariages  pour  légitimes,  mais  il  les  appelle  eu  même  temps  serfs 
de  la  glèbe.  Ils  nepouvaientester  en  jugement  contre  leur  maître, 
sauf  le  cas  où  il  s'agissait  de  leur  propre  condition.  Ils  loi 
payaient  en  argent  ou  en  nature  une  redevance  imprescriptible , 
oequi  9  d'ailleurs,  ne  les  exemptait  point  de  l'impôt  envers  le 
fisc;  ils  vivaient  du  surplus,  et  pouvaient ,  avec  leurs  économies , 
adieier  des  biens,  dont  le  haut  domaine  toutefois  restait  au 
maître.  Leur  condition  était  pire  que  celle  de  l'esclave,  en  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  être  affranchis ,  ni  détachés  du  sol ,  ni  même 
acquérir  la  liberté  en  entrant  dans  le  clergé  ou  dans  l'armée  (3). 


(1)  Gode  Justinien,  Communia  utr,  jud, 

(S)  NonnuUif  quam  domicilia  atque  agellos  suos  aut  pervasionibus 
Perdunt,  atU  fugati  ab  exactoribus  deserttnt,  quia  tenere  non  possunt, 
yMndosnuùorum  expetunt,  atque  coloni  divitum  fiunt.  Saltien,  De  gubern. 
X>ei. 

(3)  Quœ  enim  differentia  inter  servos  et  adscripiitios  intelligatury  cum 
^*4érque  in  domini  sui  positus  sit  potestate,  et  possit  servum  cttm  peculio 
^nanumittere ,  et  adscriptitlum  cum  terra  dominio  suo  expellere?  Cîodc 
•Jiist.  Ht.  XI,  tit.  47, 1.  21.  Oa  est  allé  peut-être  trop  loin  en  interprétant  ce 
passage  oomme  s'il  excluait  rémancipation.  Il  est  bien  vrai  qu'on  ne  rencontre 
jamais  une  manumission  de  colons  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  pouvaient 
«acheter  ou  recevoir  eo  don  le  sol  auquel  ils  étaient  attachés,  et  qui  même  leur 
^tait  dévolu  après  trente  années  d'absence  du  propriétaire.  Peut-être  même  la 
numomission  n'était  pas  regardée  comme  nécessaire.  Justinien  permit  ensuite 
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iM  malheuni  public»  augmentèretit  leur  nombre ,  empirbrent 
kNir  condition  ,titl*onTitdisparattre  la  «Ume  si  utile  des  petiti 
propriétairai.  Om%  qui  ne  pouvaient  m  comoler  de  la  pertedeit 
lilierté  i  te  réftigislent  dane  lee  tillee ,  oti  les  auetidaieiit  de  noo^ 
teltes  misères;  d'aatres,  opprimé»  par  des  maîtres  ct«eli)  oa 
minés  par  l'avidité  d«  fiso,  étaient  poussés  à  des  rébelHons  o«- 
vertes. 

Ces  isaitees  diverses  augmentaient  les  tsrres  abandonnées*  Les 
empereurs  accordèrent  reKemptiond'Hnpétsàceax  qui  les  oeen- 
paient;  lis  les  dtstribuaient  même  amx  propriétaii«s  do  dtarops 
fértiiest  «t«e  menaw  de  ies  dépouiiler  de  ieun  aneiens  domai- 
nes, s'il  négligeaient  de  ouitiTer  ies  nouveaux  :  mesures  vexa- 
toiresfpiine  produisaient  aueun  Msn,  parce  qu'elles  n'atteignaient 
pas  ia  racine  du  mal.  Dans  le  même  bot  ^  on  introduisit  i'empliy- 
téose^  contrat  par  lequel,  moyennant  une  roiite  «eMMUe^  ée 
ctonnait  à  cultiver  on  bien-^onds  pour  M  temps  déterminé  ou  à 
perpétuité.  Gs  contrat ,  d'abord  ^  ne  reçut  d'appMeattoa  que  pour 
ies  terres  du  fkwou  du  mttnioipe;mais  plus  tard  ii  devint  d'un 
usage  oommun  pour  les  biens  des  particuliers)  lorsqu'ils  poosédè 
rent  des  provinces  entières. 

Avant  JuiesCésar,  chaque  municipe  constituait  une  république 
indépendante^  associée  à  la  lépnbMque  romaine,  à laqoeNe  elie 
fournissait  un  contingent  déterminé ,  et  dont  elle  recevait  protec- 
tion; il  participait  à  quelques  emplois,  et  communiquait  aux 
iiomainsqui  vivaient  dans  ses  murs  i*aptttude  à  les  remplir  ;  du 
reste  ,  il  avait  ses  lois  propres ,  des  magistrats  électifs  et  ia  libre 
administration  des  affaires  intérieures.  La  liberté  civile  et  commu- 
nale étaitdonc  entière  $  mais  ia  lilierté  politique  restait  enchaînée 
par  le  pacte  fédéral. 

Le  municipe,  toutefois ,  adoptait ,  degré  ou  de  force,  les  lois 
civiles  de  Rome,  et  dès  iors  il  était  classé  parmi  les  peuples 
dits  fkindi.  Sous  l'empire ,  ia  condition  des  ffindi  devint  géné- 
rale, et  l'on  adopta  partout  le  droit  civil  romain  comme  condi- 
tion du  droit  de  cité;  ainsi  se  formait  l'unité  juridique,  tandis 
que  les  Italiens  n'avaient  demandé  que  la  communauté  du  droit 
politique»  Toutes  les  colonies  devinrent  alors  des  munidpes  ; 
puis,  lorsque  le  droit  de  suffrage  fut  tombé  en  désuétude,  mu — 


<4e  leur  conférer  l««*m^nNi,  ponr^H^n'il»  ft'af<yiffmafiM!iit  dcR  obligation»  d«. 
colonat.  ffov,  cfifiv,  4. 


MtJNtCIPES.  247 

Bàekfe  iiyillte  ime  vMle  ImMIée  fmr  ck»  ciloy«iis  roimfm ,  «pielle 
que  Ht  lear  «rigiae. 
CMte  tmMformallMi  «'opéra  iOQS  rcM^^  de  la  i^  A^m  (<), 

<NI  fMl  4W  lMB|MI  %pM8  \  nORM  ^  €11  C9lliél|VCB06  ^  OCAM  d  cl)PiB  MIC 

lëpnÉHiiM  appuyée  mit  det  vépvMiif^^  9  powr  ilcvettfi  lu  iniétM 
pote  d'«D  «mpfM,4<H!ft  riUfle était  U  pnMttce  priiMcipale.  Maf«, 
poT  cowimwif  me  ¥6rilaMe  tiMmarcfaie ,  clic  avait  à  comiMittra 
ttiJMWJtUy  ât  énêt  pnfatteet  privé  de  Rome,  maniolpai  par 
— Ptt,  0DMMW«hu  <te  imàïM  tes  anti^iies  dtés  italiqiiei  ;  ii  M- 
fat  ésBC  réiMOMr  le  mode  de  la  4tMrté  munietpaie  en  itâ4ie , 
pear  ia  mettre  en  hHmMMiife  avee  la  poHtIqiie  impérlala  et  la 
wdraliiatiaa  adaMiÉetratiYe. 

(jÊÊÊimà  ftoQM,  kHi4Bitoyfitis  de  opUmo  jwre  participaient leals 
à  la  souveraineté,  «'«st-è-dire  puavaient  voler  dam  une  trtiHi 
etjMiplirtesaMglrtiataree;  icsdécarlaHCKerçiÉBnt  les  mêmes 
âMitg4aailMvlU(Bi.  Le  Bjntènede  la  repréaenlHlioa ,  qui  âat 
participer  les  sujets ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient ,  aa  couver- 
réel  ,  m'était  coounun  Ai daas  lapratif  ue,  ni  nème  dans 
pbilasoplilapies.  La  réforme  et  Oéear  penwt  à 
Afl^aete  d'^^argBNM* aaxdtojrens  étoignét  le  voyage  4e  Rome  poar 
Mer^anonAemmitde  reeneillir  les  suffrages  dans  les  oomioes 
partMNiltaBi,  <t  de  las  capédier  à  la  capitale.  Il  limita  ce  droit 
•aa  fliiiaicipai  4  «an  sons  iMpiel  furent  enmpris,  non  plus  toas 
les  ertaynan  ^  nais  les  décadoos  seuls.  Le  sénat  munieifal 
{9r4ê  cmrim)  adiaiaiatnât  la  viUe  de  tsonoert  avac  les  laagistrits, 
(§Êk^  Ma  datreavar  an  oontre-poids  dans  la  curie,  étaient  chelus 
•  lesaMigistBats  poavaieat  ppéaenter  leurs  sttoœssears  ; 
^privilège  les  rendait fesponsablesde  Tadasi- 
Qistndîaii  (da  kartsalMtitttts,  ils  le  regardaleatoamiro  «oeciiarge, 
•Qt4e  flusaoawatils  aèandifiaaient  le  didx  au  gouverneur  de 
la  province  (2). 

Les  premiers  magistrats  de  la  cité  étaient  au  nombre  de  deux  ou 
^ba  qttatrte  \  dufmviH ,  ifMtuorvirî  jure  dieundo),  que  l'on  peut 
comparer  aux  consuls  de  Rome  ^  avant  qu'ils  eussent  partagé 
J'jBtattiavae  les  j^réteurs.  Us  étaient  anauels^  veiUaîent  à  Tad- 

ii)Eikt  estdel^aée  7M  on  TOSde  Roa»;  elle  a  été  conservée  en  partie 
^v  li  TaUe  d'Sérselée,  mtM  eartiNit  fir  me  irocriptioii  trouvée  à  Padoiie. 
Tdr  SktVMHT,  iiesch,  dm  rémischen  R9cMs  in  MmekUter,  ctiap.  11,  $  s. 

ifi  niM  earle,  malgiië  les  matérianx  abendants  que  Ton  possède,  reste 
aiQifele  svîet  le  fflM  obscar  «ans  l%ist<iire  de  la  législation  de  l'Empire.  » 
Gibbon,  chap.  \\n. 
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mîDistratioB  de  la  commune,  présidaient  ie  sénat  municipal,  «i 
rendaient  la  Justice  dans  certaines  limites  »  au  delà  desquelles 
les  causes  étaient  portées  devant  le  préteur.  A  mesure  que  la 
puissance  impériale  grandit ,  l'autorité  des  corps  municipaux  di- 
minua ;  on  regarda  comme  une  concession  gracieuse  ce  qui  étaitun 
droit  antérieur  à  la  conquête,  et  les  duumvirs  tombèrent  au  rang 
d'employés  inférieurs,  n'ayant  plus  ni  imperium,  ni  pouvoir,  ni  tri^ 
bunah  Enfin  ils  disparurent;  le  premier  décurion  (prineipaUê) 
dut  présider  la  curie  et  diriger  Tadministration  des  affidres  muni» 
cipales  ;  il  exerçait  cette  fonction  tant  qu'il  vivait ,  ou  du  moins 
pendant  quinze  ans ,  sans  Juridiction  toutefois ,  parce  qu'il  n'était 
pas  un  magistrat,  mais  seulement  le  doyen  du  corps  (1).  Cest 
ainsi  que  le  despotisme  impérial  introduisait  les  formes  monar- 
chiques Jusque  dans  la  constitution  de  la  curie. 

Les  communes  conservaient  donc  la  souveraineté  municipale , 
mais  n'avaient  aucune  garantie  constitutionnelle  contre  le  pou- 
voir absolu. 

Quand  on  voit  que  tout  individu  ayant  la  capacité  légale  et 
certaines  propriétés  est  inscrit  sur  Valbum,  sans  privilège  de  nais- 
sance ou  limite  de  nombre;  que  les  empereurs  recommandeal 
de  n'élever  au  duumvirat  que  par  degrés,  comme  pour  le  sacerdo-r . 
ce  (2)  ;  que  la  curie  elle-même  prend  une  part  immédiate  aux 
affaires  de  la  ville,  élit  ses  magistrats,  convoque  au  besoin 
tous  les  habitants ,  fait  des  décrets  qu'elle  expédie  directement 
sans  l'intermédiaire  du  préfet  qui  se  borne  à  les  accompagner  de 
renseignements,  ne  dirait-on  pas ,  à  la  vue  de  cette  organisation , 
qu'il  s'agit  d'autant  de  républiques  tout  à  fait  4émocratiqueS| 
dont  l'opposition  conjurait  ou  du  moins  entravait  les  violenoes 
des  dominateurs  lointains  ?  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

Tout  acte  de  la  curie  pouvait  être  cassé  par  le  prince  ;  le  gou- 

(1)  Ammirn  Marcblun,  XXV,  4;  Symmaque,  Ep.  10;  Ck)de  Théod.  De  op, 
pub.  —  Si  les  codes  de  Théodose  et  de  Jostinien  parlent  si  peu  des  magistrals 
municipaux,  tandis  que  les  Jurisconsultes  classiques  en  font  sans  cesse  men-' 
tion,  c'est  que  ceux-ci  vivaient  en  Italie,  et  que  les  codes  dont  nous  parloos 
furent  compilés  en  Orient. 

(2)  yemo  originis  suse  ohlltut  et  patrix,  cui  domicilH  jure  devinctus 
est,  ad  gubernacula  provincise  nitatur  cucendere  priusquam,  deeursis 
gradatim  curix  muneribu»,  subvehatur;  nec  vero  a  duumviratu  vêla 
sacerdotio  incipiat,  sed,  servato  ordine^  omnium  officiorum  soUicitudi- 
nem  sustineat.  Loi  deValentinien  dans  le  Code  de  Théodose,  Uv.  \ii,  tit.  4, 
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vernenr  de  la  province  annulait  à  son  gré  Télection  des  ma- 
gistrats ;  puis ,  lorsque  la  centralisation  Impériale  éteignit  toute 
vie  publique ,  l'ordre  des  déeurions  tomba  dans  le  dernier  avi- 
lissement. Gomme  la  perception  des  tributs,  toujours  excessifs , 
devenait  très-difficile,  les  empereurs  obligèrent  les  centurions 
à  les  recouvrer,  et  les  rendirent  responsables ,  dans  leurs  biens 
et  leur  personne,  des  impôts  de  leur  commune ,  ainsi  que  de  leur 
propre  administration  et  de  celle  des  employés  sous  leurs  or- 
dres. Si  un  débiteur  abandonnait  ses  terres  au  fisc ,  la  curie  était 
tenue  d'en  payer  les  diarges ,  qu'elle  trouvât  ou  non  à  les  ven- 
dre. Les  décurions,  victimes  du  despotisme ,  n'étaient  donc  plus 
que  ses  agents  gratuits,  et  leurs  fonctions ,  d'autant  plus  pénibles 
queles  besoins  de  l'empire  augmentaient  davantage ,  finirent  par 
devenir  insupportables  ;  d'autre  part,  l'affermissement  de  la  mo- 
nardiie  amoindrissait  l'autorité  et  la  considération  des  municipes. 
Constantin  et  ses  successeurs,  en  accordant  beaucoup  d'exemp- 
tions, rendirent  les  charges  municipales  d'autant  plus  lourdes 
pour  ceux  qui  les  supportaient;  puis,  comme  ils  dépouillèrent 
un  grand  nombre  de  villes  de  leurs  riches  possessions  pour  en 
doter  les  églises ,  ils  les  mirent  dans  l'impossibilité  de  subvenir  à 
leurs  dépenses.  Ajoutez  à  ces  causes  de  ruine  que  les  curiales  qui 
n'avaient  point  d'enfants  ne  pouvaient  disposer  que  du  quart 
de  leurs  Mens,  le  reste  étant  adjugé  à  la  curie  ;  pour  s'éloigner 
do  rounicipe,  il  leur  fallait  une  permission  du  gouverneur  de  la 
province;  enfin  ils  étaient  soumis  à  une  imposition  spéciale 
[  oblatio  auri  ).  Ils  se  trouvaient  donc  exposés  à  l'avidité  tou- 
jours croissante  du  trésor,  aux  violences  des  barbares  qui  tom* 
^'ent  sur  eux  ^  à  l'exécration  des  citoyens  qui  les  regardaient 
^mme  des  exacteurs  impitoyables. 

Il  fhllut  donc  les  relever  par  la  concession  de  nouveaux  privi- 
'^ges  :  les  décurions  tombés  dans  la  misère  durent  être  nourris  aux 
^rais  du  municipe;  lorsqu'ils  sortaient  sains  et  saufs  de  la  curie, 
^Près  avoir  parcouru  toullecercle  des  charges  municipales,  ils  en 
^^ient  dispensés  pour  l'avenir  etdécorés  même  du  titre  de  comte. 
^t^  fNTit  ensuite  des  mesures  pour  déjouer  les  artifices  à  l'aide  des- 
^l^«1s  on  cherchait  à  se  soustraire  au  décurionat  ;  Trajan  défendit 
*^  s'en  racheter  à  prix  d'argent  ;  tout  fils  du  décurion  dut  rester 
^^ïial,  et  quiconque  achetait  vingt- cinq  arpents  de  terre  apparte- 
nait à  la  curie  ;  nul  ne  put  vendre  le  sol  qui  lui  conférait  ce  droit 
^^^reux,  et  personne  n'obtenait  un  emploi  de  cour  sans  avoir  rem- 
^^i  les  fonctions  municipales.  Enfin,  le  décurion  s'enrôlait-il  dans 
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rarmée  pouréduipperau  décurioM)l,iRlo41'«ntebaila«iâiiipea«; 
se  faisaitril  esclave,  la  loi  lui  rendait  la  liberté  pour  rattadber  à 
la  eufie.  Les  bâtards,  les  Juifs,  les  enfants  nés  d'nn  père  endate 
et  d'une  mère  libre ,  le  soldat  lâelie ,  te  prêtre  tadigne,  étalent 
condamnés  À  se  fiiire  décurions  (1  ) .  Voiiè  quels  éMent  les  pères 
de  la  patrie,  les  soutiens  des  libertés  nranfctpeles. 

L'eKeès  du  mal  causé  pur  le  bouleversement  des  e«nria 
amena ,  après  Tannée  365,  lintrodnction  des  défenseurs  f  ife- 
fensores  ),  élus  par  la  ville  entière,  afin  de  protéger  les  eonftri- 
buables  contre  les  prétentions  de  la  «nrfe,  célle-ei  contre  les 
ofieiers  de  l'empire  {t).  Les  défenseurs  instmisaieiit  h»  pro- 
cès criminels,  jugeaient  au  eivil  jusqu'à  la  somnw  de  trais  eents 
sotts,  et  i'appel  de  leurs  décisions  était  porté  devant  les  gii- 
vemenrs.  Leurs  fonctions  acquirent  de  l^mportinoe,  lorsipi'oB 
fut  obligé  de  faire  aux  eommniies  des  oonces^ons  datant  pl« 
étendues  qu'on  leur  imposait  des  cbarges  plus  lourdes ,  M  ^md, 
après  la  réunion  des  décurlons,  ii  ne  resta  que  la  pMie  à  pres- 
surer. Étrangers  d'abord  à  la  curie ,  Ha  âniient  par  em  devnrir 
lei  dàeù ,  Jus<^'an  moment  oà  Tadministration  impéiMe  iCé- 
croula;  ie  der^é  s'introduisit  alors  dans  ies  curies ,  «I  t'évéq[ae 
prit  i'offtoe  de  défenseur. 

Dans  la  juridiction  vokmtaire  ,  quelques  actes  'soleihtels  de 
l'ancien  droit,  comme  les  vindicix  avec  toutes  leurs  applications 
demanumiasion,  d'adopUon,  d'émancipation,  étaient réservésaux 


(1)  Curiales  nervos  esse  reipttblicos  ac  viscera  civitatum,  nullus  igno- 
rât :  •quonan  cœtnm  reete  appetietvit  antiquitas  minorem  sermtttm  :  hue 
redegH  miquitas  jtkéicTMm,  tlénaot^rumplectemdn  vmalHm,  ni  nommilA 
patrias  deserentes,  natalium  splendore  neglecto^  occultas  ladeàr4itêk' 
gerint,  et  hahitationem  juris  alienL  Nov.  de  Mai.  i^i  1  •  CuriaUs...  CŒ' 
perwnt  se  eximere  curix,  et  occasiones  invenire  per  qucis  liberi  ab  his 
efficerentw.  fta invitâtes  diminué»...  Decnrlones  fncnlttdibus...  ticcr- 
porihusfroMdare  curiam  volnemntt  rem  annium  impiÊm  oéHnffmtgnmt, 
a  legilimis  miptiis  abstinentes.,  ut  êUgûrent  magi»  sinefiliàs  ^uam  mA 
lege  deficere,..  Transtulerunt  curialium  facilitâtes  ad  alias  perjumatt 
nihilcxinde  habente  curia..,  subfalsiscausis  facientes  donationes,,,  Fî* 
dimus  quosdam  sic  adversos  esse  contra  proprias  patrias,..  Nov.  àt  Jost 

(2)  Hi  potissimum  constituantur  defensor-es^  q%m  decnHs  •êàogerintti' 
vitales,  De/ensores  nihil  sibi  insolenter,  nihil  indebitum  vindicaKUs^ 
nominis  sui  tantum  fungantur  qfficiOt  nullas  infligant  multtas  ^  nullas 
exerceantquœstiones  ; plebem  tantum  vel  decuriones  ab  omni  improborum 
inselentia  et  temerèéate  tueantvr^  Ut  id  tmntnm  quêd  ts9e  mon  d^sintml 
Code  de  Tbéod.  liv.  xi,  tit  2. 
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magistrats  du  prince,  k  Texclasiou  des  officiera  munici[>aux. 
D^autres,  de  forme  nouvelle,  furent  introduits  par  les  empereurs, 
lorscpi'oa  se  mit  à  dresser  des  protocolas  de  toutes  clioses.  Aux 
teroves  du  statut  d'flonorius,  les  actes  devaient  être  rédigés 
devant  un  magistrat  ou  le  défenseur,  en  présence  de  trois  prin- 
cipaux e^  son  scribe  (exceptor);  ces  actes  consistaient  en  un 
dialogue  entre  le  comparant  et  le  magistrat.  Les  testaments  de- 
vaient être  ouverts  solennellement  devant  le  gouverneur  de  la 
province; mais,  pour  plus  de  facilité,  on  les  lisait  quelquefois 
dans  la  curie. 

Les  villes  d'Italie  conservaient  l'ancien  droit  italique ,  c'est- 
à-^irela  Aieulté  pour  les  citoyens  de  rendre  eux-mêmes  la  justice, 
au  moins  en  matière  civile  et  en  première  instance.  Le  magis- 
trat instruisait  le  procès^  déterminait  le  principe  de  droit  ap- 
plicable au  cas,  rendait  une  décision  motivée  ;  alors  un  jury  )  ju- 
dex),  dioisi  chaque  tbis,  et  de  condition  privée,  examinait  le 
fait,  le  comparait  avec  le  principe  doctrinal  invoqué  par  le  ma- 
gistrat, et  le  jugement  résultait  de  Taccord  de  l'un  avec  l'autre. 
Qis  jugements  pm^  disparurent  sous  les  empereurs,  comme 
lous  l'avons  dit,  et  les  magistrats  prononçaient  sur  quelques 
afliiires  sans  Tassistance  de  juges  (  extroùrdinarix  eognitéones  ). 
Dioelétîen  aijolit  cette  procédure  dans  quelques  provinces  ;  elle 
tomba  en  désuétude  dans  d'autres,  et  la  juridiction ,  sauf  l'appel, 
i^esla  tout  cMtière  aux  gouverneurs. 

Le  noble  romain  continuait  à  regarder  comme  vils  les  arts 
manuels  ;  même  au  temps  de  Constantin ,  on  tenait  pour  in- 
filmes ceux  qpi  vendaient  en  détail  ou  vivaient  du  produit  d'une 
indoetrie  quelconque.   Honorîus  et  Théodose  défendirent  aux 
iKMes  et  aux  riches  de  se  livrer  au  commerce,  comme  chose 
t^réjudldaMe  à  l'État.  LMndustrie  passa  des  esclaves  aux  mains 
des  hommes  Iftïres,  révolution  très  importante,  bien  que  l'histoire 
n'en  fesse  aucune  mention.  Chaque  riche,  autrefois,  avait  dans 
su  mnison  des  esclaves  dont  l'industrie  fournissait  à  tous  leurs 
iMesoïlnB  ,  ou  pioduisait  des  objets  destinés  à  la  vente.  A  l'époque 
ô4  nous  sommes,  nous  trouvons  des  artisans  qai  travaillent  pour 
eux-mêmes  ou  pour  quiconque  veut  leur  acheter.  Dans  chaque 
Ville,  ils  étaient  organisés  en  corporations  nombreuses  qui  jouis- 
saient de  grands  privilèges  ;  elles  servirent  d'abord  d'appui  solide 
aux  municipes;  mais,  sous  la  pression  de  la  fiscalité,  elles  de vin- 
t^ent ensuite  un  nouvel  instrument  de  tyrannie  et  d'oppression. 
Les  neuf  corporations  de  métiers  qui  existaient  à  Rome  dès  le 
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temps  de  Numai  semblaient  constituées  pour  les  objets  de  luxe 
plutôt  que  pour  les  besoins  réels  ;  mais ,  sous  l'empire ,  elles  de* 
vinrent  si  nombreuses  que  Constantin  en  distingue  trente-dng: 
fondeurs  de  métaux,  forgerons ,  taillandiers ,  plombiers,  ouvriers 
en  bronze,  en  argent,  orfèvres,  joailliers,  doreurs,  verriers, 
miroitiers,  tanneurs ,  teinturiers  en  pourpre ,  tisserands  d'étoffes 
damassées,  d'autres  étoffes  fieiçonnées,  foulons,  maçons, tailleurs 
de  pierres ,  marbriers ,  mosaïstes ,  ivoiriers ,  terrassiers ,  mouleurs, 
bùcberons,  menui^rs,  ceux  qui  ornaient  les  plafonds,  charpen- 
tiers ,  potiers,  ingénieurs  hydrauliques,  peintres,  architectes,  ci- 
seleurs, sculpteurs,  médecins,  vétérinaires  (l). 

Les  membres  de  ces  corporations  trouvaient  un  protecteur  dans 
le  patron  qu'elles  se  choisissaient;  ils  acquéraient  le  privilège 
d'exercer  leur  industrie  à  l'exclusion  de  tous  autres ,  avaient  uu 
syndic,  des  statuts,  des  propriétés,  et  jouissaient  de  l'exemptiiMi 
des  prestations  personnelles  et  même  du  service  dans  les  légions; 
en  retour,  ils  devaient  à  l'État  certains  services.  Ainsi,  dans  Rome, 
les  forgerons  étaient  obligés  d'éteindre  les  incendies;  le  long  df» 
fleuves,  quelques  naviculaires  avaient  la  diarge  de  transporter 
les  denrées  des  armées  ;  les  bctstagaires  conduisaient  les  tributs 
en  nature  destinés  auflsc.  Les  membres  deces  corporations  étaient 
donc  considérés  comme  attachés  au  sol  de  la  cité  avec  irars  en- 
fants et  leur  avoir;  ceux  qui  s'en  éloignaient,  assimilés  aux  dé- 
serteurs, y  étaient  renvoyés  ;  enfin  ils  ne  pouvaient  être  affranchis 
de  leurs  obligations,  même  par  rescrit  impérial ,  à  moins  de  se 
faire  prêtres  ou  soldats  (2).  Les  empereurs  profitèrent  de  cette 
servitude  pour  les  accabler  sous  le  poids  des  mesures  fiscales  ;  ils 
rendirent  les  corporations  solidairement  responsables  des  impôts , 
et,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  d'argent  ailleurs,  ils  se  jetaient 
sur  elles  avec  une  telle  avidité  que  beaucoup  de  membres ,  pour 
se  soustraire  à  Toppression,  se  faisaient  serfs  de  la  glèbe. 

L'industrie  reçut  un  coup  funeste  des  empereurs,  qui,  par  éoo — 
uomie,  se  mirent  à  fabriquer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  le 
propre  usage,  aux  distributions  pour  les  courtisans,  les  ministres 
les  armées,  même  aussi  pour  trafiquer;  c'était  une  réminisceno 
intempestive  de  l'ancienne  constitution  domestique,  lorsquechaqu^^ 
père  de  famille  entretenait  dans  sa  maison  des  esclaves  pour  cod: 


(1)  Code  Tkéod.  liv.  xiii,  lit.  4. 

(2)  Pline,  Ép.  x,  42;  Code  Théod.  liv.  xiv,  tit.  !•  i,  24;  liv.  xiii,  tit.  S  .»,  1 
25;  liv.  X,  tit.  4,  I.  Il,  etc. 
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fèctionner  tous  les  objets  dont  il  avait  besoin.  Alexandre  Sévère 
fiiisait  tisser  et  teindre  des  étofîes  de  pourpre ,  et  envoyait  sur  le 
marcbé  les  plus  fines  et  les  plus  éclatantes  (l).  Ck)nstantin  ven- 
dait pour  le  compte  du  fisc  des  vêtements ,  des  toiles  de  lin  et 
dés  pelleteries  ;  Ck)nstance  II  avait  des  métiers  pour  le  tissage  de 
liji  Mne ,  de  la  soie  et  du  lin.  Cette  erreur  grossière  d'économie 
eût  de  funestes  conséquences  :  Yalentinien  défendit  à  tout  parti- 
eolier  de  fabriquer  des  soieries,  de  tisser  des  étoffes  en  fil  d*or  ou 
toute  autre;  Gratien  et  Théodose  punirent  de  mort  et  de  confis- 
cation ceux  qui  teignaient  ou  vendaient  de  la  pourpre,  ou  ache- 
taient de  la  soie  des  barbares ,  dont  le  monopole  appartenait  à 
l'empereur,  à  qui  les  soldats  devaient  aussi  acheter  leurs  habits  (2) . 
D'innombrables  esclaves  travaillaient  dans  ces  manufactures ,  où 
les  empereurs  les  condamnaient  à  rester  perpétuellement  avec 
leurs  fils,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  portassent  leur  industrie  au 
dehors. 

Les  armuriers  étaient  de  condition  libre;  mais^  une  fois  inscrits 
dans  la  corporation  ,ils  devaient  en  faire  partie  un  certain  nombre 
d*âiméed  avee  leurs  enfants ,  marqués  au  bras  pour  être  reconnus. 
A  l'intérieur,  les  armes  se  vendaient  librement,  mais  il  était  dé- 
fendu de  les  exporter.  Pour  ne  parler  que  de  Tltalie,  Goncordia 
fiiisait  des  flèches,  Vérone  et  Crémone  des  boucliers,  Mantoue 
des  cuirasses ,  Pavie  des  arcs ,  Lucques  des  épées.  Aquilée,  Milan, 
Bavenne,  Rome,  Canusium,  Yénosa,  avaient  des  fabriques  d'étoffes 
de  laine^  et  de  soie  pour  l'usage  particulier  des  empereurs ,  d'ha- 
ll militaires ,  de  voiles  et  de  cordages  pour  les  navires  ;  Tarente 
et  Syracuse  possédaient  des  établissements  pour  les  teintures , 
Aquilée  et  Rome  un  hôtel  des  monnaies. 

Lefisc  8*empara  aussi  des  mines  et  des  salines ,  des  carrières  de 
plAtre,  de  pierres  à  aiguiser,  de  marbres,  même  de  pierres  à 
bâtir,  qu'il  affermait  à  des  particuliers.  On  employait  dans  ces 
mitfeë  ou  des  condamnés ,  ou  des  esclaves  avec  leurs  enfants;  les 
oirrriers  monnayeurs  étaient  aussi  esclaves.  Un  si  grand  nombre 
àb  tifavaux  confiés  à  des  esclaves ,  qui  ne  coûtaient  que  l'entre- 
tleÀ,  diminuaient  les  moyens  d'exiistence  de  la  population  libre , 
qtii  ne  pouvait  vendre  à  des  prix  aussi  bas  que  les  manufactures 
itepértalte. 
Le  commerce  n'était  pas  plus  florissant  que  dans  le  siècle  pré- 
Ci)  LÀMPRiDC,  yied'Àlexandre'Sévèrei  ch.  39. 
i')t)Code  Théod.  liv.  x,  tit.  20. 


254  GOMMERGB.   ARGENT. 

cèdent ,  et,  û  les  lois  s'occupèrent  de  le  j^téger,  ee  fût  par  ies 
mesures  mesquines  et  dictées  par  la  cupidité.  Lorsque  lesbarbares^ 
s'approchèrent  et  prirent  goût  aux  recherehes  de  la  ci  vilisatioo,  les 
Romains  auraient  pu ,  en  établissant  des  marchés  sur  les  frontières, 
recouvrer  en  partie  l'orque  ceux-ci  ravissaient  ou  recevaient,  soit 
comme  tributs,  soit  à  titre  de  solde.  Mais,  dans  la  crainte  de  les 
attirer  par  l'étalage  des  richesses  du  pays ,  ce  traûe  fat  limité, 
et  Ton  défendit ,  sous  peine  de  confiscation  et  d'exil,  de  yeoàtê 
aux  barbares  ou  à  leurs  ambassadeurs^  non-seulement  des  armes^ 
mais  le  fer  brut  ou  travaillé ,  ainsi  que  les  pierres  à  repasser  ;  il 
fut  encore  défendu  de  leur  enseigner  la  construction  nayak  ou  de 
leur  fournir  le  bois  nécessaire  à  cet  effet,  et  de  leur  livrer  de 
l'huile,  du  vin ,  du  caviar,  du  sel.  La  peur  fit  ensuite  exdure  rir 
goureusement,  sauf  pour  quelques  villes  déterminées,  les  mar- 
chands perses  et  barbares  (1). 

Si  Ton  songe  que  Rome  avait  perdu  la  source  principale  de  ses 
richesses ,  la  conquête,  on  concevra  sans  peine  combien  elle  devait 
s'appauvrir.  Les  métaux  précieux  étaient  accumulés  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre ,  et  rendus  stériles  par  leur  conversion 
en  bijoux,  en  dorures ,  en  vases.  Les  mines  de  l'Espagne  et  de  la 
Crrèce  étaient  épuisées ,  ou  se  trouvaient  dans  des  cood»es  très* 
dures  dont  l'exploitation  exigeait  du  temps  et  l'emploi  d'une 
force  considérable.  11  fallait  tirer  de  l'Egypte  et  de  la  Lybie  tout 
le  blé  nécessaire,  qu'on  payait  comptant.  Au  milieu  de  ces  graves 
circonstances,  la  rareté  du  numéraire  devenait  une  entrave  des 
plus  nuisibles,  puisqu'on  n'avait  pas  assez  d'argent  pour  payer 
les  armées,  encourager  Tagriculture ,  fournir  des  capitaux  â  l'in* 
dustrie  et  favoriser  les  échanges. 

Déjà  Antonio  le  Pieux  avait  dû,  pour  subvenir  aux  besoins 
publics ,  vendre  les  ornements  impériaux  ;  Marc- Aurèle  fit  mettre  ^ 
deux  fois  à  l'encan  les  vases  d'or  et  les  objets  précieux  du  palais.  « 
Didius  Julianus  falsifia  les  monnaies,  peut-être  afin  d'acquitter-a 
le  prix  énorme  auquel  il  avait  acheté  quelques  jours  d'empire.^ 
Les  monnaies  d'or,  toujours  très-fines,  se  conservèrent  avec  li^ 
faible  alliage  de  jj^  ;  mais  on  altéra  celles  d'argent.  Caracalla  le^s 
fit  battre  avec  une  moitié  de  cuivre;  Alexandre-Sévère,  avec  lear^ 
deux  tiers.  Maxime  convertit  en  numéraire  les  métaux  prédeu.  ^ 
des  temples  et  des  lieux  publies ,  sans  épargner  les  statues  d^^ 

(1)  Code  Théod.  liv.  \,  tit.  40;  Code  JusU  liv.  iv,  tit.   41, 1.  t  ;  Dig.  \m  ^, 
XXIX,  tit.  4,  I.  11. 
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dieux  el  dm  héro».  SossPhilîppe»  il  ne  restait  qiie  ieskpièees  d'ar- 
gent fraises  par  les  Antoniiki;  de  Galiien  à  Dioctétien  >  on  n^en 
voyait  qu'ea  enivre  ,  recouvertes  d'une  lame  d'étain.  Les  faux 
DKtttnayettr»,  sous  Âttréiien,  poussèrent  llnsolenee  Jusqu'à  la  sé- 
ditioBy  et  8^  mille  soldats  périrent  avant  de  Tapaûser.  Après  lui 
l'argient  repavut,  sans  doute  à  eause  de  Ténorofte  quantité  qu'il 
en  avait  trouvé  dana  le  sae  de  Palmy re  ;  mais  ii  fut  bientôt  épuisé. 
Constantin,  en  ftSô^  avait  fixé  la  valeur  de  la  livre  d'or  skS4  to- 
/ù^i/Yalentinien  I,  quarante-deux  ans  plus  tard,  la  mettait  à  62^ 
ee  qui  Taugmentait  â*UQ  septième;  la  proportion  de  l'or  avec 
Targent,  au  temp»  de  Yespasien,  était  d'un  à  dix,  et  Constantin 
la  fixa  â<i  diraae  à  quatorae^ 

Tliéodose  décida  que  les  soldats,  sur  les  frontières  de  l'Illyrie, 
recevraient  de  l'argent  au  lieu  de  rations ,  et  que  quatre-vingts 
livres  de  chair  de  porc  salé  seraient  évaluées  un  sou  d'or,  de 
même  que  quatre-vingts  Hvres  d*liailc  et  douze  boisseaux  de  sel. 
Le  sou  d'or  pouvait  équivaloir  à  14  fr.  81  ;  ainsi  une  livre  mé- 
trique de  viande  valait  ô  7  centimes ,  et  la  mine  de  sel,  l  fr.  1 3  : 
tant  le  prix  deTargent  s'était  accru  depuis  le  temps  de  Dioclétien. 

L'intérêt  avait  dû  suivre  la  même  progression.  Déjà,  sous  la 
république,  nous  avons  vu  que  les  capitaux  se  plaçaient  à  grosse 
usure  ;  sans  tenir  compte  des  abus ,  la  loi ,  au  temps  d'Auguste , 
déterminait  le  taux  à  quatre  pour  cent  ;  il  était  de  six  sous  Tibère, 
et  de  douze  pendant  le  règne  d'Alexandre  Sévère ,  qui  le  réduisit 
encore  à  quatre  :  funeste  mesure  qui  fit  cacher  l'or  et  multiplia 
l'usure  secrète,  au  point  qu'il  parut  nécessaire  à  Constantin  de 
le  porter  à  douze  (f). 

(1}  An  temps  de  Saint-Jérôme,  Fe  mal  était  pire  encore.  :  «  On  a  l'habitude, 
dit- il ,  dans  ki  campagne,  d'e7[iger  llntérêt  do  froment,  du  Tin,  de  l'huile  et 
des  autres  é»récs;  par  exemple,  on  donne  dans  Fhiver  dix  boisseaox  pour  en 
recevoir  quinse  à  la  récoMe,  c'est-à-dire  ane  moitié  de  plus.  » 
hB»  mots  qui  se  rapportent  à  l'intérêt,  sont  : 

Fcentis  semiunciarium.  ...      1  1/2  pour  cent. 

»      unciarium 1  » 

Uswra  iriem 3  » 

»      quadrans 4  » 

«     quincunx 5  » 

»     semis 6  » 

»     bes •      S  » 

»     deunx .    Il  » 

M     tênteskma \%  » 

»     C€JiUe9imaquatWTÊm,  .  4S  » 

AnatocismuSy  intérêt  de  l'intérêt. 
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L'ignorance  des  principes  qui  régi^septrlark^h^e^^U^i  Jusqu'à 
faire  défendre  l^eiqportatlon  do  Tor ,  et,  chose ,<|uej*aii  (ar^ié 
peine,  il  fut  ordonné  d^employer  toute  espèce  d'flrtiAces  ppiu.<it>i 
tirer  celui  de  l'étranger  (i).  Lorsque  l'argent  devij^t  rare,*  h.i^i*- 
tement  des  magistrats  et  la  Mde  de  Tannée  furent  déterminAs^Od 
nature;  puis,  comme  ou  ne  pouvait  diminuer  wis  férll,  la  spldf<> 
des  légions,  devenue  excessive,  on  eutTecoursaux.auxtttaicfï» 
barbares,  qui  se  contentaient  de  pajUi  de  lard  »  de  vin,  d*j^ilf»et, 
de  peu  d'argent.  .■.;..> 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  qu'un  système  viiiaeu;^  d^  ûnan^Biii 
étoufittt  Tagriculture  et  l'industrie  :  il  fallait  encore  qu'il  ouvrit  te; 
pays  aux  barbares ,  dont  il  devait  bientôt  suUr  la  domination».  • 


CHAPITRE  XLIII. 

•i  ■' 

PILS  l)E  CONfiTTANTIN.  ORCAIf ISATlon  ECCLÉ8IA8TrQtIE.  ARlAMISMi;.  '  "   ' 

Constantin,  en  changeant  la  politique,  la  religion,  la  rbétropôté^ 
servit  et  froissa  tant  d'intérêts  qu'on  ne  doit  pas  s'étofemer  Si 
jamais  peut-être,  on  a  dit  d*un  autre  personnage  plus  de  itaal  et 
plus  de  bien.  Asseoir  sur  les  ruines  du  gouvernement  populaire  In 
souveraineté  Impérfale,  transformer  Tesprit  non-seulement  de  sa 
génération,  mais  des  générations  suivantes,  qui  dès  lors  perdent lenr 
ancienne  physionomie,  est  une  œuvre  capitale;  pour  en  apprécier 
exactement  les  avantages  et  les  Inconvénients ,  il  faudrait  pouvoir 
se  transporter  k  l'époque  de  cet  empereur.  Il  faut  certafhemenî 
une  âme  robuste  pour  changer  les  institutions  et  la  religion  d^r^1 
pays,  sans  céder  aux  préjugés  d'éducation,  aux  sophismes,  nunt 
murmures,  ctpour  résister  aux  insinuations  d'un  parti  triomphant, 
avide  de  se  venger  de  sa  longue  oppression.  Constantin  répondait 
à  ceux  qui  le  poussaient  à  condamner  les  gentils  ou  les  hérétiques  :  ' 
«  La  religion  veut  qu'on  souffre  la  mort  pour  elle ,  mais  non 
qu'on  la  donne.  »  Dans  les  temps  de  disette ,  il  envoyait  génc^- 
reusement  aux  évêques  du  blé,  du  vin ,  de  l'huile ,  des  vêtements, 
de  l'argent,  pour  secourir  les  malheureux ,  surtout  les  orphclînst 

(1)  Solum  barbaris  aurum  minime  pTsebcatur^  sed  etiam,  si  npuâ  ettfs 
inventum  fuerit  svbtili  auferatur  ingénia.  Code.  Ju8t.,  liv.  iv.  De  comn». 
elmerc,?.. 
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et  les  neuves ,  sans  distinction  de  croyances.  Il  réprima  les  dé- 
lateurs ,  peste  publique,  dont  il  punit  les  dénonciations  calom- 
nieuses; il  voulait  marcher  sur  les  traces  de  Marc-Âurèle  et  de 
Claude  II,  son  oncle  y  et  disait  qu'en  raison  de  la  fragilité  des 
Irolmnes ,  il  fallait,  dans  le  gouvernement ,  consulter  plutôt  Tin- 
dulgente  équité  que  lasévèi^  justice.  Ayant  appris  que  des  mé- 
conietfts  avalent  lancé  des  pierres  contre  ses  statues ,  il  se  palpa 
en  disant  :  a  Je  ne  me  sens  aucune  meurtrissure.  »  Dans  un  de 
ces  panégyriques  dont  la  bassesse  des  écrivains  faisait  tous  les 
frais,  et  que  tolérait  Timpudenee  des  Césars ,  un  prêtre  lui  disait 
qu'après  avoir  dominé  glorieusement  sur  les  hommes ,  il  monte- 
rait ata  ciel  pour  régner  à  c6té  du  Fils  de  Dieu  ;  Tempereur  Tin- 
terrompit  par  ces  mots  :  a  Je  n'ai  pas  besoin  de  tes  éloges ,  mais 
diB  ta  prières.  » 

Lorsque  la  société  vivait  encore  sous  Tinfluence  des  idées 
païennes,  il  ne  pouvait  pas,  tout  à  coup,  publier  des  édits  qui 
abolissent  le  passé,  et  fissent  triompher  le  juste  ou  le  bien  sur  la 
formaliste  légalité;  cependant  il  s'occupa  d'élever  Fhomme  ma- 
tériel à  la  dignité  d'homme  moral ,  et  de  substituer  au  droit  de 
&at«re  les  décisions  du  droit  civil.  Conformément  aux  doctrines 
religieuses,  11  abolit  les  châtiments  contre  le  célibat ,  exempta  le 
elergé4e  tout  service  public,  de  tout  emploi  onéreux,  et  restrei- 
gnit la  faculté  de  divorcer;  il  enjoignit  à  toutes  les  villes  d'Italie, 
pais  à  cellefrd' Afrique,  de  fournir  des  secours  aux  parents  pauvres* 
afla  qu'Os  ne  fussent  pas  entraînés  à  jeter  leurs  enfants  dans  la 
voie  du  mal.  Le  rapt  fut  puni  avec  une  extrême  rigueur  :  le  cou- 
pable devait  être  brûlé  vif,  ou  mis  en  pièces  dans  l'amphitéàtre  ; 
si  la.femiQe  déclarait  avoir  consenti  à  l'enlèvement,  elle  partageait 
'c  supplice  ;  ses  parents  devaient  l'accuser  publiquement,  et  les  es- 
claves convaincus  de  complicité  étaient  brûlés  vifs,  ou  bien  on 
ieur  coulait  du  plomb  fondu  dans  la  gorge.  Aucun  laps  de  temps 
*^c  prescrivait  l'action  contre  ce  crime ,  dont  les  effets  retombaient 
^Ur  la  descendance  du  coupable  ;  cette  loi ,  dont  la  pensée  morale 
Poijssaît  au  delà  des  bornes  de  la  justice ,  fut  modifiée  par  la  suite. 
À  l'instigation  des  évêques,  il  protégea  mieux  les  intérêts  des 
'^tueurs^  garantit  leurs  propriétés  immobilières,  et  voulut  qu'ils 
^^ssent  hypothèque  légale  sur  les  biens  de  leurs  tuteurs.  Il  géné- 
"^^lisa  le  droit  des  mères  sur  la  succession  de  leurs  enfants,  ré- 
^fclit  la  bonne  foi  au  moyen  du  serment  que  les  témoins  durent 
Pï'éter  avant  de  déposer,  étendit  l'usage  des  codes  civils,  et  pu- 
^^îaqu'à  l'avenir,  ni  les  formules  dans  les  stipulations,  ni  les 
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parole^  ritiiQl|«9  df»ns  les  leg$ ,  na  fwilent  plus  iodtapmwl^iet..  On 
put  appeler  de  toute  décision  aux  magistrats  supérieurs;  ppor 
faire  ol)stacleà  l'esprit  de  chicane,  maladie  dp  i'^poqae,  Il  inil^ea 
des  peines  à  ceux  qui  interjetaient  des  appels  tpoiéraires  (l).  Dam 
lr*s  affaires  civiles,  il  soumit  le  soldat  à  Tai^torité  ordinaire;  dans 
les  criminelles,  tous  les  sujets ,  jusqu'aiix  trè^-UlMutres ^  t^x^vX 
justiciables  des  mêmes  tribunaux.  Il  ordpqpq,  pour  iipposer  aux 
juges  une  responsabilité  morale ,  de  tpnir  registre  des  condam- 
nations, et  menaça  de  punir  les  magistrat^  pr^vaficftteiirs  p^  né- 
gligents. On  dut  retrancher  des  coniisçatio(fB  les  biens  donnés 
aux  femmes  on  aux  enfants,  et  poter  (jans  Ip  fogi^^  dcQ  indi- 
vidus condamnés  à  cette  peine,  qu'ils  avaient  des  q^ffuiU*  Il  adou- 
cit la  détention  des  prévenus,  et  voulut  que  les  prisonniefv  pour 
dettes  envers  le  fisc  eussent  une.  chambre  spacieuse  ^  aérée  ;  |1 
mitigea  les  peines  {ifdicrivrs,  en  abolissant  cellp  qui  KS9^\  été  si 
prodiguée  de  la  marque  au  front,  et  Ip  supplice  de  |a  ^roix. 

Constantin  défendit  aux  officiers  piit)licsde  saisir,  pouf  dettes 
(nnvers  le  Use,  les  bœufs,  les  esclaves  ou  le^  instruments  ^p  )abour, 
comme  aussi  de  mettre  en  réquisition,  ppi)f  le  service  des  postes, 
les  animaux  destinés  aux  champs;  durant  |ei|  semai)lQS  et  In 
moisson,  les  cultivateurs  furent  dispensés  de  tout  service  pqbjif!, 
et  môme  de  Tohligation  de  stinctifier  les  fétes}.  Il  epcourftgea  les 
arts  et  U^  sciences,  entretint  des  bibliothèques  publiqM^t  et  la 
tradition  lui  attribue  la  fondation  d'innombrableséglises,  qnllau- 
raitdotées  richement^  pourvues  d*aromateset  décpréesde  m^riires 
fins  et  (le  vnses  préci(*ux.  Les  biens  que  ses  pnklécesseurs  avaient 
confis(fiiés  HIT  les  martyrs ,  et  ceux  dont  il  dépouillait  les  temples 
profanes,  ou  qu'il  enlevait  à  la  célébration  dps  jeux  du  cirque  et 
du  théâtre,  fournissaient  à  ces  libéralités.  11  défendit  les  comlMits  ^ 
'le  gliidiateurs,  mais  il  négligea  de  faire  observer  le  décret,  .^ 
comme-  il  autorisa  les  auspices,  qu'il  avait  d'abord  prohibés. 

Mais,  brave  à  la  tête  des  arm('Hîs,  il  vivait  à  la  cour  dans  h*- d 

mollesse ,  dirigé  par  de^  ministres  qui  usaient  son  génie  au  mi-  ^- 
lieu  d'occupations  frivoles.  Gâté  par  les  faveurs  de  la  fortune,  i^^l 
avait  loiijours  le  diadème  sur  la  tête,  se  parait  avec  un  fast  ~atc 
efféntiiié  cl  déployait  un  luxe  asiatique.  Les  trésors  accumui^^nés 
par  sf  s  prédécesseurs  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses  ni  A  la 

constriielioji  de  la  nouvelle  capitale,  il  greva  ses  sujets  de  no» — u- 
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Villes  chargei  ;  vnalgré  le  christianisme  et  la  réflexion,  il  fut  nvnrt' 
etcniel. 

Pans  sft  jeunesse,  Cpqstantin  avait  eu  de  Minervipa,  fenime 
obscure ,  Julius  Çrispu^,  Jeune  homme  de  grande  espéranciî  ;  pro- 
clamé Çéhay  à  dix-^pt  ans  et  gouverneur  des  Gaules ,  il  gagna  sir. 
raffeption  de  la  mulUtiide  par  le^  victoires  qu'il  r^mpoi*^  sur  les 
G^rfaaitVB  ^t  les  Francs,  ou  p^di^t  la  guerre  civile.  Mais  to|it 
à  coup  Constantin  le  ilt  Juger  etpérfrà  Pola;  plus  tard,  lorsqu'il  'v* 
eut  dépouvfirf  son  iqnoc^uce,  il  le  pleura  et  punit  (l*uu^  manière 
atrpce  peux  gui  Tavaieut  poussé  à  commettrez  ce  forfait,,  dont  les 
cayse^  sont  eiiyeloppées  d§  mystère,  comme  i|  arrive  toujours  à 
roccasioii  des  assassinats  dfi  palais.  A{qrs  il  dé^slara  l'ésai^i  Cops- 
tantin»  Constance,  Copstant,  qu'il  avait  eus  de  Fausta,  iille  de 
Miixlroien,  auxquels  il  associa  (op  ne  saurait  pour  quel  motif] 
Nra  oncles  D(^|matius  et  Annibalien  ;  il  les  plaça  dans  diversf» 
parties  de  Tempire  avec  une  certaine  autorité ,  mais  s^^ns  les  af- 
franchir dp  sa  dépendance. 

Daps  Ip  cpur  ()ps  quatorze  dernières  années  Hg  s|op  r^pc , 

Copi^ptin  i{)^rit(^le  t(tre  de  fondateur  de  Iq  tranguillité  puUi" 

qne;  redquté  4^  Qotjis,  (les  Vandales,  des  Ppmes,  il  recevait 

de$  apbawd^prs  des  peuples  qui  vivaientr  sur  les  rivages  4^ 

roÎDéan  oriental  et  prèsj  des  sources  du  Nil.  Dix  mois  après  avoir 

cé|ë|>ré  la  tif en^ème  anpée  de  son  règqe ,  il  tpmba  malade  à  Mi- 

ooffiéAip;  sefitanf:  sa  fin  prochaipe  ,  il  dem^pda  l'imposition  det} 

iQi|tp9  et  le  l^aptéme  qu'il  avait  toujours  différé  4e  repevpir  ;  il 

mourut  en  déclarant  que  la  seule  vie  véritable  étai^  celle  dap^     27  mai. 

iaqqelle  il  allait  entrer.  Hoppré  de  magnifique  funérailles,  i|  fut 

plQÇ^  par  laflattprle  des  païens  au  rang  des  ^\eu%^  par  la  gratmde 

du  fîjprgé  au  pombre  des  apc^tres  et  des  ^ints ,  g\  la  justice  de 

la  postérité  le  compte  parmi  les  grands  monarques;  Copstontin , 

en  ^ptf  comprit  son  temps,  et,  au  lieu  de  s'obstiner  dans  les 

voies  jdu  passé,  il  favorisa  1^  progrès  déjà  mûr,  )st  se  mit  à  la  tête 

de  la  plus  grande  révolution  dont  iliistoire  fasse  mention. 

A.  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  le  peuple  et  les  soldats ,  sans 
qu'il  9pit  possible  d'ep  expliquer  les  motifs,  égorgèrept  PalmaUus, 
Annibalien  et  ses  neveux;  ses  fils  çeuls  régnèrent  alors.  Cons- 
tance Il  eut  r Asie,  TÉgypte ,  la  Thrace  ;  Constant,  Fltalic,  Fllly- 
rie  et  l'Afrique.  Constantin  II,  non  cpntei)t  de$  Gaules,  de  TËs-  340. 
pagne  et  de  la  Bretagne,  prétendit  encore  à  la  Mauritanie ,  et , 
pour  l'obtenir,  il  envahit  l'Italie  ;  il  fut  tué  h  Aquilée.  Constant 
occupa  les  États  du  vaincu  ;  mais  sa  faiblesse  pjt  ces  m^^i*^  4^ré- 
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glées  exaspéraient  ses  ennemis  et  lut  faisaiept  perdre  ses  amii; 
encouragjé  par  ces  dispositions,  Flavius  Magnentius,  général 
barbare,  lui  donna  la  mort,  se  fit  proclamer  empereur,  et^o^L^ 
vema  l'Occident  avec  Tltalie.  Dans  le  même  temps,  YétnniQD  i 
ancien  générai  des  légions  dlllyrie,  à  la  nouyelie  delaiDort  de 
Constant,  se  laissa  proclamer  Auguste  par  ses  troupes;  À  Rom^ 
Popilius  Népotianus,  neveu  de  Ck)nstaiitin,  revêtit  la  pourpre, 
soutenu  par  une  troupe  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 

Constance  abandonna  la  guerredes  Perses  pour  venir  combattre 
les  usurpateurs  ;  après  avoir  pardonné  à  Yétranion»  qui  avait 
toujours  paru  d'accord  avec  lui,  il  livra  à  Magnence ,  dont  Né* 
potianus  avait  été  la  victime,  une  des  batailles  les  plus  sanglantes 
que  r Europe  eût  vues  depuis  longtemps  (i).  Constance  versa 
des  larmes  à  la  vue  des  cadavres  de  tant  de  braves  qui  auraient 
pu  faire  obstacle  à  Tinvasion  des  barbares.  Magnence  s'enfuit  è 
Aquilée ,  soutint  quelque  temps  la  guerre  dans  la  haute  Italie , 
puis  dans  les  Gaules ,  et  finit  par  se  tuer  à  Lyon.  Constance  alon 
se  trouva  le  seul  maître  de  Teropire,  avec  les  titres  à^Éisrnsl,  de 
Seigneur  de  Punivers;  mais  faible,  aussi  incapable  de  faire  le 
bien  que  d'empêcher  le  mal,  il  se  laissait  circonvenir  par  de» 
eunuques,  devenus  les  arbitres  du  nouvel  empire  comme  les  prér 
toriens  l'avaient  été  de  l'ancien  ;  ils  élevaient  leurs  créatures  aux 
premiers  rangs,  accumulaient  des  trésors,  et  empêchaient  lei 
plaintes  d'arriver  jusqu^au  monarque ,  abusé  par  des  rapports 
mensongers  sur  la  prospérité  générale  et  par  les  applaudissements 
de  la  multitude. 

Quelques  écrivains  se  sont  prévalus  de  ces  désordres  pour  at- 
tribuer  au  christianisme  la  situation  déplorable  de  l'empire; 
mais,  pour  que  la  conséquence  fût  prise  au  sérieux,  il  fandjmtt 
oublier  ce  qu'était  Tempire  païen;  les  niais  seuls,  quand  une  ^ 
médecine  ne  guérit  pas  un  malade  désespéré,  osent  dire  qu'elle 
Ta  tué.  Le  christianisme,  qui  voulait  changer  la  condition  ^(^ 
raie,  diriger  la  volonté  et  la  vie,  opérait  une  révolution ,  non  pa^ 
de  spéculations  d'académie ,  mais  pratique.  Il  ne  tendait  pas  & 
agir  sur  l'opinion  au  moyen  de  la  piété ,  mais  à  pénétrer  dansje^ 
croyances  et  par  elles  dans  les  lois  comme  élément  indestru(= 
tible.  Dans  une  transformation  de  cette  nature  ,  le  mouvements 
loin  de  s'arrêter  à  la  surface,  embrasse  toutes  les  actions  et  tout^Ê 


(1)  Selon  Zonaras,  Confttance  y  aurait  penlu  34,000  iiommei^  «t  Magn< 
24,000  ;  ce  nombre  doit  être  erroné. 
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tes'idëeÉ,  lal^été  domestique  comme  la  société  publique^  pénètre 
MùVèMdans  tes  liens  de  la  famille  et  de  l'État,  mais  détermine 
fiMijèiirs  leur  sanction.  L'opinion  nouvelle  se  trouve  donc  en 
iaié6<df*Qike  foule  d'obstacles  :  il  fiibt  qu'elle  renverse  un  ordre  lé- 
^ly  Mite  contre  des  affections,  brise  des  habitudes  Invétérées, 
et  imiette  en  dislcussion  des  jugements  enracinés. 

La  yictoilre  serait  moins  difficile  si  les  novateurs  partaient  avee 
eux  ime  organisation  belle  et  complète,  une  législation  fondée 
sorle^'dogmes  qu'ils  enseignent;  mais  le  christianisme,  société 
spirituelle  qui  s'^it  donné  plutôt  la  tâche  de  convaincre  les  in- 
telKg^^ees  et  de  purifier  les  cœurs  que  de  bouieveraer  les  rela« 
fioAs  et  la  Condition  extérieure  de  l'homme,  n'avait,  lorsqu'il 
sortit  â^  ieercle  étroit  des  églises,  aucune  théorie  sociale  à  offrir 
aux' empereurs  convertis;  il  se  trouva  donc  exposé  aux  inévitables 
fluctuations  de  toute  doctrine  au  début. 

Néanmoins  les   successeurs  de  (Constantin  trouvèrent   dans 
ks  préceptes  de  l'Evangile  et  les  conseils  de  FÉglise  assez  d'élé- 
ments pour  réformer  les  lois  au  point  de  vue  moral  ;  mais,  tandis 
que  le  législation  civile  s'imprégnait  de  l'esprit  chrétien ,  Tad- 
ministratlon  restait  païenne.  Le  souverain  était  encore  identifié 
avec  t^État;  et  son  autorité  sans  limites  donnait  à  ses  vices  une 
mfiuenteé  extraordinaire.  La  cour,  dont  les  mœurs  offraient  tou- 
jours des  exemples  scandaleux,  n'était  pas  affranchie  des  intrigues 
des  èiinnques  et  des  courtisans  ;  les  croyances  évangéliques  se 
Vbyafeiit'altérées  pai*  le  despotisme  de  théologiens  couronnés.  Si 
i*on  i^oute  à  ces.obstacles  l'aveugle  obstination  de  ceux  qui  per- 
slitâient  dans  la  doctrine  de  leurs  aïeux  ;  la  nécessité  de  respecter 
êertfidiie&formes  d'administration ,  unique  appui  de  la  constitution 
dont  les  fondements  étaient  sapés;  les  calamités  qui  accablèrent 
fémfiirett  les  dissensions  intérieures  du  clergé,  on  comprendra 
IMiùrqpioi  l'Église  triompha  si  lentement ,  et  ponrquoi  des  élé- 
ttiënts'  étrangers  se  mêlèrent  à  son  œuvre  visible. 

'L'TÉglIs*  opposait  à  la  société  civile  une  autre  société  régulière, 
înnàli^cohisrtituéesur  des  bases  entièrement  différentes.  Les  affaires 
e)dtérieures  de  l'Église  acquièrent  une  si  grande  importance 
cj[\cf il  f^nt  les  connaître  pour  comprendre  l'histoire  :  nous  allons 
^tec  examiner  l'organisation  qui  fut  alors  introduite,  d'autant 
jlos  qû^elle  survécut  à  Foi^anisation  civile,  pour  imprimer  un 
caractère  particulier  à  l'histoire  moderne  de  l'Italie ,  et  se  conser- 
^erMJusqufà  nosijonrs  avee  la  stabilité  que  l'Église  imprime  à 


âaâ  EtPVrs  uiviLl^  DU  GiikisîtAïdilils. 

UhedoctHtlo  tiâlthént  catholique^  tlôtit  ruiéAHtéséHkltdë^ 
tKuite  pHV  Id  hfibindk'e  d^vlâtfort  de  M  fdi  tMimmune ,  avait  beMM 
d'iiiî  idberdbléëbrftanilë de  ittaniël^ft  perpétuer  lA  Hp;DttMIMeOii- 
toMM  Hc  éhô^dhcëS  dâttl  \%  hdibHre  iiiflHi  d^ÉMté  Ittdé^ièh^àtitB, 
dl!^tlDbtl^  db  )it>dit ,  de  k'AlieË;  de  IflUpëli,  parmi  IM^UOU  M  té- 
pandue  la  eomniUhaaté  ëpiHtUëllë;  il  thllttit  ëiifln  eréelr  Une  d- 
tilistttidh  UhiVel^lledëbltbdiilM'éâëhbm.  L'ahitë  dd  Méëldolcc, 
au  moyétt  duquel  l'ëxistetacë  dU  podVoiheëcieildiiUqUë  fte  i^ûre 
|>rîiraiUie  à  i-f^té  dU  pUUvUirÛempokrl^  IttUft  quie  l'ttltiiieHlieé  l*atttH!; 
servit  à  prudUlfe  ce  tnéHUlt&t. 

DiB!»  l'oHj^tie^  Une  distiilctidn  iUbotinUld  de»  Qï^séà  et  dte»  RU- 
nriàitis  ^MntrUdUi^it  atel;IeMcefdoë6e»tl^ltopi«ll^ètleblAT()Ulfli. 
L^  ptètl^ft  qui  éë  dëstitldieut  «  nft  sd^Vièl^,  divlh  ftpédlàl ,  l%- 
cevnièrit  lèui-  mlsMoh  et  tënr  dighitë  pbt  l'impiïMtiUn  des  ttlnilis. 
Chaque  communauté  avait  UU  bISdl  étei|tie ,  qui  fhiaait  (tart  de 
non  éleiitlUh  à  1^1»  itonfrfelreii  j[)a)r  des  imtisê  pastUk'ates^  dailil  bh 
queile»  il  ejkpUitoit  feU  fbi;  Libs  évêqUbll  S^tihvdyalëtit  \ei  uw 
AUt  aùtt^  la  li^ti?.  des  b^oômmuniél,  ]^Ur  qd'autstth  d'éUx  n«  fût 
adihis  daUsdAtitrës  églises;  ilsélîHYaitsnt  des  léttt«Sd«K<ft»niman- 
d«itlou  {littèf-êB  fhhnatœ)  pour  lés  HdèlM  db  lenir  dldcSS^  qUi 
vbyag)[*ili^iit.  AiéSi  l'univeihsalitéitaiiItlpHuItltorfilpportli  »nuta«ls, 
moyen  tdîil-pdisSànt  de  civilisation. 

1:lBtrlTitt)lre^Ur  lequel  s'étendait  la  JuridictiDn  d*un  évèque 
s'appelait  diôc(«e,  num  emprunté  à  là  nouvelle  distrlhotlon  im- 
périale. 1*IU8  tard  oti  réunit  plusieurs  évèques  sous  l'autorité 
d'un  métropolitain  avee  le  titre  d'archCAêque  ou  de  pdtriarche, 
qui  les  consacrait,  les  convoquait  pour  les  assemblées  synodales-a 
et  rc visait  leurs  Sentences.  Dans  les  premiers  sièeles,  on  ne  voit= 
d'autres  patriarches  que  ceux  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'An — 
tiOchc. 

L'Église  de  Borne,  outre  l'avantage  d'être  établie  dans  la  plu^ 
grande  ville  d'alors^  se  vantait  d'avoir  précédé  ses  sœurs  d'Occi  — 
dent,  et  se  donnait  pour  fondateur  le  plus  grand  des  apdtres   ^ 
dont  te  sang  et  celui  de  saint  Paul  avaient  arrosé  soff'berceau   s 
son  cvéque  se  considérait  donc  comme  le  pa>mlcr  dans  l'ordr«^ 
hiérarchiqQe,  bien  qute,  de  temps  à  autre,  ce  titre  lui  fût  oontesto 
jiar  les  autres  patriarches;  mais,  dans  la  pratique  du  moins,  la 
suprématie  consistait  dans  le  rang  et  la  dignité^  plutôt  que  dans 
le  |H)uvoir  ou  la  Juiidiction.  Lorsque  l'Église  fut  légalement  re- 
connue, et  put  réunir  ses  représentants,  publier  des  décrets  pour 
tout  l'empire,  l'autoritc'î  de  la  cour  romaine  se  fonda  sur  des  actes 
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légitiiHte,  émaués  de  ia  tlUis^saueiî  ecclésiastique  d*acc*oi*d  avec  le 
pouvoir  civil  (i]y  (Bt  se  fortifia  tous  les  jdurs  davantage,  itièine 
eitérteurëhiéhl 

La  coiiiMIlbdtité  d(*$  IHeiil^,  piDsâii5ledai)ti  Utie  société  restreiiilis 
dkvlni  impraticable  ausbitOt  que  ll'ciM'bl^dé  lËglisesii  fut  agrandi  ; 
\ti ^rèl^étytes  piitçhi  icDilHnver  itubs  hiellls  et  les  ali^ment^r  par 
le  ttUic ,  IMiidil^trië ,  l^s  héiltat^L^s»  mais  avec  obligation  de 
li^tirir  lëdhi  frères  I^UVi'es ,  et  d'at^porter  utie  offrande ,  dans 
leé  âsseitibiéés  hebdomadaires  ou  meilHa('lli>s,  pOiir  le  i^ervice  du 
ctiltiB  o\X  IfeS  œuVi-eS  de  piétc*.  l.'éVOiiue  gardait  l'argent  recueilli, 
dont  dA  Misait  trois  pdl-ti  ^déraliiment  :  la  t)remiêre  servait  a 
rebttébeu  de  l^évëq'ub  bt  du  clel*gé  ;  la  seconde,  au  service  du 
culte  et  aUt  b&iiquets  dé  cbai'lté  ;  oil  nnploj/ail  la  trolslcmb  poUr 
soulager  les  pauvres,  les  pèlerins ,  les  esclaves,  les  prisonniers, 
pottt*  saûvel*  râliie  et  la  vie  des  enfanta  abandonnés,  et  venir  au 
8elk>tirft  des  cîirëtleiis  tlUi  sbuffl-dicnt  tH)ur  la  t*ause  de  la  justice. 
Les  dlfiicrei!  foisaietit  léâdlëtribiltlohs;  ni  réloignement  des  pro- 
fiilbeS^  iii  la  diversité  de  nation ,  ni  ihétne  la  difTérehce  de  reli- 
gion; ne  limitaient  \à  chaHté.  Coblnle  lei  lois  impériales  défen- 
dalëût  aUx  collèges  et  aux  corporaiioiis  de  possède!-  des  biens- 
fohds  ftaHa  TaUtorite  du  sénat  ou  de  l'empereur,  les  églises  n'en 
eurent  que  sur  la  lin  dtl  troisième  sièclt3  L'édit  de  Constantin 
lètà  ëette  interdiction ,  et  dès  lOrs  les  aumônes  des  fidèles  ces- 
tsèrent  d'étiré  l'unique  ressotlfce  du  clergé. 

Lès  prétires,  tJiûli  de  n'éthe pas  reconnus  ,  s'iiubillaient  d  abord 
liibitunè  ieii  laïques  ;  lé  vêtement  orditmire  des  chrétiens  se  compo- 
sait du  ih&ntèâà  des  philosophes,  qu'ils  portaient  sur  la  tubique , 
et  difféttiit  pu  du  costume  des  ecclésiastiques  modernes.  La  toge 


(!)  Gratien  et  Yalentinieu  1  voulurent  que  tout  cvr(|ue  |)ùt  appeler  à  celui 
dé  Abmè  dé&  eëhtéilces  du  itiétro))oUtatn,  qui  deVait  exposer  hs  motit's  de  sa 
dédÀlon.  Valentliilea  111,  malgré  roiipuRltlon  de  sdint  iiilaire,  éiOquo  d'AiU  s, 
ordimna  qiia  les  évdqiies  gp  âouinissent  aux  décisions  du  pape  de  la  Tille  éter- 
nelle. Le  cqucile  général  de  Clialctuiolnc  demanda  au  pape  Léon  le  Grand 
la  confirmation  de  ses  décrets.  Les  évoques  d'Orient  écrivirent  au  pape  Sym- 
BÀaqiië,  fëdikitiaissaal  que  le  tKiuplëau  du  CliHst  avait  été  confié  au  successeur 
ée  MrrtAlMJr  tomt  le  inonde  habité;  ceui  de  l'Empire  demandaient  à  Hor- 
mtedia  la  codflnhation  de  réTÔ<iue  élu  par  eux  ;  ce  pa))e  rédigea  un  ronnidain; 
que  les  évèques  devaient  signer  et  transmetire  aux  métropolitains,  ceux-ci 
aux  patriarches,  et  ces  derniers  au  pontife,  connue  symbole  de  l'unité;  ce 
foriiiulâiré  l'ut  accepté  par  lés  V^glises  d'Orieiil,  (|ul  s'empressèrent  d'entrer 
dans  la  communion  de  TÉgiiso  de  Rome ,  où  réside  la  véritable  et  entière 
tolidiU  de  la  religion  chrétienne. 
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majestueuse  était'  d^à  rare  sous  Auguste,  et  n'apparaissait 
que  dans  certaines  solennités  (1),  bien  que  cet  empereur  et  plus 
tard  Adrien  n'eussent  rien  négligé  pour  la  remettre  en  oitge; 
vers  la  fin  de  Fempire ,  elle  fut  entièrement  abandonnée^  et.  le 
clergé  seul  conserva  les  formes  de  l'ancien  vêtement;  il  te  trouva 
dès  lors,  par  son  costume,  distingué  de  la  niasse  des  tAtoyesDB. 

Chàqae  plèbe  élisait  ses  prêtres  ^  parmi  lesquels  était  choisi 
révéque,  auquel  on  confiait ,  de  préierenee,  le  diocèse  même 
dont  il  connaissait  le  troupeau;  dn  reste  on  appelait  à  ce  posta, 
sans  distinction  de  lieux ,  l'ecclésiastique  instruit ,  vertueux  et 
qui  convenait  aux  circonstances;  le  pontife  romain  sortait  aussi 
de  l'élection  populaire.  Le  clergé,  pour  éclaireir.eeitains  doutes, 
ou  se  fortifier  dans  la  foi  et  la  charité,  se  réunissait  ea  synodes 
particuliers  ou  généraux. 

L'Église  était  donc  constituée  en  monarchie  élective  et  repré^ 
sentative ,  associant  à  la  liberté  et  à  l'égalité  i'obéissanee  abaolue 
envers  le  chef,  bien  qu'il  fbt  sorti  dn  peuple.  Jamais  ancnn 
autre  culte  ne  sut  coordonner  une  hiérarchiequi  pût  se  développer 
et  s'agrandir  indéfiniment ,  tout  en  restant  sous  une  magiatratUEe 
suprême  et  infaillible  en  droit  comme  en  Ait,  Le  roi  et  les  sujets» 
les  individus  et  les  assemblées,  ne  sont  soumis  qu'à  la  loi  de  Dieu^ 
promulguée  et  interprétée  par  l'Église,  à  laquelle  il  a  dit  : 
«(  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute;  paissez  mes  brebis;  ce  que 
»  vous  délierez  sera  délié ,  ce  que  vous  lierez  sera  lié,  » 

Ainsi  l'autorité  et  l'obéissance  ont  le  même  caractère  de  no- 
blesse ;  on  impose  aux  peuples  une  autorité  dépouillée  de  toute 
violence,  et  telle  que  l'esprit  l'accepte  sans  que  le  cœur  s'avilisse; 
comme  elle  parle  de  haut,  elle  oblige  mais  ne  contraint  pas. 

Le  puissance  morale  des  pontifes,  très-efHcace  au  mojenâge»  . 
devient,  comme  celle  des  anciens  tribuns,  une  négation  pro- 
tectrice, et  s'efforce  d'empêcher  qu'on  ne  foule  aux  pieds  la  justice, 
et  la  moralité.  Gomme  un  préteur  romain ,  le  pontife,  pacifique 
et  désarmé,  prononce,  selon  l'équité,  sur  les  dissensions  que 
l'intérêt  ou  Tambition  susdte parmi  les  fidèles;  il  admoneste, 
comme  un  censeur,  les  hommes  injustes  et  violents;  comme  us 
tribun,  il  proteste  en  faveur  des  opprimés.  Ses  ministres,  entière- 
ment distincts  de  ceux  de  l'ordre  temporel,  sont  tenus  de  se  li-, 
vrer  à  l'enseignement  universel,  résumé  en  symboles  connus  de 
tous,  et  qu'ils  exposent  au  clerc,  au  laïque,  à  l'incrédule  :  système 

^i)hvkïo^F.,Vie(l'Auçusùe^  AO. 
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qi^exetuties  castes  immc^j les  de  rOrient  et  les  tentatives  irré- 
goAqes  des  réforamtears'  modernes.  Le  prêtre ,  en  s*approchdnt 
do  ioaveram  eamme  dépoté  de  la  monarchie  de  TÉgiise,  lui  rap* 
pelie régalité  de  txHis  et  la  préférence  due  aux  pauvres;  lorsqu'il 
9frmète  au  peuple^  il  loi  prêche  la  soumission  raisonnée. 

Xes  premiers  pontifes,  après  avoir  travaillé  tonte  leur  vie  pour 
conserver  la  foi  pnreet  encourager  ses  confesseurs,  l'avaient  scellée 
de  lenr  j^pre  sang.  Pierre  eut  pour  successeurs  Lin  de  Volterra , 
inadet  de  Rome,  Clément  de  Rome^  qui  avait  été  le  compagnon 
(te  saint  PauL»  et  dont  il  nous  restedeux  lettres  aux  Corinthiens  ; 
Éraiiste  de  Syrie,  Alexandre  de  Rome,  Sixte  de  la  famille  Hel< 
vididy  iqfui  Introduisit  le  Jeûne  du  carême  ;  Télesphore  de  Thuriom 
annuel  cm  attribue  le  Gloria  in  excelsis.  Quant  aux  papes  Hygin 
d'Athènes,  Pie  d'Aquilée,  Anicet  d'Ancisa,  Soter  de   Pondi, 
on  ne  peut  affirmer  rien  de  positif,  comme  on  ignore  le  temps 
deleur  pontificat  et  Tordre  de  succession.  On  raconte  qu'Ëleuthère 
etfvoya  des  missionnaires  dans  la  Bretagne.  Le  zèle  de  Victor 
d'AArique  fut  tempéré  par  les  prélats  de  TOccident,  afin  que, 
sur  la  question  du  temps  où  Ton  devait  célébrer  la  pâque ,  il  ne 
séparât  point  de  TÉglise  les  évéques  d*Asie.  On  attribue  à  Ga- 
lixte>^lafomilleDomftia  et  successeur  de  Zéphyrin  de  Rome,  le 
famèaïc  cimetière  situé  le  long  de  la  voieAppienne,  où  furent 
ensevelis  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs  et  quarante-trois 
papes.  Viennent  ensuite  Urbain  et  Pontien  de  Rome,  Anthère 
de  Policastfo ,  Fabien,  Corneille,  Luden ,  Etienne  de  Rome,  qui 
entVfueUiues  démêlés  avec  saint  Cyprien;  Sixte  II  d*Athènes; 
Benys'de  ThuHum,  dont  les  écrits  sont  perdus,  sauf  quelques 
fragments;  Félix  de  Rome,  Eutycbien  de  Lucques,  Caïus  de  Dal- 
natiey  Maroellhi  de  Rome ,  Marcel  de  Rome ,  dont  la  sévérité  et       ^^ 
les  o0ntradi(^tions  sont  attestées  par  l'épitaphe  que  lui  fit  saint 
DSMiase.  Au  pape Eusèbede  Galabre,  qui  occupa  la  chaire  peude       ^^^ 
temi^f  succédèrent  Melchiade  ou  Miltiade  d'Afrique ,  et  Sylvestre 
de<ftoftie,'9éos  lequel  arriva  l'heureux  changement  des  empereurs. 
On  medutaplus  tard  que  Constantin,  guéri  de  la  lèpre  et  bap- 
tisé par  4e  pape  Sylvestre,  loi  avait  cédé,àluietà  sessuccesseurs, 
la  souveraineté  de  Rome ,  de  l'Italie  et  des  provinces  d'Occident. 
L-âct^dedOttatioii>  forgé  peut -et  redans  le  huitième  stèdeetinséré 
date^esidéorétàiesdu  Pseudb-Isidoré,  parut  assigner  une  date  très- 
naoletine'et  ufie  origine  légitime  à  la  domination  temporelle  des 
papes;  mais,  dès  le  douzième  siècle,  on  contesta  Tauthentieité 
du  titre,  que  Laurent  Valla  réfuta  complélemedt,  en'  s -appuyant 
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sur  dés  preuves  à  t'évideiieé  dïBsqulelté^  les  iô5'âUx  défehsëurs 
du  saint-siége  furent  les  premiers  à  se  réttdre.  Ce  qu'on  ne  peut 
nier,  c'est  que  ia  libéralité  de  Conâtaliltfii  dotA  l^plendideniënt  \^ 
églils^s  de  Home;  un  eatologuë, bien  qu1m parfait (1),  éliaihère  lés 
revenus  qtlë  tiraient  deâ  lioaisDhs,  dès  bt)utiqûéft  ^  défi  térréâét 
des  jàrdini(,  les  églises  de^kint-Piét^,dëâàiiit-t%til,  âéSâiht- 
Jean  de  Latran ,  reVeiiùé  ttiii  îs'élevàienl  à  vihgtr-dfeUk  mille  pKtts 
d'or,  outre  uiife  grande  quantité  d'hblle,  de  UUgé,  de  ptij^et*, 
d'aromates  et  de  fruits.  Les  pdntifés  iléatimoiné^  tnémb  âprtt 
le  triomphé  db  la  foi,  continuèi*e!it  â  Vivre  HUôibteméDt,  ii*aà- 
pirâiit  poibt  à  régner  SUr  ce  bidnde ,  mal*  â  donrier  Tekemple  dfes 
plus  rares  Vertus. 

Mais  aussitôt  que  leà  chdsés  du  fciiel  ôrtht  %û  è3fiîà6t  ttveê  lés 
chOises  humaines ,  ellfelfe  participent  de  \é\Xt  baturë  pervèttîe.  l)ès 
que  l'Église,  de  persécutée,  fùtdfevehue  dbnlihàttte^  lëS  païens 
y  entrèrent  en  toulê,  noli  j^às  tdiijoiiris  pïir  Uhe  conTltsIlôfa  intime, 
et  après  avoir  lutté  conti^  llî  sophisme  ;  M  pâSMdttë ,  l'habitude^ 
les  intérêts,  mdiSsoilveilt  pôùb  garder  leurs  emplois  où  la  faveur 
du  pHnce,  pât  avidité  pour  lei  pHvilége^  et  les  rlcheSStes  du  sa- 
cerdoce. De  pareilles  conversions  éorrompiltnt  les  mœUl*s  dei  chré- 
tiens, et  les  vifeéfe  de  l'abcienne  religion  pelletteront  dàiis  la  nou- 
velle. Attimieri  Marcelllh  a  fait  uii  tableau  déployable  des  tnœUrs 
des  pi'élati»  ;  mais  il  obéit  aux  sentimetitS  d'iih  iiomme  qui  he 
connaît  que  l'austère  simplicité  du  christianisme,  satts  tenir  compte 
de  son  action  dans  l'oi-dre  civil ,  d'où  résultait  pbur  Ib  sdeerdoce 
la  nécessité  dfe  là  pompe  extérieure,  des  soleilbités  somptueuses, 
des  tributs  ^  des  pdssessions  avec  les  privilèges  et  les  dangers  qui 
les  accompagnent. 

Eii  Orient,  on  avait  inoins  égorgé  et  plus  discuté  ;  Ife  christia- 
nisme y  germa  donc  plutôt,  mais  il  vit  apparaître  en  même  temps 
les  doutes,  les  nouveautés,  et  cette  série  de  discussions  qui  nais- 
sent de  toute  vérité  Aussitôt  qu'elle  a  été  semée  parmi  les  hommes, 
vérité  qui  peut  être  souillée  par  ses  amis ,  par  ses  ennemis,  par  les 
moyens  mêmes  dont  l'individu  iest  obligé  de  sie  servir  pour  la  pro- 
pager, c'est-à-dire  la  parole  et  l'écritUre.  De  là,  une  persécution 
riouvelle  et  parfois  sanglante  contre  l'Épouse  dU  Christ ,  qui  dé- 
sormais, certaine  de  la  constance  des  manjrrS,  devdil  crftindre 
la  séduction  de  l'erreur  et  travailler  à  eoriSërVer  dfeittij  son  apos- 


(I)  Baronius,  ad  annumSU^  n*"'  3^,  66,  70j  71. 
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tbliqtle  ftitégHté  ce  vtiittëiiynihdlë  t)^  la  rcvriniion ,  dont  i^hnqlie 
^Hié,  cbAttUê  triot  eoit^S^ild  ûW  tObt. 

NMiiP  dttVoift  daASdél  àtiVré^  tmtiit  lH)t*ner  auk  faite  relatifs 
à  ritalie  et  qui  agilrebt  6ar  les  évéttemehtd  publics  ;  car  les  héré- 
ikîé;  ttut  fhirëtit  d'abbrà  des  dist)ùtM  d'écoles ,  ne  tardèrent  pas  à 
th^UBlèr  l'bMi'eillDllti^Ue;  la  pluii  méthorable  Ait  celle  d'Arius. 

Le  Christ  tl'écriVit  rien,  il  est  x\e  croyance  orthodoxe  qtie  les 
âpiMHft,  atAntdëiiëdispek^er  pontrlilitti*  convertir  les  nations,  ar« 
ritAreilt  eàtteikuk  \\è  symbole  de  là  fbi  c^nmobe ,  tel  qu'il  iious 
atgtétrfttiSHiii  M>(i6  lé  titre  d'nfioaiûll^  (1).  Il  n'existait  pas 

(i)  ChaqHetiTèque  pouvait  y  faire  des  ctiangeinents  ;  Autin  nous  a  transmis 
le  sym.bole,  conservé  plus  intact,  de  r£glis«  romaine,  et  celui  d'Aquiléc  auquel 
re  prêtre  appartenait. 

Les  Vdiél  f 

Symbole  romain.  Credo  in  beûm  patrem  omnipo- 

fenhm. 

—  d'Aqmiëë i .......  :     Vrefdû  iH  Deôpatre  tmnipolente 

invisiinli  et  impussibiii, 

—  romain Et  in  Chrislum  Jesum  unicum 

filium  eJuSf  dominum  nos- 
trum, 

—  d*Aqoiléè Et  in  Christù  Jesu,  vnieofUio 

efus^  domino  noBtro. 

■—       romain  et  d'Aquilée Qui  natus  est  de  SpirUu  Sancto 

ex  Maria  Virgine. 

—  romain Crucijlxus  sub  Pontio  Pilaio 

et  sepnltus,  tertUi  die  rtstnr- 
rexiî  a  mortuis. 

•^       d*Aqiii&ée. CYticifix^s  sub  Pon  lia  Pilaio  et 

sepultuSy  descendit  ad  infer- 
na ,  ^érfia  die  resurrexit  a 
mortnis. 

—  romain  et  d'Aquilée Ascendit  in  cœlos ,  sedet  ad 

dexteram  Pairis  ;  inde  ven- 
titrus  est  judicare  vivos  et 
mortuos. 

i-       rôttt'âin Et  in  Spiritum  Sanctàfn.  Sanc- 

itimEtclesiani.  Remissionem 
peecatorfim.  Garnis  resttrrec- 
tionem. 

—  d'AqUiiée Et  in  Spiritu  Sancto.  Sancta 

Ecctesia.  Refkissiofie  ptcca- 
toram.  Hujtts  ixn^nis  rtsUr- 
rectione. 

Nous  avons  recueilli  daus  le*  catiHilièses  de  Maxime ,  évftciuc  de  Turin  (Uo- 
Mil.  in  traditione  Symboli),  de  saint  Pierre  Chrysologuc,  évoque  de  lia  venue 
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d'exposition  générale  et  complète  du,  dogme;  là  décl^ifàtlbn  de 
foi  consistait  h  exclure  de  ta  communion  d'une  église  çelùj  qui 
croyait  autrement,  c'est-à-dire  qui  substituait  à  la  vérité  g^é- 
rale  une  restriction  de  son  propre  jugement.  '     .        . 

Ccst  ainsi  qu'on  avait  combattu  les  premières  erreurs  sur  la 
nature  divine,  dont  quelques  dissidents  avaient  soutenu  Tùnite 
abstraite  de  substance ,  niant  même  que  cette  substance,  pût  se 
convertir  en  trois  personnes;  quelques-uns  s'étaient  abandonnés 
nu  charme  des  idées  platoniques ,  analogues  à  celles  des  chré- 
tiens sur  le  Ycrbe  ;  d'autres  avaient  établi  une  trop  grande  dif- 
férence entre  le  Père  et  le  Fils ,  dont  ils  faisaient  un  Dieu  dis- 
tinct ou  un  homme,  dans  lequel ,  pendant  quelque  temps,  s'é- 
tait incamée  une  vertu  céleste ,  une  substance  divine.  Depuis 
que  le  monde  appartenait  au  Christ,  il  importait  beaucoup  plus 
de  connaître  ce  qu'il  était. 

Ârius,  prêtre  d'Alexandrie  deTÉgypte,  prétendait  l'expliquer. 
Les  orthodoxes  regardent  le  Christcomroe  la  connaissance  divine, 
la  pensée  de  Dieu,  existant  avec  son  étemelle  activité,  d'une 
substance  identique  (ô{Aou9toç];  Arius  lui  reconnaissait  la  forpe, 
la  vérité,  l'avenir,  mais  ne  voulait  pas  l'idenlifler  avecDieu  ;  il  jen 
faisait  un  être  distinct,  de  substance  analogue  (ô{i.oiou(jioç)  à  celle 
de  Dieu,  une  créature  typique,  que  Dieu  engendra  pour  servir 
de  modèle  aux  hommes. 

Arius  connaissait  tout  ce  qu'on  avait  public  avant  lui  ;  dialec- 
ticien subtil ,  il  avait  un  style  splendide,  quoique  affecte,  savait 
s'insinuer  dans  les  esprits,  attendre  avec  persévérance,  céder 
au  temps  et  rester  dans  l'Église,  bien'qu'il  la  bouleversât  ;  il  faisait 
des  livres  et  des  poèmes  populaires,  entrait  dans  les  maisons  où, 
s'adressant  aux  femmes,  il  leur  disait  :  «  Avez-vous  eu  des  en- 


(in Symb.  Apotl.),  et (rautreft, lessyinboloAde plunUsurségUnefl,  où  Tob  trouve 
<l(^jà  l(»i  exprcHKions  conceplus ,  passus ,  morluus,  cathoHcnm ,  sanclorun 
communion  cm,  vilam  œlernam,  adoptécw  plu»  tard  dans  le  symbole  coin- 
miin,  tel  (pi'il  so  troiiTe  dans  les  Aermons  240»  7.f  1,  2'i2  placés  dans  TAppendire 
df*A  St^nnonft  i\v,  Kaint  AiigtiMiiif  (^ditimi  des  Pères  Maurins. 

Qiicl(|iicH  mots  ajonti^s  parnisscnt  arbitraires  et  même  fulilos;  main  ilHleo- 
iUmi  h  réfuter  des  erreurs réjiaiidiieK.  Ainsi,  dans  le  Symbole  d'Aquilée ,  men- 
lioniié  plim  haut,  le  dcsceyidii  ad  in/erna  rép<md  aux  A|)ollinaires  et  aiu 
Ariens,  qui  reriiSfiient  nue  Miw  au  Christ ,  comme  si  la  divinité  lui  en  eût  tenu 
lieu  ;  Vinvixlhifi  cl  impasslfnU  est  contre  les  Novatiens  et  les  Sab<>Jlipn5  qui 
<lisai<mt  <iue  le  l^èrc-l^^tcniel  était  né  et  avait  souflert;  Vhujus  cnrtUt  comlMit 
ceux  (pji  soijtenaient  que  nous  devions  ressusciter  avex  un  cor|»s  aérien  et  cé- 
leste. 


^ 
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fants  avant  d'accoucher  ?  ainsi,  Dieu  ne  peut  en  avoir  eu  un  avant 
de  réngendrer.  »  Après  cette  triviale  comparaison,  plusieurs  res- 
fafent  convaincus  que  le  Père  devait  être  antérieur  au  Fils. 

Déjà ,  à  cette  époque ,  beaucoup  croyaient  qu'il  n*y  avait  rien 
d'absolu  dans  la  forme  de  la  doctrine,  que  tout  dépendait  d'une 
certaine  modification  dû  sentiment ,  et  que  les  différences  de  TË- 
gitsé  n'étaient  que  des  manières  diverses  de  voir  de  rintelligenee 
chrétienne  ;  aussi  les  instincts  rationnels  inclinaient  vers  Arîus, 
qui  opposait  le  sens  commun  au  mystère.  Le  grand  nombre  de 
ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Constantin  et  de  la  cour,  s'étaient  con- 
vertis avant  de  se  vaincre,  eux  et  le  monde ,  se  relâchaient  dans 
leur  croyance ,  et  reculaient  par  faiblesse  devant  la  recherche 
de  la  vérité.  Le  peu  d'instruction  favorisait  l'erreur,  et  des  gens 
étî^gers  aux  sublimes  audaces  de  l'idéal  trouvaient  plus  facile 
de  se  représenter  Jésus,  dans  sa  vie  et  sa  mort^  comme  prophète 
que  comme  Dieu  ;  puis,  avec  cet  expédient ,  les  doctrines  com- 
muniquées d'en  haut  par  son  intermédiaire  conservaient  leur  va- 
teiur  dogmatique,  et  l'unité  de  Dieu  ne  restait  plus  entourée  de 
ce  nuisige  de  la  triplicité  des  personnes. 
^  Mais,  1^  Tauteur  du  christianisme  n'est  pas  Dieu,  égal  et  con- 
substantiel  à  Fauteur  de  toutes  choses,  ceux  qui  Tadorent  sont 
iàôlÂtres,  ou^  reconnaissant  deux  Dieux,  retombent  dans  le  po- 
lythéisme ;  lé  Christ  n'est  plus  le  modèle  que  l'homme  doit  suivre 
pour  se  réhabiliter,  ce  qui  constitue  la  base  du  christianisme  pra- 
i^é.  Si  l'on  cesse  de  croire  au  médiateur  divin,  on  voit  repa- 
raître entre  rhomme  et  Dieu  l'abîme  qui  les  séparait  dans  les 
siècles  du  paganisme;  la  doctrine  d'Ari  us  atteignait  donc  l'essence 
au  christianisme.  En  outré,  pour  conserver  la  société,  pour  réfor- 
mer ieijf  mœurs  et  la  condition  civile,  il  fallait,  alors  plus  que 
jama&,  le  concours  des  œuvres;  or,  pour  agir,  il  faut  croire,  et, 
pour  croire ,  il  faut  admettre  une  autorité  infaillible.  L'égoïsme 
avait'rtiiné  la  sodété  romaine  ;  le  sacrifice  devait  la  reconstruire, 
et,  {IbQJ^^Sse  saicriâer,  il  ne  faut  pas  douter  du  but  de  ses  propres 
e^p^tjjL.L^Iiseavaitdonc  raison  d'attribuer  une  si  grande  impor- 
tance à   une  hérésie  qui  attaquait  les  'bases  de  la  foi ,  l'appui 
de  l'^pémnce ,  la  force  de  la  charité. 

"Lés  empdreuris  essayèrent  d'anéantir  par  !e  ffer  et  le  feu  la 
ri^l^ja.  nouvelle /qui  avait  détruit  l'unité,  politique  romainie; 
maiSiiisonime  cette  religion,  dans  jui  marche  raj^de,  était  devenue 
]^#pondérante>  Constantin  la  favorisa  pour  itHx>niposeL*  Funité 
iW  lë'feénâ'chrélieii:  Cette  unité  isé'  forrtfeif  i^'pfciuo ,  lorsque 
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le  ct^ri^tianiâPie  sfi  fractiqpna ,  lorsque  le  UABçem  à^  la  foi  se 
rqmpit,  de  cette  fpi  qui  avait  puisé  as^e^  de  fqroe  d^nii  aa  ftiapre 
unité  pour  renversée  |^  tqur  Hp  Babel  dfs  ppinions  pfiiennefl. 

Constantin,  qui  avmt  d>bor^  fnéprt^  l'hérésie  coiqi^e  up  pro- 
blème inaccessible  à  la  raison  humaine,  s^apençut Qnfin  oambien 
la  discussion  devenait  sérieuse,  ^pt  à  causo  de  la  foi,  qu'elle 
mettait  OA  péril,  que  pour l^ch^leH^  fléditieo^e  aveo  l^qp^kifiA 
lagitait;  pemfidé  que  T^lglise  seul^  a  le  doit  d«  réspqdre  lei 
questiousi  de  croyances,  il  convoqqf^  dqn<s  ua  oonpile,  non  plus 
partiel ,  mais  œcuménique,  fin  ^^^  i  dès  qp'pu  voulait  accueillir 
tqut  le  monde  roipaiu  daps  la  pppimunfop  çhrétiepu ,  def  dé- 
cisiQUS  partielles  étaieqtiasuf(lsa^qtQf};  T^glise,  repr^^ntAPt  l*hQ- 
manité  divineiv^ept  rétablie  d^ns  1-unité ,  deyait  fie  inqQtref  une 
d^ns  un  concile  universel,  s*ée|2(ire|r.  des  lumièises  de  toust  oh* 
tenir Tadhésipp  commune,  et déternilnei*  la  er^y^nensuv lepoiql 
e^9^ntieldu  cbristianisipe ,  p^es^-à-dire  la  w^ture  du  Verhe- 

Les  évéques  de  tput  Teipplre  f  au  nofphre  d?  trQisœnt  di^-bllitf 
se  réunirent  en  conséquence  à  INipée  de  Bithynie.  Un  greiid 
nombre  d'entre  eux  portaient  si)r  l^urs  ooçps  les  glopteu^^  IttH^a- 
tcB  du  martyre  «ouff^rt  pour  la  fo|  qii'iis  venaient  alors  d^dpndre 
avec  la  parole;  d*eutre4  se  repommandaient  pfw  un  don  «péelal 
de  sainteté»  de  miracle,  de  savoir.  P^rii^i  ces  prélats  l]iriliaieiit 
au  premier  rangi  d'un  c6té ,  \n^s ,  habile  à  saisir  toutes  les  oe- 
casions  de  faire  trion^pber  sa  capiie;  de  l'i^V|tre,  Athanase ,  diacre, 
puis  évêque  d'Alexandrie,  qui  fut  longtemps  le  champion  le  plus 
ardent  du  parti  orthodoxe.  L^  pape  Sylvestre  enyoya  des  légats 
à  ce  concile  ;  divers  laïques  s'y  rppdirept  pour  défendre  par  |e  sa- 
voir l'une  ou  Tautre  cause,  et  reoipereur  lui-pién^ey  p^rut avec 
toute  la  majesté  que  réclamait  une  pareille  assemblée. 

On  commença  PA^*  lutter  de  textes,  d'arguments  et  de  subti- 
liti*s;  pour  se  sonstr^ire  aqx  ar^utie^  tbépiogiques  ,  |e  conpjle 
adopta  uup  expression  platoniqqe)  en  déelarant  que  |e  Fils  pat 
consuhstaniiel  (  ôfii^uaioç)  au  Ppre;  un  symbole  fut  rédigé,  ^ 
Arius  condamné  avec  les  siens  (1  )r  («es  dépisions  du  concile  furent 


(1)  Le  concile  de  iNict^  décida  aussi  la  que<)tio|i  relative  k  ia  célébration  de 
la  |)i\qiie ,  question  importante,  malgré  son  apparente  frivolité;  car  elle  coqfir- 
inait  à  jamais  la  séparation  <lu  christianisme  fît  du  judaïsme,  et  mettait  le 
sc(*an  à  la  suprématie  de  l'Église  de  Rome,  puisqu'on  adoptait  l'usage,  pratiqué 
par  elle,  de  téter  la  résun-ection  du  Christ  le  dimanc|ie  où  tombe  la  pleine 
lun4>  la  plus  rapprocliéc  de  l'équinoxe  de  priptemps,  ou  le  dimanche  qui  le 
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notiflcps  à  tout  Tempire ,  et  Constantin  écrivit  h  ce  sujet  de  por^- 
br^ses  lettres;  il  exilçi  ipéme  Arins.  Mais  cet  hérésiarque,  dont 
la  fécondité  en  expédients  était  inépuisable,  déclan^aft  contre  Tin- 
tro^ttctiondans  le  dogme  d'un  mot  étranger  aux  saintes  |i)cntures, 
ou  ocHU^i^^la  présomption  de  ceux  qui  voulaient  déflqjr  dune  ma- 
nlèf^  absQJup  des  choses  impénétrables;  tantôt  il  soutenait  ses 
opifilons  devant  de  nouveaux  concile^;  tantôt  il  surprenait 
^enf)pere^r,  ipaqvais  théplogien»  par  des  pfQfessipqs  de  foi 
ca{^i(Bi^ses ,  pt  (]onstaqtin  ppit  pf^r  ordonq^r  ^  l'évêqu^  de  Constan- 
i^opple  4e  le  recevoir  dans  la  communion  ;  rpais,  au  moment  où 
AriuB  se  rendait  à  l'église ,  il  fqt  pri»  de  doule\ir§  d'eptrailles  pt  '^'*- 
moprut. 

LMncendie,  loin  de  s'éteindre  avec  lui,  éc)al4  ^vec  plqs  de 
vipl^nce.  J^es  ariens  publièrent  en  peu  d*Qnné^  di'^-buit  sym- 
boles ;  les  çynqdes  particuliers  décidaient  en  sens  contri^ire ,  et  les 
partis  se  persécutaient  alternativement  ;  les  successeurs  de  Constat^ 
tin  f  jaloux  du  pouvoir  qu'il  avait  accordé  à  l'Église ,  favorisaient 
la  faction  qui  les  invoquait.  Constance  II  persécuta  aveq  achar- 
nepdput sajnt  Afhanase,  qui,  toujours  infatigable,  parlait,  agis- 
sait, écrivait,  courait,  d'Orient  en  Occident,  des  déserts  de  la  Ly bie 
à  1^  cour  de  Rome,  pour  faire  triompher  la  vérité.  Le  pape  Libère, 
de  Home ,  qui  avait  succédé  à  Marc  et  à  Jules,  Romaius  aussi , 
spntenaiit  Athanase  et  les  décisions  du  concile  de  Nicép;  cettç 
cqnduite  irrita  Constance  ou  plutôt  ses  eunuques^  qui  le  persécq-  ^^* 
tèrent  ;  enlevé  de  nuit ,  il  fut  transféré  à  Milan ,  puis  ponhné  è^ 
Bérée,dans  la  Thraee;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution. 

Lfi  yiolencf.  régnait  partout  :  en  vertu  de  décrets  impériaux , 
one^puls[\it  de  la  ville,  après  l'avoir  marqué  au  front,  quicop- 
que  soutenait  le  mot  consubstantiet ,  et  ses  biens  étaient:  confis- 
qués; les  catholiques,  sous  les  peines  les  plus  sévères^  devaient 
ÇQmpauniquer  avec  les  ariens,  qui  obtenaient  seuls  les  églises  ç(; 
les  Cotations  publiques.  A  Rome,  on  sp  battait  pour  la  conspbs- 
tantialité,  comme  autrefois  pour  les  droits  du  peuple,  et  les  sol- 
dats, «  mauvais  apôtres  de  la  vérité,  qui  ne  connaît  d'autres  aripes 
que  la  persuasion  »  (Athanase),  prétendaient  imposer  la  foi.  On 

reconnaissait  partout  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  mopdç  ; 

letendard  de  FÉglise  flottait  en  face  de  celui  de  la  terre  ;  TÉglise 

proclamait  une  autorité  supérieuve  à  la  puissance  humaine ,  et 


«lit  immédiatement.  Cette  déférence  envers  TÉf^lise  de  Rome  est  un  fait  très- 
important  dans  Phistoire  ecclésiastique. 
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source  de  cette  puissance.  César  répondait  avec  Tépée;  niais  les 
prêtres  soutenus  par  le  peuple  et  son  représentant  le  pontife,  souf- 
fraient la  violence  avec  impassibilité. 

Les  fidèles,  privés  de  pasteurs,  la  conscience  incertaine,  soumis 
à  des  évêques  étrangers  quMIs  n'avaient  point  élus ,  faisaient  en- 
tendre des  plaintes  unanimes.  Lorsque  Constance  i^int.  à  Rome , 
une  députation  de  nobles  matrones  magnifiquement  parées  vint 
au-devant  de  lui  pour  le  supplier  de  rendre  Libère  à  son  siège , 
les  églises  restant  désertes  depuis  que  Félix  lui  avait  été  substitué. 
L'empereur  y  consentit,  pourvu  que  Libère  se  rangeât  à  Fo- 
pinion  des  évêques;  mais,  lorsque  cette  concession  flit  proclamée 
dans  le  cirque,  le  peuple,  qui  n'avait  pas  oublié  en  Italie  les  mani- 
festations démocratiques,  raccueillit  avec  des  huées,  en  s*é^ 
criant  :  »  L'Église  n'est  pas  un  amphithéâtre  où  Ton  puisse 
établir  deux  factions  :  un  seul  Dieu ,  un  seul  Christ ,  un  setil 
évêque!  >' 

Les  artifices  habituels  des  prélats  grecs,  habitués  aux  manèges 
de  la  cour  et  aux  subtilités  des  écoles ,  prévalurent  néanmoins 
dans  le  concile  de  Rimini;  quatre  cents  évêques  furent  amenés  à 
signer  une  formule  de  foi  condamnant  quiconque  dirait  que  fc 
Fils  de  Dieu  est  une  créature  égale  aux  autres,  formule  qui ,  sou's 
l'apparence  de  la  vérité ,  affirmait  implicitement  que  le  Christ 
était  une  créature.  Libère  ne  sut  pas  résister  à  la  persécution ,  et, 
dans  un  moment  de  faiblesse  expliquée  par  le  désir  de  remonter 
sur  son  siège ,  il  souscrivit  un  symbole  dans  le  sens  arien ,  otf 
plutôt  la  condamnation  d^Athanase  (i}. 

Saint  Jérôme  put  dire  alors  que  le  monde  fut  tout  surpris  de  se 
trouver  arien.  Vingt  années  de  durée  enlevaient  à  cette  opinion 
le  caractère  de  nouveauté;  le  pape  l'avait  acceptée  ,  sans  qu'on 
s'inquiétât  des  motifs  de  son  adhésion,  ni  de  sa  prompte  rétrac- 
tation; on  pouvait  donc  regarder  comme  imminente  la  chute  de 
la  foi  de  Nicée ,  accuser  d'erreur  un  concile  œcuménique ,  et  de 
mensonge  la  parole  du  Christ.  Mais  Athanase,  loin  de  désespérer, 
sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  tenu  caché  pendant  sept  ans, 
et  se  déchaîna ,  non  contre  les  prévaricateurs,  mais  contre  la 
force  qui  les  égarait;  aussitôt  les  Pères,  un  moment  trompés, 

(1)  C'est  la  faute  de  Libère ,  rappelée  à  satiété  par  les  adversaires  de  Tin- 
faillibUité  du  pape.  Mais,  quand  même  le  fait  serait  vrai ,  ce  qui  est  nié  par 
quelques-uns, il  ne  prouve  rien  contre  cette  infaillibilité,  puisque  Libère  ne 
prononça  point  ex  cathedra ,  ni  dans  Texercice  de  sa  libre  volonté  ;  du  reste, 
à  peine  rétabli  sur  son  siège,  il  se  rétracta. 
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prQtQiOi^Btcçntrererreiir,  «t  la  doctrine  eatholfqae  fdt  rein- 
%^çdim  te  concile  d'Alexandrie. 

Au  lieu  de  proscrire  tant  deToines  querelles,  Constance  les 
fQf^çpM«^it;  lœn  de  rétablir  l'ordre  par  croyance  ^  il  troublait 
rÇgMf»e  fgj^  curiosîté,, et  laissait  Tempire  tomber  en  ruine. 


CHAPITRE  XLIX. 

IVUfiM.  RÉACTIOK  OO  PàOANIMIB. 


Çonçltantlii  Gallus  et  Claude  Julien ,  échappés  au  massacre  de 

la,^faipi)le  in^périale,  avaient  reçu  une  éducation  prineière.  Gallus 

tenta,  de  s'emparer  du  pouvoir;  il  fut  condamné  et  décapité.        54. 

•fulien^  habile  à  dissimuler,  échappa  au  péril;  envoyé  dans  un 

e^l  bonojrable  à  Athènes ,  il  prit  le  costume  et  les  haûtodes  des 

pbilfispi^es,  dont  il  connaissait  les  doctrines  depuis  longtemps. 

Ensébi^j  i^use  de  Constance  II ,  saisissait  toutes  les  occasions 

quts'ofidrentà  la  femme  ou  que  sa  ruse  sait  faire  naître,  pour 

^agi^^  au  Jeunei  Julien  les  bonnes  grâces  de  son  mari  ;'.or,  comme 

l€^  epi^emi^  faisaient  irruption  de  toutes  parts ,  Constance,  se 

sentant. incapable  de  leur  tenir  tète,  accorda  à  Julien  le  titre  de       sss. 

Oé^r^  .la  msûn  d*Hélène,  sa  sœur,  et  le  gouvernement  des  pays 

sit^  ajuddà  des  Alpes.  Les  soldats ,  dont  l'approbation  suffisait 

alors,  la  donnèrent  à  Milan ,. en  se  frappant  les  genoux  de  leurs 

boucUfBrs;^  el;  pleins  de  confiance  dans  la  vertu  d'un  jeune  homme 

A  g^,4^yfng^inq  ans.  L'ombrageux  empereur  lui  imposa  par  écrit 

de^.r^^  de  conduite,  fixa  même  les  dépenses  de  sa  table, 

1  mil  défendit  de  faire  le  donativum  aux  soldats ,  et  s'en  dispensa 

1  vi<:ipiii9)e  ;  bie^  ,pjua ,  il  Tentoura  de  serviteurs  et  de  courtisans , 

€Xi]j,^  gjQus. prétexte  d^hommage,  limitaient  la   liberté  de  ses 

o.cte$  e1;4ç.scs  paroles ,  j'allais  dire  de  ses  pensées. 

Âpfrèsi  .avoir  laissé  Julien  à  la  garde  de  l'Occident,  Constance  se 
^iiigea;K^)'Asie  ;  mais  auparavant  il  voulut  voir  Rome,  où  il  reçut 
les  ^Qnneurs  du  triomphe  et  les  hommages  ser viles  de  Tancienne 
maétropole  du  monde,  à  laquelle  il  paya  son  tribut  d'admiration; 
pooe  ajouter  à.  ses  embellissements ,  il  fit  dresser  dans  le  cirque 
Vobéli8(tfie  égyptien  qui  maintenant  s'élève  sur  la  place  de  Saint- 
Jean,  dé  Latran.  Il  combattit  les  barbares  avec  succès,   et  fut 
L        TQoii»  heureux  contre  les  Perses. 

k  niST.   DES  ITAL.   —  T.    III.  18 
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Julien  avait  une  taille  courte ,  un  cou  gros ,  de  larges  épaules, 
entre  lesquelles  s* enfonçait  sa  tête,  agitée  de  mouvements  involon- 
taires et  fréquents;  les  cheveux  en  désordre,  les  yeux  vlfis,  mais 
divergents;  une  barbe  touffue,  hérissée,  terminée  en  pointe; 
la  poitrine  velue,  les  mains  sales,  les  ongles  longs.  Par  compen- 
sation, son  corps  était  dur  à  la  fatigue,  son  âme  hardie,  sa 
mémoire  prompte  et  fidèle,  son  esprit  pénétrant;  11  se  plaisait 
aux  discussions  subtiles,  avait  un  langage  facile  et  naturel,  mais 
parlait  plus  volontiers  en  grec  qu'en  latin.  Bon  et  doux  dans 
ses  actions ,  il  déployait  un  courage  intrépide  dans  les  dangers. 
Sorti  d'une  prison  dans  laquelle  on  l'avait  entouréd'égards,  puis 
formé  dans  les  discussions  oiseuses  des  écoles  et  par  la  lecture 
des  livres,  il  parut  étrange  et  ridicule  aux  courtisans  de  Constance, 
lorsqu'il  eut  rasé  sa  barbe  et  déposé  le  manteau  pour  revètirie 
paludamentum  de  César;  mais  le  malheur  et  les  livres  loi 
avaient  appris  la  tempérance ,  la  continence,  Tamonr  de  la  fati- 
gue, le  mépris  du  faste.  Vêtu  presque  aussi  simplement  que 
le  soldat,  il  dormait  sur  un  tapis  étendu  à  terre ,  et  se  levait  au 
milieu  de  la  nuit  pour  vaquer  aux  affiires  ou  se  livrer  à  l'étude. 
Lorsqu'il  voulait  calmer  ou  diriger  les  passions  de  la  soldatesque,  il 
se  servait  de  l'éloquence  que  les  rhéteurs  lui  avaient  ensdgnée; 
bien  que  peu  versé  dans  la  jurisprudence,  il  employait  les  notions 
de  justice  qu'il  avait  puisées  auprès  des  sophistes  pour  résoudre  les 
contestations  embrouillées.  Il  avait  choisi  de  bons  conseillen, 
et  leur  accordait  une  confiance  docile.  Trois  fois  il  passa  le 
Bhin  pour  détruire  les  bourgs  que  les  Germains  construisaient 
sur  ses  rives  à  Tiraitation  des  nôtres;  après  les  avoir  contraints 
à  la  paix,  il  ramena  vingt  mille  prisonniers  qu'il  avait  rachetés. 
Les  Francs,  d'un  courage  plus  redoutable,  furent  expulsés  de 
la  Gaule;  puis  il  éleva  des  forteresses  et  construisit  des 
navires  avec  les  matériaux  que  lui  fournirent  les  Germains  en 
vertu  d'un  traité  ;  les  légions  et  les  auxiliaires  furent  employés 
à  ces  divers  travaux. 

A  la  cour  impériale,  les  bouffons,  ce  fléau  détentes  les  époques, 
tournaient  en  ridicule  ce  soldat  philosophe,  ses  bizarreries  et  son 
costume  étrange  ,  le  comparaient  à  un  singe ,  à  une  taupe,  à  un 
bouc ,  et  en  faisaient  la  parodie  ;  mais,  lorsque  ses  victohres  fer- 
mèrent la  bouche  aux  railleurs,  ils  devinrent  jaloux.  Les  cour- 
tisans et  les  eunuques  exagérèrent  ses  exploits  pour  inspirer 
de  l'ombrage  à  Constance,  et  réussirent.  La  Gaule  paraissait 
iu  l'abri  de  nouvelles  invasions,  tandis  que  le  danger  croissait  en 
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Orient;  Constance  saisit  ce  prétexte  pour  enlever  à  Julien  les  36i. 
légions  que  ses  triomphes  lui  avaient  procurées,  afin  de  les  en- 
voyer en  Perse.  Dn  grand  nombre  de  volontaires  de  tous  pays  ne 
s'étaient  enrôlés  qu'à  la  condition  de  ne  jamais  franchir  les  Alpes, 
et  le  soin  de  la  gloire  romaine  touchait  peu  des  barbares.  Dévoués 
i  Julien  autant  qu'ils  répugnaient  aux  fotigues  d'une  marche  dé- 
sastreuse à  travers  des  régions  difficiles  et  de  nouveaux  ennemis, 
ils  se  jet(brent  dans  la  seule  voie  qui  leur  restait  pour  ne  pas  aban- 
donner leur  patrie  et  leur  chef»  la  rébellion ,  et  ils  proclamèrent 
Jolien  Auguste.  Donnant  à  son  infidélité  Texcuse  de  la  violence, 
Julien,  dans  ses  écrits, jure  par  Jupiter,  par  le  Soleil,  Mars, 
Afinerve,  par  tous  les  dieujL  enfin ,  qu'il  ne  sut  rien  de  la  cons- 
piration ;  d'autres  assurent  qu'il  résista  sincèrement  aux  révoltés 
Jusqu'à  ce  que  s'étant  endormi ,  le  génie  de  Templre  lui  apparut 
et  lui  reprocha  vivement  de  manquer  de  courage.  Julien ,  à  son 
réveil ,  pria  de  cœur  Jupiter,  qui  par  un  augure  n^anifeste  lui 
ordonna  de  se  résigner  à  la  volonté  du  ciel  et  de  l'armée. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  donna  cinq  pièces  d'or  et  une 
livre  d*argent  à  chacun  des  soldats  qui  lui  avaient  fait  c^tte 
violence.  Dès  lors  sa  conduite  fut  telle  qu'il  s'enleva  tous  tes 
moyens  de  réconciliation  avec  Constance,  et,  plein  de  confiance 
df^ns  les  dieux  immortels ,  il  fit  ses  préparatifs  de  guerre.  Il  se  di- 
rigea vers  Constantinople  par  une  de  ces  marches  rapides  qui  épou> 
vantent  les  adversaires  et  entraînent  ceux  qui  hésitent  ;  chaque 
jour  voyait  accroître  ses  forces;  il  reçut  l'hommage  de  l'Illyrie , 
delltalie,  delà  Grèce,  et,  après  avoir  franchi  le  mont  Hémus,  il 
8*approcha  d'Andrinopie.  Apollon  l'avait  assuré  de  la  mort  diS 
Constance,  qui,  en  effet,  consumé ,  par  une  fièvre  lente,  épargna 
la  guerre  civile. 

Constantin ,  génie  médiocre,  a  mérité  une  place  insigne  dans 
rhistoire  en  secondant  le  progrès  des  idées  et  en  les  coordonnant 
avec  les  &its.  Or  voici  un  homme^  de  qualités  brillantes,  qui  s'est 
fisdt  petit  pour  avoir  tenté  de  remorquer  le  monde  vers  un  passé 
à  jamais  impossible ,  et  répété  sur  mille  tons  :  '<  Fuyons  les 
nouveautés.  » 

L'idée  de  Constance ,  son  oppresseur,  s'associait  à  celle  des 
chrétiens  dans  latète  de  Julien,  qui  les  confondit  dans  une  haine 
oomipune  ;  dégoûté  des  inextricables  discussions  sur  l'arianisme, 
rebuté  par  les  exercices  de  piété  qu'on  lui  imposait ,  il  rappela 
l'ancien  culte,  qui  avait  conduit  l'empire  à  spn  apogée  et  produit 
dans  les  lettres  des  travaux  immortels.  Il  était  secondé  dans  ces 

18. 
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dispositions  par  les  sophistes,  qui ,  se  bornant  à  répéter  la  vieille 
parole ,  ne  comprenaient  rien  à  Tesprit  nouveau,  et  le  flattaient 
de  l'espérance  de  futures  grandeurs.  Julien  a  beau  dire  qu'il  mé- 
prise la  gloire ,  Tostentation  philosophique  perce  dans  tons  ses 
actes;  à  tous  les  faits  qu*il  accomplit  et  raconte,  il  donne  pour 
motif  le  devoir  de  la  philosophie;  chacune  de  ses  vertus  était 
un  calcul,  un  exercice  scolastique,  une  parade. 

Nous  ajouterons  même,  une  imposture.  Nous  respectons  les 
convictions  religieuses  ;  mais  pouvons-nous  avoir  de  l'indulgence 
pour  Julien,  qui,  tout  en^faisant  espérer  aux  idolâtres  la  restaura- 
tion de  Fancien  culte,  continue  de  paraître  chrétien  pour  se  con- 
cilier, tantôt  Tempereur,  tantôt  les  soldats ,  communie  avec  eux 
dans  la  solennité  de  Noël  et  accomplit  les  cérémonies  sacrées? 
Ses  dieux  apparaissent  toujours  dans  les  circonstances  décisives 
de  sa  vie  ;  c'est  par  eux  quMl  jure  n'avoir  jamais  nourri  d'ambi- 
tion, et  c'est  à  eux  qu*il  impute  sa  rébellion  ;  il  passe  de  longues 
heures  avec  les  aruspices  et  les  devins  à  tirer  des  présages  sur 
I  décembre.  Tissuc  de  ses  entreprises.  Il  était  occupé  à  ces  puérilités,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constance  ;  maître  alors  de  Tem- 
pire,  il  songea  à  réaliser  les  promesses  qu'il  avait  fiiites  tant  de 
fois  aux  fauteurs  de  l'idolâtrie. 

Constantin,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  s'était  cm  obligé  de 
ménager  les  partisans  de  l'ancienne  religion,  et  de  pallier  sous  le 
nom  de  tolérance  la  protection  accordée  au  christianisme.  Ses 
fils,  avec  l'avantage  de  venir  après  la  première  résistance,  et  dans 
l'âge  où  l'on  s'arrête  moins  devant  les  obstacles ,  osèrent  plus, 
mais  non  pas  tout.  La  loi  de  341  ordonne  que  cr  la  superstition 
cesse  et  qu'on  abolisse  l'infamie  des  sacrifices  (l);  »  mais  elle 
n'inflige  aucune  peine ,  et  M agneuce  l'abrogea  dans  l'espoir  de 
se  faire  des  partisans.  Constance  II,  devenu  seul  mattre,  décréta 
l'entière  abolition  de  l'idolâtrie ,  sous  peine  de  mort  (2)  ;  cepen- 
dant il  n'entreprit  rien  contre  l'ancien  culte.  Il  est  permis  de 
supposer  que  les  chrétiens  profitaient  des  décrets  qui  prohibaient 
les  aruspices,  les  rites  secrets  et  divinatoires ,  pour  molester  les 
prêtres  païens  ;  mais  l'exécution  des  lois  était  abandonnée  à  la 
discrétion  des  magistrats.  Aussi  voyons-nous  les  temples  et  les 
sacrifices  subsister  en  Occident,  et,  en  particulier,  à  Rome;  on 
allait  encore  demander  des  oracles  à  la  sibylle  de  Tivoli  ;  si  les 

{VjCode  Théod.yMy.  xvi.tit.  10,  i,  2. 
(î?) Tbfd.,  iT  de  353,  et  v  de  35f. 
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veots  contraires  empêchaient  l'arrivée  de  la  flotte  qui  portait 
le  blé,  le  peuple  entraînait  les  magistrats  à  Ostie  pour  sacrifier  sur 
les  autels  de  Castor  ;  les  prêtres  saliens  continuaient  d^exécuter 
leurs  folles  danses  avec  les  boucliers  tombés  du  ciel ,  malgré  les 
railleries  des  chrétiens;  des  libations  de  sang  humain  se  faisaient 
encore  à  Jupiter  Latial  sur  le  mont  Albain  ;  les  diverses  hiérar- 
chies sacerdotales  existaient  toujours ,  et  le  vœu  de  chasteté  des 
vestales  n'avait  pas  cessé  d'être  sous  la  sanction  des  lois  ;  on  éle- 
vait même  de  nouveaux  temples  auxj  divinités  déjà  mortellement 
atteintes  (  1  ),  et,  au  dire  deLactance,  de  nouveaux  dieux  naissaient 
chaque  jour  (2)  ;  mais  Cybèle  et  Mithra  finirent  par  remporter. 
Nous  avons  vu^  au  plus  fort  des  guerres  puniques  le  simu- 
lacre de  la  déesse  de  Phrygie  apporté  à  Rome;  ses  prêtres,  appe- 
lés Galles ,  exécutaient  des  danses  fanatiques  en  chantant  avec 
accompagnement  de  cymbales,  et  couraient  de  ville  en  ville  sui- 
vis de  la'  foule,  qui  s'émerveillait  de  leur  costume  étrange ,  de 
leur  dévotion  bouffonne  et  de  prestiges  dans  lesquels  ils  étaient 
d'une  rare  dextérité.  Dissolus,  ignorants,  gourmands,  fripons, 
ils  n'auraient  gagné  que  le  mépris,  s'ils  n'avaient  puisé  de  la  force 
dans  une  organisation  compacte,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
un  archigalle. 

Le  culte  que  les  Perses,  dès  la  plus  haute  antiquité,  rendaient 
à  Mithra,  fût  altéré  par  des  mélanges  hétérogènes  ;  les  nouveaux 
mithriaques  exigeaient  de  leurs  adeptes  de  rigides  macérations, 
et  de  ceux  qui  aspiraient  aux  grades  les  plus  élevés ,  la  virginité 
et  le  célibat.  Introduit  dans  le  Capitole ,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  ce  culte  fit  des  progressons  les  empereurs,  et  on  y  sacri- 
fiait des  victimes  humaines.  L'initiation  àces  mystères  n'était  com- 
plète qu'après  avoir  subi  différentes  épreuves.  Le  chef  suprême, 
à  Rome,  s'appelait /?a^er  Patrum  ;  il  avait  sous  lui  le  pater  sacro- 
mm  et  les  ordres  inférieurs  qui|  portaient  les  noms  de  corbeau, 
de  griffon,  de  soldat,  de  lioriy  de  Persée^  d'héliodrome.  On  les 
choisissait  généralement  dans  l'aristocratie ,  bien  qu'une  foule 
d'inscriptions  qui  rappellent  des  crioboles  et  des  tauroboles,  c'est- 

(  1)  Les  faits  ont  été  recueillis  par  Tzciiirnbr,  Der  Fall  des  Heidenthum 
(Leipzig),  t829,  et  par  Beugnot,  Hist.  de  la  destruction  du  paganisme  en 
Occident,  Paris  1835;  mais  les  conséquences  que  le  dernier  en  lire  ne  peuvent 
être  raisonnablement  acceptées.  Voir  aussi  J.  E.  Auer,  Kaiser  Julian  der 
Abtrunnige,  eic.  Vienne,  1855. 

(2)  Nascunlur  ergo  et  quotidie  quidem  diinovi;  nec  enim  vincuntur 
ab  hominibus  fœcunditate,  Div.  inst.,  i,  16. 
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à-dire  des  sacrHIces  de  béliers  et  de  tavreaax ,  nous  montrent  ra* 
renimt  le  ehef  de  l'État  on  de  la  religion  nationale  revètn  de 
titres  de  noblesse. 

Les  néophytes  receraient  une  espèee  de  baptême,  s'Impriniaient 
dts  signes  sor  le  front  et  buvaient  on  méiai^  d'eau  et  de  llirlne 
en  prononçant  certaines  fmnules  rituelles.  Le  principal  temple 
de  Mithra  était  dans  les  souterrains  du  Capitole.  Les  niystèrcs  se 
célébraient  à  Téquinoxedu  printemps;  nnis  la  notssoJirtf  ffw  jo- 
leii  invincible  était  Toccasion  d  une  plus  grande  solennité  au  95 
décembre.  Aussi  lesPères  de  l'Église  occidentale  ctoislrent-ils  ce 
jour  pour  fêter  la  Nativité  do  Christ ,  véritable  soldl ,  tandis 
qu'elle  était  célébrée  en  Orient  le  ô  janvier,  jour  consacré  à  Osi- 
ris  (1;.  Ces  particularités  nous  sont  transmises  par  les  chrétiens 
qui  combattirent  ces  pratiques;  les  ressemblances  de  ce  culte 
avec  celui  du  Christ  ont  fait  dire  à  quelques  pliilosopiies  anciens 
et  à  des  rationalistes  modernes  que  le  second  avait  emprunté  au 
premier  ses  mystères  et  ses  rites. 

Indépendamment  de  ces  nouveautés,  beaucoup  de  cérémouies 
du  culte  national  y  chères  à  un  peuple  si  attaché  aux  coutumes 
de  SCS  ancêtres ,  subsistaient  encore.  Â  Télection  de  l'empereiir 
Prol)us,  le  sénat  adressa  cette  prière  aux  grandes  divinités  :  a  0 
«  grand  Jupiter,  6  Junon»  reine  du  ciel,  6  Minerve,  protectrice  des 
•^  \  ertus,  6  Coucorde^  6  Victoire  romaine,  accordez  aux  sénateur», 
•'  au  peuple  romain  ,  aux  soldats,  a  nob  alliés,  aux  étrangers, 
-•  la  grâce  de  \oir  Probus  régner  comme  il  a  combattu.  »  Un  ca- 
lendrier de  rannée  3ô4  environ  mentionne ,  jour  par  jour^lc« 
fêtes  profanes  qui  doivent  être  célébrées  ;,2).  Les  fouilles  récente!? 
pratiquées  dans  l'amphithéâtre  de  Capoue  ont  produit  une  ins— 
cripticu  de  387,  ou  le  prêtre  Roroanus  Junior  énumère  les  fête 
païennes  qu'il  a  célébrées  cette  même  année;  ce  sont  :  vota ,  1^  ^e 
3  janvier,  pour  îe  salut  du  prince  ;  geniaiia  en  février,  trois  Ius^^bb- 
tralions  pour  les  semailles  :  rasaria  en  mai  ;  des  fêtes  pour  les  ven  ^ed- 
danges  vers  la  tin  diictobre ,  et  ainsi  de  suite.  Lu  voyageur,  er^^vc 
314,  trouve  a  Bome  a  sept  viei^s  tres-illuïitres  qui,  pour  fe 

salut  de  la  %ille,  accomplissent  les  cérémonies  des  dieux  suivar        nt 
Tusage  des  ancêtres  ;  -  il  ajoute  que  «  les  Romains  honorent  l^KSes 

il,  J\BL»>\s&i,  De  Ori^iJif  /«'^/i  nafalts  C'^f  o/i ;S\I!it  ÉpiraA>E,  Adv    ^^er- 
3ifs  hArtsifs^  I,  29.  Les  i:hK\r%st\es  pour  les^  iimiIs  <«  célébraient  le  22  féTr^ver; 
le»  liiretitros  >  ^ul»>tituèroiit  U  lèle  ite  Sd- nt- Pierre, /es/Mm rpu/ammM^^^c// 
Pf/ri. 

(2)  i;iLE\iis«  Thtsixurwi  iXHUq.  rvm.,  mil,  vô. 
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dieux,  et  spécialemeot  Jupiter,  le  Soleil  et  Cybèle.  »  (f)  Nous 
avons  aussi  Taride  nomeoclature  des  rues  et  des  édifices  de  Rome 
faitepar  un  certain  PubliusVictor  et  un  Rufus  Festus,  où  l*on 
trouve  lô2  temples  et  toi  chapelles. 

Aux  eilendes  de  janvier,  tous  se  lèvent  de  lionne  heure  «  et 
•  courent  les  uns  vers  les  autres  avec  des  cadeaux    appelés 
«  étrennes*  Les  amis  se  font  un  don  avant  de  se  souhaiter  la 
«  bonne  année,  s*embrassent  sur  les  lèvres ,  se  serrent  la  main  , 
«  non  pour  échanger  des  expressions  d'amitié,  mais  pour  se  faire 
«  payer  les  courtoisies  de  Tamitié.  Ainsi,  ils  embrassent  un  ami 
«  et  réprouvent  en  même  temps...;  puis,  retournant  dans  leurs 
«  maisons,  ils  portent  des  rameaux  comme  s'ils  avaient  consulté 
«  les  augures,  et  rentrent  chargés  des  cadeaux  qu'ils  ont  recueil- 
«  lis ,  sans  s'apercevoir  que  ce  sont  autant  de  péchés.  »  Voilà 
ce  que  disait  Maxime,  évéque  de  Turin ,  qui  ne  s'imagina  point 
mal  employer  son  rèle  à  réfuter  ceux  qui  croyaient  à  Vénus,  â 
Mars ,  aux  autres  dieux ,  se  plaignant  que  les  magistrats  ne  fis- 
sent pas  exécuter  les  édits  impériaux  relatifs  au  culte,  et  que  des 
chrétiens  négligeassent  de  les  observer;  il  exhortait  sans  cesse 
à  renverser  les  idoles  dans  les  environs  de  Turin,  à  empêcher  des 
sacrifices  souillés  de  débauche  ou  cruels,  à  ne  pas  croire  aux  ma- 
^ciens  ou  à  ceux  qui  se  vantaient  de  pouvoir  avec  des  charmes 
faire  descendre  la  lune  sur  la  terre  (s). 

Gaudentius,  évêque  de  Brescia,  à  l'exemple  de  Philastre,  son 

prédécesseur,  combattit  avec  vigueur  l'idolâtrie  dans  son  diocèse: 

«  Vous  autres  néophytes-,  appelés  au  banquet  de  cette  pâque 

«  mystique  et  salutaire ,  ayez  soin  de  conserver  vop  âmes  pures 

«  des  aliments  souillés  par  la  superstition  païenne.  11  ne  suffit 

«  pas  que  le  vrai  chrétien  repousse  une  nourriture  empoisonnée 

«  par  les  démons  ;  il  faut  encore  qu'il  fuie  les  abominations  des 

«  gentils,  toutes  les  fraudes  des  idolâtres,  comme  on  fuit  le  venin 

«  vomi  par  le  serpent  infernal.  L'idolâtrie  se  compose  d'enchan- 

u  tements,  de  présages,  d'augures,  de  sorts,  de  toutes  les  vaines 

a  pratiques ,  sans  parler  de  ces  fêtes  appelées  Parentalia  dont 

«  l'idolâtrie  se  sert  pour  ranimer  l'erreur.  En  effet,  les  hommes, 

«  cédant  à  la  gourmandise ,  ont  commencé  à  manger  les  mets 

«  préparés  pour  les  morts  ;  puis  ils  n'ont  pas  craint  de  célébrer 

«  en  leur  honneur  des  sacrifices  sacrilèges,  bien  qu'il  soit  très- 


(t)HiiD80N,  Geogr. minor. lu,  15. 

(2)  Contra  Paganos,  (D.  Uk\imtaunnensisepiscoinOpera.l\ome,  1674.) 
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tf  difficiie^de  croire  qu'ils  remplissent  undevoir  envers  les  dieox, 
«  ceux  qui,  d*une  main  que  l'ivresse  fait  trembler,  dressent  la 
«  table  sur  les  tombeaux  et  disent  ;à  haute  voix  :  Vesprit  a 
a  soif.  Je  vous  en  supplie,  abstenez- vous  de  ces  actes;  car  Dieu 
«  irrité  pourrait  abandonner  à  la  fureur  de  Tenfer  cebx  qui  le 
a  méprisent  et  les  ennemis  rebelles  à  son  Joug.  » 

Abondius,  évéque  de  Côme,  en  ressuscitant  un  enfltnt,  enle- 
vait au  paganisme  le  principal  seigneur  de  cette  ville.  Bien  qu'on 
attribue  la  conversion  de  toute  rétrurie  au  temps  de  Goiistantfnf 
de  nombreuses  inscriptions  attestent  que  leculteldolAtrique  survi- 
vait à  Florence,  à  Pise,  à  Volterra,  à  Rimini.  Jupiter  et  la  For- 
tune publique  étaient  adorés  .à  Spolète,  Vesta  à  Albe,  Castor  et 
Pollux  dans  Tlle-Sacrée  près  d*Ostie,  Neptune  dans  cette  ville. 
Antium^  Préneste,  Vellétriy  Terracine,  Narni,  consultaient  et  ré- 
véraient les  dieux  anciens  ;  le  culte  de  la  mère  des  dieux  se  con- 
tinuait dans  Ardée  ;  Naples  était  la  métropole  du  paganisme  de 
ritalie  méridionale.  Tous  les  hommes  s'attachaient  avec  obstina- 
tion aux  pratiques  défendues ,  surtout  dans  la  campagne,  d*oti 
vint  le  nom  de  paganisme  (pagu$)\  aussi  les  missionnaires  osaient- 
ils  à  peine  s'éloigner  de  la  ville. 

Pour  rajeunir  le  culte  ancien  ,  on  avait  tenté,  d'y  greffer  les 
cultes  de  l'Orient ,  avec  une  tolérance  qui  dégénéra  bientôt  en 
brutal  syncrétisme.  Le  spirituel  Lucien  a  tourné  en  ridicule  Mer- 
cure occupé  à  chercher  dans'  FOlympe  une  place  pour  les  dieux 
qui  arrivaient  en  foule  de  la  Perse,  de  la  Scythie,  de  la  Thrace^- 
de  la  Gaule  ;  le  dépit  que  montraient  les  anciens  en  regardant  ce^ 
intrus,  iedieu  Atys,  le  dieu  Sabazius,  les  Gorybantes;  Bacchus^ 
qui  introduit  les  satyres  aux  pieds  de  chèvre,  et  Jusqu'au  petiH 
chien  d'ÉrIgone  ;  Mithra,  qui ,  arrivant  de  la  Médie  avec  le  tur — 
ban  sur  la  tôte ,'  regarde  stupidement  ses  collègues ,  ne  comprenâi 
pas  ce  qu'ils  disent,  ni  pourquoi  il  ils  trinquent  à  sa  santé. 

Les  philosophes  avaient  en  horreur  la  nouvelle  doctrine,  don^ 
rhumilité  mortifiait  leur  orgueil;  les  prêtres  qui  avaient  répandu 
tant  de  miracles  et  tant  de  niaiseries ,  trouvaient  ridicules  les  lé- 
gendes des  chrétiens;  les  rhéteurs,' entraînés  par  les  habitudes 
de  l'école  et  par  leur  éducation  classique ,  soutenaient  et  embel- 
lissaient des  cérémonies  sans  foi,  des  divinités  sans  vie,  et  cher- 
chaient à  rendre  populaire  la  cause  vaincue,  qu'ils  protégeaient 
d'autant  plus  qu'ils  pouvaient  moins  comprendre  les  sublimités 
du  culte  triomphant  j  on  essaya  donc  de  lui  opposer  une  religiou 
philosophique,  amalgamée  de  platonisme.  Plotin  ,  de  Lycopolis , 
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joua  le  rôle  le  plus  actif  dans  cette  tentative  suprême  pour  régé- 
nérer le  polythéisme  et  la  société.  11  avait  suivi  i'armée  de  l'empe- 
reur  Gordien  en  Asie  et  à  Rome ,  où  il  se  mit  à  lutter  de  vertu  et 
de  science  avec  le  christianisme  ;  puis  il  demanda  à  Gordien  une 
petite  ville  de  la  Campanie  pour  y  établir  un  gouvernement  ré- 
publicain d'après  les  maximes  de  son  école.  Il  ne  put  Tobtenir  ; 
mais  il  attira  autour  de  lui  une  foule  de  disciples  en  prêchant  le 
détachement  des  choses  terrestres;  les  riches  le  nommèrent  tu- 
teur de  leurs  enfants,  ceux  qui  avaient  des  procès  le  choisissaient 
pour  arbitre  y  et  Ton  abandonnait  les  délices  de  la  ville  pour  se 
retirer  avec  lui  dans  la  solitude.  D'autres  allaient  chercher  la  lu- 
mière auprès  d*Édésius  ,  disciple  de  Jamblique;  mais  ces  réfor- 
mateurs étaient  eux-mêmes  obligés  de  se  couvrir  du  manteau  re- 
ligieux; imposteurs^  ils  contrefaisaient  les  austérités  des  chrétiens 
pour  les  combattre,  ou  bien,  avides  de  la  vérité,  mais  égarés  par 
le  doute,  ils  aboutissaient  à  des  pratiques  théurgiques  et  à  des 
théories  panthéistiques,  les  moins  convenables  pour  une  foi  pu- 
blique, qui  veut  un  objet  digne  d'amour,  de  respect,  d'espérance. 

Tous  ces  novateurs  s'étaient  empressés  de  courtiser  Julien,  qui 
se  montrait  disposé  à  remettre  en  honneur  le  culte  des  ancêtres. 
Cet  empereur,  aussitôt  après  sa  révolte  peu  philosophique,  jette 
le  masque  ^  et ,  à  mesure  qu'il  devient  maître  d'un  pays ,  il  per- 
noet  d'y  rouvrir  les  temples,  de  recommencer  les  sacrifices  ;  lui- 
même,  comme  grand  prêtre,  les  multiplie  au  point  de  faire 
craindre  l'entière  destruction  des  bœufs  dans  l'empire.  Trop  in- 
telligent pour  ne  pas  reconnaître  qu'une  religion  établie  depuis 
quelque  temps,  et  qui  même  avait  siégé  sur  le  trône  ,  ne  pouvait 
être  combattue  par  des  supplices  et  à  force  ouverte ,  il  imagina 
une  persécution  qui  différait  des  précédentes  ;  il  put  donc  se  van- 
ter, non  sans  vérité ,  de  s'être  montré  plus  humain  envers  les 
chrétiens  que  son  prédécesseur,  qui ,  sous  prétexte  d'hérésie ,  en 
avait  banni  et  fait  périr  un  si  grand  nombre  ;  Julien,  au  contraire, 
rendit  aux  exilés  la  patrie,  leurs  biensàceux  qu'onjenavaitdépouil- 
lés,  et  leurs  sièges  aux'.évêqucs,  sans  distinction  de  secte.  Mais  sa 
conduite  fut  moins  déterminée  par  un  sentiment  généreux  que 
par  la  ruse  ;  car  il  prévoyait  que  son  indulgence  sei^ait  une  cause 
de  troubles  qui  bouleverseraient  l'Église,  et  lui  fourniraient,  ainsi 
qu'à  ses  partisans,  une  occasion  de  critiques  et  de  railleries. 

Une  autre  attaque  non  moins  réfléchie  fut  l'exclusion ,  pour 
les  chrétiens,  du  haut  enseignement  ;  comme  il  avait  la  nomina- 
tion des  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique ,  peut-être 
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même  de  la  médeciDe,  arts  libéraux  lalarlés  par-TIStat,  il  bannit 
les  chrétiens  de  toutes  les  chaires  ;  cette  mesure  avait  pour  but  de 
diriger  dans  le  sens  de  ses  idées  les  premières  impressions  de  la 
jeunesse,  toujours  si  puissantes,  delà  pervertir  ou  de  Texclure 
des  écoles,  et  de  préparer  à  l'Eglise  les  erreurs  et  le  fiinatlsme  de 
rignorance.  Il  ferma  de  même  aux  chrétiens  Taccès  à  tous  les 
emplois  d'honneur  et  de  confiance,  en  faisant  replacer  dans  les  pa* 
lais  et  sur  les  drapeaux  les  images  de  Tidolâtrie  ,  auxquelles  les 
fidèles  ne  pouvaient  rendre  iiommage;  cette  exclusion,  dans  la 
main  des  subalternes ,  devenait  une  dure  tyrannie ,  0t  poussait 
même  jusqu'au  déni  de  justice. 

Julien  lui-même  descendit  dans  la  lice  ;  dans  les  Céttars  et  les 
Sept  livres  contre  les  chrétiens,  il  reproduisit  toutes  les  accusn- 
tions  al)surdes9  exagérées,  qu'on  avait  soulevées  contre  eux; 
mais  il  ajoutait  la  ruillerie,  arme  terrible,  parce  qu'elle  est  vul- 
gaire et  dispense  du  raisonnement.  Non  content  de  ces  mesures, 
au  moyen  desquoile»  il  tentait  d'obscurcir  la  lumière,  il  préten- 
dait trouver  la  vertu  et  la  vérité  là  où  Ton  ne  voyait  que  vice  et 
folie  ;  rajeimir  les  croyances  païennes  en  les  ramenant  vers  leur 
source  ;  expliquer,  à  Taide  de  symboles  et  d'allégories,  ce  que  les 
traditions  populaires  y  avalent  introduit  d'impie  et  de  honteux; 
tirer  des  adultères  de  Jupiter  une  leçon  de  morale,  et  de  la  mu- 
tilation d'Atys  un  symbole  de  l'âme  séparée  du  vice  et  de  l'er- 
reur. Homère  devait  être  pour  lui  ce  que  l'Évangile  était  pour 
les  clirétiens;  il  cherchait  donc  à  découvrir  sous  les  idées  an- 
ciennes et  les  fables  sensuelles  une  morale  charitable^  des  dogmes 
purs  et  des  idées  nouvelles,  façonnant  à  sa  guise  une  supersti- 
tion scientifique,  qu'il  voulait  implanter,  non  dans  les  cœurs, 
mais  dans  les  esprits. 

F)tait-il  possible  de  reconstituer  une  religion  qui  n'avait  ja- 
mais eu  ni  principes  ihéologiques  absolus,  ni  préceptes  moraux, 
ni  organisation  sacerdotale?  il  est  peut-être  vrai;  que,  dans  les 
mystères,  on  enseignait  traditionnellement  quelque  chose  de  moins 
matériel  que  les  ol)scénités  et  les  ridicules  des  cérémonies  et  des 
croyances  populaires;  mais,  toutes  les  fois  que  le  sénat  voulut 
raviver  la  foi ,  il  ne  connut  d'autre  moyen  que  l'introduction  de 
divinités  étrangères,  afin  d'exciter  la  dévotion  par  la  nouveauté. 
Si  jamais  un  homme,  à  la  pensée  robuste  et  connaissant  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  vivait,  eut  pu  concevoir  le  projet  de  refaire 
le  passé ,  il  aurait  sans  doute  pris  à  tâche  de  fortifie!  les  institu- 
tions romaines,  soutien  de  la  religion  au  sein  de  laquelle  elles 


JULIE*   l'apostat.  i83 

avaient  pris  naissi\|ice  et  s'étalent  développées  ;  religion,  du  reste, 
toute  politique  et  nullement  métaphysique.  Constantin,  pour  se 
soustraire  à  l'influence  de  cette  religion,  avait  transporté  le  siège 
de  fempire  à  Gonstantinople  ;  celui  qui  voulait  la  faire  revivre 
devait  donc  revenir  au  foyer  de  l'idolâtrie. 

Julien,  au  contraire,  philosophe  d'école,  ne  s'aperçut  même  pas 
qu'il  existait  encore  à  Rome  un  sénat  et  une  aristocratie  fidèles 
au  culte  de  leurs  ancêtres;  il  concentra  toute  son  attention  sur 
rhellénisme,  c'est-à  dire  sur  des  croyances  depuis  longtemps  im- 
puissantes à  empêcher  la  décadence  des  mœut*s  et  à  fortifier  la 
nationalité.  Avec  un  éclectisme  sans  bonne  foi ,  il  introduisait 
dans  la  croyance  des  sentiments  qui  lui  étaient  étrangers  ou  qui 
avaient  péri  depuis  des  siècles.  Cependant  il  acceptait  l'unité  de 
Dieu  ;  mais,  en  même  temps,  comme  le  Soleil  ,dans  une  vision,  à 
Vienne,  lui  avait  révélé  ses  futures  grandeurs ,  il  révérait  spécia- 
lement le  père  Mithra,  et  se  déclara  lui-même  son  assesseur  (l). 
Dans  les  médailles ,  il  se  laissa  représenter  tantôt  en  Sérapis , 
tantôt  en  Apollon;  on  le  peignait  même  entre  Mars  et  Mercure. 
Il  jurait  par  Sérapis  (2),  et  faisait  le  panégyrique  de  la  grande 
déessede  l'Ida  ;  puis  il  s'élevait  contre  ces  hommes  ridicules,  à  l'es- 
prit subtil,  mais  dont  l'intelligence  n'était  pas  saine,  qui  refusaient 
d'ajouter  foi  à  ce  qui  était  cru  par  des  villes  entières,  et  préféraient 
la  croix  aux  trophées  sacrés  desantn/e.ç,  tombés  indubitablement 
du  deh  Entouré  d'une  tourbe  de  philosophes  et  de  niagiciens, 
il  célébrait  des  sacrifices,  renouvelait  les  scènes  épouvantables  de 
l'initiation  et  Thorrible  majesté  des  rites,  dans  des  antres  téné- 
breux, au  milieu  du  fracas  de  la  foudre  et  des  éclairs. 

Une  fois  devenu  empereur  et  grand  pontife ,  il  ne  pouvait  se 
réunir  à  ses  sujets  pour  les  pratiques  de  dévotion  ;  il  eut  donc 
une  chapelle  domestique  consacrée  au  Soleil ,  et  ses  appartements 
comme  ses  jardinsfurent  remplis  de  statues  et  d'autels.  L'astre  du 
jour  apparaissait  à  peine  sur  l'horizon,  qu'il  le  saluait  par  un 
sacrifice,  et  lui  offrait  de  nouvelles  victimes  à  son  coucher  ;  dans 
ia  nuit  même,  la  lune  et  les  étoiles  étaient  l'objet  de  ses  offrandes  ; 
chaque  jour  il  visitait  le  temple  du  dieu  dont  les  prêtres  fai- 
saient la  commémoration  spéciale.  Il  ne  dédaignait  pas  les  plus 
humbles  emplois;  ainsi  on  le  voyait ,  revêtu  de  la  pourpre ,  au 
milieu  de  prêtres  impudiques  et  de  femmes  qui  dansaient,  souffler 

(1)  Tàv  îcarépa  Mîôpav.  Œuvres  ^  pages  336  et  130. 

(2)  BMiDvnt,  Numismala imp  roni.  ii,    27-440.  —  "Oixvuia».  5!  xô/  i^otpincv. 
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le  feu,  immoler  les  victimes  de  sa  propre  mai^  et  chercher  à  lire 
l'avenir  dans  leurs  entrailles  palpitantes.  Dans  un  taurobole,il 
fit  pleuvoir  sur  sa  tête  le  sang  d'un  taureau  égorgé  :  «  C'était 
pour  effacer  le  caractère  que  lui  avait  imprimé  le  baptême,  »  di- 
saient les  chrétiens ,  selon  le  témoignage  desquels  il  aurait  im- 
molé, pour  consulter  leurs  entrailles ,  de  jeunes  filles  et  des  en- 
fants dont  les  cadavres  furent  retrouvés  après  sa  mort.  Mais  le 
titre  d'apostat  qu'on  lui  avait  donné  suffisait  pour  Favilir  aux 
yeux  de  ceux  qu'il  persécutait  ;  il  ne  faut  donc  pas  accorder  une 
confiance  aveugle  aux  crimes  dont  les  chrétiens  auraient  eu  à 
souffrir  pendant  les  trois  années  de  son  règne. 

Julien  choisit  pour  vicaires  dans  son  pontificat  des  prêtres 
et  des  philosophes,  les  amis  et  les  confidents  de  sa  jeunesse,  et 
zélés  partisans  des  vieilles  croyances.  Au  premier  rang  figurait 
le  rhéteur  Libanius  d'Antioche,  qui  nous  assure  qu'après  Tini- 
tiation  de  Tempereur,  les  dieux  et  les  déesses  descendaient  assi- 
dûment pour  converser  avec  lui  :  parfois  ils  interrompaient  son 
sommeil  en  efdeurant  légèrement  sescheveux  ;  mais  ils  le  conseil- 
laient toujours  dans  les  affaires  douteuses ,  et  l'avertissaient  d^ 
tous  les  dangers  qui  le  menaçaient;  Julien  y  était  tellement  habi — 
tué  qu'il  distinguait,  à  la  voix  et  à  la  démarche.  Minerve  de  Ju — 
piter,  Hercule  d'Apollon  (t). 

Il  se  rendait  digne  de  toutes  ces  faveurs  par  des  actes  que 
suivant  nous,  Homère  n'a  jamais  reconnus  pour   méritoire^.    ^ 
comme  de  s'abstenir,  certains  jours,  de  mets  qui  lui  semblaiesiMt 
moins  agréables  à  tel  ou  tel  dieu.  A  l'imitation  du  christianisnk^ 
il  essaya  de  réorganiser  l'hellénisme  au  moyen  de  rites  nouvea^ix 
et  d'une  hiérarchie ,  en  ayant  soin  de  s'attribuer  les  fonctions 
suprêmes,  et  d'en  faire  une  superstition  rationnelle.  Il  voulait  in- 
troduire dans  les  temples  la  prédication  et  le  catéchisme ,  des 
prières  à  des  lieures  déterminées,  des  chants  à  deux  chœurs,  des 
pénitences  pour  les  péchés  ,  des  appareils  pour  l'initiation ,  des 
lieux  de  retraite  pour  la  méditation  et  d'asile  pour  les  vierges. 

Il  était  surtout  partisan  des  lettres  de  recommandation  remises 
par  les  évê^iues  aux  fidèles  allant  voyager,  et  qui  les  faisaient  ac- 
cueillir partout  avec  l'effusion  de  la  charité.  A  l'exemple  des 
lettres  pastorales  des  chrétiens  ,  il  en  adressait  lui-même  à  ses 
prêtres,  avec  recommandation  d'être  bons  et  d'imiter  ces  chiens 
de  Galilécns,  dont  les  œuvres  de  charité  servaient  à  propager  les 

(1)  Libanius,  Légal.  adJulianum,  p.  157  ;  et  Ovatio  pai\tnelica,  cliap.  SJ- 
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croyances.  Il  se  proposait  d'assister  les  indigents ,  d'établir  des 
hôpitaux  pour  les  pauvres,  sans  distinction  de  patrie  ni  de 
croyance  ;  ces  faits ,  s'il  avait  pu  les  réaliser.,  auraient  fourni  une 
nouvelle  preuve  de  l'influence  que  la  vérité  exerce  même  sur  les 
hommes  qui  s'obstinent  à  fermer  les  yeux  à  sa  lumière. 

Tandis  qu'il  rendait  ce  témoignage  involontaire  à  la  vertu 
chrétienne  qu'il  foulait  aux  pieds,  tout  en  voulant  l'imiter, 
il  fermait  les  yeux  aux  progrès  que  le  christianisme,  avait  fait 
faire  à  l'équité  légale  ;  de  toutes  ses  constitutions,  insérées  dans 
le  Code  Théodosien,  il  n'en  est  pas  une  qui  favorise  l'affranchisse- 
ment du  droit  naturel ,  œuvre  si  bien  commencée  par  ses  prédé- 
cesseurs. Loin  d'agir  par  conviction ,  il  n'obéissait  qu'à  sa  haine 
contre  le  christianisme ,  comme  le  prouve  la  faveur  qu'il  témoi- 
gnait aux  Hébreux,  qu'il  chercha  même  à  rétablir  à  Jérusalem, 
afin  de  démentir  la  prophétie  du  Christ  ;  mais  des  flammes  sorties 
de  terre,  dit-on,  détruisirent  les  travaux  commencés. 

LorsquMl  s'agissait  de  sacrifices  et  de  théurgie ,  Julien  renon- 
çait à  la  parcimonie  [qu'il  avait  introduite  partout  ailleurs;  des 
oiseaux  rares  et  jusqu'à  cent  bœufs  par  jour  étaient  immolés  pour 
se  rendre  propices  des  divinités  sourdes,et  des  largesses  vraiment 
royales  dotaient  les  sanctuaires  qui  avaient  survécu  à  l'indiffé- 
rence des  gentils  et  au  zèle  des  chrétiens.  Quelle  joie  il  éprouvait 
quand  il  voyait  les  soldats  exercer  leur  appétit  sur  les  victimes 
immolées  aux  idoles ,  et  s'enivrer  avec  le  vin  sacré  (l)  î  Dans  les 
Jours  solennels,  lorsqu'ils  défilaient  devant  lui,  il  faisait  quel- 
que largesse  à  tous  [ceux  qui  jetaient  un  grain  d'encens  sur 
Tautel.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  furent  trompés  par  la 
simplicité  de  cet  acte;  mais,  lorsqu'ils  en  eurent  connu  la  gra< 
i^ité,  ils  coururent  en  tumulte  au  palais,  et,  jetant  l'or  qu'ils  avaient 
reçu,  ils  se  proclamèrent  chrétiens.  L'empereur  irrité  ordonna 
de  les  décapiter,  et  les  soldats  marchaient  joyeux  au  supplice  se 
disputant  l'honneur  des  premiers  coups,  lorsqu'il  leur  fit  grâce 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  leur  procurer  la  gloire  du  mar- 
tyre ». 

Cet  enthousiasme  artificiel  ne  l'empêchait  pas  de  reconnaître 
que  les  rites  helléniques  ou  étrusques  avaient  perdu  la  direction 
des  consciences  ;  il  se  plaint  sans  cesse  de  la  négligence  des  ci- 
toyens à  remplir  les  devoirs  religieux,  de  la  mesquinerie  du  culte 

(1)  Julien  s^en  applaudit  dans  sa  lettre  38,  et  Ammien  Marcellin  s  on  plaint, 
liv.  x-xii,  12. 
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et  des  sacrifices  ;  mais ,  sourd  à  Téloquence  des  faïtâ,  il  s'obstinait 
à  imposer  une  i^eligion,  la  chose  la  plus  libre  du  monde,  par  des 
décrets  impériaux  et  des  élucubrations  philosophiques. 

Dans  ce  but ,  il  associait  la  persécution  légale  à  la  persécution 
savante  ;  il  ordonna  que  les  chrétiens  relevassent  à  leurs  firais  les 
temples  des  dieux  démolis  par  leur  zèle,  et  leur  restituassent  les 
biens  confisqués  ;  or,  comme  le  plus  souvent  on  avait  construit 
des  églises  sur  leur  emplacement,  il  fallait  les  abattre.  D'un  autre 
côté ,  comme  la  religion  défendait  aux  chrétiens  d'édifier  des 
temples  profanes,  ils  étaient  traités  en  débiteurs  insolvables  »  in- 
carcérés à  la  manière  romaine  et  maltraités  par  les  magistrats,  qui 
savaient  que  leur  sévérité  arbitraire  serait  un  titre  à  la  faveur 
de  TAuguste.  H  transféra  aux  pontifes  profanes  Tadministration 
des  biens  assignés  au  culte  par  Constantin  et  ses  fils;  les  prêtres 
chrétiens  furent  confondus  avec  le  vulgaire  le  plus  infime,  et  les  ^ 
fidèles ,  autant  que  possible,  exclus  des  honneurs  ou  des  avantages 
temporels  ;  Julien  ne  dissimulait  même  pas  l'intention  d'employei^:^ 
a  l'égard  des  obstinés  une  violence  salutaire. 

La.tolérance  de  Julien  était  donc  celle  de  tous  les  tyrans,  qu  ^^i 
sont  cléments  tant  qu'ils  ne  rencontrent  pas  d'opposition  ;  mai  .^s 
une  Église,  habituée  à  quarante  ans  de  domination,  pouvait  <^«*^— - 
ployer  une  constance  plus  ferme  que  celle  dont  elle  avait  fai^   jt 
preuve  quand  elle  était  peu  nombreuse  et  opprimée.  Leschrétien^HV, 
à  Tcpoque  des  premières  persécutions,  avaient  courbé  la  t^te,obéi^^- 
sant  aux  autorités  supérieures,  quoiqu'indignes;  mais  alors,  seaHD- 
tant  ({Il  ils  étaient  diveniis  un  peuple,  ils  ne  se  croyaient  p-^^ 
obli^'es  de  supporter  la  pire  des  injustices,  celle  qui  violente l    ^s 
consciences.  Ils  ren\erserent  donc,  en  différents  endroits ,  lesak^^^ 
tels  relevés,  les  temples  rouverts,  et  se  plaignirent  avecame^r- 
lunie  qu'on  dépouillât  les  églises  de  leurs  biens  pour  les  doni:i.<»f 
aux  idoles.  Julien  ,  irrité  de  la  résistance,  punit  les  opposaii't'â', 
et  les  ehrétitins  honorèrent  ses  vietinies  comme  des  martyrs.   La 
présomption  d'innocence  attirait  même  une  compassion  non  dis- 
simulée  sur  le  sort  de  ceux  qui  avaient  pu  mériter  le  supplice 
|)ar  un  7À*le  outré  dans  leur  opposition,  effet  ordinaire  et  natu/v/ 
(les  pomsuites  iniques.  Hicn  plus,  les  chrétiens  ,  dans  la  crainte 
qwv  rnnpereur  ne  prit  des  mesures  plus  sévères,  se  préparaient 
a  une  resislanee  (|ui  pousait  allumer  une  guerre  civile,  si  les 
eireonstaiîees  ne  TaN aient  prévenue. 

Julien  aNait  conserve  sur  U"  trc^ne  lu^aucoup  de  belles  qualitt'»s. 
Sin.pic  (laissas  \«Memenls  el  ses  plaisirs,  exact  à  remplir  les 
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gravas  obligations  d'un  souverain,  il  donnait  chaque  Jour  audience 
aux  ambassadeurs  et  aux  particuliers,  statuant  sans  délai  sur  les 
requêtes  qui  lui  étaient  présentées;  ii  écrivait  des  lettres  d'intérêt 
public  et  des  traités  philosophiques ,  prenait  sur  le  repos  de  ses 
chastes  nuits  pour  s'occuper  des  affaires,  et  ne  portait  son  ennui 
aux  jeux  du  cirque,  passion  de  ses  prédécesseurs,  que  lorsque 
l'usage  l'y  obligeait.  S'acquittant  de  devoirs  oubliés  par  les  em- 
pereurs, il  parlait  souvent,  surtout  dans  le  sénat,  pour  déployer 
son  éloquence;  plus  souvent  il  montait  sur  le  tribunal,  par  de- 
voir  ou  par  récréation, et  s'amusait  à  déjouer  les  ruses  des  avocats. 
Mais  parfois  il  'apportait  dans  cette  fonction  une  passion  peu 
convenable  chez  un  juge^  et  remplissait  alors  le  prétoire  de  bruit; 
une  fois,  poussé  à  bout  par  la  sottise  de  quelques  paysans  qui 
étaient  venus  le  supplier,  il  tomba  sur  eux  à  coups  de  pieds  et  à 
coups  de  poing.  Il  usa  de  clémence  envers  ceux  qui  conspiraient 
contre  lui ,  refusa  le  titre  de  seigneur  et  témoigna  aux  consuls  de 
la  considération;  il  songeait  même  à  déposer  la  couronne,  si  une 
révélation  des  dieux  ne  Tavait  pas  détourné  de  ce  projet. 

Dans  le  livre  des  Césars  y  il  s'élève  contre  les  interminabU^ 
conquêtes  de  Borne,  préférant  Antonin  à  César  et  à  Auguste, 
c'est-à-dire  la  paix  à  la  guerre;  néanmoins  la  gloire  d'Antonin 
ne  lui  suffisait  pas,  et  il  aspirait  encore  à  celle  de  Trajan.  En  Oc- 
cident, les  Francs,  les  Allemands  et  les  Goths  paraissaient  tran- 
quilles ;  mais  en  Orient  s'élevait  l'empire  des  Perses,  sur  lesquels, 
en  trois  cents  ans  de  guerre,  les  Romains  n'avaient  pu  acquérir, 
d'une  manière  stable ,  une  seule  province  de  la  Mésopotamie  ou 
de  l'Assyrie.  Julien,  pour  venger  les  désastres  que  Sapor  avait 
fait  subir  aux  Romains,  rassembla  une  armée  formidable  à  An- 
tioehe,  où  il  passa  l'hiver  à  rétablir  l'idolâtrie  et  à  raffermir  la       '^• 
discipline.  Au  printemps,  il  se  mit  en  marche,  satisfait  ou  affligé 
tour  à  tour,  selon  qu'il  recevait  des  oracles  des  réponses  bonnes 
ou  mauvaises,  et  qu'il  trouvait  le  culte  de  ses  divinités  dans  un 
état  prospère  ou  en  décadence. 

Julien  se  dirigea  sur  Gtésiphon ,  attaqua  les  ennemis  et  les 
poursuivit  jusque  sous  les  remparts  de  la  ville;  mais  il  commit 
l'imprudence  d'abandonner  le  Tigre,  base  de  ses  opérations ,  et 
par  lequel  les  navires  l'approvisionnaient  de  vivres,  pour  s'en- 
foncer dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  où  il  ne  trouva  que  des  soli- 
tudes. Les  fertiles  campagnes,  les  riches  villages  avaient  été  incen- 
diés et  réduits  en  déserts  par  l'amour  de  la  patrie  ou  par  les  ordres 
d'un  despote  ;  les  provisions  diminuaient  chaque  jour,  et  des  guides 
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trompeurs  rendaient  les  marehea  plus  difficiles  au  lourd  attttiall  de 
Tarmée;  ni  les  hommes  ni  les  dieux  ne  suggéraient  plus  de  rtih 
sources  au  héros ,  qui,  aprî«  avoir  rêvé  la  conquête  de  VBjreMe 
et  de  rinde,  fut  alors  contraint  de  revenir  vers  le  Tigre,  le  ^œur 
affligé  de  se  voir  la  cause  d'un  si  grand  désastre.        •    •  .  mi     > 

Les  bandes  qui  n'avaient  cessé  de  harceler  la  marehe  des  Bo^ 
mains,  se  réunirent  en  une  roasae  compacte  pour  lenr  couper  la 
retraite.  Les  ennemis ,  nombreux,  armés  à  la  légère,  hïm  appro« 
visionnés ,  cernaient  les  troupes  de  Tempereur  ;  les  Romains,  an 
contraire,  obligés  de  combattre  en  marchant,  gênés  par  le  poids 
de  lourdes  armures ,  éprouvaient  une  telle  disette  de  vivres  qu'ils 
étaient  réduits  à  manger  tout  ce  qu'on  pouvait  retrancher  de  la 
nourriture  des  bètes  de  somme.  Julien  ne  se  traitait  pas  mieux 
que  le  dernier  des  soldats;  mais  la  superstition  qui  l'avait  poussé 
à  usurper  le  diadème  ne  lui  offrait  plus  4|ue  dea^  images  mena- 
çantes. Ce  génie  de  Temph^,  qui,  dans  la  Gaule,  avait  demandé 
d*ètre  introduit  dans  sa  tente,  il  le  voit  alors,  avec  on  voile  noir 
sur  la  tète  et  la  corne  d'abondance,  s'enfuir  é^ovanté;  Julien 
s'éJanoe  au  dehors ,  et  se  trouve  en  face  d*QD  météore  incomMi-, 
sous  l'aspect  du  dieu  Mars ,  irrité  parce  que»  dms  nn  tranipait 
de  colère,  il  avait  juré  de  ne  plus  lui  offrir  de  sacrifices  (l).  Les — 
aaspicea  étrusques,  consultés,  lui  canseillent  de  ne  point  engager 
le  comlNit;  mais  comment  l'éviter?  Au  lever  du  jour,  il  donner- 
Jnin.      l'ordre  d'attaquer:  enhardi  par  un  premier  succès,  il  poursuiti^ 
les  iVrses,  qui,  selon  leur  liabitude.  lancent  en  fuyant  une  gréiez 
de  dards  ei  de  javelots ,  dont  un  frappe  Julien  au  miliev  de  k^ 
poitrine. 

Rapporte  dans  ^  tente .  et  reconnaissant  que  sa  blessure  étaiC 
mortelle^  il  s'entretint  de  la  mort  avtc  ses  amis,  à  la  manière  dL«. 
Soorate:  il  leur  disait  qu'il  était  heureux,  à  ce  moment  suprême, 
da\oir  vécu  exempt  de  crimes,  et  de  mourir  en  souverain  plutôt 
que  >ictime  de  oonspirations  secrètes,  de  la  violence  d'an  t>Tan 
ou  d'une  loncue  maladie.  A|ves  avilir  souhaite  airx  Romains  de 
pouvoir  être  heureux  sous  im  prince  >ertoeux.  il  disserta  sor 
la  iMture  de  l'âmo  et  sur  In  sienne,  qui  hient<^t  serait  réunie  aox 
étoiles  dont  elle  émanait ,  et  il  expira  :i  i'^ige  ch"  trente-et-un  ans 
et  huit  mois. 

Tel  est  le  récit  de  ses  admirateur!.  Ammien  Marœllin ,  qoi 
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était  présent,  met  dans  sa  bouche  une  dissertation  qui  n'est  ni 
d*un  moriliond  ni  dans  son  caractère.  Selon  les  chrétiens ,  au 
contraire,  Il  aurait  dit  quand  il  Ait  blessé:  a  Tu  as  vaincu,  ô 
fialiléen  I  »  et  il  serait  mort  au  milieu  des  angoisses  et  des  remords. 
Les  deux  versions  furent  acceptées  comme  vraies ,  parce  que  les 
Pfirtis  croient  sans  examiner,  et  Thistdre  hésite  entre  les  excès 
contraires  f  avec  la  seule  certitude  que  Texagération  se  trouve  des 
deux  côtés. 


CHAPITRE    L. 

M  JOVfBN    À  fnéODOSB.  LES  SAINTS  PÈRBS.  TRIOMPHE  DU  CATH0UCI8ME. 

Tous  les  membres  de  la  fSamille  de  Constantin  étaient  morts; 
mais^  comme  il  fallait  un  chef  pour  l'opposer  aux  ennemis  tou- 
jours menaçants,  on  proclama  Claude  Jovien,  primicier  des  do- 
mestiques, Âgé  de  trente-deux  ans,  beau  ^  aimable ,  brave,  sans 
ambition,  chrétien  fidèle  tout  en  se  plongeant  dans  les  voluptés. 
Obligé  d'accepter  des  conditions  honteuses ,  mais  inévitables ,  il 
gagna  Nisibis  après  une  retraite  désastreuse. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Julien  avait  précédé  dans  Tempire  le 
retour  des  légions  ;  cette  nouvelle  futaccueillie  par  des  explosions 
de  Joie  et  de  douleur,  car  le  labarum,  arboré  à  la  tète  de  Tarmée, 
annonçait  que  le  culte  du  vrai  Dieu  était  rétabli.  L'idolâtrie,  qui 
s'était  relevée  par  obéissance  ou  par  adulation,  retomba  pour  tou- 
jours. Les  temples  furent  fermés  spontanément ,  et  les  sacrifices 
cessèrent  ;  les  philosophes  se  rasèrent  la  l>arbe ,  déposèrent  le 
manteau  et  se  turent.  Les  chrétiens  ne  se  vengèrent  de  l'oppression 
passée  que  par  une  allégresse  qui  dépassa  peut-être  les  bornes  de 
la  charité  ^  mais  combien  il  est  difficile  de  se  contenter  de  vaincre 
sans  vouloir  triompher  I 

Joviflo  rendit  leurs  immunités  aux  églises  »  au  clergé ,  aux  S64. 
veuves,  aux  vierges  sacrées ,  envers  lesquelles  il  défendit  d'user 
de  vioienoe  ou  de  séduction  pour  les  entraîner  au  mariage  ;  il  rap- 
pela les  évèques,  interdit  la  magie  et  les  superstitions,  mais  non 
l'exercice  du  polythéisme.  Entouré  d'évêques  de  sectes  diverses , 
qui  cbercliaient  à  le  gagner  à  leur  cause ,  il  se  déclara  pour  les 
catholiques;  mais  à  peine  reconnu  dans  l'empire  »  il  mourut  pen- 
dant la  nuit ,  les  uns  disent  d'intempérance ,  d'autres  d'asphyxie,  *^  révder. 
quelques-uns  par  trahison. 

miT.  DES  VTAL.  -^  T.  111.  19 


(  innrf). 
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Dix  jours  après,  tes  chefs  de  Tannée  Jetèrent  la  poiirpre  sut 
les  robustes  épaules  de  Flavien  Valentinlen ,  Pantoonien  d*une 
grande  habileté ,  vaillant,  d'une  belle  apparence,  et  doué  d'une 
éloquence  naturelle,  mais  inculte.  Gomme  Jovlen ,  il  fut  élu  par 
les  chefs  seuls,  non  par  toute  l'arniée,  qui,  composée  de  barbares 
mercenaires  et  d'aventuriers ,  s'Inquiétait  peu  de  voir  le  sceptre 
dans  les  mains  de  tel  ou  tiel  empereur;  ce  fût  ainsi  que  Tlntrigue 
s'introduisit  dans  les  élections. 

Valentinien  se  tint  caché  le  25  février,  jour  bissextile  et,  comme 
tel ,  de  mauvais  augure  ;  mais ,  le  lendemain ,  il  fut  proclamé  au 
milieu  de  cris  incessants.  Néanmûiys^  comme  Tarmée  sentait 
qu'il  fallait  deux  chefs  pour  gouverner  un  empire  si  vante ,  elle 
le  pria  de  se  donner  un  collègue^  et  Valentinien  lui  répondit  : 
a  Vous  aviez  le  droit ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  d'élire  un  emp»- 
a  reur;  vous  m'aves  choisi,  e'eat  doUc  à  moi  qu'il  appartient 
a  maintenant  de  veiller  à  i'intén&t  public  ;  il  ne  fout  rlm  préd- 
a  piter,  soyez  tranquilles  et  comptée  sur  moi.  »  Quelques  Jours 
après,  par  condescendance  pour  le  vœu  de  Tarmée,  il  donna  le 
titre  d'Auguste  à  son  Mre  Valens,  âgé  de  trente^x  ans,  homme 
faible  et  timide,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  son  aflbction  pout^- 
son  frère.  Il  lui  abandonna  les  préfectures  d'Orient,  et  gafda  pour— 
lui  celles  de  Tlllyrie,  de  laGl^èce,  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  toufc. 
le  territoire  qui  s'étend  entre  les  confins  de  la  Grèce ,  le  mur  Ca- 
lédonien et  le  mont  Atlas.  L'ancienne  administration  (\it  conser- 
vée; mais  il  établit  deux  f^ardes  et  deux  (îours,  l'une  à  Milan  ^ 
l'autre  à  Constnntinopic. 

Nous  n'avons  donc  h  nous  occuper  que  de  Valentinien.  Chacun 
fut  invité  à  exposer  ses  plaintes,  et  tout  aussitôt  les  accusations 
se  multiplièrent  contre  les  magistrats  qui  avaient  abusé  de  la 
crédulité  et  de  la  superstition  de  Julien  ;  Valentinien  les  punit 
par  (les  amendes  et  des  supplices.  Soldat  grossier,  il  se  plaisait  à 
voir  des  tortures  et  des  exécutions;  le  plus  sûr  moyen  de  gagner 
ses  bonnes  fçrAces  était  de  se  montrer  impitoyable ,  et  Maximin 
obtint  la  préfecture  de  In  Gaule  pour  avoir  décimé  les  familles  de 
Roiïic.  Il  avait  donné  le  nom  iVInnocmlia  et  de  Mica  Aureak 
deux  ourses  qu'il  tenait  toujours  près  de  Sa  chambre;  il  leur  por- 
tait la  tiourrilure  lui-même,  s'amusait  avec  elles,  et  leur  donnrtlt 
des  malfaiteurs  à  déchirer;  lorsqu'il  jugea  qu'Innocence  méritait 
d'être  récompensée  pour  ses  bons  services,  il  lui  rendit  la  liberté 
des  forêts.  Tuez-le,  éXM  la  sentence  ordinaire  qu'il  pronon- 
çait dans   les  accusations,  non  pour  sa  propre   sûreté,  mais 
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jifti«0'qil*0tt  Mi  Avait  dit  (}u\iii  prince  doit  exercer  la  Justice. 
'  TTh  ^'réilst  désirait  changer  de  résidienclB ,  et  Tieftiperetir  dit  à 
iito  âë^  officiers  :  «  Va ,  comte,  et  sépare  la  tête  de  celai  qui 
vmrthte  Séparer  de  sa  provitace.  »  Un  Jeune  hommfe  lâche  trop 
^ifW  un  cMeb  ;  uh  ouvrier  fait  une  belle  cuirasse  qui  n'a  pas  tout 
â  feft  lé  ]^ds  tôbhvenli,  et  tous  deux  sont  cotadartunés  à  mort  ; 
ilyantttitytf^é  M  finances  épuisées,  bien  que  Itps  impôts  eussent 
doublé  depuis  quarante  ans,  Valentinien  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
siiHèhai^  lés  propriétés  dies  citoyenis  les  plus  riches.  Irrité  des 
déuM^és  cbTiééé  phr  Texcès  des  impôts ,  il  ordonne  de  lui  apporter 
Ift'IfSte  dë'tft^  ^Sélsùrions  pris  dans  chaque  ville  de  la  provitice. 
life  prtftt  PlorehtiW  lui  écrit  :  «  Qu'il  glaise  à  votre  clémence  de 
éWcIdér  ee  iju'il  teSxt  fafre  là  où  il  n'y  a  point  trois  décurions.  » 
Et  Tbrdrc  insensé  fdt  révoqué . 

Dttns  fo  Vie  privée,  Yatentinien  se  cbuduisit  avec  une  chaste 
ÉMIplicité,  et  ne  se  montra  point  aveugle  pour  ses  parents.  11 
stftdéfèiidre  l'empire  avec  habileté,  et  se  laissa  suggérer  de 
bonnes  lois  par  les  Jurisconsultes.  Chrétien  zélé  quand  il  était 
ëiUtgt/tetxJi  de  le  paraître,  il  fût  ensuite  tolérant  (l).  Il  éloigna  une 
léghm  d'uÀe  synagogue  dont  elle  troublait  le  culte;  les  païens 
IHireiM  jittttorisés à  pratiquer  leurs  rites,  à  l'exclusion  toutefois  de 
ià'hiàjgle'et'des  superstitions  proscriptes  par  le  sénat.  Il  accorda 
àux^'i^ntifeà  provinciaux  les  immunités  dont  Jouissaient  les  dé- 
cilrtbni^M  lès  honneurs  attribués  aux  comtes  (2).  Les  mystères 
éTfil^sis  se  renouvelèrent,  et  Ton  vit  brûler  des  victimes  sur  les 
autels,  les  orgies  de  Bacchus  parcourir  les  rues,  des  homitaes  et 
dsA  femmes,  revêtus  de  peaux  de  chèvre ,  déchirer  des  chiens  et 
Hé  Hvrer  aux  attrtres  folies  de  ice  culte. 

Valèûftnien ,  pdur  ctopêcher  le  clergé  de  se  corrompre  dans  la 
i^përltéi  sidréssa  à  Dàmasie,  évêque  de  Rome ,  un  édît  qui  dé- 
féhdâft  aux  ecclésiastiques  et  aux  teoines  de  fréquenter  les  mai- 
ilôiâ  ids  vierges  et  des  veuves  ;  il  défendit  égalethent  aux  direc- 

'(i)  Èdc  m^éi'àkihé  pHficipattu  \ndlahHt,  f/Hod,  intef  reli^onum 
^Km^ahsymedhts  stetit,  née  quemquam  inquîeiavU,  nêgUê  ni  èœ 
foUentm-  imparavU  lautiUudy  nec  inùerdictis  minacibus  subjecionm 
cervtcem  ad  id  quod  ipse  coluU  inclinabat,  sed  intem^ratas  reliqwt  àas 
partes  ut  reperit.  Cette  assertion  d'Ammien  MarceiUn  (xxx,  9)  est  confirmée 
pu^ie  code  ïliéodosien,  dans  lequel  Valentinien  dit  :  Testes  sunt  leges  a  me 
Utiâôôrdio  imperii  mei  datse,  quibus  unicuiquey  quod  animo  imlHbissetf 
mimdi  Hèera/aeuUas  tributa  est.  Li?.  m,  UU  16,  i,  9. 

(9)  Code  rAéotf.^  ttv.  xn,tit  50, 1,  76. 
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teurs  spîritiieis  de  recevoir  de  leors  pénilentes  des  dm»,  dei  legs 
on  des  socscessioos.  Il  paraît  que  cette  intefdiellaii  fat  étendae 
dans  la  suite  à  tous  les  membres  du  dergé ,  parce  que  qatkfMSt 
ans  abusaient  de  la  confiance  des  fidèles,  des  femmes  sslWat) 
pour  dépouiller  les  héritiers  légitimes  (1).  Le  luxe  «t  rttnbiticMi 
faisaient  que  le  siège  pontifical  n'était  pas  toojoors  redieidié  par 
Kèle  pour  le  salut  des  Âmes,  et  la  force  intervenait  mêliié  pomr  le 
conquérir. 

L'empereur  exerça  sa  bravoure  contre  les  mlions  étraagères» 
qui  semblaient  s*étre  concertées  pour  envahir  l'envire.  Lflsâap- 
malns ,  offensés  des  dons  médiocres  Adts  aux  ismbaisadeiirs  qu'ils 
avalent  chargés  de  porter  leurs  félîeitations  aux  nouveaux  «empe- 
reurs, se  jetèrent  sur  les  Gaules,  et  défirent  en  bataille  rangée  les 
Romains,  dont  ils  tuèrent  le  général  Sévérien:  mais  lia  forent 
entièrement  défeite  par  Jovien  près  de  Metz.  Les  Saxoiia  péné- 
trèrent dans  Tempire;  cernés  par  les  Romains,  Ils  durent  battre 
en  retraite  sous  la  promesse  de  n'être  pas  hiqutélé^,  cequi  ae 
les  sauva  point  d'une  attaque  et  d'une  déroute  complète.'        ■>< 

Valentfaiien  pénétra  loi-même  sur  le  territoire  des  Allemand», 
et  leur  fit  éprouver  un  véritable  désastre  dans  le  pays-qvi  forme 
«3-70.  aujourd'hui  le  royaume  de  Wurtemberg:  11  resta  longtemps  w 
les  bords  du  Rhin  pour  encourager  les  soldats  à  laeoilsti«ctlond^ 
forts  dont  il  munissait  cette  ligne.  Quatre- vingt  mille  Bourgui- 
gnons, sur  ses  instigations,  s'approchèrent  de  ce  fleuve  pour  atta- 
quer les  Allemands  ;  mais ,  ne  se  voyant  pas  soutenus  par  l'em- 
pereur, ils  retournèrent  dans  leur  pays,  en  massacrant  tous  les 
prisonniers  qu'ils  avalent  faits. 

Valentinien  avait  élevé  des  forts  au  delà  du  Danube  sw:  le  pays 
des  Quades;  leur  roi  Gabinius  vint  en  personne  se  plaindre  de 
cette  violation  de  territoire,  et  fut  lâchement  aaBaBsmé;!|is 
Quades,  pour  venger  sa  mort,  ravagèrent  riltyrie  et  dcfirfit 
deux  légions  romaines.  Valentinien  marcha  contre  eux,  dévasta 
leur  territoire,  et  les  réduisit  à  lui  en\-oyerdes  ambassadeurs: à 
Guns,  en  Hongrie,  pour  implorer  sa  pitié.  Au  moment  où  il  letr 
répondait  avec  cette  violence  fougueuse  à  laquelle  il  s^abandon- 
nait  parfois,  il  tomba  mort  à  Tâge  de  cinquante*cinq  ans,  iqiRs 
en  avoir  régné  douze.  ■    - 

(1}  Pudet  dicere  :  saeerdotei  idoiorum,  mimt^  et  aurigx^  et  scorta  hx- 
reditates  capiunt;  solis  clericis  ac  monachis  hac  ieçe  prohitfetur;  et  nbn 
prohibetur  a  persecutaribus ,  ted  a  prineïpibas  chrisfianîs.IVec  detégt 
qwnfr,  seddoleoewrmerMehmuskeatctesem.SûiHHrùmo^'   .   '  .   i 
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g>j6ralleQ^(90ft  4tey>  muait  ppliiisuo^  mais  quekpjUBs  per- 
80ÉiiagBS}'4ii«HHW(.4^  gouverner  soqs  Jeaom d'un  roi  eùfyàtp 
fMKtàairt^eDt  V^leotin^  daim  la  pourpre 

leuMwt^Vfii^veil  eui  dcii.J[ii^^i|B,sa  secx^ide  fènuiie.  Une  guerre 
ffi^rUQMreijtpQvirésHiter  deeçtte  pr^éreoce ,  9i  tepradent  Gratien 
^^iAvmtfl^  6ett494Ui9CtiQn,  es  coaseillaptàri^pératrice  veuve 
dei9;ét0feliP!à^]U)laft.'av^sQB  âl&^  tandis  qu'il  se. chargeait  de  la 
tâche  difficile  de  gouverner  les  Gaules. 
.e^if0imiil«Uim  il  aj^t  Tin^a^ioii^  des  Gotbs  dans  l'empire 
^MsiBDtal ,  c^li^HUit  euproiite  pour  aller  au.  secours  de  Valens;  mais 
fWVBi^tiipi:Ur*w!Mti  son  im^  txit  yainou  et  tué  dans  une  san- 
^glftaletybatialBci^il^rée.4  >AildJ?inpple..Gr4tiens(B  trouvait  donc  à 
HâiKrQ^mf  ans (in^tne  djiii.^ion^e;  mai^  M  avait  devant  lui  un  mil-  378. 
jiion;lîelGttbf^  twt  fier*  del^w  victoire.^  désarmes  et  des  çbe-  •  *°*^ 
''^9là^.  qaiii^li^mmt  enleva  à  qj^arante  mil^.  Ron^ains  tombés  soqs 
kui»  eon{»^d!erri^  l^i .  s'agita^nt  les.GermainSi  ;  les  Perses  fré- 
<tti«0fie»t>i«>e:iW(rép9iti,^{in(HA4fiy,les  Scots  ^  l'autre,  et  tous 
savaient^l^rtW^périei^  qçi'^lié^i^,  B988y)lei;d^  yaJAcre  Borne, 
^dteneliMlii^r.^ll  49't|ief ,  êen  «^efa^ur^.  r^/^^tlç;!^,.  <xui  sentait  son 
siDsuIBsapc^i»^  j«uîH<A4^jtaf^^  pr^éfér^t  Iç  bWe^bliç  à 

iStf^mU^  I^r9oqpeUq.;<U,r^çilllt  di^^ 
>iigDeiMnM9(^|t«t||He)i9l^jB#iir^^^ 
i«fi»<im4i<SBViie^quii]0^t,|^,}a  bauteur^d^  ci^^eopi^^iic^)  il. je^  hs 
-9ttD:sifltt|r  no.'t«iQUm^  ei^^,iiiv;  pp;|;uerrier!  opitragé))  qui  n'a«n)û*- 
lÉofitaittt(Piiflrto/ti)toQ^)aviiiiie^^  ,< 

nM  SModos&^iCOffkte  tesp^ol  ,3  ÀJa  lié\^  des^  armées,  impériales , 
avait  vaincu  Firmo,  prince  maureitr^^rpiïîs^nt  qui av^^t  soumis 
iXàtiktÊfè,  l(ftigu^idte;Vfl|:atiO!ii&  de  RomwsMig9^ver«^ur  avide, 
oAtmIv)  j9tf(fit)fief.<tu'<H  •  JEi^'veul^it  «e  .ip§ttirQr;^n .  oiarçbf^,  gu'a.y;ec 
':^atnniUfi«liimfiMSKFiipiOi),réd^^ 

iiqiiSaiIiaiie  oési^aceiq^iUAtreE;  maisr'XbéodiUse'démpntca^^qiieie 

^0167^1  le  jj^usi  BfSeaoé^'dernpiiévwir  le9  soul^v^Dents  étsyit  de  jré-        ' 

»prtaiéries^JËseès:dSesigwveimmin};9  et  snrjtout  eeu^L  de?  Bpçia]!^. 

'€6ttèifiDalidii8ftkiieoàa<lfi  vie^     :,  •■':   ;>.,    ,  :.i.  .?,        f.    . 

no(8oii!fflB^noÉÉmjàjaussi('ïhéodo$eift.  A^y^  .11* 

^li^eçeipB^etagne^lila^^ait^^réité^fstoruptïeQS  des.Picte^  ef  des 

Scots,  et  vaincu  l'usurpateur  Yalentln ,  qu^Uvraiiux^m^gistrats, 

mais  en  exigeant  qu'ils  ne  l'obligeraient  pas  à  nommer  ses  com- 

:'p)i^^'''j^uî'^=ètfé  ^ai#fe%é 'ae1i^s^pfïilîf;PYiSs  ir«^  jeta  sur  les 

i^^r^«s,^4Ji<^aJMs^ii*WÇW;|it^  de  ppsonpiers, 

qui  foreniétaUis*  sur  l«^^é'iei9^me<foioiEip«  SNeyçm  célèbre  pour 
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CM exfMlset  d'autres  eaeore,  il  fat  noauDé  dK  de  te  Méile, 
qQ'i)  sauva  des  Sarmates.  Apres  la  mort  de  um  fhn»  oofluuell 
se  voyait  l'objet  de  FeAvie  des  coorlisans,  0  se  rattraen  E^igMf 
oà  il  partageait  sod  temps  entre  ses  devoirs  de  eitsycn  et  te  tiaa- 
quille  aâmteistratlan  d'un  vaste  patrimoine ,  heareux  de  ses  trois 
enfants,  Arcadios,  Houorius  et  Pukhérie. 

Ce  Qncinnatus  de  te  Borne  décr^ite  fat  invité  par  firatlen, 
d'abord  à  combattre  pour  la  défense  de  Tempire ,  puis  è  partager 
^  le  trùne ,  à  TAge  de  trente-trois  ans.  L'empereur  ne  eraigoaît  pas 
qu'il  saerifiÀt  l'intérêt  publie  à  te  vengeance,  et  il  ^oosa  Galte, 
sa  sœur.  Le  peuple  admirait  sa  mâle  beauté ,  sa  migesté  tempérée 
par  la  grâce ,  et  rappelait  qu*il  était  de  la  patrie  de  Trajan  et 
d'Adrien,  dont  il  espérait  qo*il  suivrait  les  traees.  Théodose  eut 
en  partage  les  provinces  gouvernées  par  Yalens,  plus  te  Dacie  et 
te  Macédoine  ;  Gratien  se  réserva  les  Gaules»  TEsgagat  ei  te  Bre- 
tagne. L'Illyrie  occidentale,  l'Italie  et  l'Afrique  resièreat  sous 
Tautorité  nominale  do  jeune  V'alentinieB  IL 

Gratien  suspendit  les  persécutions,  protégea  les  lettres  et  les 
cultiva ,  trouvant  assez  de  loisir  pour  faire  résonner  te  lyre  avec 
la  main  habituée  à  manier  Tépée ,  et  pour  dumter  U  s  iBxpMts  des 
héros  (1;.  Il  nomma  consul  le  poète  Ausone»  sou  maître,  et  le 
gratifia  d'une  toge  comme  ks  empereurs  en  portaient  dans  le 
triomphe;  il  entretint,  tant  qu'il  vucot^  des  relalious  d'amitié 
avec  saint  Ambruise,  évéque  de  Milan.  Mais,  après  la  mort  des 
hommes  qui  l'avaient  mis  dans  la  bonne  voie,  il  se  \a\asa  égarer 
par  d'indignes  courtisans,  et  passait  son  temps  dans  des  parties 
de  chasse  et  de  vaines  discussions  avec  lesé>èques ,  dont  il  secon- 
dait parfois  l'intolcrance. 

Dans  la   Bretagne,   les  soldats  mécontents  se  sootevèrent; 
Maxime,  compatriote  et  compagnon  de  Théodose,  n'ayant  piKi 


(1)  Malgn*  leur  exagératioa,  les  éloges  que  lui  donne  Ausone  à  ce  sqjet  mù- 
ritent  d'être  rapportés: 

Arma  int«>r,  ChiiDnosqiie  tnicM,  furtoque  ooceDlea 
Saaromatafl,  qQAotum  crstat  de  tpmp<)r<*  MU, 
lodulgel  clarU  tantuni  inter  castra  CamœDls. 
Vlx  posait  volacres  stridenlia  tela  sagitUw , 
MuAorum  ad  cal.imos  fiTlur  manu»  :  olla  newif , 
Et  commutata  meilitatur  aniodine  carnien  : 
Sed  Carmen  non  molle  modis;  Mia  horrkla  Martis 
()<lrysil,  Tlires»«v|u«;  vlrapn'is  arma  rclractat 
Exulta,  ,*:aride»;  cHt-braris  vatir  siiperlM) 
KutiUâ ,  Romanusque  tU>i  coutingit  Uomrrus. 
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obteAi)  le  grade  que  soi)  ambition  convoitait ,  se  fit  proclamer 
empereur,  et  passa  dans  les  Gaules  avec  trente  mille  soldats  et 
cept  mille  paysans;  brave  et  digne  de  l'empire,  s'il  eût  cherché  à 
robtenlr  païf  des  moyens  plus  honorables,  il  s'établit  à  Trêves, 
et  recrutait  cha^que  jour  4e  nouveaux  partisans ,  même  parmi  ceux 
qui  entouraient  Gratien.  Cet  empereuv  s*enfuit  de  Paris  pour  se 
rendre  ep  Italie  ;  mais ,  près  de  Lyon ,  il  fut  attiré  dans  un  piège, 
et  périt  à  Tâgede  vingt- quatre  ans.  Maxime  envoya  quelqu'un  à 
Ttiéodose  pour  se  justifier  :  «  Reconnais-moi  pour  collègue ,  lui 
di$ait-U ,  9U  je  me  défendrai  avec  les  forces  des  pays  les  plus  flo- 
rissapt^  de  Teroplre.  »  La  nécessité  et  le  désir  d'épargner  une 
guerre  civile  déterminèrent  Thépdose  à  céder  à  ses  désirs ,  et  les 
trois  empereurs  furent  proclamés  dans  tout  Tempire. 

Qvfelgvieç  années  après,  Maxime,  qui  ne  savait  pas  dissimuler 
son  ambition^  arma  un  corps  de  troupes  auiçiliaires,  qui,  passant 
les  Alpes  saps  coup  férir,  lui  assura  l'entrée  de  l'Italie.  Valent!- 
nien  II,  ou  plutôt  Justine,  qui  régnait  eu  son  nom ,  s'enfuit  alors 
de  Milan  où  Maxime  entrait  triomphant;  niais  Théodose ,  à  la 
tête  d'upQ  armée  aguerrie,  tombe  sur  lui  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  renferme  dans  Aquiiée;  Maxime,  dépouillé  par  les  siens, 
est  conduit  4  l'epipereur  qui  fait  tomber  sa  tète  pour  venger 
Gratien.  AprèSi  avoir,  grâce  à  cette  acte  de  vigueur,  terminé  la 
guer^  civile^  dopt  il  détruisit  les  derniers  germes  parla  modéra- 
tion et  le  pardon,  Théodose  monta  en  triomphe  au  Capitole,  et 
il  ep  avait  J^itn  le  droit. 

.  Jlavs^t  dj/strj|()\i^é  Içs  Goths  en  colonies  dans  les  pays  dépeuplés, 
où  ils  se  conyertissçûent  au  christianisme  et  à  la  civilisation  ;  les 
Perses  réclamaient  son  amitié,  et  ses  sujets  lui  ténioignaientleur 
rçconu£d&i9ance.  Assez  tempérant  dans  la  conduite  privée ,  plein 
d'affeictiop  et  d'égards  pour  se^s  parents ,  il  éleva  ses  neveux 
comme  ses  propres  enfants.  Affable  dans  la  conversation ,  il  chan- 
geait de  ton  selon  les  personnes  auxquelles  il  s'adressait  ;  il  choi- 
sissait ses  amis  parmi  les  hommes  les  plus  esthnables ,  donnait 
les  emplois  et  les  récompenses  aux  plus  dignes,  ne  prenait  aucun 
ombrage  du  mérite ,  et  n'oubliait  point  les  bienfaits.  Malgré  les 
soins  que  réclamait  un  si  vaste  empire,  il  trouvait  quelques  mo- 
ments à  donner  à  la  lecture,  surtout  à  celle  de  l'histoire;  jugeant 
les  faits  anciens,  s'indignant  aux  cruautés  de  Gnna ,  de  Marius 
et  de  Sylla ,  il  cherchait  dans  le  passé  des  leçons  pour  l'avenir. 
11  aurait  pu  s'emparer  de  toute  l'autorité  sans  obstacle  et  presque 
sans  soulever  de  plaintes  ;  mais  il  replaça  Yalentiniep  II  sur  le 
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tràne,  Coûtant  roéaie  à  ses  provino»  ceiks  qoH  venait  d'ealever 
à  Maxime  au  delà  des  Alpes. 

Dans  «m  temps  où  l'Élat  se  dteoWait,  il  M  perdit  pas  «q 
pouce  de  terre  ;  seulement  il  fût  coBtralBt  d'adgnentnr  les  impto 
et  d*adfliinistrer  avec  uue  rigueur  voisine  de  la  tyramûe ,  unique 
salut  de  Tempire  en  décadeaee.  Il  voulait  ehâticr  avee  om  ai- 
tréme  sévérité  Antioehe  qui  s'était  soulevée;  nais  II  M  apalié 
par  ks  anachorètes  et  saint  Jean  Chrysssloine.  A  ThessatolqDe, 
le  peuple  avait  égorgé  ks  prineipanx  oflkiers  de  l^eiupewr,  qui 
ordonna  le  massacre  des  bahitants  sans  dlsUndion.  Ambroise, 
évéque  de  Hilan,  ou  se  trouvait  Théodose,  fut  saisi  d*iiomur  à 
la  nouvelle  de  cette  boucherie;  il  lui  écrivit  des  lettres  de  re- 
proches, rexhofftant  à  Mn  péaltenee»  et  l'avertlasant  de  ne  pas 
avoir  la  hardiesse  de  s*approcher  derautel  du  IHeu  de  miséricorde 
les  mains  encore  teintes  du  sang  innoeent .  A  ces  icproches ,  Théo^ 
dose  rentre  tm  lui-méine ,  et,  eonune  il  ne  pemalt  renédicr  sa 
massacre,  il  se  dirige»  dans  le  but  de  fiûre  pénitence,  vers  la  basi- 
lique de  Milan.  Ambroise  se  présente  à  lui,  sous  le  vestUnde»  et 
lui  déclare  que,  koime ayant  été  public.  Il  doit  satis&lrepa- 
bliqnemcnli  la  justice  divine;  îlreltaBefliêBedel'adsettreàla 
communion  jusqu'à  ce  qnll  ait  subi  la  pénitenoe  «aimlquau 
Après  avoir  déposé  les  insignes  de  la  auprèoKpataanee,  IVmpe- 
reur  ^  présente  en  suppliant  au  milieu  de  Téglise,  reconnaît  sa 
faute,  et  obtient  a  ce  prix,  au  bout  de  huit  mois,  la  rémission  de 
$OD  vkxht  et  sa  réintégration  daas  la  communion  des  fidèles.  A  la 
suite  de  tous  ces  Êûts,  parut  un  cdit  qui  enjoignait  de  laisser  ui 
deUi  de  trente  jours  entre  b  sentence  des  juges  et  son  cxécntisn. 

Une  autre  loi ,  d  autjiat  plus  opportune  qu'elle  venait  wpm 
des  commotions  profondes,  est  encore  plus  digne  de  mémoire:  la 
voiâ  :  .'  Si  quelqu'un^  eubUani  ta  prodenee^  se  pemel  de  dé- 
'  durer  noire  com  en  termes  îneoDESidérés  et  malveillants,  et  se 
t  ï^i  par  orgueil  le  déIrwtecLr  séditieux  du  temps,  noos  delèa- 
%  dons  qii^it  lui  soit  indr^ce  iCA^uQe  p^iiie  ou  mauvais  traitement. 
'  Si  rolfTense  pro«ieiit  vie  !tgef«te,  ii  faut  la  mépriser  ;  de  folie, 
«  lavoir  en  pitié;  de  ^zstnLtiè,  lui  pardonner  i  .  •  Les  faits 
ne  dêmeutkent  pa^s  k»  pan>ks  :  une  c«>aHMration  aviint  ete  dé- 
eou>ert*f  a  Cdoslaatinopff ,  iMws  les  couçebSes  furent  condamnés 
a  •"jiv.K-t  :  ift>is  TîtforJ'we  "îut  pardxLEti ,  cl  i^ff'^cdft  de  rwbercher 
leu.->  o.\nj<u>e:> ,  ea  v>'':a:i':  :  '  Puiscst-J^  le  inemc  rtiMlre  la  \i« 
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aM  ttféirtf  { I  y  t>  r  Une  antre  M»  y  un  magistrat  soDtenaH  que  lé 
gain  principal  des  officiers  de  Justice  devait  être  d'assurer  la  vfe 
dd')^rfiitte  :  «  C'est  vrai,  répondttil;  mais  je' voudrais  que  vous 
priiaictt'  eneore  phm  de  À>itt  'à»  ma  réputation.  » 

(Somme  karévoluttonsqui  doivent  atttir  une  longue  di^rée 
s'aeeomplissent  lciltemettit,-'les  premiers  empereurs  chrétiens 
avilMt'iaaMé  leéuite  antiqtie  tubslster  à  c6té  du  nouveau  ;  les  rltM 
palaflf^éMent  eicdre  eoMidérés  comme  nationaux ,  ou  du  mofins 
onito  afpeiaitainsi'^  et  les  pontifes  sacrifiaient  au  nom  du  géhre 
Inmwiv/Anr  milieu  de  la  curie  Julia,«fii  le  sénat  se  réunissait,  s'c- 
ientaiftaiir  l'antelia  statue  deiaVictoire,  enlevée  aux  Tarentins, 
etetnée-par  Auguste  des  dépôuiHesderÉgypte;  avant  les  séances, 
leS'Séiiateurs  y  brùiaient'de*  l'encens ,  en  Jurant  fidélité  à  Tempe- 
rsuCâ  «  •  I  i  '■-■■■'■'  ■ 

B»  Italie  y  de-nombreux  partisans  défendaient  dans  les  écoles 
lesianeîenMS'CroyaiieeSy  et  s'en  feisaient  les  obampionsdans  la 
BocMéi  {fous  citerons- -entre  autres  Veltius  Agorîns  Prétextatns, 
«  chef  4^  te  ffiété  paienne  » ,  dans  la  bibliotiièque  duquel  Ma- 
erobet feit réunir  les* imerioouteurs  deses  iSo^imia/aj,  pour  lui 
témoigiier:un  respect  voisin  de  la  vénération.  Il  s'entourait  des 
illusIves'déMs  du  pbgmiisme^  et  fut  député  à  Valentlnien  1°'  peur 
le  piler  dé  suspoiére  les  persécutions  contre  les  srvgura;  tant' 
qu'él  i9éeiilv>ik  Jouit  de  là  plus^  grande  considération;  après  sa 
morftyi^deux  Btattfes-  M  forent  élevées  par  les  empereurs ,  et  urie 
papieâ  vestates <»).'•:-'•- - 

Anrél&us  Ai^us  SymmacbuB^  de  Rome,  à  qui  Libanius  avait 
ins^  lavénération  du  paganisme  et  l'espoir  de  le  rétablir,  écri- 
vit ptasieun  lettrœ^unicales  àPrétextat.  Féls  du  préfet  de  Borne, 
Symmaque.  devint  pentife»- questeur,  gouverna  la  Campanie  et  le 
Bruttfuni>  ftiA  psoconsul  en  Afrique  4  puis  préfet  à  Roms,  et  enfin 
ooiMpiil(39l')4  Ayant  embrassé  ieparti  de  Maxime,  11  se  réftigia, 
aprèsMidéfeits  ,.û»m  une  église  de  ces  chrétiens  qu'il  avait  00m- 

(1)  TuiÉfiisriuftit. Oro^io  XIX.  .      ...i.    ...,., 

(îj  kvLpièà  d'anè  sfàtuo  qui  lui  fut  érigée  en  387,  il  est  appelé  pohtifex' 
Vettii;ponH^e3fiSùHs,  qUihdeéektHr,  aù^jr/thutobàliatrik^  Aéocorui, 
Aiar^Jkmta ^ipaUif^Bàor^nm.  GRimAt,pr. fioilf^r. Siiriinsm»tt<ÇeoA<^ 
vert.y(9f9,li^i(^^  ai^^  dernier,  on  7  a\iouteiei  titres  de  cutialii  Heroulit, 
9acrattis Ubero  et  JSki/uiniSy  pater  p^trmn ;Do:iXTQ,  SuppL  à  MurcUori^ 
tom.  I,  p.  72,  n**  2.  Pater  sacrorum  et  pater  patrum  se  rap[>orteDt  au  culle 
(le  BffHhràVcûîÀme'nôbVhivc^YuJ'' '  '  '  ' 

SeloD  Macrok>e,  il  défendait  les  esclaves  ^  qu'il  représentait  comme  des 
liommes  de  même  nature  que  les  autres. 
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battus,  et  le  pape  Libère  obtint  son  pardon.  Associé  au](  pon- 
tifes ,  il  déploya  un  zèle  énergique,  se  plaignant  qu*un  trop  gran4 
nombre  de  ses  collègues  négligeaient  leurs  devo^v  sacrés  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  des  empereurs.  Singulier  aveuglement! 
au  milieu  d'une  si  grande  révolution,  il  parie  de  la  religiop  de  la 
patrie,  comme  si  jamais  la  critique  ne  l'avait  ébranlée,  et  il  écrit 
à  Prétextât  :  c  Combien  je  sois  affligé  de  ce  qu  aprèa  des  saariflces 
«  multipliés ,  le  funeste  présage  de  Spolète  n'ait  pas  CBfiore  été 
«  publiquement  expié  1  c'est  à  peine  si  Jupiter  s'est  montré  favo- 
K  rable  à  la  quatrième  7MctatUmf  et  même  à  la  onzième,  il  m 
n  nous  a  pas  été  possible  de  satisfaire  à  la  fortune  publique.  Ué^ 
"  las  I  dans  quel  pays  sommes-nous  !  Il  s'agit  maintenant  de  réunir 
»  nos  collègues  en  assemblée,  et  s'ils  parviennent  à  découvrir 
«  quelque  remède  divin,  je  t'en  informerai  (l).  »  Il  conjure  les 
dieux  de  sa  patrie  de  pardonner  la  négligence  qu'on  a  mise  à  eé- 
lébrer  les  cérémonies  sacrées  (1)  ;  il  exborte  les  vestalea  à  main- 
tenir leur  discipline  dans  toute  sa  sévérité,  demande  le  chàttneot 
de  l'une  d'elles  qui  avait  violé  son  voeu  (3),  et  lait  tans  ses  ef- 
forts pour  conserver  au  paganisme  son  imporfcanoe  politi- 
que. 

Tel  était,  en  effet,  l'unique  but  des  défenseurs  du  polythéisms 
en  Occident,  à  la  différ^ce  de  l'empire  oriental,  qui  avait  daoi 
Athènes  une  école  régulièrement  établie,  pour  maintenir,  as 
moyen  d'une  cJiaine  d'or  d'initiés,  la  amllance  dans  les  défuntes 
immoi'talitcs  et  dans  les  doctrioes  théurgiques  associées  au  pla- 
tonisme. Les  professeurs  des  diverses  écoleti  de  Rome ,  de  Milan, 
de  Bordeaux,  de  Trêves,  de  Toulouse,  deJVarbonne,  étaient  les 
seuls  qui  répandaient  les  fables  païennes,  en  faisant  admirer  les 
beautés  des  auteurs  anciens;  Eugène,  l'un  d'eux ,  porté  au  trône 
par  un  caprice  du  sort,  favorisa  l'idolâtrie,  relevs^  l'autel  delà 
Victoire,  plaça  la  statue  de  Jupiter  au  passage  des  Alpei^  Juiiea- 
nes  (4),  et  fit  arborer  l'image  d'Hercule  à  la  tète  des  Légions. 

L'existence  de  ces  païens  nous  prouve  que  le  cliristiaimme 
triomphant  s'abstint  des  persécutions  qu'il  avait  subies  lui-même 
à  sa  naissance;  cependant  le  nombre  des  chrétiens  s*était  beau- 
coup accru,  et  d'illustres  familles  lui  avaient  apporté  le  crédit  et 


(l)Liv.  i,é|).  43. 

{').)  im  pair ù,  facile  gratiam  neglectomm  sacrorum^  liv.  ii,  ép. 

(3)  Kp.  î). 

(4)  SAiiNT  Augustin,  De  Civ.  Dei,  v,  20. 
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^-iprt^iimf0  (i>.  la  pmécufthm  ibéto^l«  de  ifiUfWj  «a  oonn 
plifQAiit  1^fiPSt«Qt  ta. libre ■IqaIûfe8taUo^.  4u  oulte,  ne  fit  qu'ar* 
joute  à  89  fovced'expAittftoA}  le  facile tri«ttpheâe  la  erou  sur  U| 
vaiKQLQDéaH^riUoii  des  idotes  de  la  Grèoe  agrandit  ia  puissanoe 
diÉ  éMèqwB ,  qui ,  préparés  comme  autant  49.  capitainei  pow  ré« 
pibdie  todiristianisme  et  cOBibatIre  le  poiytbéîsmo,  demandaient 
àcgnade  •cris  q«e.  la  société  rompit  déâoitivenent  les  Uens  qui 
fsjriwtnatent  à  Fidolàtarie. 

iliintafis,' néanmoins,  l'Église  n'avait  œué  d'être  treublée  à 
l^Mérieiir^parila  querelle  sur  la  nature  du  Fils  de  Dieu;  des  évè- 
fpMr,  d'Cfiniee  contraire,  non  contents  de  se  lancer  des  répvo- 
bstionsi  eœléelestlqttes,  cbeichaient  à  se  nuire  les  uns  aux.  autres, 
sol^^deiMil'opinion des  fidèles^  soit  dans  la&vour  des  grands 
pmonMges,  D'un  autre  côté,  les  gouvernants  donnaieiU  les 
dégeeYftoanta,  noa;aux  plus  dignes,  mais  à  ceox  qui  partageaienfa 
koiîicaroyanoe^  souYcot  le  peuple  choisissut  im  autre  évèque, 
ou  ^'.désertant  les  églises,  se  réunissait  dans  les  campagnes, -et 
réiistidl  auc  magistrats  qui  Youlaient  intervenir  ;  de  la ,  des  vio- 
imrise^fdes  eaUifrt  ^  meurtres* 

L'étendard  du  christianisme  militant  flotta  sur  des  gloires 
]iMmiUàl;>'les  saints  Pères  eonstitualent  une  littérature  qui» 
éMttgèM'àFittitatioa,  avait  pour  objet,  non  de  peindre  utie 
sonîété^drijà  morte,  ou  bien  une  société  idéale  qui  n'avait  jamais 
ei^itAV'ina^derelraeer  le  présent,  raatoaiité,  les  idées  sociales 
lei«]^ipsevaneées,c'est^-^ire  les  Idées  religieuses. 

tLeitÉiraiele  prédomine  dans  les  premiers  temps  du  christia* 
BWié^'>Mea  que  la  puissance  de  l'homme  qui  souffre,  lutte  cl 
triUfllaî^evlyi'ille  d'un  vif  éclat,  les  actes  qu'il  aoeemplit  dans  ses 
tiétt^  (ffataëes'  Inspirent  d'abord  la  vénération  plutètque  le  désir 
dé^ie^décMfe:  La  plupart  des  premiers  bpôtres  étaient  simples ^ 
fcMWHiBS'^  (HtaS'versés  dansia  pratique  que  dans  la  spéculation; 
en  un  Bil6t  VUs  se  distinguaient  par  l'action  plus  que  par  la  pa-* 
lôiëilir  d6c%Hne,  perpétuée  par  latraditicmoraleyserenlérmfUt 
cUtU'iqticIqtiés  proies  gravés  et  "sthiples^  s'il  naissait  des  discus^ 
ii(AB;^'éne!i'8etërmina(ient  àla  voix  d'un  disciple  qui 'pouvait 
dfifér'tt'J'aî  vu  moi-même  le  Dieu  lisit  homme,  «  ou  bien  :  «  J*al 
été  instruit  par  un  de  ceux  qui  l'ont  vu.  »  La  preuve  éclatante  de 


(I)  Sex(»Dta«  àiîmeràrê  domo»  dé  sanguine  pritoo 

NobïUam  licet,  ad  GhriaU  plaoïila  veraai. 

-     (PSttSSftCBy  V,  667.) 


la  vérité  se  TiMllIfefitatt  par  la  rénovation  derhMiitot'Iiitéileiir, 
qui  8*efféctaalt  an  moyen  de  venus  fntonaiies' Jnftqi^akM,  la 
paix ,  la  fraternité,  réfuté,  la  blenfafeaneemiiverfeMej  tacbw 
tance  des  martyrs ,  le  pardoû  générem;  Mala  "blenAôt  lei 
hommes  ttistruits  sont  foroésde  s'apereevofrdelapréRnoe  des 
novatcurSi «t «  an  moins,  de  les  edndamnerç  c'est  alort que^ei 
Pères  c(^mmenoent  à  défendre  les  dogmes  «cuti*  -les  gsûlUi  et 
les  philosophes ,  pour  démontrer  que  les  doctrtneS'aaoiennes  saut 
inférieures  aux  nmivellei  et  moins  oonformes  à •  Ja  saison.  Non 
contents  de  se  tenirsur  la  défensive ,  lis  prouvent  l»/vérilé*dfl<ia 
doctrine  chrétienne  par  des  arguments  sotldes ,  par  les  Astraolei 
et  les  prophéties;  déjà  ilsémettent  des  idèes'iiraronâaa.^'nim'* 
velles  sur  la  nature  de  DIen  el-  sur  celle  de' l'homme;  JMe»  plu»; 
ils  attaquent  le  paganisme  et  la  philosophie- avec  les  ^ar mes  <deii 
logique -et  de  i'histoire;  enfin  ils  font*  entenchre  aoxwaperemi 
tout-puissants  un  langage  noble-et  libre^  auquel  ceuKrol  n*étalsBt 

point  accoutumés.  .       .».:.;'.         .,    n-       r;.,.:/. 

L'activité  latine  se  présente  alors  sous  un  aspeet  usiiiaurb 
Dans  les  premiers  siècles ,.  les  égMses  ocddentales  reMiemUènatt 
à  dus  colonies  de  eelles  de  l'(h1ent<:  or^nisotion,  rilCB'f  UvRi, 
langue  liturgique^  toutétait  en  grec?;  lor  tougûe- grecque  v^'e»i^ 
fet>  était  la  iangoe  internationale  de  Tempire  /eomnir  IlitalleM 
dans  le  quinzième  siècle,  et  la  fraiicaifieavjourd'hai.' £esapôtns 
et  tes  iiérésiarques  parlaient  le  gi*ec;  on  lisait  ia- Bible  «dans  U 
version  des  Septante  faite  à  Alexandrie,  et c^est  en  grec quefth 
rent  écrites  les  homélies  de  saint  Clément,  le  Pasteur  û'ÎSeKtmitu^ 
les  apologies  de  saint  Justin,  la  réfutation  des  héréslesi dH^n^ 
lyte,  qui,  comme  Origène,  prôcha  à  Rome  en  grée.  11  ne  fiutiaii 
en  conclure  que  la  religion  chrétienne  appurtendtà  la  littératare 
grecque;  car,  malgré  la  forme,  elle  a  le  fond  esscBtielletnent'ké- 
hruïque ,  avec  la  simplicité ,  l'inspiration ,  la  rigidité  de  sentlmèot 
et  d'expression.  •  ..  j  ' 

Après  les  apologistes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,-  fo  pnemier 
écrit  théologique  en  latin  M  VOotaviusàe  Minutius  Ifélix.  Oetlr 
vltis,  converti,  et  Cédlius,  encore  païen,  se  Tendirent  à  Ostieete 
Minutius,  célèbre  avocat,  qui  se  délassait  dons  une  maison  de 
campagne;  comme  ils  se  promenaient  sur  le  rivage fCéoillos;  à 
la  vue  d'une  idole  de  Sérnpis,  mit  sa  malh  snr  la  bouche  et  la 
haisu,  .signe  habituel  d'adoration;  Octavius  lui  reprocha  (ïétte 
pratique  supei'stitieuse  comme  indigne  de  lui.  HsVarrètèreni en- 
suite pour  voir  Jouer  des  enfants,  et  Clédlius  se  mit  à  réHéebir 
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k plHiteeift^iieu8alQ!Dv>Xe(  estle sujet  d'uD4ial<>g«e «te Minuti^^ 
omàlim  Xxmt/^f9ix6MX'^pTii  des  platonkiensvCécilius  souUeni 
iM  dlducvicroyimce  anci^q^  elgiânàrale,  contre  la  folie de>gett9 
furaYMOÀ^^souilUs  4*li)&iiiies  et  perséoutés  ^  mais  les  deux,  aulies 
tfKoofeolettt  si'Me^  qu'il  so  déclare  •vaioeii  et  i^onvertL  . 
h  AttMriv/ d'iAiqvei»'  i^rës  «voir. longtemps  soutenu  le>  pagai- 
tiiinei.8e*ieoinr«rlitet]nit  au-senrice  derÉgUseyCoutceridolârf 
MK^.tmiàles  artifices  de  aoniattgage.  De  mène  qu'il  avait eom* 
iÉ«tté)|Bfr  avtetnrs  proJEuMS  »  il  offrit  dans  Je»  sept  livres  Cantn 
tojMtfttoV  <^«.  4Kiinpl^  réftttaïUoii.des  «ncieniiesi  eroyances^ 
filadressanl  aux  doctes ,  quiëtaientoapablea  de  les  comparer  nvec 
lia*lipmcilesi!iil  <r4fùt(e>eeuiL  qui  disaîeftt  ;  f  Depuis  le.christia- 
aisrfifrpIfi'fln<Miâeftpéri;.le:geiura;humaiii  est  devenu  la.proîe  de 
tSMijli^flMKU^*  y»'IUinsi  sou^sèle  de  pcesély te ,  41  demande .  l£|  des^ 
Itaotiotit  de&ibéâtresi  et  dea  oeuvres  'poétiques»^    :  < 

Amobe  eut  pour  disciple  uu  autre  illustre  champion  d«  olnris^ 
tÉSDianr^iLaoUneeyfqaî  était  so»- compatriote.  Cet  écrivain, 
daiiSisim.*petît  tmifté  De  la^^morJdeê  i?^iS^ini/Mriï>>  déploie-pins 
4?iBiagiiwUou  oratoira-que  de  vérité  liistorique.Daas  ies^/fts^ilvi< 
iêm^dfni^es)^ ^\ib]iée$  suriaitn  du  règne^de  Çlonstantiii^  il  com-t- 
inA^fttttlecMioftdes.  eorewre  qu.*il. ne  sait.  pas.  intaie-éviler*  Moins 
jjeDOMnqiiaJileifiai!  ra^fteur  .dei  >  l'éloquenceque  ipar  la  pureté  ds 
kk  fi9ialie:^<ilfi^tl^pli]s  élégant  des^  auteurs  c^ésiastiquesilatius^ 
4ilttka;ipi^f|néçit^  Bà^nnMtasi.le  >titre  d/s  €ioéiKmiChrétiett<>]è.Qiii 
4ei  |K«M0»r J-mdignatjiMti.âe^  Julius  Firmiews^  «qui  oouseiliait .de 
l^i^tfldfiWy^i^aircfe t^ojl^la ri^eur de:la.loi>  ilproclam^iqifte 
Jifeli^o0iQ$t  iafi^gi;^  la.pKis  spont^ée  :  «Bep^^ 
mi^ifm» imntet,At  .Moe:  perséeutefure;  qu'on  eaJaissQ.le.soinià 
«jM0i);rtasa»g)de8  selMrétieus  retombera  sur  la» tête  de  peufL»qu| 

Saint  Cyprien,  évéquede  Carthage,  contribua,  peutnètr^^mieux 
fli|iii^'(^u}ir^l.pi|ri«ne foul« d'éerits  d*uue jkicftde^tvimav^abon* 
dllîpiÔa.yriyfépfmEHr.A^MleTix^squestk^  de fQt.etd'ex^meii^ de rév^t 
J9tll99{ t9b ^ mm^^ou  ^iÛQ^  la. epi^ustoi)  .produit: la / servitude 
^d^iiéAfu*!^:rdejA'i9t^Wg^ee;JeMr  .dist^tiou^^u  cwtraûre; 
j(ra^p§«|b)(>spi(ij;f.)^main)^sMrriéffes  d^  i'iato^ 
jV9^^;âaQs^Ja, réalités*  r-.  î.-.-  .'...■•"  ■;.  -.i..,.,  ,.:•  „  ..,,  r.. 
.^i i:$»^^.J[^|^e  t^taij^Qé idluneifan^iUevriiohk  à. «SHidon e^ .Dalri- 
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corruption  de  bette  tilKé;  ehfiti,  dégotIHé  d'ané  viêdisflôltke;  il 
concentra  sur  le  ^éhrlstfanlsme  t*ardenr  paisMintè  1411-il  atflit  dé- 
p^ûi^  dans  les  passfons  sensuelles.  Il  se  plôUgeà  dfttis  tesnotfés 
voluptés  de  la  solitude,  embellie ,  comme  il  dit  Ini-m^me,*-  par 
lés  fleurs  du  Christ,  loiii  de  la  prison  enftimée  dtàs  villes.  -^  Mali, 
comme  elle  ne  pouvait  satisfaire  son  besoin  d'uctivité,  il  Se  HBndit 
à  Antioche,  où  il  fût  ordonné  prêtre  contre  soi)  'gt^;  de  là  i!  vint 
à  Constantinople,  où ,  bien  qu'àigé  de  einqtiaiite  aiï&V^t'lse'  fit^te 
disciple  de  Grégoire  de  Natfanse  dab»  l'exégèse  mct^ey  <ét  tm- 
duteit  en  latin  plusieurs  ouvrages  grecs^  A  RtAtte^  D<l  nou^f  té 
tiV)uvons  plus  tard ,  le  pape  Damase  le  diaf^  d'afllEiif^  dfvëriës 
et  de  travaux  littéraires.  ' 

Il  se  lia  d'amitié  avec  de  plieuseB  itiàfrônès,  digne»  die  Bgérn^ 
dans  l'histoit^.  Mélanie  était  Issue  d'une  dià  ces  fhmlUéB  fféM- 
toriales  qui ,  après  avoir  été  dépouillées  de  toute  pnissenaeé  pM- 
tique,  conservaient  d'immenses  revenus;  ayant  perdu  stififtiilri 
et  deux  de  ses  enfants,  elle  laissa  le  troisième  pour  'aHêr  en 
Egypte  visiter  lés  anachorètes.  Elle  pourvut  lUrgement-âut  bè^ 
soins  des  fidèles  persécutés  par  les  arieïis,  les  recueillait  damii'Mr 
ftiitie,  et  se  déguisait  en  esclave  pour  les  nourrir  et  leA  cmMler 
dans  les  prisons.  Mareella ,  veuve  aussi',  s'était  réliHâé^lA  cailla 
pagne  avec  Princîpia ,  sa  fïlle ,  pour  se  soumettre  aux-  Hguemii 
de  la  vie  monastique.  Aselle  et  Albine,  sœur  et  mère  de  MiiN 
cella ,  brillaient  des  mêmes  vertus.  PaUla ,  d'une  faihiile  très4iB- 
cfennc ,  se  distinguait ,  avec  ses  enfants  Eustoche  et  Blésilla^ 
par  Une  grande  piété  et  par  les  secours  alwndants  qû*élle  four- 
nissait aux  pauvres  et  aux  malades.  Ces  dames  se  soulheltaîeiilft 
la  direction  spirituelle  de  Tâme  robuste  de  Jérôme,  ainsi  que  Lés 
et  Fabiola,  chrétiennes' profondément  convaincues,  qtii  piroles- 
talent  contre  les  faiblesses  par  les  plus  austères  vei*tus  ,-et  «mu- 
raient généreusement  les  misères  d'un  siècle  très-mallveiireut:  ' 

Ferme  dans  la  vérité,  Jérôme  enseignait  que  le  salut  de  TÉ- 
gllse  dépendait  de  l'unité  du  pontife;  il  disait  que ,  s'il  lirait  ^ 
revêtu  d'un  pouvoir  supérieur  aux  autres ,  il  y  aurait  autabt  de 
schismes  que  d'évôques.  Humble  devant  Dieu ,  altler  dévatit  lès 
hommes,  il  flagelle  sans  pitié  tous  les  vices  qu'il  rencbnt^;  11 
n'épargne  pas  même  lies  indiçmes  ministres  de  la  religion ,  déttias- 
quant  les  hypocrites  qui  se  faisaient  diacres  et  prêtres  pour  firé- 
quenter  plus  librement  les  feitiknes ,  aimaient  les  habits  élégants, 
les  cheveux  bouclés  et  parfumés ,  les  anneaux  aux  doigts  ^  maf- 
chatettt  sur  la  pointe  des  pieds,  se  glissaient  dans  les  Miàiscms 
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poor  tt>lHdtelr  des  dons  «t  des  legs  (t).  BlesséH  de  ces  risproehes 
ces  pk^tits  perséeatèlrent  le  Saiht,  doht  ils  (calomnifluleiit  les  ami- 
tiés spirituelles  ;  ils  firent  tant  que  Jérôme ,  bien  que  sôii  Inno- 
cm6è  nt  reoenhne  deratat  les  magistrats,  quitta  Rome  pour  re- 
tourner éû  Palestine^  dont  il  parcourut  les  lieux  pas  à  pas  afin 
dé  mi^x  comprendre  les  saintes  Écritures. 
.  Pftbla^  s'étant  fixée  avec  Jérôme  à  Bethléem  »  où  Ton  voyait 
tocourir  ût  tous  les  ^ys ,  sans  distinction  de  rang  ou  de  richesse, 
ixsÀ  chrétiens  ^^i  re^ardàieiit  eomAe  lé  premier  celui  qui  se  di- 
silit  le  dlnilër,  fonda  un  nlbhastèHs  dé  femmes,'  Jérôme  en  établit 
un  autre  ]^otar  les  hommes.  TraYalUeDr  infatigable,  il  éisrivait  Jus- 
qu'à mille  lignes  par  jour,  et  néanmoins  il  trouvait  le  tedaps 
d'Ml^lqtter  la  Bible  à  ses  anaiehorètes ,  d'enseigner  aux  enihnts 
\sà  pireiÉfers  éléments  de  la  lecture ,  et  de  Jeter  un  coup  d'oeil 
fetliC  sur  les  auteurs  profanes ,  délices  de  sa  Jeunesse. 

Mêlante  ^  à  son  tour,  s'établit  à  Jérusalem ,  où  elle  accueillit 
:^tidafiit  trisnte  abs  tous  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints 
tteitx.  Rufln,  prêtre  d'Aquilée,  admirateur  d'Orig^e,  théologien 
Mtièm»  mais  égaré  par  Torguell,  s'était  lié  d'amitié  spirituelle 
av«e  cette  fomme;  ainsi  Jérusalem»  peuplée  de  ces  prosélytes 
éclairés  et  fervents,  devint  le  centre  des  doctrines  rigoureuses  et 
xattonnelles  d'OrIgène.  Jérôme ,  qui  d'abord  les  avait  portées  aux 
nmiB ,  ^eti  connut  ensuite  le  danger,  et  commença  contre  Rufin 
une  polémiqae ,  gâtée  par  des  iiyures  qu'il  puisait  dans  Perse  et 
Jikyénal. 

Jjes  plus  importantes  de  ses  élucubrations  ont  pour  objet  la 
ertttqiM  sacrée.  Les  Grecs ,  dès  l'origine ,  avaient  eu  les  livres 
laeréS)  cfue  les  Apôtres  avaient  en  partie  écrits  dans  cette  langue, 
aowme  4Mk%  Univemelle.  Les  Latins  eux-mêmes  en  firent  de 
bonne  heure  une  traduction ,  bien  qu'il  fût  difficile  de  les  traus- 
iftettnsflaBflla  langue  vulgaire,  d'où  lui  vint  son  nom  de  Vnigate. 
Qhar^é  par  Damase  de  l'examen  de  la  version  italique  des  Ëvan- 
^les  j  Adèle^  mais  altérée  par  des  Interpol  aliotis  et  dl^s  variantes , 
JRérôme  fit  M  travail,  et  corrigea  en  même  temps  le  Psautier, 
Job  âtd'atitrBS  livresque  nous  avons  perdus.  Il  s'occupa  «isuite 
d'une  nouvelle  traduction  de  l  Ancien  Testameht  ^  non  d'après  le 
tvuitedes  Septante,  mais  d'après  l'original  ;  ïi  y  e^msacra  quhize 
'.■•  '    «I.  I    .-  ■ 

'-(l)  INéntid»  ftàHit  /ërôttie  témoigne  ion  dMalii  pôaV  tes  distinctions  de 
«•issaiice,  il  rappeUe  que  Paula  descendait  d*Agamenittoo  par  son  père,  des 
Grafiqoes  par  sa  mère,  et  qu'elle  avait  épousé  an  descendait  d'Énée  et  des 
Jules. 
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ans,  et  poussa  la  lidélité  au  text^  au  point  d*«oiplDy6r  beaucrap 
de  toumures  hébraïques.  Use  senritjencorik  de  l&.YefBîeD  sy- 
riaque et  arabe,  ainsi  que  des  traductions  greeq^ei  :  oeuvra  prodi- 
gieuse pour  un  seul  homme,  qui  Tobligea  de  «féer.preMiiie  me 
langue  nouvelle»  assez  Hexible  jpour  s'approprier  des  Images  et 
des  phrases  orientales,  pour  exprimer  des  idées. et  dea  choses  o|)- 
posées  â  son  caractère,  sans  perdre  néanmoins  sa  grave  majesté. 
Grâce  à  ce  travail ,  les  langues  d*Orient  InfluàKot  plus  tard  ssr 
celles  d'Occident;  la  traduction  de  Jérôme,  adoptée  par.  TÉgllse 
à  la  place  de  Tancienne  version  italique  fiiUe.sur  les  Septante, 
devint  le  fondement  de  celle  qoe  le  concile  de  Tkcnte  dédan 
authentique. 

S'étant  aperçu  par  expérience  qaeoertaines  ifictorea  flétrissent 
les  fleurs  célestes  au  souffle  de  pensées  dangereuses,  comme  elles 
détournent  des  études  les  plus  convenables  pour  le  cbrétiea ,  'saint 
Jérôme  y  dans  sa  vieillesse,  guérissait  ceux  qui,  après  avoir 
abandonné  la  sagesse  du  siècle,  se  dégoûtaient  de  la  simpUclté 
des  saintes  Écritures  et  retournaient  aux  poètes- (l);iiéamnoiBS 
il  les  aima  tant  lui-même  que  ses  adversaires  lui  en  laisaieût  un 
crime  :  nouvel  indice  de  la  lutte  engagée  entre  les  deux.ciiviUa- 
tions,  dans  la  littérature  comme  en  toutes  choaesb      :      .    '^ 

Nous  trouvons  de  ce  fait  un  autre  exemple  dans  Poontios  Mé- 
ropius  Paulmus,dc  Bordeaux,  qui,  après  avoir  exercé  les  plis 
hautes  fonctions  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  gouverna  la 
Campanie  ;  non  moins  renommé  par  l'illustration  de  sa  famille 
que  par  son  savoir,  11  répondit  à  l'appel  de  Dieu ,  renonça  au 
monde  et  reçut  le  baptême  â  Home.  Les  chrétiens  célébrèrent  cette 
acquisition  par  de  publiques  actions  de  grâces ,  et  les  païens  en 
furent  indignés  ;  ses  parents  et  ses  amis^  lorsqu'ils  le  rencontraient, 
s'éloignaient  de  lui  comme  d'un  déseiteur  ;  clients,  esclaves»  af- 
franchis ,  regardaient  tous  liens  avec  lui  comme  rompus.  Lepocle 
Ausone  eut  recours  a  tous  les  moyens  pour  le  détourner  de  la 
résolution  ;  il  ne  pouvait  comprendre,  au  milieu  des  frivolités  lit- 
téraires d'alors,  que  la  force  de  la  conviction  et  Tautorité  de  la 
conscience  fussout  capables  de  résister  à  des  conseils  et  a  des 
plaintes  aussi  poétiques. 

Paulin,  après  avoir  puisé  a  Florence  une  nouvelle  ardewr 
dans  le^  entretiens  de  saint  Ambroise,  se  retira  dans  une  solitude 
près  de  Noia,  ou  il  vécut  seize  ans  avec  safemmis  devenue  une 

M;  t'p,  xxjii,  ad  Eustoch. 
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{8Qeiir;>il  fonda  UBe  espèce  de  Théfoalde  an  milieu  des  délices  de 
jla  Gampanies  et  fil  construire  à  saint  Fétix*  une  église  quMl  orna 
dt: jppintam  repeésentant  des  sujets  de  l'Anden  Testament;  les 
taymM  prenaient  tant  de  plaisir  à  les  regarder  qu^ls  et?  où- 
îMialPnttoitianger»  Absorbé  dans  une  paix  que  le  monde  né  peut 
<(Hii^M!V^v  ks  borlMireff  menaçants  ne  lui  inspiraient  aoeune 
^mbite.  xihaqve  année ,  ie  jour  de  la  fête  du  saint ,  objet  dé  sa 
:|ffédilectioo»  il  composait  un  chant;  or,  bien  que  les  idolâtres  de 
ia.fiiitiie»prétBndent  qu'il  écrivait  mieux  avant  sa  conversion  < 
,  Ambnoise  trouvait  ses  vers  bien  cadencés  et  doux,  et  saint  Augus- 
..iiarieti  lamàtia  piété  ffémismfUe.  Devenu  évéque^  il  entretint  une 
eorrespondance  épistolaire  avec  Ambroise,  Jérôme,  Augustin, 
!im0 trAsItt^rAftique,  Tltaiie,  au  merfén  de  laquelle  il  échan- 
r|(e^:dfls>  idées  ydes  conseils ,  des  éclaireissements. 
nr  JHégligtWt  «l'autres  Pères  de  TÉglise  occidentale,  je  nommei^ai 
tfSéooiiy  évéqne  de  Vérone,  qui  purgea  son  église  des  restes  de  l'i- 
d^Hlirie^et.deyarianismer  il  nous  a  laissé  soixante-dix^sept  dis- 
^«ooni.,  élégants  d^expresslon,  mais  d'idées  peu  nouvelles:  Eusèbe, 
({deSfvâaSgiie,  introduisit  le -premier  la  vie  régulière  parmi  le 
HdMgé/de;  {Vereeil ,  dont  il  était  étéque  r  au  concile  dé  Milan ,  il 
résista  à  Fempefeur,  qui'  porta  la  main  h  son  épée  pbur  la'tîi'èr 
'MitmihiiliPunlde')«nifis$enrieht,'il  se  trouvait  d^ti/i  là  Thé6aïde 
/iÉ9aqil'it>fa%  rappelé  par  Pédit  de  JuHeu^if  sdotint  tôujoufé'^èllnt 
rAHdwofBCv'et  reçut  la-misSion  d^allef  rétablir  la  paik  dâiis  TÉglIse 
odUMioihe^'nial&fl  échouas  tt  revint  dans  son  dibCèse  ot  il  flÈh 
iflaiDlMU»t  sesi  jours.  Ebsèbe  eut  pour  ami  Ltieifer,  évèque' de 
jQa%\iaBt^ih*nn  des  adversaires  les*  plus  0f#d'ents  des  diffërëiits 
.'OcUamBf  9<el  qui,  de  l'exil,  adi^sait  à  rempêtieùi*xin  éctit  éiliiprefnt 
,dfbQette>vèale»oec[qi4ui  téHstAt  eommaïid«r  t  ses  fiéèlesr  de  iiV 
AH>ir?'andoBe  canmiunieatiOH  avise  les 'hérétiques.  Le  diàé^èHi- 
Mrf  ^Faoït^de  LnciCsr^soutenait  les  mêmes' Opft^ions,  et  pif'éteii- 
rdait'qMleftaiiens ,  pei«r  i^ntrer  dans  le  sehi  de  TÉglise,  défraient 
-èbradâriiaptlsés^  aussi  saint  léjN^me te' sumômmait-if  le  DëiicèfTion 
fdiBinotidei--    '  ^-' '  -  ■  -  "  •■'•" 

r>t>Lss  ipaiens  n'avaient  jamais  songé  à  i^nlr  le*|^liple  dans  uhe 
église  pour  lui  enseigner  ce  qu'il  devait  cw>ire^,  ad^oréf,  pttitt- 
yqnbfç  tai  connaissance  îles  ehoses  saerées-^eomme' toutié  reste, 
fan/ toi  é'étreieiHiimuniquée^  ItM  plèbe,  restait  le pHvHége  d-tlfi 
ç|)Btit>OMibre.  SMIeursv<in*anrait^oB  pu  prédier  dans'le  empila, 
lorsque  les  docteurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  de  dogmes  com- 
muns ni  des  bases  fixes  de  morale?  L'éloquQuee  ancienne  sebor- 
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naît  à  défendre  les  intérêts  particuliers  d'un  dtoycB  oa  d'une 
ville;  parfois  un  philosophe  discutai!  avec  ses  diseiple»,  nMiIsBar 
des  doctrines  spéciales ,  dépourvues  d*un  caractère  publié  et  uni- 
versel. 

Dès  que  le  Christ  eut  dit  à  ses  apôtres  :  lis  #1  doêêU ,  Il 
fallut  exposer  à  la  congrégation  des  fidèles  la  vérité  univOTselle- 
ment  acceptée ,  expliquer  les  points  qui  importaieni  an  sakit  de 
tous.  Le  pr^re  prenait  Tenfant  dès  Tége  le  plus  tendre»  ut ,  par  le 
.catéchisme ,  lui  insinuait  les  vérités  sublifnes  grâce  auxquelles 
une  femme  pourrait  répondre  à  ce  qu'ignoraient  Aristoto  et  Pla- 
ton. L'instruction  se  continuait  toute  la  vie,  soit  ponv  Ibfftifier  les 
croyants,  ramener  les  égarés,  ou  cou  vaincra  les  iatrédulet.  Ia 
prédication,  dans  Toriginay  était  relevée  par  U  saiqta  odnur  de 
la  vertu,  par  l'évidence  du  miracle ,  et,  rSspritrSaiBt  pariant  par 
la  bouche  des  apùtres,  la  persuasion  de  rhumaina  sageuaa'étaît 
pas  nécessaire  (t).  Mais  la  religion,  lorsqu'elle  ae  fct  étaadae 
et  mêlée  à  la  société,  se  servit  des  armes  que  rerreor  employait 
pour  la  oomtMLttre,  et  Téloquence  fut  transportée  de  la  tribune  i 
la  chaire,  de  la  politique  à  la  morale,  des  intérêts  du  nondeà 
ceux  du  del.  L'Église,  devenue  triomphante,  voulut  ae  panr 
d'éloquence,  comme  elle  s'ornait  de  pompe,  et  stimula,  par  le 
talent  de  la  chaire ,  la  tiède  dévotion  primitive.  Les  luttes  eontie 
rarianisme  lui  fournirent  la  première  occasion  de  s  exercer;  puii 
elle  grandit  par  le  concours  d'orateurs  qui,  en  combattant  l'or- 
gueil du  savoir  et  l'indocilité  du  cœur,  dépassent  de  beaucoup 
leurs  contemporains,  et  peuvent  être  comparés  à  tout  ce  que  l'an- 
tiquité a  produit  de  plus  illustre. 
S4ru97.  Saint  Ambroise ,  d'origine  romaine,  né  à  Trêves,  combattit 
avec  courage,  en  Occident,  les  ariens  et  les  idolâtres.  Comme 
gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  rÉmilie ,  il  résidait  à  Milan ,  où 
la  présence  de  l'impératrice  Justine  faisait  prévaloir  les  ariens, 
au  point  que  le  Cappadocien  Auxence,  de  cette  secte,  y  Ait 
nomme  évéque.  Lorsque  l'impératrice  obtint  de  son  fils  une  loi 
qui  accordait  aux  ariens  la  pleine  liberté  de  s'assembler,  avec 
meuace  de  chàtimeut  contre  les  chrétiens  qui  les  molesteraient, 
le  secrétaire  Benevolus  préféra  donner  sa  démission  plutêt  que 
de  la  rédiger;  Auxence  s  en  chargea.  Cet  évéque  mourut,  et, 
comme  on  prévoyait  que  Télection  de  son  successeur,  qui 
était  faite  par  le  peuple,  serait  tumultueuse,  le  gouverneur  Am- 

(1)  SuwT  Pacl,  lad  Coria/A.,  u,  4. 
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brute  mprésanta  dani  Fasiemblée  pour  la  contenir  dans  le  de- 
fjDilr?  makr,  à'  peine  entré,  les  deux  partis  s'écrient  d'accord  : 
a  Soi9  td-méme  notre  évéqoei  »  L'évéque ,  en  effet,  pouvait  être 
élu  dans  quelque  condition  qu'il  se  trouvât ,  et  même  il  n'était 
pàB  Béeessaire  qu'il  fât  chrétien. 

'AibUpoIm,  pour  échapper  à  cet  hcmneur,  prit  la  fuite  et  siégea 
stèmcconmiejuge  dans  on  procès  criminel,  mais  en  vain;  re- 
eanfiteissant  la  volonté  de  j^eu  à  des  signes  manifestes,  il  se 
Mhsa  baptiser,  puis  ordonner  prêtre  et  évéque;  Apres  avoir  donné 
son  argent  aux  pauvres,  ses  propriétés  à  TÉglise  et  confié  à  son 
frère  Satyrus  radrainistration  de  sa  maison ,  il  se  consacra  tout 
eotier  au  saint  ministère, 

'  Il  étudia  la  Bible  et  les  saints  Pères  qu'il  n'avait  jamais  lus  ^ 
^-^  ce  travail  il  recueillit  tant  de  fruit  qu'il  devint  le  pre"> 
ôMérdei  docteurs  de  TOccident  ;  s'il  le  cède  en  génie  àGrégoire,  k 
llSifle^  à  Ghrysostome,  il  les  surpasse  par  l'activité  pratique; 
c'est  par  ses  actions  plus  que  par  ses  écrits  qu'il  atteipt  au  su- 
blittve.  Sa  vie,  que  Paulin  son  secrétaire  uoqs  a  décrite  avec 
éloquence,  était  absorbée  par  les  soins  les  plus  divers;  il  Jugeait 
leanombreusei  affaires  que  lui  soumettaient  les  fidèles,  surveil-' 
Uitiesh6]^ax,  secourait  les  pauvres ,  accueillait  chaeuu  avec 
aiMiilité ,  et  ^  an  milieu  de  ces  occupations ,  il  méditait  et  com- 
ptuMi.  ir  pourvoyait  d'évèques  les  églises  qui  n'en  avaient  Jamais 
eé;  vifttait  ses  confrères ,  les  encourageait  et  parfit  les  réuuis^ 
Mit  ien  cbnciles  i  il  intervenait  en  faveur  des  criminels  d'État ,  et 
Vctidaitles  objets  d*or  du  temple  pour  racheter  les  prisonniers  âiits 
par  les  Croths.  Son  expérience  des  affaires  lui  procurait  des  mis* 
isiibns  Importantes,  et  Yalentinen,  à  son  lit  de  mort,  luirecom- 
ibaMtt  ses?  flls.  Il  détourna  Maxime  d'entrer  en  Italie  ;  après  le 
^UppHeëdeGtatien,  il  alla  réclamer  son  cadavre.  Théodose,  au- 
quel il  reposait  la  vérité  avec,  A*anchise ,  eu  lui  enseignant  ce  qui 
distingaatt  le  sacerdoce  de  l'empire,  disait  de  lui  :  «  Je  neconnais 
qti^Ânibréfse  qui  porte  dignement  le  nom  d'évêque.  »  En  un 
mot ,  il  exerçait  avec  amour  et  dignité  le  tribunat  que  les  évèques 
avaient  assumé  au  nom  du  Christ ,  depuis  qu'il  avait  été  aboli  par 
la  loi  ;  par  la  parole  et  les  œuvres,  i)  se  faisait  le  soutien  du  peuple, 
iÉvoqûant  la  Justice  ou  l'indulgence  des  princes,  et.faisant  valoir, 
ete  faveur  des  malheureux  et  des  indigents,  les  doctrines  de  la 
pauvreté,  de  l'égalité,  de  la  rédemption  de  l'homme  accomplie  par 
le  sang  d'une  victime  céleste. 
Ambroise  était  très-versé  dans  la  oonnaissance  des  classi- 

20. 
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ques,  bien  que  son  style,  haché,  ineorrect,  Tvlgaire, soit  i 
gâté  par  de  ^-alnes  subtilités  et  des  Jeux  d'esprit,  toutes  les  fois 
qal!  n'est  pas  animé  par  le  sentiment  dv  devoir  ou  da  péril  (t). 
Dans  son  ouvrage  le  plus  étendu  et  le  phis  curieux,  inti- 
tulé de  Officiîs  ministrortim ,  il  passe  en  re^ne  les  devoirs  de 
tous  les  hommes^  et  résout  des  questions  de  philosophie  pra- 
tique. Pour  VHexaménm ,  dans  lequel  il  eommente  les  six  Jour- 
nées de  la  création ,  il  s'est  beaucoup  serrf  d^Origène.  Ses  éiogn 
de  la  virginité  produisaient  un  tel  effet  que  des  pères  el  des  UMuis 
se  plaignaient  de  ce  qu'un  trop  grand  nombre  de  femmes  osa- 
sacraient  à  Dieu  leur  continence. 

L'empereur  Gratien  avait  décrété  que  chacun  pourrait»  dans 
les  assemblées,  honorer  la  divinité  de  la  manière  quil  Jugerait 
ta  plus  convenable  ;  mais  Amliroise  sut  lui  penuader  de  porter 
le  dernier  coup  à  Tancien  culte.  En  conséquence,  il  ordonna  d'en- 
lever du  sénat  de  Rome  la  statue  de  la  Victoire;  pois  il  réunit 
au  fisc  tous  les  biens  qui  ser^'alent  à  rentretien  des  temples,  des 
pontifes ,  des  sacrifices ,  annula  les  privilèges  politiques  et  civils 
des  vestales,  et  défendit  aux  prêtres  d'accepter  des  legs,  excepté 
d'objets  mobiliers  (2).  Les  nobles  roeoains,  les  cbeb  du  sénaift 
tous  ceux  qui  s^obstinaient  à  s'appeler  •  la  meilleure  partie  da 
genre  humain  {Z\  ^  effrayés  de  ces  mesures,  dépotèrent  à  âratlni 
pour  lesuppfier  d'en  suspendre  rexécutioti  :  afin  d'agir  plus  effica- 
cement sur  son  esprit,  les  députés  loi  apportèrent  la  robe  dugrand 
pcmtife,  qui  était  religieusement  conservée  ;  elle  devait  lui  rappeler 
la  longue  série  de  ses  successeurs  qui  s'en  étaient  revêtus  cotmne 
symbole  du  pouvoir  suprême  sur  la  terre  et  d'honneurs  divins 

M  •  L«  iiK'ilkor  lie  si>&  diMuwrs  est  |Mut-£«re  c«loi  qoil  coinposi  &iir  la  mort 
dtf  Satynis,  .<4)n  ïreiv ,  «rt  qui  rei^Mr*^  les  seutiments  les  plus  temlres  de  la  fa- 
iiiilie  :  «  A  rii^  ne  mu  ser\i  ilaviiir  rtftueilli  ton  dernier  s^juiiîr,  d^avoîr  appuv' 

nu  boïidu'  sur  W^  lè^rvs  étriote<.  re*p«^rai>  fain'  pas«<>r  ta  mnriâïïoanvi» 

*  'Hin,  fX  le  roTnmnnîqa«*r  ma  vie.  Gape*»  cniel4  H  doux,  oniiM«iseiiMot< 

•  m-iNietiretix,  au  nritieti  de^iiek  je  sentis  soo  cor|is  deveair  iroid,  f»  nMdir, 
«  «m  dernier  JHMiflle  >  enlialer.  Je  le  pretvsais  entre  luc*  bras ,  mais  j'a>ai< 
-  drja  perdu  celui  que  je  «errais  encore.  C«  «^nifile  de  mort  devint  |)oiir  moi 
"  ><iufne  de  Tie.  Veuill»*  du  n.oin*  le  ciVl  qu'il  purifie  i non  coDor,  et  mette  dans 
"  mon  âmeti^n  innr»cence  et  ta  douceur  î  » 

•2)  Stmiiaqie,  Kt.  \,  ép.  &4.  Le  texte  de  b  loi  nous  manque;  mais  dans  une 
toi d'Honorius  de4iô  -Code  Thtôd,^  liv.  \vi,  tU.  10,  I,  20  ,  il  e«l  djt  ;  «  Con- 
formément aux  décret*  du  (li\ in  Gratien,  nous  nnlonnons  d'appliquer  à  noire 
domaine  tmite-;  le<  pn^prirli-*  omnia  loco  .|ue  IVrrj'ur  des  anciens  destina 
aux  cliose-»  sacree>.  ^ 

1,3^  Sywaqii,  liv.  I,  èp.  46. 


<kDia4e:iBieLi6i:ali^  .iie,$e.)r.^dU  ;point,.^  ces  (jiéffionstrations , 

«I  Tendit  qu'un  pareil  am^oMiat  na  9QDveaait,09^  à  un  chrétien  ; 

l^imliemi6reii8ion«es^  49oe  wius  souverain  pputife,  et  le  sacerdoce 

Alftid^pQiyHédeS'MfiQ&CLui  leiad^^eat  fifnbitiooiner,  même  depuis 

4iâl{«v«lt  pdrdtt  ^«9  hopBfliKs  Qt  ses  privilèges. 

^hu^n^mmû^  eavoyé^/^Vi^leatink^  Ily  pour  qu'il  relevât  Tautei 

<Mfi)¥ictoir«i,- m  «ensuit  {^smie^x;  lessuppUgnesdeSymmaque 

'^èé  Ubanios,  daqs  le.  iBéine)»ut,  sont  le  dernier  cri  du  paga- 

4iiMie  qui  su  )8«#t  ble^  am  eœun  l^  dépit  de  ces  illustres  adver- 

•nîreKtr*0xbala,  ociinsauleniQnteB  murmures  secrets»  mais  encore 

en  protestations  publiques ,  et  peulrètre  ne  furent<»ils  pas  étran- 

'Pf)»|ttteiii^f0^tf^dapslaqji^eUeGratien  perdit  la  vie  ;  mais  le  parti 

jîiétcpgraideii^u^eomba  pour  Jamais  lorsque  le  sceptre  passa  dans 

i4e«Lifi8Jltô.'d$»  Xbéodjoae^  .qui.dut  surtout  le  surnom  de  Grand  au 

rcoiioai^/el^'àila  isoi^viction  avec  lesquels  il  termina  la  lutte  pro- 

libmgéfi eatr^ les- /deux religions^  .  .,  .:    . 

i'jl)  Qoki.n^çontQ  .qpe  Théodose  y  ^nt.  venu  à  Home,  où  l'aurait 

"  bflieamlU.un  bril|attt.oQrtége.de  dames  et  de  sénateurs,  proposa 

•^ijeilîscîiilen la •  question. d^  sa VAir  quelle  serait  la  religion  con- 

tsfioisrée  pèt  que  ridalàtrie  succomba  dan&  la  lutte.  Le  fait  n'est  pas 

otvn&finfblabte!;  <.ee  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  défendit  par  une 

ii^clfe^Shétalfi^iie  fijperBonne^  souilÛt.par  des  sacrifices ,  immolât 

liàUh^Unm^  et  qa'jl y  ei^t  des  simulacres  faitsdemain.^'homme.  » 

l'iU'i&fttiBterdittattx  magistrats  d'entrer  dans,  le  t^ple;  on  punit 

i^'lkl  .fa icApOoeaUon  des  bi^ns  tput  acte  d'idolâtrie ,  et  de  mort  qui- 

'>ricoi)9iQ;iswri%^t'd^.yiQtimes.  Le joujr  dii, Seigneur  fut  déclaré 

rifiaf:Sré^iflV^.prQbibitiande:jeu;K  et.de  spectacles,  et  le  calendrier 

juridique  réformé  d'après  les  prescriptions  de  l'Église  (1).  Les 

'"'h>fë  àë  'Ffaéoâosejipourtaiit/  soiA  la  preuve  que  les  rites  antiques 

'^i^iavà!ëiij()^s  Cessé  ;  en  effet ,  il  décréta  tque  les  chrétiens  qui  re- 

,,,,'îpl)^^€^^ïii  à  l'idoIA^^^    ne  pourraient  dîsj^ser  de  leurs  biens 

jipAdc^eslftment;.  Il  étendit  ensuite  cetlje  Icii  aux^  catéchumènes ,  et 

'(idédaraififâmes  les  apostats  (s).  Les  conciles  reproduisirent  ces 

'iois,'  ètleséçrivains  ecclésiastiques  faisaient  entendre  des  plaintes 

.,„eoDtl|i^çlles  contre  les  cérémonies  païennes ,  conservées  surtout 

dans  les  fêtes ,  dans  les  saturnales  et  les  jeux.  Les  temples  et 

'les  saaotnairesfuFefit  alors  fermés  par  les. magistrats,  et  souvent 

"■'  démdlh-'pak'  lès  fidèle?.  Les  sénateurs,  ces  magnifiques  splen- 

(1)  Code  Théod.,  liv.  xvi,  tit.  7,  i,  il,  12, 16. 
(2)lbid.  I,  1,4,  5. 
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deurs  du  monde ,  comme  Prudence  le  disait  dans  ses  vers ,  dé- 
posèrent les  insignes  do  vieux  sacerdoce  pour  revenir  la  robe 
blanche  dn  catéciinm^e  (i) . 

Restait  à  dompter  l'hérésie.  Théodose,  atteint  d'QM  grave 
maladie  ,  décréta  qu'il  voolati  qtie  teos  adhérassent  à  la  religion 
enseignée  par  saint  Pierre  anx  Bomains ,  telle  qne  la  profes- 
saient alors  le  pape  Damase  et  Pierre ,  évéqne  d'Alexandrie  t  il  wh 
torisait  les  seetatedrs  de  cette  religion  à  prendre  le  titre  de  «hié- 
tiens  catholiques,  qualifiait  les  dissidents  d'héréiiipief,  et  les 
menaçait  même  de  châtiments  (a).  On  éloigna  les  évoques  et 
les  cleres  obstinés  y  et  la  foi  orthodoxe  fut  établie  saut  bruit  ni 
effusion  de  sang.  Le  trœsième  concile  œcuménique  (5),  réuni  à 
GonstantinopiC;  confirma  dans  son  intégrité  le  sjmbole  de  Nicée, 
qu'il  étendit  dans  quelques  parties  afin  de  combattre  ies  hérésies 
postérieures. 

Voilà  ce  qui  se  passait  en  Orient;  duds,  en  Italie,  l'arianisme 
s'était  abrité  sous  le  manteau  de  Justine^  mère  de  Yalentiniefrll, 
quit  attribuant  h  l'autorité  impériale  Finspection  même  sur  le 
culte,  demandait  à  saint  Ambroise  de  céder  aux  ariens  une  dn 
églnes  de  Milan.  L'évéque  repoussa  avec  fermeté  oetta  indigM 
proposition  ;  Justine  »  traitant  de  rébellion  le  fait  des' opposer  aai 
volontés  impériales,  résolut  d'atteindre  son  but  par  la  fosTce.  JSlle 
commença  par  imposer  aux  marchands  une  taxe  de  deux  cents 
livres  d'or,  emprisonnant  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  voulu- 
rent ou  ne  purent  la  payer;  puis  elle  envoya  Tordre  à  Ambroise  de 
sortir  de  la  ville  ;  mais  il  protesta  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le 
troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié.  Menacé  de  mort ,  il  répondit 
que  le  martyre  était  l'objet  de  tous  ses  veux.  Justine  voulut  en- 
suite solenniser  la  pâque  à  sa  manière,  et  cita  saint  Ambroise 
devant  son  conseil  ;  mais,  par  un  effet  spontanédeson  affection,  son 
troupeau  se  mit  à  le  suivre  en  foule  jusqu'au  palais.  Les  ministres 


ih  ËxsuUare  patres  videas,  pulcberrima  mundi 

Lumina,  conciliumque  seoam  gestire  Catonum 
CandHdiore  toga  niveam  pietatis  amfctam 
Sumere*  et  exuvias  depooere  pontilicales. 

(  Contre  Symmaque  ). 

(2)  Code,  rhéod.y  liv.  \vi,  lit.  1,  i,  •>.. 

(3)  Si  parmi  les  conciles  «iT.iiinéniqiies  on  compte  celui  de  Jérusalem  tenu 
parles  AprtlrcK,  l'année  50  après  J.-C.,el  décrit  par  saint  Lu<*  dans  le  cliap.  w 
lies  Actes.  —  Le  symbole,  tel  qnr'i!  fut  alors  rédigé,  se  fil  tou*  les  jAnrs  <iafls 
la  meHS(>. 
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ifflpMaiix^  «ffmytés,  stippitèreiil  leprélatde  disperser  et  de  calmer 
la  multitude  exaltée,  lui  promettant  que  la  religion  ne  sonffri- 
nM  mmoè  atnime. 

•  Ff«ttlëM«tflitnpeu8«il  An  mlli«o  de  la  tristesse  solennelle  de 
Iftsâttiâiml  name ,  des  offleters  du  palais  sé  transportent  d'abord 
à^là' basilique  Portlenne^  pute  à  la  basiliqde  nduvelle ,  afin  de 
temt  disposer  pour  recevoir  l'empereur  et  sa  mère.  Le  peuple 
rMOÉmente  le  tunlulte,  et  les  gardes  ont  de  la  peine  à  défendre 
Ptpproehe  des  églises  |  ifo  prèbre  arien^  exposé  au  plus  grand  péril, 
«Si  ^M^i  pmt  sa  défense,  de  reèouHf  à  rintetTention  d'Am- 
hroM  MMffème.  Ferme  âalis  sa  résistanee  ^  le  eourageux  évèqne 
Mfelafult  qtt'il  v'éMt  pas  tenti  de  céder  le  temple,  les  choses 
dfVines  Hi'élattl  pas  assujetties  à  l'empereur,  qui  n'est  pas  au- 
desltiis  ë0  l^lisé  )  «liais  dans  l'Église.  Il  démontrait  du  haut  de 
kl  ëiaire  de  vérité  qu'il  est  permis  de  résister  à  l'injustice ,  mais 
ttMÉ^'pftr  Ml  amëa  ou  Ui  force,  et  priait  Dieu  de  ne  pas  per- 
metlre-'qtre  le  sang  fût  versé  pour  son  Églisd;  pois,  réunissant 
tes^fldèles  datis  les  deux  basiliques^  il  les  faisait  ehanter,  du  bien 
M')^rêeMàitl  pmf  les  rétedi^i  et  leur  répétait  :  «  La  domination 
Arpipeur^  esv  latMesse*  19 

'•"ée  MlrtlolB  qà'Ambroise ,-  pour  animer  et  distraire  le  peuple, 
kîlioAdsïl  le  diant  alternatif  à  deux  mtutBf  c'est-à-dire  les 
MÊtàaKûtéf  wtfkm  intisitées  dans  rOéeident.  Les  flânes,  sans 
&l9iÊUH  eUantaieiit  avant  cette  époque,  mais  avec  une  sittiplicité 
îMê  èd' pratique  I  il  est  probable  que,  dans  les  églises  fondées 
put  Mi*  MH  ;  on  avait  adopté  leur  manière  de  réciter  les  psaumes^ 
tàiMMi»  qv^n  fihrèoe  on  y  appliquait  les  méloj^ées  de  la  lyre.  Là 
fMifmëd'AlniKdSe  eut  pour  bàise  cette  mélopée,  de  laquelle  il 
àiPj^MIÊm  les  nOmes  ou  les  airs  populaires  ^  et  réduisit  en  octacor- 
«Mf  btt'séHë  de  hiUt  SMis  (les  octaves),  les  tétracordes,  ou  série 
d!ii^llàât%wotm^  4ont  se  eompdsaient  les  mesures  grecques  (1). 
On  lui  doit  aussi  des  hymmes  d'une  noble  et  touchante  simplicité, 
dtat  qtwlques^unestsont  encore  ohsmtées  (9).  C'était  avec  une 
serâte  ebmplaisaiiee  qu'il  se  rapi^lait  la  mélodie  produite  pur  des 
vois  d'b#mdieft  et  de  femmes ,  de  vierges^  d'^fants^  retCHUtiÉsant 


(1)  Ainsi  ie  raconte  Isidore  de  Se  ville,  deOJfi^iuecclesiasticis,  liv.  1,  cb.  7. 

(t)J)eiLS  Creator  omnium,  —  Jam  surgit  Iwra  tertio,  —  Nunc  sancte 
nobis  Spèritus,  Quelques-uns  lui  attribuent  même  le  Te  Deum;  mais  d'autres 
IHsékeBdeat  quMl.Oit  oompo^.  datts  le  sixième  siècle  par  le  moine  Sisebut,  qui 
vécut  probablement  au  mont  Cassin. 


3tt  .^MA^.    :jymiHIÉ;B'iAMBBOHUU.l(ilia/.aA'« 


fbmédttt  mloKiialfimiKtaïUéw  dài  aaiiMB«tfMrfaèM0dii.9ii» 


liMbMr.tiàiadNroiM  ;npeit  iwvtaii^liiMtirils  ,siag|i(iittigBBj 
les  chante  saeréi,  et,  Jour  et  nntt,  TigliteAil  lMi4!Éqî|W4iÉ 
flttUi  .^Grtti  .éntoBflr  «pédM»  I«;goiMte:A\lii»  «i  ftoiflMwiLe 
eoheil^  XJUpammç^  tenta)  fm  agrt»^rttriMttiCeuftiÉ<iwrpleyilWi 

R^wlftiiidCJqvéfrtMqfttMiitëM^  UMfMl'^  HtJmnifûJfVti^m 

député  fÉffiw|ié««|iNJc|s'ÉMt  ViM^ 

Jailli- dort' ilieûimue  «n  OiMM^ni/IÀ  |^iMaiièi«f  itfél^^  éMM 
fâ^ridletion«ttr'lM^èchéy'^epiA»  l096:Jdi<|c^^dttMrtoBbétli) 
l8^Mo6nde ,  mirceor  de  fo  DahttMfa^,  de  feVaDnoUlvp^ii»  HM 
qoe,^,  plu» tard, d»  la Ténétie^ir  poib a'^fMrgner-ie'fTOT^ 
ftème,  toîr|dam'âiffidlevnn  roétri>ptilUnlni.èoÉ6«ana!t  VwaHttûéf^r.q 
"AU  même  étk>qtaei4Krfnt PfaMatre  0^ 
hiédig)Ban«Gâ(tofo9<4r0>d^A^«ia^^«l)  tdevfnn'éré^  teBceachi 
«  'vtlftBgjRonièraï,  'mai9>aTidê!âc^i«ir>  {.%'li;aréiiibi:à  YUcnttt 
itfeD  el  à  ffttitine^  Le  magiatrat  Béttév«loa^ii<i^ 
idQtôt'qBa  de  «édersnxtoarëÉBeaidetl'empeiMr^iaiBitiinlBnK^iè 
déiliettfe  de'>BefiK:ïinieti(nii  jpoar^tfllartiiiiMrdiidiHMriïidMcaUM 
sur  les  rives  du  lac  de  Garda.  Qnelqaes  sermcHis  sont  adressés  à 
ce  Bénéyolu^  pfir  Gaudence,  q/ai,  après  avdr  visit^  Jémfiimj 

de-uMBlûlM^ev  ■>/■•. ^     '  ■'••^-  ».  ■..•■.  ■-    \    >      •■■..••.*   ;,     mu>'*'».^^>) 
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eenirotii  Aiitioohejsalnt'iean  €hry9ostoi^  pois'MeeédaàPhi* 
lastre  dans  Tévéché  de  Brescia,  où,  avec  les  reliques  apfwrtées  d'O*- 
Ftet'^il  oii&sftemvM  égHtetonsIe  nom  de  Concile  de»  Saints. 
Vigti^'qui'fdsIdaità'Trente^dans  le  voisinage, pareouraît  la  vallée 
terAdige  bt  lé  YéroHai»^  péchant,  iiaptiaaat,  élctant  deségiises, 
aUafkafnfc  destidotes;  'Car  len  '^allées  alpines  conservaient  encore 
le  culte  de  Saturne;  dans  celle  de  Non  (  Anaunia),  -on  fusait 
pcoenaie^ellemeiit  le  tour  ]des>.<ehainpB^  et  l'on  sacrlflatl  ace 
dici|.i  ifîl^îiiin»  ^i  Mart{f rius  el.  Aknandre  furent  martyrisés  poUp 
ayioirTffnBéidetsa  oti^rmer  è  cette  pratique  superstitieuse;*  les 
briÉMantsiide  layaifléede  Boudera^  dévoués  au  culte  de  cette 
idèle^lppidèrviit  Vigile  (1).      ^^ 

sjLe»(fièi«i  do  cette  Église^  qui,  de  persécutée^  devenait  domi* 
ttatsice^^iavaienide  grands  devoirs^  à  remplir';  mais,l>ieû  que  les 
Ck^c»e&le«IjlitiBs^défmident  les  mêmes  vàités,  et  que  Tonsenteen 
tMiSilaiiSfln^otioa  qui  lutte,  Tenthousiasme  qui  élève,  la  charité 
quisanctifie,  chacun  d'eux^  selon  qu'ilhahite  llOrlent  ou  TOccident^ 
Qnfl:ttnt^yWltca^aotèFe' particulier  à  la.nature  du  ^ays.  A  Rome, 
|Wr»44fiBaitren*partiedeJa>la]:igtte^  kmétaphysique  et  lapbiloeo** 
ybi^  Iraitfi^endafit^t  u'avaio^it; jamaia  pix)8péré;.QonstitueR  et  dé* 
yfkqpifier  w^puîssaalQlégislalioii,:  $el;çst  lei«bamp>oii  1q  Romain 
à)lijjitdépk)(yé'9^  qualités  esseptielles. Ci, ila  saine. Intelligienee. et 
YmfiHh  pba|iq«e;<«L«S'  apo^gisite»>i;<Nmaln9'a^ 
plM0»8|>p«Naice?46 géoie^  al' {Mmservmt; quelquerokose de  la 
iMâ  QiigiaeltefSM  rigides^  phstûiés  v  ils  refusent  (de  sleotendre 
«kvepi^rs  àd^eRsaireSi  eft'ue  veulent  fture  usage tiua de  leurs  pro* 
pre&amNssl  Anssi^dédaigiientHils-kB  omementadeiléloquenoe^ftes 
hitlflcilMleJlat  logique^  les  véminiscenoes^deila'litiératuffe  de  leurs 
^effssBnfi.  i^£hrècefquil»'illait  encoredel^éolatdeslettres^qaaiid 
fitraiflé  èhiMiaiitonoiie,  le  combaitltiave&'plus  deii>tteas^  al*mée 
qtfTiillsétaildeBitblîlit^;  de  séductions^ deaiéplis;)maiS(,  lorsqu'dle 
lut/caÉ,vertiev-l^^â^^^9B^^^>Q^^<^^^^^  ^*  >telig^a<iiour 

ànËUB/ednâéEvèdBnt'^lés  habitudes  et  les.défauts^  de» écoles  d'où 

'  (1)  lXbcs;  Susêo  BîresCiaiîo ,  èxamrnam  ranciëh  marbre  de  C.  Jiilîus  In- 
génuus,  page  56.  D'après  un  curieux  passage  de  Rodolphe ,  il  parait  que  le 
culte  de  Saturne  durait  enèoré  à  Yàlmoaica  dilns  leeeptième' èfddè  v^Btûnt 
miUUflinfimw^U^  f^ArNmi'  pte^fanU  qui  mbc^Hkê  )Bt]fonmusvkHmas 
offerebant.  In  tempore  usque  régis  AriberU  imago  Saltêrn^tiiagnéê frê^ 
quentia  venerabatur  in  cur0,Jff^^f4licbi^{itm'mji^fe€^i  régis  obedientia 
non  fieret  ut  illa  imago  d^&têiim'eiiUw^.^iifigeiar^us.éuœ'J^  misiC  ar- 
matorum  manus,  qui  illam  disperderunM^êpaçm^nttsr"'- 
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ils  étaient  sortis  ;  comme  David  y  ib  se  mdntrèitot  dans  la  liée 
armés  de  l'épée  enlevée  an  géanti 

L'ennemi  même  qne  les  Grecs  et  les  Latins  combattent  est  dttfé^ 
rent.  Rome,  ponr  laquelle  sont  identiques  la  religion  et  l'État, 
déclare  le  christianisme^  ce  qui  était  à  ses  yelix  la  plus  grave 
condamnation,  ennemi  du  genre  humain ,  c'est^A^dife  de  l'em- 
pire. Son  génie  légal  déc^rète,  tike,  ne  disctfte  pas|  les  apologistes, 
opposant  rigueur  à  rigueur^  se  Contentent  donc  d'expliquer  te 
dogme  et  d'en  appeler  à  là  lettré  éclrite.  Les  Oreos ,  déffouiHéi 
de  leurs  anciennes  institutions  ^  habitués  ftox  disentolans  et  aux 
subtilités,  rhéteurs  et  sophistes  avides  de  Idttes  todvelles^  ^ 
gardent  les  chrétiens  comme  des  novateufs  fduë  ou  dangereix , 
qui ,  répudiant  la  tradition ,  précipitent  là  eonscienee  humahie 
dans  Tincenitude.  "Ainsi ,  tandis  que  les  magistrats  de  Borne 
tuaient,  les  doctes  de  la  Grèce  examin Aient,  disentàlent,  et  fs^ 
çaient  les  apologistes  de  descendre  daits  âe9  débAls  minotleai^ 
d'accepter  ringénieuse  objection,  de  dénoncer  le  paradoxe  subti» 
le  syllogisme  captieux  ;  enfin ,  sentant  toute  la  puissanoe  de  la 
parole  libre,  ils  demandaient  pour  toute  faveur  que  lafom 
n'intervint  pas  dans  la  discussion  de  la  vérité. 

Les  uns  et  les  autreë ,  plelcés  encore  sur  le  terrain  dcr  raneieniie 
société,  Ouvrent  les  portes  de  la  nouvelle;  ils  convainquent 
l'homme  que,  sans  cette  lumière  de  la  lumière,  il  ignore  les  vé- 
rités les  plus  nécessaires  à  sa  conduite,  les  plus  chères  à  son 
cœur,  les  plus  douces  à  ses  espérances  ;  enfin  ils  invoquent  la 
liberté  des  consciences ,  non  pour  le  sénat  tout  seul,  ni  pour  une 
ville  ou  un  peuple,  mais  pour  l'univers.  Après  avoir  triomphé 
des  ennemis  extérieurs,  ils  durent  apaiser  les  discordes  intestioes, 
c'est-à-dire  lutter  contre  les  hommes  qui ,  à  la  manière  de  l'an- 
lique  serpent ,  employaient  la  parole  de  Dieu  pour  répandre 
Terreur,  ou  pour  restreindre  à  des  conceptions  particulières  les 
vérités  générales  que  l'Église  annonçait. 

Dans  les  écoles,  la  lutte  s'engage  entre  l'antique  Orient,  l'an- 
tique Occident  et  le  christianisme,  qui ,  embrassant  tous  les  hom- 
mes et  tous  les  intérêts,  devait  naturellement  rencontrer  des 
oppositioDs  nombreuses,  intéressées.  Les  néoplatoniciens  veu- 
lent s'élever  à  Dieu ,  non  par  la  foi,  mais  par  le  8av(^.  Sectes 
judaïsantes,  sectes  Juives ,  sectes  orientales  favorables  ou  hostiles 
aux  Juifs,  sectes  chrétiennes,  acceptant  ou  reflotissant  l'ascétisme 
et  la  théosophie  asiatiques ,  commencent ,  entre  la  théologie  an- 
cienne et  la  nouvelle ,  entre  la  mythologie  poétique  et  la  religion 
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morale,  eotre  le  vieux  monde  qui  se  ferme  et  le  nouveau  qui 
s'ouvre ,  le  combat  intellectuel  le  plus  magnifique  auquel  les 
hommes  eussent  jamais  assisté.  La  doctrine  évangélique ,  comme 
totite  idée  nouvelle»  rencontra  donc  des  adversaires,  qui  la 
traitèrent  d'abord  de  rêverie  et  de  folie  ;  puis  ils  en  reconnaissent 
li)k«abUmité^  mais  lui  reprochent  de  n'être  qu'un  plagiat,  c'est- 
àrdire  d'avoir  emprunté  toutes  ses  vérités  à  FÉgypte,  à  Tlnde , 
à  l'Académie.  Enfin  les  conceptions  de  cette  doctrine  sont  ac- 
eq^tées»  quoiqu'on  persiste  encore  à  la  combattre.  Mais,  dans  les 
plateaux  de  cette  balance,  le  glaive  ne  pèse  rien,  et  l'autorité  des 
CéHirft^. dans  l'apogée  de  sa  force»  est  impuissante  à  déterminer  la 
croyance;  la  parole  a  retenti  avec  tant  d' efficacité  que  l'on  distin- 
gi(^  d^  les  droits  de  l'épée  de  ceux  de  la  pensée. 
.  Parmi  les  hérésies,  celle  de  Mestorius  eut  un  grand  retentis- 
semeiit  ;.il  niait  rincarnatioBdeDieu,distinguaitdansleChri8t  la 
personne  divine  delà  personne  humaine,  et  répudiait  aiosila 
divine  maternité  de  Marie^  Condamnée  au  concile  d'Éphèse ,  ^^** 
le  qaatrièroe  cBcuménique ,  eette  iiérésie  eut  pour  résultat  de 
donner  del'exteniiOKi  au  culte  de  la  Vi^ge,  qui  contribua  heun- 
eoop  à  déraciner  les  restes  du  paganisme  f  puisque  les  temples  de 
^'IdolàtHe- furent  consacrés  à  la  Mère  de  l'amour  et  à  la  Vierge 
4eBrdooleors« 

.Lm  Pélligiens»  qui  recherchaient  pourquoi  l'homme  souffre 
tint  de  raami  sous  un  Dieu  bon ,  comment  la  prescience  divine 
se  combine. avec  la  liberté  humaine^  et  la  grâce  avec  l'activité 
nM>rale  de  i'homme ,  exercèrent  leur  intelligence  sophistique  non 
pki/i6ttr  la  nature  de  Dieu ,  mais  sur  celle  de  l'iiomme.  Lés  Ma- 
i^bée&e,  donnant  à  ce  problème  une  solutioii  vulgaire,  suppo- 
saient un  DieU:  bon  et  un  Dieu  méehant.  €'est  dans  la  province 
nemaino  d'Afrique  ^  où  brillèrent  les  intelligences  chrétiennes  les 
p(l&  vigoureuses,  m  s'élaborèrent  les  principes  fondamentaux  de 
la  philosophie  chrétienne, -que  parut  le  champion  le  plus  robuste, 
si^t  AiigAfiitin,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Les  Ëutycbéens,  les 
Momphf  sitesetles  Moiiothélites,  avec  lea.variétés  de  leurs  hérésies 
lelBtiveeè^Jla.nattireou  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  ma  Verbe  >  agi- 
tjvwt  sJitttêli'Oirient.  r 

^>ttK4Bi  églises  avaient  été  divisées  comme  l'empire,  et  cette 
séparatiQn^  commencée  à  la  construction  de  Gonstantinople ,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jour$;  ch^^que  Eglise,  même  avant  la  rup- 
t^eydftli'ttpitéjâe^^swtielle,,  ççjo^^vymtMMii. empreinte  etuneten- 
dao^Qpaitioulière»:  le  génie,byzflnto  était  spéculatifs  ;et  iegénie 


^A10       t'ii*fiiiMriiwiffiTâf(Bi-TT  l'tiriiiii  jMfiimiTiM 
sfie^j^i€^,mM  ffiwwH^sifMimf^  d9:mmKMftfriÉF^ 

if  flWKCT  HjTJnfffii  fltiJttffflnfg-dtoTiftBlptoii  iiftPliiiBiw  iMiiiiiMit  lojte 

Im  rigaea»  de  la  vie  monastique  avaiç«M^^^ 

oimiid)9tl^  <l'luri«tf»iM;,ma^  «éSRiifflPiOfMMP  piM*^ 

.ittàm^i.tillb.  y6aifeptfifO!Wj«4ea>f»gleaî(gieiJCT^ 

liMei^iaiiwlritemM^flU)'*!^  wtf*fiinil|»ii.jteJ|iir- 

Af  Idrimt>maf9  les  AK>rtifieatipw,fit^l^  49MifiMPt 

témoins  les  torrents  rocailleux  de  l'Egypte  et  les  8ab||B|h)]^l)|K|ts 

^Ja.tybie,  Au  Ut^4i^eidAi%i,y\iUK^,q^^9^^  vie 

fur  une  .ootonnp^l'tmOie  ^laiX.lejijf^i^  fSÎffll^ 

.de  saint  A^nbi^oisaetjde  J^oQ.^  fiiwA*  •  *?■  î;  fôi,ri j;;=i  fnini/l 
.. X*ÉgU9d  gceoftna,  ,epfi:oiBpii4  par.sa;pi?op|p^4^iw>bî^i  !Vf^ 

pUet^ide  tant  de  eér^ooiiss  ;  rile/vtfjiftèm^ ao^^M; Ai»iW>9<*>llff  i 

.  /et  paiaT4tfogr^da«M*.leadMsqi^;'PAn&4']é^^ 

.rtraire«|le  bonaai^.plûlofipphîq^eet;|ii:9tifj^ 
plier  au^i  ej^lgenoes.da  progrèa».  ^  gipdlAa  .«êHw  1^^  \mtf)^  }^ 
dévelopiiiemeats  de  racttYité...iuuiiaiiie..fA.,qif^i]M^Hqii(B  i^^nffditt/^ 
séopUèredevenait impuissante,  Ifi. ^mi^ec(!\é^\$fitfq^f^^^ 
plaçait;  alleiognsc^fât les  rites  païeoa  <son^meJ^,j^ppll;|)«y;^9dl■ 
pcyir  le«traps|E(H'niQr>^t;  lea  éçlaij?^  des.rayQn^j^?¥q^jiiM^lJ!B¥!^:^ 
,sapéri^rei;:À.rapci(|n  tYiom.  deat^rres^ pi)  s^bstMna^  f^^^vrm 

.  i|Saintir':,,tf.î,.  j  >,;.      ;;..     ,,,/  ;,/.;  .        .      "f.'y,î:)'ir:"'f    ,  .-ni.'Mfii*/:*»./ 

--'(0  D^iprès  tttiefK4<ifCi(m<trèft-répanfliiev'nUit  AntoMè'aarattaéif '^Mlif^S 
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'^tà^idMféfBlaCé  entre  lëi  deux  ÉgHses  se  yévéla  siirtoot pair  l-Oh- 
^bfMtt<yn''ex^leiirè.  L'empire  oeciâeiital*  s'écroulhft' juste  au 
n)D^BtiOù  tes^poMifes  gràndissafeut,  etrautorlté^  qui  ^cl^api^t 
iMnÉiiiè^kratseivils,  seconceiitraitdanslettfs  mains.  Ces poifttifes 
âevttikit^^  alléguelr  leur  ineômpétence  »  afin  de  ne  pas  s'exposer 
'éM  éiq^h)efaèiâ'lisurpatiDn  que  leur  adressa  plus  tard  une  pihiloso- 
'^0éf  âliD^^Hsetiféàkèùt  étrangère  aux  périls  d'alors,  mais  qui  m 
"^^ifÉtV^'du'ntel  Voulait ^às  les  comprendre  ?  Devaient-ils  îaissbr 
w {lÀetété  98  diilsoddt^  plutôt  que  de  se  mettre  à  sa  tête  pour  fa 
sauver  et  la  diriger^  comme  diacun  est  tenu  de  lé  foire  dans  les 
'èifdQÉtifa§to[cës  eli^ttquëi? 

'^'■IM'^iféa^ùiée de l^empereur  amoindrissait  le  patriai*c!)e  de  Gons- 
iaàtiilëtAè;^ilBf^taft  qu'un  des  rouages  d'Un  système  civil  régu- 
lier, ififé^é  par  lahiérarehie  et  l'armée.  Dans  KItalie,  au  contraire, 
'^élisr  VèliMMi  blentôtles  empereurs  s'enfuir  de  Borne ,  et  le  pape, 
^ëfffîgë^'iniEd^  tum  humilié  des  malheurs piubllcs,  porter  la  tète 
"IttijN^  t^smtne  étranger  aux  ferates  impériales.  Lorsque  toute 
^'Italrcfttàlorflél'restait  sans  vigueur^  lui  seul  conservait  les  attri- 
'4îlttB^tenèl$dUTeratnëté  réelle ,  permaaei/Me  ;;  les  institutlcfni»  po- 
Ifliqtiè^^il'ëmpire^  rénergîisi  des  races' oeeidentales^t  te  péi^il 
^^iJéfWtfflift'Mdntà  fortifier  sa  puissance ,  et  c'était  à  lui  que  s'âdrei- 
^miâlâit^l^  i}«t6al«s^  qu'il  devait  cohvertli*^  éclairer,  civiliser, 
^*gm«rëhiéi^;------'^ '■•■■'.•'■  '-■•■"'■' 

^^'  Eë^bri^  Aie  se  défendre  et  d'agir  res^erfait  ieà^  liehs  qui  utils- 

•lài^  feyM>itiésyi)niliee  puissante  des  pontiifes.  I;e  cèHbatdétek^a 

l'ordre  sacerdotal  de  l'ordi^  lÀïque,  des  intérêts  ^t' éës  âfféctibhs 

**fi*eétlÎÈirjié^)ftêtre^  dèislors,  put  se  considéra  comme  supérieur 

-  àV4àt^(é,  ddirttt'  è!jdgebittefiqp*ect  et  sotrtnrlssioii^^légtfattt  eémme 

^^l^l^ë^^'siMh^  ses  abstinetnees.  Eàûii  la[  là^ue 

"êèiÉfÉQttilé  €^  ta'^iâ.^  uniVëfeellè/qM^ont  paru -â0^ut<^ies  jusqu'à 

^'riis'Jéû^l  mé[it 'flMlééGs^  wrtant  qtie  possible  Ji^ar  la 'société 

^  'lïftfâSÉiAë  ;  àu^^hiMiyetai  des  èoneUès  et  par  l'usage  du  >  latin.      : 

'^'''"'îHiM  léièhHstianisme  produisait  iin  double  résultat  \i  au  de- 

^ttih*ÎMé«iHft!sâlt  îe ^d  ,  e'êàt-â^re  le  pouvëir  ■  séparé  du 

^'ïëvoliP,^l%rioHté  qùf  croit  «voir  sur  les-bomthes  tout  droit;  même 

^'»èlé»S'l^eâàiî¥éfusfe^ïa  loi  naturelle  etdivîtie  ;  au  dehbrB^,  la  na- 

-'*#iiéM«  e*èfùM*e^,  puîsqu^il  pr^agteWt  lafratemil^. 'ï/Égliiôe, 

néanmoins,  n'abolissait  pas  l'individualité  des  hommes  ôU  des 

peuples,  mais  l'ennoblissait;  elle  opposait  à  l'exclusion  nationale 

^  ii'iidéeird'Uikij?ei»alité^(proolamantqu-4m  d0it)respeeler  lesjndivîdus, 

même  les  plus  infimes,  iNôti  èomme  erre«»^;»Romaln8>ou  Jtittfs, 
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mais  comme  hommes  et  chrétiens;  non  comme  rœoYre  capn- 
cieuse  de  plusieurs  divinités,  mais  comme  la  eréation  libre  de 
notre  Père  (i  ).  L'Église  est  la  dépositaire  et  la  garante  des  vérités 
que  l'Écriture  et  la  tradition  lui  ont  transmises;  non^seulement 
elle  les  explique,  mais  elle  leur  donne  un  earaetère  authentique, 
et  toutes  les  fois  qu'elle  en  voit  une  attaquée ,  elle  la  met  en  lu* 
miëre  et  la  développe  davantage;  or^  comme  il  n'est  pas  de  vérité 
abstraite  qui  n'influe  sur  la  morale,  en  fixant  la  base  delà  pre^ 
mière,  elle  purifie  la  seconde. 

Telle  fut  la  tâche  des  saints  Pères.  Bien  que  les  conditions  de  la 
société  d'alors  et  les  malheurs  qui  survinrent  retardassent  tei 
fruits  de  leurs  doctrines ,  il  n'est  pas  une  seale  amélioration  des 
époques  les  plus  civilisées  qui  ne  se  trouvf  en  germe  dans  leun 
travaux.  Venus  après  les  Apôtres  et  les  martyrs  pour  défeqdre, 
par  le  savoir  et  la  parole ,  les  croyances  nouvelles,  nées  et  grandiei 
au  milieu  du  peuple,  ils  rompent  le  cercle  perpétuel  de  l'imitation 
dans  lequel  se  trouvait  enchaînée  la  littérature  profiine ,  et  for- 
ment le  siècle  d'or  de  la  littérature  chrétienne;  nous  pouvons  y 
étudier  beaucoup  de  faits  particuliers  de  l'histoire  des  peuples^  le 
progrès  lent,  mais  incessant,  de  la  plus  vaste  révolution,  et  les  obs- 
tacles que  lui  opposa  la  science  appuyée  sur  Tandenne  croyanœ , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  appelée  à  soutenir  la  nouvelle  avec  une  vi- 
f^ueur  rajeunie. 

Les  questions  qui  furent  agitées  par  les  saints  Pères  sont  ou- 
bliées aujourd'hui;  mais  ils  combattirent  pour  que  nous  autres, 
plèbe  sans  droits ,  ni  force ,  ni  divinité ,  nous  pussions  briser  nos 
chaînes  d'esclaves,  cesser  de  servir  de  pâture  aux  lions  pour  amu- 
ser le  peuple  roi ,  et  que  nos  âmes  ne  fussent  plus  le  jouet  des  so- 
phismes  des  philosopher,  de  la  tyrannie  des  empereurs^  de  la 
luxure  des  riches;  ils  combattirent  pour  que  nous  autres,  plèhe 
misérable,  nous  pussions  sentir  notre  égalité  et  la  proclamer  en 
droit,  jusqu'à  ce  que  le  temps  la  consacrât  en  fait. 

(1;  L'antiqiiiUî,  qui  regardait  comme  fatale  la  division  en  nations,  ne  connut 
jamais  runilé  du  genre  humain.  LY'm(>ereur  Julien  |»ense  que  cette  unit<^, 
Uroclamr'Mî  parles  Juifs  et  les  Chrétiens,  répujçneà  la  diversit»^  de  lois  et  di; 
ino'urs,  qui  dérive  delà  volonté  des  dieux,  représentants  des  génies  contraires 
dont  les  peuples  sont  inspirés  :  les  guerriers,  par  le  dieu  Mars  ;  ceux  qui  usis^ 
sent  la  prudence  au  courage ,  par  Min^^rve  ;  ceux  qui  ont  plus  (|e  prudence 
que  de  valeur,  par  Mercure.  Su.m  Cïkuxk,  Contre  Julien,  liv.  iv. 


CHUIOCAIEIIVS.   (lûMflLÀTIDBS.  319 

CHAPITRE  LI. 

Là  CDLTDRg  PiUUOnS  UÉCHOIT  ,  COAM  DBS  GHRéTIENS  GR4MDIT. 

(^  Itttiér^ture  des  saipM  Pèr^  était  Yital^,  nouvelle ,  d'avenir; 
majfi  li»  littérature  scolastique,  de  formes  empruntées  auxaiodèles 
classiques,  ne  produisit  pas  un  grand  ^rivain  après  Constantin. 
On  appela  d'Afrique  k  Rome ,  puis  à  Milan,  saint  Augustin  pour 
enseigner  Téloquence  ;  des  Gaules ,  un  riiéteur  pour  faire  le  pa- 
négyrique de  Thépdoi^,  Macrobie  et  le  ipeilleur  poète,  Claudien, 
vinrent  d'i^pte}  Schérius»  le  meilleur  rhéteur,  de  Syrie;  Apd- 
mien  Marcellîn ,  le  meilleur  historien ,  d'Antioche.  Rappelons- 
nous  que,  dans  une  grande  disette,  les  étrangers  ayant  été  ren- 
voyés de  BQFne}  les  hommes  de  lettres  durent  la  quitter,  tandis 
que  Ton  conserva  trois  mille  danseuses ,  autant  de  chanteuses , 
avec  leurs  maîtres^  leurs  chœurs  et  toute  leur  suite. 

Les  écoles  cependant  ne  manquaient  pas,  et  saint  Jérôme,  tout 
jeupe  encore,  s'y  exerçait  à  déclamer,  se  préparant  aux  luttes 
réellfis  par  des  débats  fictifs;  puis  il  allait  dans  les  tribunaux  en-^ 
tendre  d'éloquents  orateurs ,  qui ,  au  milieu  de  la  discussion , 
s'adressaient  de  grossières  injures  (t).  Valentinien  et  Gratien  éta- 
blirent des  écoles  de  rhétorique  et  de  grammaire,  pour  les  deux 
langues,  dans  le  chef-lieu  de  chaque  province;  les  élèves  qui  ve- 
naient étudier  à  Rome  devaient  apporter  de  leur  pays  des  cer- 
tificats attestant  ce  qu'ils  étaient  ;  à  leur  arrivée ,  ils  étaient  tenus 
de  faire  counaitre  leur  résidence  et  les  cours  qu'ils  voulaient 
suivre  ;  il  leur  était  défendu  de  fréquenter  les  mauvaises  compa- 
gnies et  les  spectacles ,  sous  peine  d'être  chassés  à  coups  de  ver- 
ges (2],  Les  maîtres  de  grammaire  n'enseignaient  pas  uniquement 

(1)  Ck)mineiitaire  ()u  cb.  u  ide  YÉp,  aux  Galates. 

(2)  Quicumque  ad  Urbem  dUcendi  cupidiiate  veniunt^  primitus  ad  ma- 
gisérum  census  provincialium  judicumj  a  quibtts  copia  est  danda  ve- 
d^iundij  ejttsmodi  litteras  proférant  y  ut  oppida  hominum  ut  natales  et 
mérita  expressa  teneantur  :  deinde  ut  primo  statim  profiteantur  introitu, 
q^tms  potissimum  studiis  operam  navare  proponant  ;  tertio,  ut  hospitia 
eorum  sollicite  censualium  norit  qfjicium,  quo  ei  rei  impertiant  curam, 
quam  se  adseruerint  txpetisse.  Idem  immineant  censuales ,  ut  singuH 
eorum  taies  se  in  conventibus  prxbeant,  quales  esse  debent ,  qm  turpem 
inhonestamque  famam  et  consociationes  (quas  proximas  putamus  esse 
criminibus)  œstiment  fugiendas ,  neve  spectactUa  frequentius  adeant^ 
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les  éléments  de  la  iangne,  mais  tootes  ics  sciences  ptaUologlquei0(t). 
Les  professeurs  de  rhétorique  étalent  pins  oontidérés  4  commele 
prouve  le  double  des  rations  qu'on  leor  «BStgnalt  (2).  Tons  en 
professeurs  allaient  d'une  ville  à  Taatre,  alléchés  par  lessalairenlH 
plus  élevés^  trafiquant  de  vers*,  de  oompliments^  depanég3tfiqu6S, 
de  discussions ,  sans  se  soueler  de  l'empire  qui  iomtNift  en  ruine 
ni  dn  christianisme  qui  se  propageait.  Les  éeoies  devenatent  d«M 
des  pépinières  de  mauvais  goût^  où  i'ôn  enseignait  à  suppléer 'à 
la  pensée  par  une  emphase  de  plus  en  plus  exagérée ,  et^'  par  une 
proftision  de  figures,  à  la  perfection  du  style  et  à  la  pureté  de  la 
langue. 

A  mesure  que  les  travaux  intellectuels  déchurent ,  et  ique  s^ac- 
crut  le  mélange  des  idiomes ,  l'élément  populaire ,  spontané,  i«- 


autadpetant  tulgo  intempeâHva  convlvia.  Qnin  êtiûtà  tHlhtifnus  pôles- 
taUm,  11^  êi  guis  de  kU  mm  ita  in  Vrbe  si  ge$serU  quemadtnôd'Hmlh 
berallum  dignilas  poscat,  publiée  verheribui  adlf^uM^staiimqu&ntnégiû 
superpoiUus ,  abjiciatur  Vrbe,  domumque  redeat.  Hiê  fane  ^ui  sêdulm 
opcram  projessionlbtu  navànt,  mque  ad  vigesimum  ataiis  sux  anmm 
Romx  licet  commorari.  Post  Id  vero  iempus ,  yw*  nepUM  sponïe  reméart, 
soUicUttdine pràifectura  etiam  impur^us  ad  paMam  reveriûtur.  Vetum 
nehxc  per/unctorie  /or tasse  cureniur,  pr«oeU(^  sincerUifs  tuu,</Jiçiim 
censuale  commoneat ,  ut  per  singulos  menses,  qui^  ytîiHnde  venia^it^ 
quive  sintf  pro  rnlione  temporis  ad  Africain  vcl  ad  cœtèras  provinplas 
remittendi  brevïbus  comprehendat,  Ms  dumtaxat  exeeptis^  qui  côrpora- 
tortim  sunt  oncribm  adjunclL  Similes  autem  brevee  etiam  ad  scrtnin 
mansueludinis  nostrx  annis  singulis  dirigantur;  quo,  meriiisMngulo^ 
rum,  institution ibusque  compertis ,  uirum  quxque  nobis  sint  necessaria 
judicemus.  Dat.  m  Id.  Mart.  Triv.  Valentiniano  et  Valente  IfF.  A.  Ctn. 

(1)  C'est  <îê  qae  prouve  un  ])0(hnnc  d'Au^one  en  ilionnenr  d'un  grammai- 
rmi  (le  Uordeaux  : 

Quodjus  pontiDcum,  qnae  fiedcram,  HtemniA  qiiod  ollm 

Ante  Numam  fuorat  stuvilicis  CurU)U9, 
Quod  Castor  cuDClis  de  regibus  ambiguiH,  qaod 

Conja{»lx  ellhrls  «rlhlerat  Rfrodope; 
Qucm)  Juh  pontilicum  veterum  quœ  scita  Quiritum, 

Quo*.  consulta  patrum,  quid  Draco,  qoklve  SoIod 
.Sanxerit*  et  LocrKs  dederat  qwe  jura  Zaleucun, 

Sub  Jove  qu«  Minos,  quid  Themis  ante  Jovem, 
Nota  llbi. 

(I>6  Pro/ess.f  cap.  22.) 

(2)  Les  premiers  avaieut  vingt-quatre  ration»  t>ar  jour,  et  les  autres  la  ipeitié 
seulement.  L'usage  de  fixer  les  traitements  |)ar  ration  était  g<^éral,  et  k  fiM' 
raclietait  les  rations  moyennant  un  prix  détcrmini^.  Le  nombre  que  nous  me- 
nons d'indiquer  était  pour  W  écoles  muni('Jt)nles  :  dans  les  écoles  iuipérialei 
d(;  Trêves,  les  rhéteurs  avaient  trente  rations,  un  grammairien  latin  vingt,  un 
grammairien  grec  douzf^ 


(Wbt»i,'lif9«fàluifi»  kioTBM-arliiloie^  étadUe,  des  éerivains; 
ifaMè-M-^omaiM. '«uxsBfttoieft  Jie  pwrcnteoDfiervef  la  pureté 
lrift|0fir»tiqu^  de  K^tfrea^oûi  Rhétsurs  et  fiamtnftlrfeDS  se  inl<^ 
f$Myà  ri»ayre>poiir  «auvço du,.  Daufhige  râuoieiine  et  belle  hm* 
gMipMoutuaJ^viWy  «o&uMDtateia  de' Vli^ier^^^ 
WAllTQidQfwint  Jévâmft  et<tiiteiir  des-vadimnets  de-Ja  gramikiarre 
4«1  jMn;toQtd6  modèle  pour  les  traita  postérieurs';  Mouids  Mav^ 
œliiis,^  qui  écrivît  sur.  la  Propriété  des  mots  /allru /Pomponius 
fie^tu«,fqpi.triit«4e  istSignifieatkm  dés  moisf  Sosipater  Gharisius, 
(pi:pimi' «(^iteé  cinq  liviiiea  d'obscrvatiMis  grammaticalefl  ;  Dio- 
mède,  Fabius,  Planciadès ,  Fulgence ,  qui  ont  le  mérite  de  bous 
«nrtr.iMDaenjé  quelques-  fragments  ^  quelques  traditions  des 
a«|[denft;Tàp|isiaBU8i,  liB  den^eryqui  composa uti  recueil  alphabé- 
tique de  phrases  et  de  locutions  glanées  dans  les  classiques. 
,,(;;^,,grf^q^i^n/s,  À  défaut  d'impdinerie,  étaient  les. seuls 
qvA<kaiittfi«iss<nil  lealivres  pour  Tusage  des  écoles;  mais>  danà 
Ivehoix-^  iifi^V>bél98aient  qu^àleur  goût  particulier,  et  laissaient 
^1^  Ié8'liÈeil|eurs  pour  conserver  les  plus  oppoituns*  Aux  his- 
t^'lRCIf  ,d(3^C^ie,etd^  lia  préféraient  les  ounagea  légeni 

èl^aonrtaf  €B  pubUaufe  des  extraftksy  ils  condamnaient  à  l'oubli  tes 
«rtfl^ttstuipv,^  dont  la  mutilatloti,  comme  on  voit,  a  précédé'  le 

\'^')^)^à!]^^  cqn^  jQouis  ont  transmis  des  notices  sur  Thi»* 

loim  toiles  sciences ,  eommo  Maerobe,  qui  vécut  au  temps  dé 
ïMoAcMefi.  Bans  ses  St^umaies^  il  introduit  de  grands^  person- 
iA  discutent  sur  différent  sujets ,  et  citent  les  faits  et  les 
ss 4^  autçursavec leurs  propre^ expressions;  de  là,  dans 
le  style,  une  bigarrure  de  mauvais  goût.  Du  reste,  U  avoue  lu^ 
même  qu'il  myanie  le  latin  avec  difficulté,  puisqu'U  était  né  en 
Orient;  mais  enfin ^  gr&ce  à  ce  procédé ,  il  nous  a  Cohservé  des 
passages  importants  (1).  MarcicD^-Capella,  d,*Afirique,  accumule 

(1)  Le  titra  des  chapitras  sttffil  pour  "en  montrar  rimpoituiee  :  i,  Pra^atio  ; 
n,  Cur  geniOf  et  quomoéo  saerifieetwr;  ni,  Renias  qu\d  9it  »  et  unde  dica- 
tvr;  IV,  Varise  opiniones  vetentm  phikuophorum  de  genercttiçm;  v,  De 
senUne^hominiSf  etquibus  epartibus  exeat;  vi,  Quid  primumin  infante 
MwêHÔr,  "et  qwtmsdo  alatur  in  utero,  etc.  ;  y\\,  De  temporibus  quibus 
jiihNM  4cient  euè^ad  noÈeéndfm  maimi;  éeqtêi  numéro  eeptenariù; 
m\,  ■àdmnes'^Chétastoru^  de  tvmpere  part^t^sm  ée  todidèùéede 
a)Mf|M^tfffaM>;  it^i  OjM^Hd /^  2>emtf- 

tkti^i^h^»^iréiuiîê  fini  Ratio  Fifthù0ors6  de  tonfininàtione  parfus  cdn- 
jMsièlfly* idtrlM faudibns  niusiex^,  efusque  viriute;  item  de  spatio  cœïi^ 
terrxque  amhitUy  siderumque  distantia  ;  xm^  Distine/ionee  sttatutiiho^ 
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sans  choix  dans  les  neuf  livres  du  Satiricon  les  vers  et  la  prose , 
et  cette  espèce  de  résumé  de  toutes  les  scleooefl  servit  de  texte  aux 
écoles  du  moyen  âge.  Le  traité  chronologique,  astronomique, 
arithmétique  et  physique,  de  Die  natali,  de  Censorin,  par  lequel 
il  nous  fait  connaître  la  manière  de  compter  le  temps  usitée  chez 
les  différents  peuples  >  est  bien  plus  utile  que  les  Indigitamenta 
sur  les  divinités  à  la  puissance  desquelles  est  soumise  la  vie  des 
hommes. 

Les  sciences,  fort  limitées  d'ailleurs,  Be  reçurent  poiot  d'ap- 
plication. La  médecine  s'égarait  dans  un  enapirisme  mêlé  d'en- 
chantements et  de  formules  magiques. Oribase de  Pergame,  méde- 
cin de  Julien  et  Tinstigateur  de  ces  pratiques  superstitâeusès,  fit 
des  extraits  d'ouvrages  anciens  ;  mais  le  peu  qui  nousen  reste  n'a- 
joute rien  à  ce  que  l'on  savait.  Il  s'occupa,  avec  bon  sens,  des 
exercices  du  corps  en  usage  chez  les  anciens,  et  de.  l'édxication 
physique  à  donner  aux  enftints;  il  recommande,  oe  qu'oB  ne 
saurait  jamais  trop  répéter,  de  fortifier  le  corps  avant  de  cultiver 
l'intelligence^  de  laisser  reposer  l'esprit  jusqu'à  sept  fini»,  et  de 
confier  alors  les  enfants  à  des  maîtres,  mais  de  ne  pas  oomm^ioer 
l'enseignement  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie  avant, quatorze 
ans.  Après  cet  âge ,  il  veut  que  les  jeunes  gens  ne  restent  jàmaii 
oisifs ,  afin  que  les  appétits  de  l'amour  ne  se  réveillent  pas  chez 
eux  de  trop  bonne  heure. 

Théodore  Priscien  écrivit  en  latin  et  en  grec  un  livre  qui  se 
divise  en  quatre  parties  :  VEuporistothf  des  maladies  faciles  à 
guérir;  le  Logions,  sur  les  symptômes  des  maladies  chroniques 
et  aiguës  ;  le  Gynécioriy  sur  les  maladies  des  femmes,  et  le  Pky- 
sicorum  liber,  sur  les  expériences  de  physique. 

nmnis  secwidum  opiniones  muUoruniy  deque  annts  climactelrieis  ;  xit,  De 
diversorum  hominum  clarorum  tempore  ïHoriis;  xv,  De  tempore  et  es 
œvo  ;  XVI,  Sœculum  quid  sU  ex  diversorum  definilione;  xyo,  Homeutonm 
sœculum  quale  sit;  xviii,  De  ludorutn  sœcularium  xnstitutione  eorumque 
celebrationetisqtie  adimp.  Septimiumet  M.  Aurelium  Antoninum;  xix,Z)e 
aniio  magno  seciimittm  diversorum  opiniones,  item  dediversiê  ^iiis  an- 
nis,  ile  olympiadibus ,  de  lustris  et  agonilnts  capitoUnis;  i^.  De  annia 
verlentibus  diversaram  nationum;  xxi,  De  anno  Vêrienie  Somanorum, 
deqne  ilUus  varia  correçtione,  de  mensibus  et  dielms  intercalariis ,  de 
diebîis  singulorum  meusiuih,  de  annisjulianis;  xxii,  Dehistorico  tempo- 
ris  intervallo,  deque  adeh  et  mystico,  de  dnnis  Augustffmmi  et  «gf^ptin- 
cù;xxiii,  Demensibusnaturalibui  et  civilibm,  et  noMinuin mftoniàtfj  ; 
xxiT,  De  diebus,  et  varia  dierum  apud  diversas  natioue^.obMrimtiioBe} 
idem  de  solariis  et  horariis;  xxv.  De  dientm  romanorum  dlvcrsis  parii" 
bus,  deque  eorum  propriis  noviinibus. 
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tJn  dertain  PubHns  Végétias  traita  de  la  médecine  vétérinaire 
(mif/o«iér£Hèmo),etiin  Gorgilios  Martial, des  maladies  des  bœufs, 
eil  s'étendant  sar  tonte  Téconomie  domestique. 
'  -Vo  livre,  attribué  à  toit  à  Plinius  Valérianus  ,  porte  le  titre 
é»'MedMna  Pliniam. 

At^rès  Constantin,  il  y  eut  des  archiâtres  palatins,  souvent 
diteorés  du  titre  de  comtes  de  première  classe^  et,  après  le  cin- 
quième siècle,  mis  au  même  rang  que  les  ducs  ou  vicaires  im- 
périaux. Vatentlnien  II,  pour  la  première  fois ,  nomma  un  mé- 
decin dans' chacun  des  Quatorze  quartiers  de  Rome. 

Vindanius  Anatolinus  donna  quelques  bons  préceptes  d*agri- 
cdlture,  bien  que  mêlés  de  superstitions  païennes.  Le  derni^ 
écrfTafn  latin  qui  se  soit  occupé  de  cette  matière  est  Palladlus 
Taurds  ÉmlUanus  :  ses  quatorze  livres  contiennent  des  extraits , 
appropriés  à  ehaque  pays ,  des  anciens  auteurs ,  surtout  de  Colu- 
melle;  mais  il  est  plus  exact  que  cet  écrivain  lorsqu^il  parle  des 
arbres  fruitiers  et  des  jardins.  Son  dernier  livre  est  en  vers  élégia- 
ques.  En  Italie,  où  la  rhétorique  gâte  si  souvent  l'histoire  et  les 
préeéptes,  nous  ainkons  à  rappeler  qu*il  disait  :  «  Avant  tout ,  il 
«  ftot  tbdit  compte  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  enseigner  ; 
«  <SA\A  qui  écrit  pour  Tagricalture  ne  doit  pas  rivaliser  d'art  et 
«  d'élbq^êhdeaVec  les  rhéteurs,  comme  le  font  quelques-uns,  qui, 
0  à  force  de  viser  à  la  recherche  en  s'adressant  aux  laboureurs , 
«  fittlBsentpar  ne  pas  être  compris,  même  des  plus  expérimentés.  » 

La  guetrd  était  pour  les  Romains  un  art  plutôt  qu'une  science  ; 
CéWlr  lui-même,  dans  ses  Commentaires^  ii'est  pas  d*une  grande 
uMité  pour  ceux  qui  se  livrent  à  Tétude  de  la  stratégie.  Végétius 
Rénatus  fût  le  premier  qui  rédigea  un  traité  dogmatique  sur  la 
matière  ;  VEpitome  imtiiuiùmum  rei  miliiaris,  dédié  à  l'empe- 
reur Yalentinien  II ,  est  un  extrait  des  divers  auteurs  qui  avaient 
éetft  rtrr Part  militaire,  soit  pour  la  terre,  soit  pour  la  mer,  et  qui  ren- 
ferihe  les  règlements  spéciaux  d'Auguste,  de  Trajan,  d'Adrien; 
Il  lé  composa,  dit-il,  «  afin  que  les  instructeurs  des  Jeunes  soi- 
«  dats  pussent ,  par  l'exemple  et  l'imitation  des  anciennes  vertus, 
«'rétal)llrlliotiAeurdes  armées  romaines,  dégénérées  etabattues.  » 

AâHttï ,  trouvant  que  l'ancienne  légion  se  prêtait  mal  aux 
exigences  de  la  guerre  actuelle ,  eut  recours  au  remède  vulgaire  de 
choisir  les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  dociles  peur  en  former 
une  ëohorte  de  mHIe  hommes,  comme  si  le  fraetionuement  devait 
rend^boh  ôe  qui  tie  Test  pas.  Il  est  probable  que  cette  cohorte 
était  plaeée  à  la  tète  de  la  légion,  et  qu'elle  aValt  derrière  elle» 

21. 
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disposées  sur  trdi&  lignes,  les  neuf  autreis  cohortetf;  âlstrfbutfoé 
qui  facilitait  la  formation  du  batoillon  carré,  dont  ôn'&isali,  ûMé 
les  guerres  d'alors,  un  fréquent  usage  contre  la  eayaieriê ,  forda 
principale  des  Parthes  et  des  Arabes.  "NMi  au  tttm^  dé  Végèeev 
la  cohorte ,  qui  différait  de  celle  d'Adrien ,  né  sb  c^n^NNsIdt  'piBS 
que  de  deux  lignes,  la  première  de  soldats -pesanmietaitaniiés^; 
l'autre  d'archers  bardés  de  fei',  aVec  dés  lanceft  et  dés  |avelineii 
Après  eux  venaient  deux  rangs  de  Vélltes ,  pots  des  machines  à 
lancer  des  traits ,  entre  lesquelles  se  traient  les  arbalétriers^  las 
frondeurs  et  les  recrues  mal  éqoifpëes,''  enfin  led  àéditi,  destinés 
à  protéger  les  machines/ se  postaient  dënlèteiy  et  plosloiales 
triaires,  comme  corps  de  réserve.  Végëce  se  plaint  qu'il  ne-sob- 
siste  plus  de  la  lë^on  que  le  ùôm^  elle  se  vecrulait  dtfOdkihenty 
et  il  fallait  encore  lu!  assigner  dés  quartiers  véluplNieuX',  aUoger 
le  poids  de  ses  armes,  la  remplir  méfrie- d'étranger» ;^6t  tuftur 
dant,  dit  Tégèce,  lés  soldats  se  laissaient  t«er,iMti  epianie  des 
hommes ,  mais  comme  des  brîites ,  pfutôt  que  de  porter  de  iximies 
armes  défensives.  '  '  »"  >       .,  .,m  :,'j 

Végèce  expose  ses  Idées  aveciàAéthodtB'ee^né^'  à  Ja-nporière 
de  Xénophon;  il  établit  en  principe  qUè  Tari  remportesurla^na- 
ture ,  et  que  les  Romains ,  pat  l'exefcloe  et  les  imtltatiéD9.^i|H^r- 
vinrent  à  une  supériorité  que  la  nature  leur  avait  KofuBéa/'*  Les 
»  Romains  ne  surpassaient  pas  les  Gaulois  en  nombre,  las  Ëspa- 
»  gnols  en  agilité ,  les  Germains  en  force,  les  Africains  en  ruse, 
'<  les  Asiatiques  en  richesse^  les  Grecs  en  savoir^  mais  y. mieux 
«  que  tous  ces  peuples,  ils  savaient  choisir  de  bons  soldats, 
«  leur  enseigner  la  guerre  par  principes ,  accroître  leur  ^vigueur 
«  par  des  exercices  journaliers  ;  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver 
'(  dans  les  diverses  manières  d^engagementi,  de  fliarches,  de 
«  campements;  punir  les  lâches,  récompenser  les  brovâs.  La 
«  counaissance  de  ces  différentes  parties  de  la  science  mililaire 
«  augmente  le  courage  :  on  ne  craint  pas  de  pratiquer, ce  qu'on  a 
«  bien  appris.  Aussi  une  poignée  d'hommes  bien  exercée  et  bien 
«  disciplinée  i*emporte-t-elle  sur  une  troupe  plus  nombreuse, novice 
«  dans  le  métier  des  armes ,  et  qui  se  trouve  dès  ioL*s  oxpo«ée  à  de 
<x  meurtrières  défaites.  »  Végèce  passe  ensuite  auxdétaîlsdei divers 
exercices  pour  la  centurie ,  la  eohorte,  la  chambrée  y  riadifidu. 

Bans  le  second  livre,  il  s'élève  aux  tiiéones  sopédesres,  et 
traite  des  moyens  employés  pour  enchaîner  au  drapean  lesoldatqui 
n'était  plus  volontaire  :  on  lui  faisait  Jurer  par  Weuy  par  Je  Christ, 
par  TËsprit-Sahit  et  la  majesté  de  rempereup,4'jobéip>  d»  nepas 


j|i^l»|]teri5r.â(^8£^C^^  po^  Tempire.  Dans  le  troisième,  ii 

M|B  ,dtj^  Î9ri9a)y^di{spi,9ii^  ,.  des  ipoyèïis  de  lès  conseirver  «â 
étaVdç  WHéy^  iQs4i^pUn6r  et,  de  leur  inspirer  m  bon  espifC  ^ 
dfftifat|lit^4^g^B4riU|i;Kg^*des,^ignaii^  des  dispositions  à  prendre 
Mkap  jtaiWtPne  du  ^rraÂq,.du  passage  des  fleuves,  des  phéiiomè-i 
p0fekmitui€il9^*b?.qiiAtrfèîpe  a  pour  oii^et  les  fortifics^tions  ;  16  cin- 
9iièBS9^talBI|irmq>:)tiM«|e8ieho$e^entièrenQèntç 
F.  rSaieii4ffe«d0:Jb!8y^b8iOffœ^  mais 

êot^  conaoMsittrtkSes^onmqie^  g^ii^le3  contiennent  de  bons  pria- 
eipeséyiqiiî  11^  pas  encore  perdu  leur  utilité  :  «  Plus  vous  aurez 
witeiméï<t.dtscipl^J(i.sQl4at>dàns  les.  quartiers,  moins  vous 
4(ioeuiveli'dediaigcrs.eu.  campagne^  .  . 
irui^oîdlip#s«i;Ja9iaîs  vos  troupes  ^n. bataille  rangée,  avant  d*en 
ibAifèir.épr«HwérU'Va>^i)r  par  des  escarmouche,  et  si  elles  né 
«ist^  pas  sàDSS.der vaincre,  ■  .<.  .  ; 
^'*U  IffiSigrandB  géoérapxne Jivrent  jawis  bataille  sans  y  être 
M) Amckiâs  pa«<iiA^oepiusion,Jbtvorab|e  pu  la  nécessité. 

«  Cherchez  à  réduire  Tennemi  par  la  famine,  la  terreur^  les 
^qjiiMydseSâ;  pkn.jiiUf'PW'JIfs.JM^  dans  ces  dernlèi^, 

Hsiie^iiasird  jope-^uqgrfuidf  riàle.  U^aut  ph^.de,^è»q9  pour  ré- 
-«âdQû*t^^'^WBiA  p«(r|lafiE(miae  que  parlefeir.,.     .       ' 
^Oi^r*  Déladtai  de>FenBea)UepLus,  d*bQmi«es  que  vouç  poij^rrez,  et 
-i'#éè6Bmz  Ménttous^cewqui^yiendront^; vou9.;.çar  vous  gâgpe- 
'i^MB^uB^teitlJinMit  à'ViHis  ides  )h^ 
^li^iApfis.aneihnlaill»^  4f>ftiflesi  les.postes,  au  jieu  de  disperser 
•  <i}|Urmée9>(Sehti  qui  litfsse;Sessoldatq  se  déhfi^er^  atfii  de  poûr- 
iii'^nSfreihBA  fiiyfeunte^  cbe«?eb^à ;pe]:dr^.Mi,,vict6it:e.        .      ''] 
^*i  /û'iLéinfilleiir  «desseini  est  cielui^ij  r^  çacjt^  à,  rt^nnemi. 
^^>  ic^LUurtiie'saisirrleaioe^ac^f^efitpins.ufilei.ia  la 

Ji  v«teii»!--*^)L*ar0iiéeiaoq^rt;4in.foi:c^ 4ai^ Véxeftàce ,  et  les 
'^"^iE^^idnifl-lftoactiQ*.  ^••:i-ir.n  >-:...  ■<.»;?.  ,.,..   .j.  ..-,'.  '..' , '^..i 
^>  f:<J^i^iJQelQiqo|i'app|réde^s(tf])Q«^Q^t        pr9prÇfj  jfonses  et  celles  de 
"'^^'Isiiieaiimecitmbe.inffew^lU^^  ...,,    ,/.','.    ^, .,'./  '   " ,  '. 

93i7«4^«»nhigBryempQrAe(jBiif  le(.nombi;e .;.  pjgi^e  j^itfclk^  avanta- 
^U^^m»ô*J8i»pol-te)parf^  r.'"'\  ..'.  ' 

-&vitDifeHittteà«vBeR'l^^  repdeffjt.W.  Bepçfal.  re- 

''i>idéblftIili^/attaiBÉHnièce>d/opéner  trop  up|^.rixie.).e,j^it  îfn^pn^ 
1^  I  ^«"'I9el•ltîqaer^iouâJte^e2i|ori.^e^l^!»fe^        oç  ep .ç^valeriJBj^çher- 
'^i'^âMp^nà  4eff{dB/flavorftUt>>Q  l'MJ^     4i^ti».d^.çç^  armes  ^  et 
']^i4W4éi«koop«findpal  >«icttie49tce^  lafl^elté  vous 
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ff  Délibérez  avec  plnsleure  me  la  maniera  générale  d'ag;ir$ 
«  décidez  avec  un  très-petit  nombre,  ou  neeoniultw  quêYOp** 
«  même  sur  ee  que  vous  devez  faire  dans  les  cas  parUenlierf  ».  • 

Sextus  Julius  ÂfHcanus ,  après  avoir,  dans  les  Cesii  t  déploré 
la  négligence  qu'on  apportait  dans  les  armes  offensives^  wnttnne 
«  en  ces  termes  e  Si  Ton  songeait  à  protéger  lep  soldati  pav  des 
«  cuirasses  etdescasqnesà  la  grecque;  si  on  les  armait  do  UmgaM 
«  lances  ;  si  on  les  exerçait  à  lancer  le  Javelot  avec  ploa  de  jMttesse^  à 
«  eombattre  chacun  pour  soi-méflief  et,  daiia  le  BaornoBioppor" 
«  tun ,  à  se  précipiter  sur  i*ennemi  en  courant  de  tontes  kuri 
«  forces  jusqu'à  la  portée  des  traits,  certainement  les  Barbaces  ne 
«  résisteraient  pas  ».  Ces  modifications  furent  adoptées  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  forma,  de  soldats  ainsi  équipés  «  une  pha- 
lange de  six  légions,  plus  nombreuse. que. n'avait  Jamiiif.été  ceils 
des  Grecs. 

Mais  détjà  l'astuce  est  substituée  h  la  foree»  et  ea^mAme  Ju- 
lius étudie  avec  un  soin  minutieux  les  moyens  de  flaire  périr  Ten* 
aen^  sans  combattre;  il  propose  d'empoisonner  leaeaux^  les 
vivres,  l'air  même ,  d'épouvanter  letk  chevaux  »  et  d'entoaver  l'en- 
nemi de  ces  pièges  que  l'antique  vertu  romaine  avait  en  horreur. 
Il  conseille  ensuite  des  expédients  pour  soutenir  avep  intrépidité 
Tatteque  de  l'ennemi  et  le  fer  des  chirurgiens  ;  à  cet  eflbt,  rien 
de  plus  efficace  que  de  porter  sur  soi,  daus  la  mêlée ,  une  petite 
pierre  trouvée  dans  lo  gésier  d'un  coq  ;  il  est  bon  aussi  de  «e  rendre 
favorable  le  dieu  Pan ,  qui  inspire  la  terreur  panique,  et  possède 
une  grande  puissance  pour  donner  le  coui'ago  ou  pour  l'6ter. 

Dans  une  époque  aussi  importante ,  qui  voit  uue  cii^ilisatioa 
périr  et  une  autre  la  rcmplaecF,  aucun  écrivain  n'a  retracé  avec 
leur  physionomie  véritable  les  peuples  euvaiiiiweurii,  et  n'a  peint 
sans  flatterie  ou  sans  haine  le  caractèi'e  des  personnages  ;  et 
d'ailleurs  pouvait-on,  au  milieu  de  celte  mollesse  des  intelli- 
gences ,  de  cet  affaissement  des  âmes ,  contempler  d'un  (bU  ferme 
les  événements,  raconter  avec  ordre  et  vérité  tant  de  désastres? 
Quelle  confiance  avoir  dans  le  lendemain,  quand  on  voyait  l'arbre 
social  périr  branche  à  branche,  sans  qu'il  fût  possible  desavoir 
quel  rejeton  sortirait  de  son  tronc?  Las  Barbares,  dai^  leur 
mouvement  perpétuel ,  irréfléchi,  ne  présentaient  que  l'agitation, 
du  chaos,  ou  l'impulsion  d'un  hasard  aveugle,  inévitable.  Comme 
ils  étaient  là,  menaçants,  il  y  avait  péril  à  maudire  leurs  victoires , 
et  lâcheté  à  les  célébrer  ;  mieux  valait  donc  se  taire  ou  s'étourdir. 

A^uréhus  Victor  fit  un  résumé  succinct  des  événements  qui  s'é- 
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Meut  «eeomplis  depuis  Ângaste  jnsqo'aux  victoires  de  Julien 
dàM  les  Gantes  :  H  obtint  de  oel  mperenr  mie  statue  de  bronce , 
boonenr  avili  v  el  le  gouvernement  de  la  seconde  Pannonie  ;  puis , 
â9f  Ib^Mose ,  la  préfiM^re  de  Rome. 

^^tlhlills  Entropits ,  qni  fit  la  campagne  de  Perse  avec  JuHcn , 
ëerfvity  par  ordre  de  Valens ,  un  Bréviaire  de  l'histoire  romaine 
^<dfxlivi«ir>  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Jovien;  le 
Élyfle  eiieitlkièile,  sfmlple/poli^  et  ramonrda  trals'y  fait  sentir, 
Meli!^e  railtenr  n'ait  pas  totajonn  asses  d'haMIeté  pour  le  dis- 
Mgiaer  dà  ferax^  ,    ;. 

'^^Se^tssRiifùs  cotnj^osa ,  par  onlre  de  Valentinien ,  un  Résumé 
dè»vittotffe9  et  des  prtwinûes  dn  peupie  romain^  espèce  de  sta- 
thrtKfiié  complétée  par  tm  opuscule  sur  les  monuments  et  les  édi* 
liées  de  Roifae  t  des  histoires  écrites  par  ordre  I 

Ammien  Ifareellin,  issu  d'une  b(mne  famille  d'Antioche,  fit  la 
gKlJBrfe  et  Mésopotamie  et  dans  la  Craule  ;  ayant  quitté  le  service  à 
tige  dé  cinquante  ans  pour  se  retirer  à  Rome,  il  écrivit  en  latin 
«ne  histoire  qni  oemibence  où  finit  Tacite ,  et  va  Jusqu'à  la  mort 
di  Taiens.  Mais^  de  ses  trente  et  un  livres ,  il  ne  nous  reste  que 
M  Oik-helt  derniers  (l59-a78),  les  plus  importants,  il  est  vrai , 
j^ttië^ue  «ont  autrb  historien  nous  manque  dans  cette  période.  A 
Itf  toanière  des  chroniqneursv»  il  se  livre  à  des  digressions  indigestes 
Milles  éomètes  et  d'atttres  Accidents  natarels  ,•  tandis  qu'il  garde 
le  sifenee  sur  les  faite  les  plus  importants.  Écrivain  soldat^  il 
fiiaiiiftte  d'art  iSfe de  finesse,  mais  il  a  du  bon  sens  ^  l'amour  de 
la  vérité.  Il  ne  se  proposa  pas  de  suivre  tel  ou  tel  modèle,  et  i'bis- 
fWite  i^ur  lui  n'est  point  un  exercice  de  rhétorique;  il  reconnaît 
Même  que  la  simplicité  en  est  le  premier  mérite;  il  sait  montrer 
cjoinment  les  faits  s'enchatnent,  dessiner  les  caractères,  et 
ifoùs  W  dev^fifs  de  précfeùx  rensieignements  sur  les  pays  et  les 
nicsurs  qû^il  tt  observés,  notamment  sur  la  Germanie.  Sans  être 
tkivorable  au  christianisme ,  il  ne  le  traite  pas  avec  aigreur^  et  dé- 
^JApprcVu^e  également  les  mystiques  foHes  de  Julien ,  l'intolérance 
'Ite  Constance  et  \h  faiblesse  de  quelques  évêqnes  qui  s'écartaient 
Blé  là  dfscij^ltne  jjrimltîve.  Ammien  est  le  dernier  sujet  de  Rome 
Ijui  ait  écrit  en  latin  une  histoire  profane;  on  éprouve  donc  un 
iFértlaftle  regret  à  l'abandonner  (  1 }. 

,  j(^J!  llp^mim  wm  :.  ffxe  ut  miles  qmndam  et  Greccus,  a  prindpalu 
Ceuaris  Xervw  exorstu,  adu&que  Valentis  Meritum,  pro virium  explicavt 
menàira^  humqnam^  ut  arbitrer,  sciens  silentio  aitsiu  corrumpere  vel 
msHëêcMj  ^Senbant  rai^apoHores  xtais,  doctriHiêque  florentes,  Quo^ 
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LjQS  naiTateuirft«(^é0ia$tiqae»B8atgi«cs4W:géilè^  jamàà» 
hUm,  Sulpice  Sévère  d'Aqvitain&oiériia;  fir  la^poret^  sa 
cUetijon^tiSa  calme  sobriété^  d'être  appelé  le  Salhuttoduréliai-;!!' 
éçriivjit avi^.we  pteusçfCi^édalité Ja^ViedaBaist Maito«t)tei :vl^. 
cii^tpdea  4e  la  ]»|iîgkm>depiiiar'engf  ne  dntntMàùj/^iKfiàà^VûxtÊi^r 

De  Pline  à  Constantin,  on  tronYa.àpeine«iinëoiiuaefl|ai>iBé«  • 
ritia  le  titre  d'orateur.  lx»,Péeimmati(m9rde  iks\rhétem»<$eevi^ 
difires,  rec^eUUaa  par  Galpiwmiia  Ftaecvti  atttenps^daiABtooiiisp 
ronjent  sur  dep  sujets  ioqaginaiDes  ;  on  y .  trott¥ejpe«  diaifl^iJnaiiurM 
d'félégance  enoore  et  nulle  qponUnélfeé^.  A^l^inftiiodaoUeoc^o  'tBto^ 
od^ntal^  les  panégyriques  adB(Hodèrent;iieaa.eB'  mcaaêrcMtfBiné'i 
douze,  Imitatious  malh^urentes  âeioelid<dePilDi0vinodëleiîte'{itev^ 
de  valeur  :  cesontâeaCAidtatkmsttdtsftodtéHesaiveMéer^^ 
Augustes  au  nom  da^la'i^oïKinoe  parles  oratem  les  pltVrélDqvttittv  ' 
c'estràTdirepar^ceuX'qii  savaient  diretUngnenent^avaciponpii'^ 
ce  qu'on  pouvait  exprimer  enifeu'deinotssfe.BiatplënieiitltlS^'o^* 
maquQ  de  Bonis,  que  Prudeaoe9taBaaNdes8nsde)CllQétoi'tQ4^^' 
même , nous  parait  très-médiocre;  il  estime  les  anciens,  mais,  sé- 
duit par  l'éclat  poétique, ^vide  d'applatidi^seniei^'  it^  l^^kini 
sévère  du  beau,  il  se  complaît  dans  la  licence  des  transpositions 
et  couvre  de  jeux  de  mots  ingénieux*  de  basses  adulations  (l). 
Ses  lettres ,  qui  furent  recueillies  par  son  fils  en  dix  livres ,  sans 
ordre  clironologique ,  ne  sont  pas  inutiles  à   l'histoire;   ceux 
qui  les  compareront  à  celles  de   Gicéron ,  puis    à  celles  de 
Pline,  auront  sous  les  yeux  la  transformation  de  la  franche 

id,  si  lïbuerity  aggressuroSt  procudere  linguas  ad  majores  moneo  stylos. 
Il  avait  en  vue  l'empire  de  Thi^Qse  le  Grand» 

(1)  Lorsque  Yaientinien  s'associe  Yaleo^,  Symmaque  s'éerie  :  Si  qua  inter 
cognatas  cœlitum  pôles  tates  hujusmodi  es&et  œqucUio,  paribus  cum  sole 
luminibus  globus  sororis  arderet;  nec  radiis  fratris  obnoxiay  precarium 
râper  et  lunafulgorem;  iisdem  ctirriculis  vtrumque  sidus  émerger  et ,  pari 
exortu  diem  germana  renovaret,  per  easdem  cœli  lineas  laberetur,  nec 
menstruo  pigra  discursu  aut  in  senescendo  varias  mulciaret  ^figies ,  aut 
in  renascendo  parvas  paterelur  xtates.  Ecce/ormam  beneficii  tui  astra 
nesciunt  œmulari:  illis  nihil  est  in  mundana  luce  consimile,  vobis  tofum^ 

est  in  orbe  commune.  —  Pour  l'inauguration  du  pont  que  cet  empereur  fit  con 

8(ruirc  sur  le  Rliin  :  Lat  nunc  carininis  auctor  inlustris,  et  pro  clade  po 

pularium  Xantiim  fingat  iratum,  armatas  cadaveribus  undas  ^criptow^ 
decorus  educat;  nescivit  Jlumina  possc  frenari.  Tantumne  valuit  rivu  -î*" 
iliacus ,  ut  in  auxïlium  Vulcani  Jlamma  peteretur  P  Projundus  didicit  , 
quid  parvus  évaser it?  Defensio  ipsa  cœlestiiim  tuo  operi  non  meretitr 
xquari.  Fluvium  i^cendisse  vindicta  est,  calcasse  Victoria.    ■ 


sîntpUtftté;  répohiioaiDe  m  fMPnraleii^  pompeuseBuenl.  senFitos. 
ji^D^^ltoeftit  ékfvée^  dras  le forom  deTraftin^  à  rAfrieafii 
Mlariin*¥iBteiin8  powr  mi  éloquence,  et  Julien  l'excepta  dis  la 
détaM  d^MêigÊferte  l)eUe84e(treB ,  Men  qii^il  Mt  chrét^ 
nitetliônaievf^ililMiiéloges  d^Avi^iito  etde  Jëlitaie^B'^nptehettt 
ses  œuvres  de  paraître  obscures,  incultes,  outare  quVHes  iicAit 
pasvreBidevfldeneeitliéolôgique^'  '  ^     '    ^ 

iM^podteï  a?aleat  IMt  un  métier  de  4à  flatterie  rrédnte  en 
mittetsifi  «ontaie  ks^autrfs  profesirîonB  ;  »s  étedent  conduits  par 
kHdi^flliçfiMUi  f«)ai8^  des  grands  pour^sélébrerdësabnivèrsalres; 
d«i4dBiiligw^tdes>.veptusÀu«i  peu  réelles  cfue  les  VeedX' étaient 
pfl»  (SHi0ères(.iiai»  laissons  dans' l'««ibll ,  avec-lieurft  imitateut^ 
misAf  rneaj  /eear.TersifteatÉnt»  Inspirés  par  l«  fbimetlasei^viKté, 
ceffffoéitas^>^te8cripjKvnsotti'éiéganoe.<l^  tepau- 

YrolH0;V48ptitLi6omMedan»1oat.âge  de  àétOiàmm^  on  rmym 
nnffiàe»im>  teauifiar  Je  dimcile/^blius  €ptatiantis ',  d)iilé^par 
Com^antin^'ObttaAisaf  râocneR  lui  oflfrant  «ne  série  de'composi- 
tioi0doni4pidqiie»«UBesiignrakvt  un  aut^(l),  d*autresi]n<e  flûte, 

-f»J:  ,*:itr'  .•■)f-."'««v  ■'  '  'I.'  "    ■  ■..!-.■       . .  ..    ,'    .    • 

il    '*n<MU-.iu\}t. '.'•>  i-:  .'    •  .»•   .i  .   ■    -  ■■•■  ■  :    -i»    .■;■.-■ 

uir-         ?'      }'\    W^     ^     ^*A     ^'■P     PiCATA     PYiyaiO, ;.  ,  .  .      ,,.    _ 

^"   '  M     .     'yj[^g'     POLltÀ      VATIS       ARTE       MUSICÀ 

''Wfc  '^'iJLdtfa'A'    SAèitAtréiBiirA    cens    phoëbô   ''ôê'césn 

ïh    «♦«»'   JH»TAnOIEII»*IS    4Î0I  ■  LITANl     T  ATD»-    6li-<yAl 
}f«'»'IfîS»«|l    ^M?,Tf.>^«9XII^     ET      CAMOISKif;    PI4ORIBUI    • 
JIELIGONII      LOCANDA       LUCIS      CARMINUM 

NON    CAUTE     DURA    MB     POLIYIT     ARTIFEX 
'         e^rtà    IWW    SVÙ'    RUPE    WONTW     ALBIDI 

LCNA    É    NITENTG"NBC'PA1tr' DE    V«inriCfe'*'""    '    '" 
''*'        ''^     '       MOir    'CJS6A-  DUIO    mSG     COAGTA     8P1CDLÔ 
'        -    '    AftCTABB     MllSOB      EMINENTES      ANGULOS 
'..''...     Bï     ilofX     SEOJNDOS      PROPAGARE      LATtUS 

'''EOftQBB       GAVTË       SINGITLOS       SOBDtGERÏ 

•■■     '^       •  ^  •    '     fllAADtJ     "llmOTO     PER     RECURVÂS      LINEAS 

'      •    ■•''         NORMATA     UdiQUE     SIC     DEtNDE     RECULA  "*       ' 

■  >»       •    Mtfr     ORA     QUADRB    SIt     RIGENTE     LIMITE 
'   '     •       TW    ÉNDE    AD   iMtm    POSA   RCRSOM  ÙNEA 
■'      ■      "  1»AADATbl(     ARtE     LATIOR     PÉR    ORDINEM 

Mé'  ■  HETRÀ    '  PANGtmr      DE      CAMOENÀRUM      MODIS 

'       ■'    MUt-ATO'NtiÉlQIJA^    NUMERO    DUMTAXAT    PEDOM 

QÛÎE      D6CTA      SERVAT      toUM      PRJECEPTIS      RECtJLA 

EttMBtïTÀ       CRESCUNT"    ET'     WÉCRE8CUÎNT      CARMINUtf 

''irA=»'     l»»éEBÉ'    8VPt*i;«y      DANS     MËTROÀUM     IMAGINES 

TEMPLT8 'Utf^fftf^i^tJE    L*Tlf8  '  I^TIÎRUrt  t^AC^BTS, 
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à^ntm  an  wg^e.  n  m  e«t  nm  dont  le  t»Mliftr  Verè^M  tUW 
en  mMB  Msyllabltpiei,  le  MMNia  mm  nous  flë  flpMtfiyilÉbeij;iii 
CrolBièmeen  moto  de  dflnteê.  DpiDs-iim  atitMJ  iMrituMe^d'tii^  ëk. 
Amx,  de  troUi  \  de  iiàftire,  db  ïshKf  sjilabl»  w  iMMïMit  i  il  M 'h; 
Mt'd^evtpee  oè  ta-fArenilèirelNiMè'dé  i%exiiiiietiiB  ièif  (f^e|MMttitt 
dtttt  hiifeooiidedii  pentttinèlrB  (f);  Ban  doev  les' VeHi'jMhiy^ittt 
Hré  de  droite  à  gauche  sans  que  la  «Mrfe  ibltlrttéirée V'dttî'W 
autre  de  vingt  ven,  l'ensemble  dei  premières  tètttte  ttMîe^'if^^ 
m9imMimp€rêi9t»;  lesqimtonlèilM;  «IRMiM/MfMti^'f^ 
flnalte;  eantiafêiinw  iiwkam\9y.  Wwttèi'  iMMMuMeAf'^  è^ 
vettox  poëmet  avee  de  viëo^t  hémiélMiies/eofiiihé'Pèfl^^ 
qyi  aMH<qua  a  lésQS'OiirM ies  i^rak» der  V!^e,'d«'tsèiïij^ 
doBtlelicenelettrAii#onepervertMlaehiMe>iHïdeiir:''      <   iL/^r 

Rnft»^  Atiému^  deMIbis  prtMioMsàtàtt  tètape  êk  tmliUU'l 
nriten  Ters  latins  lee  PkéffMîinêéétUiA  Atm<MM(7»'d'%tétf^ 
l}es€rtptian  4e  ia  terré  de  Déhjr»  d' AlexaÉdrW,  et  ri>n^^  ttéiie' 
àrerMffle la formelarâblipte  lesfii^toftesdente-Ltvà"'  '"  " 

Gandins  Oaudianus  était  d'Alexandrie;  partenu  h l'dge  srtr, 
il  adopta  la  langue  latine ,  et  lui  restitua  l'énergie  qu'elle  avait 
perdue  depuis  longtemps:  Il  écrivit  sur  dIflérentilMiJelsj  quelqaes- 
uns  de  réminiscence ,  coniofie,  Çflfif^fimerU  de  Pros^pine  et  la 
(rigantomachie.  Le  plus  souvent  il  loue  Stilioan,  ou  bien  il  dé- 
chire avec  une  verve  fougueuse  Rnfln  et  Etitrppe  ,  les  adversaires 
de  son  barbare  Mécène;  toujours  exagéré,  il  dp^ne  tpujoursde 
grandes  proportions  aux  petites  choses  ,  et  se  plaît  à  embellir 
des  pauvretés.  Bien  (Juc  son  imagination  ait  quelque  chose  de 
vulgaire,  il  trouve  parfois  d*heureux  accents  (3)  ;  il  excelle  surtout 

(1)  Les  claftftiqiies  nous  en  foornisscn^  deji /exemples,  ainsi  que  Martial  : 

Rumpilur  Invidia  quidam^  dulcisufitte  7all, 
Quod  me  aoma  Inglt;  rumpitur  fn?1dia. 

(2)  Blanditias  fera  morsVeAeris  p^rsentlt  amandû 

Permfiit  soliUe  nec  styga  iristitiœ  ; 

Qu'on  peut  lire  à  rebours  : 

Tristitiœ  styga  nec  solltm  permisit  amando 
PersentltVenerismors  fera  MandlUas. 

De  inôuic  pour  les  vers  suivants  : 

PerpetuU  bene  sic  partirl  mnnera  s»clis 
Sidéra  dant  palri»  et  patrig  imperiuv. 

(3)  ...  Nec  te  jueunda  fronte  f«fèmt 
Luxuries,  prsdulce  malum,  que  dedita  temper 
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^f^ire  t'barfDonie ,  maU  il  ne  «ail  point;  franchir  ^  paM^ge 
;  tm  dfilà  doquei  (^s  grapd«  poë^  élevant  Tintelligençft  et 
ueotle  (cœur.  Après  avoir  abordé  bardiinent  son  siyet^il, 
liUf  bMspMt  comme  les  écn valus  dont  T^spr^t  n'est  pas  sou- 
pir l'étude  ;  ses  images,  parfois,  sont  exagérées  ou  ^égoàr 
^  :  .ainsi,  des  cl^vaux  savourent  d>vance  leur.prpiç.dii  iei^* 
il^;.  des  veines  vonnissent  de  l'or  et  des  mers  craphe^t  .de^ 

iric,  Attila,  s'avançaient  menacanlis,  et  les.poëtiQS  r^vaiis^t 
^01^  d^  Fabrlpiu3  et  de  Caton  ;  4&ds  la  ville  d^  pap^,  ils 
tff^t  ^jp^tçr  ^t  la  guerre,  et  parlaient  ^  Stilicon  un  |mï- 
^i,  a^tfilX  copvenu  à  Marius-Claudien  a  sous  li|,maii^  d^ 
itës  et  des  aug^re3  poi^r  toutes  les  occasiops,  pour  élever  au:^ 
f*|$p[^pere\ir  catholique  Théodose,  pour  célébrer  la  naissapee 
}f||rius  et  prophétiser  la  fécondité  de  ses  hymens  imrpacu* 
^nque  Iç. génie  poétique  3*enphaina  à  des  idées  qui  pnt 
\  la  forqfB ,  la  vie ,  Tavenir,  il  se  condamne  lui-mtaie  k  ne 
#•  I  I  .     •  . 

Corporis  arbilriU,  hebetat  caligine  sensus... 
Ff  DgendaqcM  ÏBeDélbc»' addis 
I ,  ,. .  yerba, qnUNii  mapii  gamioatar  graUa  doni... 

QuoU«s  iocanduil  ore 
'  '  '  '  Oônf^Qs  sécréta  rtibor,  nomenque  beatam 
2  •' 'IiQtnuB  acHpMn  mànut  ! 
,  ,    .p^jrDilfuu^  nUljlodeterstt  f^Uoe sonoum  : 
Utaue  erat  interjecta  comas,  turbala  capUIos  , 
'' '<  lldIlUnisaHfsurgiistratis. 

DÔraparaison  du  cheval,  chère  à  tous  les  poètes  depuis  Job,  se  trouve 
chez  lui  {de  AupHis  Marix)  : 

Nobills  baud  aliter  sonlpes,  quem  prtmus  amoris 
Sdiicitavlt  odor,  tumhlas,  qnaUengque  décoras 
Curvata  cervice  jubas,  PbarsaUa  rura 
Pervoiat,  et  notes  hina^^  Qa^i^at  «moe», 
Naribus  accensis  :  mulcet  fecuoda  magistros 
Spes  gregte,  et  pulohro  gaudeni  armeiita  marito. 

)&  le  même  épithalamc,  il  décrit  la  demeure  de  Yéous  : 

Hic  habitat  nnllo  coostricta  Licentia  nodo, 
Et  flecti  faciles  Irce,  vinoque  madentes 
Excubise/Lacrymœque  rades,  et  gratos  amaotom 
Pallor,  et  in  primis  titubans  Audacia  furtis, 
Jucundique  Metus,  et  non  secura  Volaptas, 
Et  lasciva  volant  levibus  Peijuria  pennis. 
Hos  inler  petulans  alta  cervice  Juveutus 
Excludit  senlum  luco. 

ids,  à  notre  avis,  n'a  rien  qu'on  puisse  comparer  à  ce  passage,  qui  rappelle 
le. 
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produire  que  des  JouetÂ  puérils.  Il  ne  n'agissait  pM'ftIonr  des  'l»i 
dinages  poétiques  de  quelques  vei^flcateur^modâmeS;  étl'effét; 
deux  civilisations  ennemies  étaient  en  préséhcé ,  et  chanter  AH 
piter^  c'était  se  déclarer  contre  le  ChHst:  Clattdlen  railla  legchM^ 
tiens  (1)  y  et  se  constitua  le  chantre  du  paganisme;  c'est' à  M 
double  rôle  qu'il  dut  peut-être  que  le  sénfat  lui  fit  décréter  par  M 
doctissimes  empereurs  le  titre  de  très-illustriBy  lé  rang  de  ncMfM 
et  une  statue  dans  le  forum  de  Trajan  (2)  ;  mais  là  hitaè  dé  'Stt- 
licon  entraîna  celle  du  poëte.  ' 

Magnus  Ausonius  de  Bordeaux  fut  lé  précepteur  de  Oratfeil  ;  il 
obtint  pour  récompense  le  titre  dé  comte  et  ta  tfff^fté'de  préM 
du  prétoire  d'Italie  et  d'Afrique  ,  puis  celle  de  ^nsiil.  Gratfea, 
qui  n'avait  pu  assister  à  son  installation,  voulut  'être  prësei^t-  tors- 
qu*il  déposa  les  faisceaux  ;  à  cette  occasion ,  le  poëte  iiécllà  le  i^< 
merciment  qui  nous  est  resté.  Son  élève  impérial  lui  répôddit  : 
«  Je  paie  une  dette,  et  en  la  payant  je  reste  encore  dé6iteur  :  » 
paroles  qui  valent  mieux  que  toute  la  harangue  étudiée  du  poète. 
Après  la  mort  de  Gratien,  Ausone  rentra  daus  ^a  patrie,  où  il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  ou vi^ge^  si  estiméi 
alors  que  Théodosc  lui  écrivit  pour  lé  prier  de  lès  lut  envoyer. 
Néanmoins,  s'il  conserve  dans  là  versiilcation  cette  splendénr  qui 
survécut  à  toutes  les  autres  qualités  des  liatlns,  il  porte  Tein- 
preinte  de  tous  le$  signes  de  la  décadence  :  au  mot  propre  il  subs- 
titue des  circonlocutions  artificielles;  les  lettres  sont  les  noires 
filles  de  Cadmus  ;  le  papier,  la  blanche  fille  du  Nil  ;  le  roseau 


(()  Il  y  a  \im  «^Igramme  de  lui  dans  laqadle  il  prie  en  riant»  au  sora  M 
(i)fiB  les  sîiints ,  un  ctniain  Jacob  de  ne  paA  Je  censurer  ;  elle  cofnofenee  ainu  : 

Per  cinereM  Paall,  p«>r  cant  linina  Pétri , 
Me  lacères  verMus,  dux.  lacobe,  mecs. 

(7)  Dans  le  quinziômeaiècie,  on  rléterra  nn  piiidestal  avec  c^ie  iA8cri|iti«i 
dont  raiiUkenticitéestun  |ieii  «uKpecle  :  c.  ciayoia.no  v.  c.  triry>o  et  notario, 
lyTVAi  CKiEiA \R  génies  \rtrs<^vk  r;u)iuo.sif»(iMo  I'oktaïivm,  lickt  ad  nrimorih 

SKSIIMTKRNAM  f:ARMIN\  AU  F^DEM  fiCRIPTA  SVFUriANT,  KlrTSUF.:^  TVmi^iO^m  (^\- 

TiA  on  ivnrai  svf  FinKM  nn.  %n.  ARcxni^-K  kt  riovoRiVB  FKLiciflaivi  ac  nntm»- 

SIMI  IMI'KIlATORKfty  KK.NATV  l'KTENTK,  STATVAM  l\  KOllO  tlIVI  TRAIAM  RRir;i  r:OI.I'>- 

r:ARH^\i;  ivssF.KVNT.  ICîû  BipYiX'.oio  voôv  /al  (i-oOiav  ()|i.TQpo'j  KXawîiavôv  Tw"^ 
ital  Ba'ïOet;  46eTOtv. 

Sralirt<îr(/'or'//rr;*  liU.  v,  qui  cl  ffijperc lifAciis)  fipimxle  Claudien<^or^ t'o- 
rnes :  Maximun  poeta^  iolnnrgumnnto  ignohUiorc  oppressuê^  4fdditdêiH' 
genio  quart t.nm(lei>M  vmtp.rhr.  Félix  in  eocnlor,  culluê  non  invUut,feri^' 
peralum  judicium,  diclio  cnndida,  mimeri  non  affectati,  acult  did" 
multa  sine  nmhilione. 
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pMr,;^ifripe^,ua  aorad.  glMi^n-  Dan»  un  de.s^  poèmes,  ^yfi^^Z 
igii^,^utQB.k|i.cb08^  qtti.yoïiït  trois  par  trois:  les  (jràces^  Ic^- 
£|iVI¥^4l|^#^!^^^4i^Cçr'bèreï  ^^^>''^^l\V^^,^^^f^>^^f  les  tètes  Aé 
l%fiier^i)f)4  Vi^y^f  «A  Qt .tripliç  ;  U  to^mb^  &ou^  eut  âans^ce  m^taâgle 
49  ^c^i  ^t  ôj^.gxf^^fi*  U,  se  complaît  aussi  dans  lés  loùti  de 
(l9fc#«fOpai^ip  d^te^niiner  m  v^rs  par  Le  inoupsyllabe^qul  cbM'- 
mpo«)e;tY6ni,Wyaaf  ;  q\k  sojxime,  il  affecte  une  iiffivblité  iconf 
t|N|elJ|^,';mign&  h»  périls  qvû  m^açaienVl'êpàpfrèV  SMt  est 
qu'il  fût  chrétien  j  Ausone  restait  paieu  parïa  tetme. 
Il  I^ap^i^çi  £p^^  dt^r^ti^n^  se  €ontentci-cnt  d'imiter  les  classique 
i)|i|%ile3,dei^i||^op^^ ^i^psle^  ri^cit^, dans  les comjK)Sitions,  dzms 
\%«J«t9  dl^ftfiWqu^.  Pm  J^^  paiiegjf i^qu^  J  iïials,  s'ils  iconser- 
Y|iiÔit||/^|iH*^^<li^e^imuges  et  lé  3t^lé  des  anclenis,  ils  substituaient 
aj|ijS.;|Vfj^pri^^cs  la  sainte  Écriture,  les  vies  des  maints,  les  Vertuè 
àïjf^fift^iP»^  f.|ÇC(ité  g;j;ei^fe  ne  convenait  pas  au  Jcunç  tronc.  '* 
,  S^t^yei;iq  nous  a  laissé  un  potnne  buéoltque  sur  une  dcâ 
D^Qhrf^^  q^i,  au  commencement  du   quatrième 

ijj^pj^ ^,^*^l9i^^èrent  a\^tres  calamités.  Lé' ]^4trefiucp^  sié 
{j^$,^ bpi^'^pt  ÎÉ^^^  l^ërWsontrbiJpeaù;  lYty're,  'fiu- 

^dqifç.fi^âji^e^çomp^ent  ilaçonsen^  le  sfen^' réf^îi'd  qticc'éét 
0hwfH^<!^  ie'frônt  desesàntmaut  ;  dé  l'A 

^.pir^d  ,,P<icasion  pour  amener  ses  compagnons  à  adOrlé^'fe 
.Ç^^f'^ay,içb  lui,:  c|^f  l'idée  nouvelle  habillée  à  l^aùtiqae:  ^ 
^^^.jQ^e^uQs.j^ies.i  guides  '^r  lèiirs  sentiments' j^onneîs^'èùh 
,u^en\^Vnc,  carrière  nouvelle,  tiecbristiatitsmé,  lareffgionintimë^, 
les'sublîmefs  modèles  des  propliètesy  Feiipi^sioii H'e'la  ^jofè  et  die 
la  tristesse,  rendue  universelle  par  les  cantiques  en  chœur,  per- 
drait èf  Id  poésie  latine  do  s'affranchir  degjmitations^heilénîquesy 
dèf%è  Mfié^  biftgfbaie,  s)[K)ntàtiée,  inspirée.  Pfusieurs  hyranes^  que 
rÉgiise  chante  encore ,  peiïvent  être  comparées  aux  plus  belles 
odes  des  classiques,  sinon  par  Télégànce  et  la  pureté  de  la  forme, 
VttillUriM'par  laprofemleurdusentimeutetla  force  poétlque(l).  La 
IjU^IéJj^riqùe  chrétienne,  loin  d'être  destinée  &A  plaisir  d^un  petit 
ÂP.dJ^CÇj  ay,ait^£AVir'but  4!âgir  syr  tous  ;  ce  n'était  pas  dans  lë'  icâ- 
UmI  ,  mai»  dans  les  églises  remplies  de  fldèlj^  qu'où  .^vai|)la 

(I)  Telles  seraient  Tliymne  de  saint  Ambroise,  Deus  eteator  ùmninfn^  et 
HMb'ûèV\etÈhfiiéë  pour  \n  (éUt  des  Innaceat»^  Saivêt»^  flores  maréjfrum.  Les 
tetMa^  hjFHinéft  tes  plus  aiwieMiesqoB<rÉf|li(M<chaiiteûiicq^,  Miitle  Glonki 
^^<utMli^'dB«fiaint  liitaire«>  le  Aim  nttesia  4iHitiêce  9lMr6to^delPlude«C|e  » 
^«UeM^miire^iiedôatiliii».  ■--'V.-.      .^  ...... 
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lire;  il  fellait  donc  qu'elle  choisît  d*atitres  formes ,  et  qu'elle  af- 
fectât des  allures  plus  libres  dans  la  phrase  et  le  mètre.  Ainsi 
elle  donna  la  préfl^rence  aux  strophes  de  quatre  vers,  aux  fambes 
de  quatre  pieds,  mieux  appropriés  aux  simples  cantilènes;  après 
s*Atre  affranchie  par  des  efforts  successifs  de  la  sévérité  de  la 
prosodie  et  du  rhythme ,  elle  fit  prévaloir  l*accent  sur  la  quan- 
tité, et  créa  la  versification  moderne.  La  poésie  descriptive  elle- 
même,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  surchargée  de  détaHs  inu- 
tiles, étrangers,  respire  la  gravité  solennelle  et  la  force  majestueuse 
des  classiques,  tandis  qu'elle  révèle  au  lecteur  un  sentiment  pro- 
fond ,  aussi  éloigné  de  la  fadeur  que  de  Temphase. 

AuréliusPrudentius  était  né  àTarragone  en  Espagne;  on  trouve 
dans  ses  hymnes,  outre  l'onction  chrétienne,  des  passages  gracléax 
et  touchants,  des  traces  des  beautés  classiques ,  bien  Qu'elles  né 
soient  pas  exemptes  de  soléclsmes  et  qu'elles  blessent  les  règles 
du  mètre. 

Saint  Prosper  d'Aquitaine ,  notaire  de  I^on  le  Grand,  a  laissé 
quelques  poésies,  cent  six  éplgrammos,  ou,  pour  mieux  dire, des 
pensées  morales  tirées  de  saint  Augustin ,  un  poëme  sur  les  In- 
grats ,  nom  sous  lequel  il  désigne  les  semi-pélaglens ,  qtil  pré- 
tendaient que  rhomme  peut  éviter  le  péché  par  ses  seules 
forces. 

Sidoine  Apollinaire,  né  à  Lyon  d'une  famille  illustre, parvint 
aux  honneurs  grâce  aux  panégyriques  qu'il  adressa  aux  empe- 
reurs Avitus ,  Majorien,  Aviénus.  Plus  tard  il  se  retira  dans  l'Ar- 
vcrnie,  où  il  vivait  paisiblement  avec  trois  fils  et  unefemmeexcel- 
lente,  visité  par  tout  ce  que  la  Gaule  avait  d*hommes  distingués, 
et  faisant  des  vers  sur  tous  les  petits  accidents  de  la  \ie.  Il  ne 
manque  ni  de  verve  ni  d'imagination;  mais  la  routine  des  écoles 
Tentraina  dans  des  subtilités  et  des  métaphores  exagérées,  qui  pa- 
rurent un  trésor  aux  Romains  dégénérés  tomme  aux  envahis- 
seurs ignorants. 

Commodien  de  Gaza  fit  un  poëme  contre  les  païens,  dans  le- 
quel les  initiales  de  chaque  aiticle  forment  le  titre  de  Touvrage. 
Chose  remarquable,  les  hexamètres  ne  tiennent  plus  compte 
de  la  quantité  des  syllabes,  mais  de  leur  nombre;  c'est  le  pas- 
sage de  la  versification  métrique  ix  la  faelurc  rhythmique 
moderne ,  et  la  preuve  que  lu  prononciation  s'était  déjà  beau- 
coup altérée ,  quoique  le  latin  fût  encore  parlé.  Nous  en  troa- 
vons  un  nouveau  signe  dans  Tlntroduction  de  la  rime,  qui ,  si 
elle  avait  échappé  quelquefois  aux  classiques ,  s*empioyait  alors 
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par  système  dans  les  vers  comme  dans  la  prose  (t).  Cq^ndant , 
fli  la  prose ^  en  se  rapprochant  du  langage  vulgaire,  portait  les 
trajC^  de  la  corruption  introduite  par  le  mélange  d'une  foule  de 
mâts  et  de  phrases  barbares,  le  poète,  qui  n*avait  ni  bispira- 
iion  ni  spontanéité,  mais  de  Tétude  et  des  souvenirs,  trou- 
vait dans  pes  modèles  la  pureté  primitive  et  savante  ;  aussi  ceux- 
là  même  dont  la  prose  est  incorrecte  et  grossière,  comme  celle 
dç  Sidoine  et  de  Capella,  paraissent  tout  autres  quand  ils  écri- 
vent en  vers.  Bien  que  les  hommes  qui  s'appliquaient  à  la  science 
de  Dieu,  aux  questions  morales  et  théologiques ,  ne  se  fussent  pas 
abreuvés  aux-sources  ordinaires  du  savoir,  on  aperçoit  immédia- 
tement dans  leurs  écrits  un  fâcheux  contraste  entre  le  fond  et  la 
fourme,  entre  les  idées  et  le  style  :  les  idées,  expression  des  hommes 
et  dû  t(BiQps  qui  les  ont  vues  naitre,  sont  graves,  intéressantes  ;  le 
syieeat  affecté,  comme  siTauteur,  dont  Timagination  s'applique 
à  chercher  d'ingénieuses  combinaisons  de  mots  et  de  phrases,  crair 
gnait  de  n'en  pas  trouver  de  suffisamment  nouvelles ,  bizarres , 
forcées.  S'il  est  obligé  d'employer  le  mot  propre^  immédiat,  il 
Veut  le  relever  et  lui  donner  l'apparence  d'un  terme  nouveau  par 
un  certain  tour  de  phrase  qui  pique  l'attention ,  excite  la  sur- 

'^  ta.  Bible  rajeunit  la  littérature  latine ,  en  enseignant  une  sim-; 
pUdté  d'exposition  inconnue  jusqu'alors,  une  poésie  plus  ingénue  ; 
par  die  on  apprit  à  traiter  les  questions  les  plus  élevées^  non  par 

({)  \Jn  poème  de  saint  Angostin  ou  d*ua  contemporain,  contre  les  dona listes 
d'Àf^iquev  est  en  vers  trochaïqaes  rimes  : 
.  •  I  :        ^  AlnmâaïUa  peccatonim  tolet  fratres  contarbare  ; 

Propt^r  boc  DomlDus  noster  voluit  nos  prsmonere, 
Çomparans  re^nam  cœlomm  reUculo  misso  in  mare, 
.  :  I  > ,  i     -   '  Congileganti  molfos  pisces  omne  gênas  hinc  et  jnde, 
. . .  j    ,  Qooi  cam  trahissent  ad  Jitns,  tune  oœperanl  sepàrare, 
Bonos  In  vasa  miseront,  reUquos  in  mare. 

r  ;.!•:  ■  ■. .        ■   ■  ' 

SiUirr  Augustin  XDe  iempore)  i  Et  magis  ex  ipsa  (vUa)  aortumpitur 
quam  sanatur:  mayis  occiditur  quam  vivificalur  (Serin.  laSj^/^e  verMs 
Doni,):  Sece  venitur  et  ad  passionem,  ecce  veniiur  et  ad  sanguinis  effu- 
liojfflviy  venUtàret  ad  eàrpoHs  ineenslonent  (  De  Cio,  Det^  xvi.  6).  Tam^ 
quffm<Ua!  xlerna  in  iUa  eoruft^  euriasuperna  (xvii,  \2}.  inftdeiitas 
genùum.e^nt  Deij)opulum  ex$uUabat  atque  insuUabat  esse  cepUvHnif 
quiit  aliuà  fuatn  Chrifii  commuiationem  sedsçiei^iHbm  i!^esciens  ^xpro- 
bfaJbàt'P..yIiUùs  ehimspei  confirmatio  vèrbi  hujus  (JiaC)  iteratio  (ix,  i). 
Patiifn  erudiêo  otio,  parfim  necessario  neg'oiio..,  XJnt>  {vitœ  génère)  in 
CQjfiemplatiomvel  ifiquisitione  verUatis  otiûso,  altero  in  yefendis  re- 
b^  humants  negotioeo,,,  Crudflxenmt  Sataoatorem  sttum,  eCfBcemnt 
damitàlorem  «utirn... 
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des  abstractions  métaphysiques,  mais  au  moyen  de  vives  images 
qui  donnèrent  naissance  aux  symboles  dont  le  moyea  Age  b*eQ* 
richit.  Trop  de  raisons,  qui  ne  tiennent  point  à  la  littérature»  em- 
pêchèrent les  germes  de  fructifier  ;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
que,  tandis  que  le  latin  classique  se  décomposait  par  la  transAi- 
sion  de  la  langue  chrétienne^  il  en  naissait  un  nouveau,  qui  deviut 
plus  tard  commun  aux  philosophes ,  et  dura  Jusqu'au  seizièine 
siècle,  époque  où  reparut  le  latin  de  Cicéron. 

La  Bible,  de  très-bonne  heure,  fut  traduite  en  latin;  qu'oo 
juge  dès  lors  si  les  pédants  ont  raison  de  considérer  comme  bar- 
bare une  diction  contemporaine  de  Tacite.  L*ÉvaDgile  et  les 
Actes  des  Apôtres,  se  bornant  aux  faits  relatifs  à  la  doctrine,  n'a- 
vaient pas  satisfait  la  curiosité  à  Tégard  des  mille  détails  qae 
Ton  désire  avoir,  d*habitude,  sur  les  personnages  remarquables, 
vénérés  ou  chéris.  Pour  remplir  cette  lacune ,  quelques  écrlvaios 
commencèrent  à  raconterjla  viedu  Qirist,  de  sa  mère,  des  Apôtres, 
puisant  dans  les  sources  de  la  tradition ,  toujours  altérées,  ou  hleo 
ajoutant  aux  récits  primitifs  ce  que  l^imagination  leur  suggérait* 
De  Vd  sortirent  les  Évangiles  apocryphes,  qui ,  bien  qu'ils  soient 
repousses  par  la  foi  du  croyant  et  ne  résistent  pas  à  l'examen  do 
critique,  sont  néanmoins  des  modèles  d'ingénuité,  remarquables 
par  leur  contraste  avec Tancienne  littérature,  surtout  avec  celle 
de  la  décadence.  La  piété  naïv;  se  heurta  bientôt  contre  la  ma- 
lice, Ionique,  nu  moment  où  les  hérésies  se  multipliaient,  chaque 
secte  voulut  avoir  son  Évangile  propre,  avec  des  événements  ou 
des  sentences  qui  appuyassent  ses  erreurs;  TÉglise  fut  donc 
obligée  d'intervenir  pour  distinguer  les  vrais  Évangiles  des  apo- 
cryphes. 

Les  Vies  de  tant  de  martyrs  et  de  solitaires  insignes  ouvraient 
un  nouveau  champ  à  la  littérature  chrétienne.  Dans  l'antiquité, 
sans  doute,  on  avait  écrit  des  biographies,  mais  toujours  de  per- 
sonnages historiques;  là,  au  contraire,  l'humble  vertu  trouvait 
son  panégyrique  et  sa  révélation ,  et  la  nature  humaine  était  re- 
produite dans  le  récit  des  moindres  ciccidents,  exposes  pour  l'é- 
dtfication  des  autres.  II  ne  faut  pas  y  chercher  des  scènes  desti- 
nées à  plaire  au  beau  monde  ni  des  aperçus  philosophiques, 
mais  bien  la  naïve  narration  domestique,  dans  laquelle,  si  Hiis- 
loire  positive  est  parfois  altérée,  Thistoire  moralcse  révèle  par  des 
traits  pleins  de  charme  et  de  vérité.  Le  monde  romain ,  aveuglé 
par  sa  confiance  dans  sa  propre  éternité,  même  alors  qu'il  était 
sur  le  bord  de  Tahime,  se  renfermait  dans  le  cercle  de  ses  gloires 


LEGENDES.  GONTROYERSJSS.  337 

^'(96'teâ  Vieilles  insttfufions;  Tes  pbêtes  cliantaient  encore  les 
diëirx/iMinss'aj^rcevoir  qu'ils  étaientblessés'aucœar,  eties  philor 
sAlpbes  âisctitaient  sur  le  crépuscule ,  quand  le  jour  brillait  déjà 
db'toat  son  éclat.  Cependant  le  peuple,  dédaigné  par  les  uns  et 
\éi'  âtitres,'  écrivait  tliistofre  à  sa  manière,  rappelant  tantôt  les 
j^fédicatlons  de  l'apôtre ,  tantôt  lés  tourments  du  martyr,  tantôt 
lfl'i?hastété  de  la  Jeune  fille,  tantôt  les  abstinences  de  Termite, 
avec  ces  embellissements  de  circonstances  qui  sont  le  caractère 
dès  récits  populaire^.  Telle  est  la  source  des  nombreuses  légendes 
ipit^Bxetetirent  la  piété  des  siècles  croyants  et  la  critique  des  pen- 
sèihrs,  mais  dans  lesquelles  on  ne  pourra  s'empêcher  de  recou- 
nafttre  line  admirable  simplicité,  une  crédulité  qui  se  tronipe,  sans 
trbiapéir  néanmoins;  depuis,  combien  de  tristes  imitateurs  en 
ont'èbinposé )[>ar exercice  d'école I 

^HéÉ  premiers  écrivains  chrétiens,  préoccupés  de  la  vertu  plus 
qde  de  la  doliitrine,  songèrent  à  exposer  Tes  dogmes  de  la  foi ,  les 
pHSiJéptes  dé  la  tnoràle,  les  rîtes  du  culte  ;  la  plupart  de  leurs  tra- 
vartc  soîit'donc  dés  catéchismes ,  écrits  avec  la  chaleur  de  la  con- 
vfetfein:  Lé  christianisme  avait  donné  pour  base  à  toute  doctrine 
cé^biJlk'lèi(in*oyancé8  et  la  raison  humaine  ont  de  plus  général  5  11 
ner^i^t'âohè  aux  intelligences  qu'à  s'efforcer  d'établir  tiiute 
sd&ife  suf  ce*fôtiàément  inébranlable,  ce  qui  aurait  produit  iW 
tiéïtf^énérkiîori' du  savoir,  et  l'imméiise  progrès  çui  résulte  de 
Vkéiiffi.  Malheui*eusêmènt ,  Topinion  individuelle  se  substitua 
biiéiitèc'âia  foi  universelle  ;  au  milieu  de  problèmes  inextricables, 
o^'linalgiha  dés  systèmes  incertains  par  lès  droits,  éphémères 
dâKtfle  i&it.  Le  caractère  d'universalité  s'égara  dans  les  sug- 
gestions partielles ,  et  les  spéculations  ne  furent  plus  un  agrap- 
diiÙeltoént'dû  cerclé  de  la  foi  bien  assurée,  mais  un  retour  a  des 
thédrtëé t»articutièTes ,  à  des  écoles  exclusives^  à  des  hypothèses' 


iiiéj^:,  bême  avant  Auguste ,  les  productions  de  l'esprit  et  dés 
arts*y'àvaîeût  pour  but  que  d'exciter  les  appétits  personnels. 
Lorsqo^n  lit  les^auteuirs  profanes',  on  dirait  qu'ils  écrivaient  ati 
mOféù'âé  ]^yis  éloignés  de  toute  espèce  de  tumulte,  dans  la  lïomé 
tribniîihate  et  phfùé  dé  confiance  en  ses  dieux,  tanl:  ils  sont  fri- 
vôr^  datis  1^  ôlihnts  qu'ils  font  entendre  sur  les  bords  de  Ia,t6mi)è,  \ 
et 'itens^léut  manié  d'encenser  par  réminiscence  leurs  divinités 
éphëmèi;^.  &  eût  donc  ét^  de  toute  justice  que  cet  art  fût  traîné 
daiiè  la  boue  par  les  Pères  de  l'Église,  eux  qui,  prêchant  par 
écrii;  diâCQtant  dans  les  assemblées  bu  priant  daïks  là  solitude» 
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sont  toujours  les  hommes  du  moment  et  da  la  réalité,  reMentent 
et  révèlent  les  douleurs  d*ime  société  qui  périt;  eux  q[ui  se  noù- 
trent  les  héros  de  la  charité  et  de  Toppoiftioa  ^  lorsque  les  autrai 
ne  laissent  voir  que  des  flatteries  nauséabondes,  nne  molle  léii- 
gnation,  une  patience  malheureuse.  Et  cependant  les  chrétieM 
ne  tonnent  pas  contre  les  classiques  ;  saint  Jértaie  se  eroyait 
châtié  du  ciel  parce  qu'il  aimait  trop  Cicéron»  et  salai  Augus- 
tin recommandait  qu'on  mit  Virgile  de  bonne  heure  autre  les 
mains  des  enfants,  afin  qu'ils  ne  pussent  Jamais  Toublier  (1). 

Les  Pères,  pour  consolider  la  vérité,  durent  combattre  le  men- 
songe et  montrer  Taccord  de  la  foi  avec  la  raison,  nocMmilemeat 
en  s'appuyant  sur  les  preuves  historiques  de  la  révélati<Hi,  mais 
en  constituant  un  système  de  spéculations  rationnelles ,  londéiBi 
sur  la  raison.  Aussi ,  considérant  la  philosophie  et  la  ret^ish 
comme  dérivées  de  la  même  source,  ils  travaillèrent  à  lesetm'- 
cilier  au  moyen  d'un  éclectisme  qui  diffèrede  celui  des  néoplata- 
niciens  en  ce  que,  au  lieu  de  forcer  les  conceptions  des  éeotai 
diverses  à  se  mettre  d'accord  avec  d'autres  du  même  oidre,  il  lei 
liarmouise  dans  un  ordre  supérieur,  qui  est  la  foi.  LesPèves  latiai, 
lorsqu'ils  eurent  à  combattre  les  hérésies,  adoptèrent  les  proeAUi 
d'argumentation  d'Aristote  et  de  Zenon  ;  mais,  en  général ,  ik 
donnèrent  la  préférence  à  la  méthode  du  platonisme,  qo*on  a  ré- 
gardé comme  une  anticipation  ou  une  préparation  du  christia- 
nisme ,  sauf  à  s'en  écarter  dans  les  questions  où  sa  logique  est 
moins  saine;  car  ils  regardèrent  toujours  la  philosophie  comme 
la- servante  de  la  théologie,  la  révélation  comme  Imse  de  tonte 
connaissance  pratique  et  spéculative. 

La  révélation  une  fois  admise,  tous  les  doutes  logiques  restaifft 
éclaircis  ;  la  révélation  contient  une  morale,  c'est-À-dire  toatee 
qui  concerne  les  actions  humaines;  elle  est  communiquée  m 
moyen  de  la  parole ,  donc  elle  explique  les  origines  du  langage; 
elle  est  faite  par  un  être  à  des  êtres,  donc  elle  affirme  rexistence 
multiple;  elle  vient  d'une  source  infaillible,  donc  elle  offre  le 
critérium  de  la  certitude.  Ainsi  raisonnait  l'Ëglise,  Uen  queeer- 
taius  Pères,  encbainés  aux  habitudes  de  Técole,  allasseiit  Ae- 
mander  à  la  science  ce  que  la  foi  seule  peut  donner.  Dieu  et  sos 
rapport  avec  le  monde  et  l'homme  sont,  par  conséquent»  Miéi 

(1)  Virgillumpuen  levant,  ut  poeta  magnus  omnium^uè  prœttàrUiimut 
atque  optimus,  leneris  imMbitu$  annis ,  non  facile  oblMw  pottit  fl*»* 
leri.  De  Civ.  Del,  i,  3. 
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WCittti^lde  lietfrftpiiitualisme  plus  ou  moins  rationnel.  Dieu ,  par 
Oïi/K^  diS  M  libre  volonté,  tira  le  inonde  du  néant.  Quelques 
fètf^  vpyaient  dans  la  création  une  oeuvre  accomplie  dans  le 
1j|i9g^  ;  pour  d^autres ,  elle  était  de  toute  éternité ,  la  qualité  de 
.«yré^eur  devant  ètrefélernelie  comme  ks  autres  qualités  de  Dieu. 
4  h  fatalité  des  astrologues  et  des  stoïciens ,  ils  opposaient  une 
Sroyi4eDCçgé|»érale  et  paiticulière,  exercée  peut-être  par  le  minis- 
ti^re  des  anges. 

Gettç  soience,  opposée  à  Tégoïsme  philosophique,  loin  d'aspirer 
41f|  gloire  mondaine  de  fonder  des  écoles,  proclame  que  la  doc- 
tripe  .ne  lui  appartieat  pas  ;  jamais  elle  ne  se  sépare  du  sens 
iÇpfninim  du  genre  humaia  uni  à  Dieu  »  c'est-à-dire  à  Tautorité 
^  relise.  Lgs  Pères  ne  revêtaient  pas  d*une  formule  scientifique 
to,  jpoofate  déduite  de  ces  principes;  mais,  lui  donnant  pour  fon^ 
4fsa»ent  la  volonté  de  Dieu  exprimée  par  la  raison  et  la  révé- 
JAtiop,  ist  Tobligation  pour  Thomme  d^obéir  à  celui  qui  ordonne 
JSÇfX  en  y^ti»  d*un  pouvoir  supérieur,  soit  pour  conduire  à  la  £é- 
Jjpité  temporelle  et  éternelle ,  ils  dictaient  des  préceptes  sévères 
.ISt.trè^purs.  Ils  recommandaient  spécialement  la  charité,  c'est- 
■Mt/reramour  désintéressé  du  prochain,  la  sincérité,  la  patience, 
,J|i  t9i»pénnoe;  quelques-uns  aboutirent  aux  rigueurs  de  Tascé- 
s|is«i«,  qni  devait  laver  les  souillureis  du  péché  et  nous  affranchir 
ASrllt  I90lièire  au  moyen  de  la  pénitence  et  de  la  eontempla- 

fiX^  reflua  de  j^a  doctrine ,  comme  aussi  le  point  le  plus  élevé 
Af^i'Usto&ra  et  de  la  philosophie  chrétienne,  se  trouve  dans  Au- 
rélius  Augustinus  de  Tagaste  en  Numidie.  Sa  jeunesse  s'écoula 
.dm^teepiaisifs  et  Tétude  ;  sur  le  terrible  problème  :  Comment  con- 
.«ilfer  la  ûoexietence  d'un  Dieu  bon  et  du  péché?  il  adopta  la  vul- 
.  gailWk9€ti|ition  des  manichéens,  qui  supposaient  deux  principes, 
VjÇflk  bon  et  Tautre  mauvais.  Bientôt,  mécontent  de  cette  solution, 
•il'MI  4;hercba  d'autres  dans  l'astrologie  et  la  chiromanehie;  enfin, 
iéum^éifé  de  n'en  trouver  aucune  qui  pût  satis&ire  sa  raison»  il 
•tafiibe^  doM  l»  iBoeptidsme.  Nommé  prirfesseur  de  rhétorique  à 
Mihtn,  il  aimait  tant  les  classiques  que  les  plaintes  de  Didon  lui 
«Rnif  battent  des  larmes.  Entraîné  par  la  lecture  de  ï Hortensias 
■  ^Mr  les  reduercbes  les  plus  élevées,  il  eut  la  curiosité  d'assister 
aux  prédications  de  saint  Ambroise.  Les  paroles  de  cet  évêque 
réveillèrent  en  lui  le  besoin  de  se  reposer  dans  la  vérité,  et  le  ra- 
lOeAàrQjat  MX  doctrines  de  Platon;  initia  par  le  grand  philo- 
sophe au  sentiment  de  l'être  spirituel  et  àlaconceptîMidela  vraie 

22. 
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réalité  (1),  ilapaisale  larouble  de^sonâmèdaûraniferitéetlffré* 
vélation.  Après  avoir  reçu  lebaptônsdesmaiiuiâaMÉiift  Atatan^ 
HassoeialafoidachrétienàlaTalBon  dophJloficqpiK^jtt  nil'Àff^' 
fater  Ie& erreurs  qu'il  nvait^'abard partagées,  et  «gtta  les.ptoUè^ 
mes  les  plus  ardus  de  la  phtlosoplrie  ;  eite  il  futile  (premier  qol^ 
m  Ooeideut, donna «UA  jformesystéiBàtitïaefà.lafdoctrliiedefiÉ- 
vangile,  en  démcoitrant  que- la  sdenceet  in  fabsonhhwBtm 
devaient  s*appuyer  néeessàlrenaent  pur  la  >  raison  dlTinlB;*  '  ■  ■    ^ 

Génie  sublime,  bien  qu'îiTécût  dans  des  temps  penimrondileii^ 
il  surpassa  tous  les.  saints  Pérès  pao  la  lmutsur.de  sesnrn^'pMi' 
iosophiques.  Il  sot  tout,  et  son  intelligence  docile  8e>]^iâ  à  touH 
Métaphysicien ,  historien»  versé  dans  la  coBsafsiaiaioe  dcB>arts<èl 
des  moeurs^  dialecticien  subtily.orateur  grave  et  majestueux ^^)H 
écrivit  sur  la  musique  et  traita  les  questions  théologiques  les  pUB 
élevées  ;  il  décrivit  la  décadence  derempfreet  analyiBailevfliéno- 
mènes  de  la  peosée.  Il  sut.vjvîûer  par  réloqueicë  la  dlsonsaioÉ 
scolastique  ^  éloquence  parfois  haitere:  et  «fTeotée^  «ou^enttnspve 
etsim^ple,  mais  toujours  vive,  ocmcisev  passisnnéei'SlinlrJcs 
Soliloques ,  il  s'entretient  avec  lui-méoM  q  pour  GonqattffriDiev 
et  l'âme»,  associant  une  dialectique  rhfOfiïè^wkX.féifmfélm 
imagination  sensible.  Dans  les  G^/is«n^#  ^livc^ décrit  psufi  ta 
âmes  qui  rentrât  dans  la  bonne  voie, -non. pour -ceHes^quitifie 
Font  jamais  abandonnée,  il  expose  ses  propres  fautes^  mais, 
loin  d'imiter  le  ton  railleur  d'Horace  et  de  rAriestef  ou  le^gemt 
provocateur  de  Rousseau  et  d'Alfieri ,  il  génit  à  genoux  de  'm 
erreurs,  nous  montre  une  âme  pleine  d'amour  et  d'ambition,  qsf, 
dans  les  égarements  du  jeune  âge ,  s'enivre  h  la  coupe  des  plal»- 
sirs  et  nese  satisfait  pas;  qui  s'ennuie  de  la  célébrité  j  court  n^ 
avidité  après  le  bonheur  et  la  vérité,  lutte  avec  elle*mème  dans 
la  solitude  agitée  du  cœur,  et  surmonte  enfin  les  barrières  élevées 
par  une  fausse  sagesse ,  une  longue  habitude ,  les  excitations  de 
la  jeunesse  et  de  la  concupiscence.  Le  prplbnd  naturel  de  ce  livre 
est  une  chose  nouvelle  dans  l'antiquité ,  ainsi  que  la  réflexion 
sévère  et  la  tristesse  sans  désespoir  que  le  christianisme  a  aises 
dans  l'homme. 

Quant  à  la  politique,  saint  Augustin,  à  ces  paroles  de  saiatBwl: 
//  n'est  pas  de  puissance  qui  ne  soit  établie  par  IHeUj  ajoçta  ' 
Soit  qu'il  V ordonne,  soit  qu'il  la  permette.  L'opinion  quelesou- 

(1)  «  Platon,  dit-il,  m'a  fait  connaître  le  vrai  Dieu;  Jésus-Christ  »»'«"  « 
montri^  le  chemin.  » 


waifa):«ilé]<drait  âe.Vieiet  d& mort  paraissait  alors  si  générale 
ffafttonhÉislianfMne n'osa «fioûit la combattrei  Salut AùgusUbâR 
ÇKHilèiBolfibit;  4i|ifie!tue  jpas^  qvand  le  j^rince  légitime  le  lui  eom- 
likBde,  «A  amià  covipiriile  que  celiri  qui  tue  sans  ordre  \  ^)  ;'  F îdiée 
jSup.  iifiiiiveap  droit  puMie,.  qui.étabiituiie  distlnetiourradicale 
Àtratl&force  iet  le  dn»it  de  jttgffl*)  n'était' pas  encore  bien  oom'- 
fdsei-rîll*  absout  1«  terribk  nécessité  de  la  guerre  tontes  les  fois 
qn^elle  est  entreprise  pour  rq)Oiisser  Tinsulte^  venger  le  préjudice 
idtinuc^sijets  ete'oppo^er  anx  envahisseurs  ambitieux  ;  mais  il 
tfipetiqtieji'injustice'da  motif  la  rend  inique,  ainsi  que  la  vio- 
Ifinoem  ècftinoyensy  l-abos  de  Ja  ^tdre ,  i'aehamement  contre 
ëamenéf' kl rsotf  des  conquêtes,  ks  tronble  apporté  à  la  paix 
des/innoeôat8,:le8  «xeès  de  touli  genres  qif on  pourrait  empé* 

<9hÂ4^iistiB^pifrmétno  demanda  la  gréée  de  quelques  sectaires  au 
AiAmiiMarQelliBycn  proposant  4e  substituer  l'emprisonilement  à 
Ix^peine  de  Diorty  t«f  pour  qu'ils  fussent  ramenés  de  leurs  instincts 
maliiÉ(ttnts:au-4rftvail  utHe,!de  la  folie  du  crime  à  la  raison  et  au 
ftWjfbatàtlii^^QMtiprppoMion  nous  révèle  lès  premiers  germes  du 
%j«l%nttii^énitetitiaii«-  -d»nt  notre' siècle  attend  des  effets  si  mer^^ 
^illeQ JiilUesrs  'il  prodaibeqUe  les  goàvernéments  sont  insli- 
'taé»par»la'peiiptei:etpo«rle  peuple.  ^«  Le^nèm  de ix)l  Tient ^e 
.fifir  eMtnt'der'f^^nar  f  royawne  dérive  de  roi,  et  roi  de  répier. 
-fie^steides  p^iooes  doit  ^tre  oonsidéréi  non  comme  attribut  de 
iodisî>  qui  gouverne^  niais  comme  orgueil  de  <ielui  qui  dominieL 
«SliqfïVfatitlblt  l^bomme  Raisonnable  à-  son  image,  a  voulu  qu'il 
-dolDiniit  «QV^Iesbréatures  ti*rai»oniiai4es:^in6Èi'  mr  l%omme;:4es 
'piuiiiers  justesfal^ftt^otiK^dioisls  comme  piasteitrsdetroupeaust^ 
?«pfiofireomftte>rolSd1)6âimeiE^/  En  agissant -fitbil&i/  Biéu  a  Vot^lu 
!MiisliBdtfe>eonÉfc^i-e{de!^uii«e«ven^^  des  <»^i]tre5  et 

'^xioôftséqaeneels.diiqpiédhé  »'(3'>j''  •  '"  •  "■'•''-:■■  "'•^«^i  '-•■  -' 
'Ji/Nomaté  évè<|ue  d^Hipponé,  saint  Augustin;  pdt  ùneéloquence 
ttMbMt  et  Uiphaleur  d^rie:  émotion  extraordinaire,  dbarmait 
iHÉMgiiiatl^il  dei»  Afrieàiil»,  quiVJpour^nftcindlré  ses  longs  diséoùrs, 
abandonnaient  les  rites  superstitieux.  Puis,  des  bËutedrs  dé  la 
-  MAj^li^jréijq^  dèë^énfaits  auxquels  il^èosei- 

'  gHMllto  ^«^tiilMÉéP,  udduci^ait  ia^iôndltl^Di  d^»^dat^;  et,  pour 
'OOfcoi  ^jjTj  aoini.'.'  J  ,  ;rV  sw  .  .\  ■/  .■  j^l  .■•  l  ,-:•  ••.•'.   '^.-  -.  ■.'.  -  ..  :.   -' 

(1)  De  Civ,  Dei,  i,  29.  Voir  De  Maistre,  du  Pape,  ly^  4. 
^  •^?î)irtélfrtitete^duià^hi«etf  •    •    •      •    '   '   ■ 

(3)  X>e  Ctt7.  Z>ei^  XII,  2;  XV,  I. 


341  LES  PÉRI»  LATHW. 

les  racheter,  Tendait  Jusqu'aux  vases  des  temples  ;  il  exhortait 
tous  les  hommes  à  Funiofi  et  à  la  charité. 

Nous  avons  examiné  les  Pères  dans  leur  vie  active;  mais,  ponr 
les  apprécier  comme  écrivains  et  philosophes ,  Il  faut  sortir  des 
habitudes  ordinaires.  Les  Latins,  Il  est  vrai,  ignorent  la  belle 
harmonie  du  génie  grec  ;  mais,  en  revanche,  ifs  sont  plus  origi- 
naux, plus  actuels;  ils  plaisent  moins  et  pénètrent  davantage. 
1a8  antithèses  nombreuses,  les  subtilités,  Temphase^  révèlent 
dans  Augustin  et  Ambrolse  les  habitudes  de  Técole;  Cyprien  M 
complaît  dans  la  période  ampoulée  du  Midi  ;  dans  Lactance,  on 
trouve  une  limpide  facilité^  et  dans  Tertullien  un  style  de  ftr  : 
mais  la  véhémence  de  Cyprien  est  toujours  magnanime ,  et  Ter- 
tullien déploie  une  vigueur  sans  exemple.  Ambrolse  est  naturel- 
lement doux,  toujours  noble  et  plein  d'onction;  Augustin^  so- 
blfme  et  populaire,  réunit  les  qualités  des  autres,  et  sait  les 
employer  à  propos  dans  une  carrière  où  son  génie  doit  soutenir 
des  combats  divers.  Si  dans  tous  la  langue  dédhic,  le  style  se 
relève;  ils  suppléent  au  défaut  de  pureté  par  Téiiergle  du  senti- 
ment, la  richesse  des  images,  la  hauteur  des  vties,  et  surtout  par 
la  nouveauté  du  fond ,  mérite  Insigne  dans  une  littérature  qtii 
jusqu'alors  n'avait  vécu  que  de  traductions  ou  d*lmftattons.  Jé- 
r(>me,  au  milieu  de  ses  beautés  ravissafifes  ,  de  sa  vf<ruettr,  de 
son  imagination,  de  sa  vaste  érudition,  a  Ifs  bîzarref  les  d'un  génie 
(léré<£lé;ilgâteuneélo('utiontoujoursénergrque,souventnaturellc, 
par  des  citations  inopportunes,  des  réflexions  triviales,  et  puis 
il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  temps;  mais  comment  aurait-il  pu  être 
correct,  si  dans  un  jour  il  écrivait  mille  ligne»,  et  si  dans  inie 
nuit  il  composa  le  traité  contre  Vigilance? 

La  iiàte  est  en  effet  le  caractère  de  ces  travaux  écrits  par  occa- 
sion ;  et  puis ,  au  milieu  de  la  décadence  universelle,  des  invasions, 
des  disputes  ardentes,  d'une  corru|Jtion  grossière  et  d'un  décon- 
ra^ement  efféminé  ,  comment  espérer  la  sobre  et  sévère  pureté 
qui  nous  ravit  dans  les  classiques?  Chez  ieg  auteurs,  leurs  con- 
temporains, nous  avons  trouvé  de  froids  grammairiens ,  des  rhé- 
teurs bavards,  des  chroniqueurs  arides,  des  poètes  de  mariages 
et  d'idylles,  tout  ce  qui  peut  se  combiner  avec  la  dépression  mo- 
rale. Les  chrétiens,  philosophes  et  jH)litiques  ,  obligés  de  méditer 
et  d'agir,  de  persuader  et  de  gouverner,  les  surpassent  par  une 
coin  iction  ardente ,  par  la  chaleur  et  la  vérité  du  langage,  par 
leur  eniprcssiiiiciil  a  s'o(.riii)cr  sans  cesse  des  intérêts  les  plus  ac- 
tuels et  les  plus  grandioses  de  l'homme  et  de  l'hunianilé,  par 
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f élévation  qa'ils  puisent  dans  l'observation  des  évéDements;  et 
lears  jtigemeots  ne  résultent  pas  de  l'impression  fugitive ,  mais 
de  celle  qui  se  rattache  aux  vérités  étemelles  et  à  une  vie  dont 
oelle-ci  n'est  que  l'ombre  et  la  préparation. 

De  ee  point  de  vue ,  ils  devaient  apprécier  la  grandeur  et  la 
déeadenee  de  Rome  d*une  tout  autre  manière  que  les  païens. 
Lorsque  eette  ville,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  fut  prise  par 
le»  Goths,  le  monde  chrétien  proclama  que  le  sang  des  martyrs 
était  vengé;  dans  un  grand  nombre  de  discours ,  et  même  dans 
saint  Augustin ,  on  aperçoit  une  espèce  de  contentement  au  spec- 
tacle de  cette  grande  Justice.  Les  partisans  de  Tancien  culte,  au 
contraire,  interprétant  ce  désastre  comme  le  châtiment  de  l'a- 
tendon  des  dieux,  imputaient  aux  chrétiens  la  ruine  de  l'empire. 
.  Augottin  leur  opposa  la  Cité  de  Dieu^  travail  curieux  de  génie  et 
d'érudition  ^  divers  de  moyens ,  unique  par  le  but,  et  le  premier 
monument  de  la  philosophie  de  l'histoire.  H  fallait  que  le  poly- 
théisme conservât  une  grande  puissance,  puisqu' Augustin  crut 
devoir  tant  insister  pour  démontrer  la  supériorité  de  Dieu  sur  les 
. dieux.  Il  eotreprend  de  prouver  que  les  idées  de  vertu  et  de  gloire 
çfDt  été  bouleversées  dans  le  paganisme^  qu'il  ramène  à  ses  véri- 
tables éléments  :  le  panthéisme  matérialiste  et  l'adoration  de  la 
jfihalrvEBtln  il  trouve  dans  le  panthéisme  les  causes  véritables 
.dei  la  mine  de  la  société,  et  met  en  parallèle  les  deux  civilisations 
qui  flc  combattaient. 

..    Les  habitants  de  la  Cité  de  Dieu  et  de  la  cfté  du  monde  vivent 
oQ&fondns  iei-bas;  mais  qui  triomphera?  que  deviendra  Rome? 
Ah  Hen  de  répondre  directement,  il  interroge  les  mystères  de  l'é- 
ternité ,  sonde  les  terribles  abîmes  de  la  Justice  divine  et  les  ra- 
viMCHients  de  la  rémunération.  Combien  de  beautés  dans  la  nature  ! 
GomMen  de  merveilles  dans  Findustrle  1  Combien  de  joies  dans 
rinMIIgence  !  Après  une  longue  description,  il  ajoute  :  «  Si  Dieu 
rprodiguetant  de  richesses  aux  êtres  qu'il  a  prédestinés  à  la  mort , 
411e  ne  fera-t-il  point  pour  ceux  qu'il  prédestine  à  la  vie?  »  Ainsi 
H  annonce  la  chute  d'une  cité  avec  une  conviction  inconnue  jus- 
.  qo'atlors  à  l'histoire,  tandis  qu'il  chante  le  triomphe  de  l'autre, 
i|nl,  depni»  Abel,  continue  de  grandir  au  milieu  des  persécutions 
.  an  monde  et  des  consolations  de  Dieu.  «  La  première  fut  édifiée 
„par  Tamour  de  soi-même,  poussé  Jusqu^au  mépris  de  Dieu  ;  la 
..seconde,  par  l'amour  de  Dieu,  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi- 
.  ,n«Mae«  I^'oae  se  glodôe  en  sol-mêmo  ^  l'autre  dans  le  Sdgnenr  ; 
. ,  Voue,  recherche  la  gloire  ded  hommes ,  l'autre  ne  veut  pour  toute 
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gloire  que  le  témoignage  de  la  conscience  ;  Tune  marche  gonflée 
et  orgueilleuse ,  l'autre  dit  à  Dieu  :  Tu  es  ma  gloire.  Ban»  rune^ 
les  princes  sont  entraînés  par  la  passion  de  dominer  sur  leun  su- 
jets ;  dans  l'autre,  princes  et  sujets  se  prêtent  une  a^^istaoee  ré- 
ciproque, ceux-là  en  gouvernant  bien,  ceux-ci  ^  obéissant»  » 

Saint  Augustin  cherche  donc,  comme  daskS.  sa  jeunesse^  les 
causes  de  la  lutte  entre  le  bien  et  le.  mal;  mais,  dans  cette  lutte , 
il  ne  fait  point  intervenir  un  Dieu  immuable,  source  unique  de  tona 
les  êtres.  Le  mai  existe,  mais  il  vient  d^une  créature ,  qui  est  le 
démon.  Les  hommes  se  disputent  la  gloire ,  la  richesse,  les  biens 
que  Dieu  leur  abandonne.  L'incarnation  future  du  Réparateur  est 
la  raison  suprême  d*être  du  genre  humain  y  le  phare  sur  la.  ner 
de  rhistoire.  Le  Christ  vient;  mais  alors  rempire.s'éerooie^  et  ee 
sont  ses  ruines  qui  inspirent  ie  livre  d'Augustij^L,  la  plus. grande 
révélation  du  plus  grand  conflit  que  Thistoire  mentionne  entre  Je» 
deux  mondes  :  Tun  toiyours  perdu  par  le  péché,  l'autre  toujovs 
sauvé  par  le  Christ. 

Il  commença  cet  ouvrage  en  411.,  et  le  publia  ij^uceesaivemeit 
en  vingt-deux  livres  jusqu'à  Tannée  427.  A  côté  d'antithèses 
continuelles  et  d'un  style  brillante,  on  y  trouve  une  fosle  dei 
minutieux  détails  pour  déterminer  la  fin  d^  deux  cités  ;idMift  es 
but,  l'auteur  rapporte  les  expressions  textuelles  de  rApocalypsc 
conune  s'il  n'avait  pas  assez  de  son  imagination  pour  employer  le 
langage  mystérieux,  et  de  sa  haute  intelligence  pour  reconnaître 
quelle  est  Tidée  qu'il  faut  ou  non  traduire  en  images;  si  l'on 
n'est  pas  rebuté  par  ces  défauts,  on  admirera  l'audace  de  pensée 
et  l'humilité  de  fol  avec  lesquelles  il  aborde  les  problèmes  fonda* 
mentaux,  le  gouvernement  temporel  de  la  Providence,  l'accord 
de  la  prescience  avec  le  libre  arbitre ,  les  mystères  de  la  mort  et 
de  la  résurrection.  Saint  Augustin  est  le  premier  qui  ait  embrassé 
d'un  regard  l'humanité  entière,  depuis  Adam  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  comme  un  seul  homme  solidairement  uni  dans 
1c  mal  et  les  souffrances ,  qui,  depuis  Tcnfance  jusqu'à  la  vieil- 
lessc,  à  travers  tousIesâges,accomplit  sa  carrière  dans  le  temp6(l). 
Sous  rinflnie  variété  des  événements  qui  composent  Thistoire  de 
la  famille  humaine ,  il  découvre  un  dessein  nécessaire ,  immuable, 
de  la  Providence,  qui  s'accomplit  graduellement  malgré  les  obs- 
tacles de  l'ignorance  et  des  passions. 

(i)Dequasst.oclogirUa  tribus, (\.  68,  et  De  Civ.  Dei,  x,  14.  Sahlt  AugastiD, 
par  cette  conception,  a  donc  devancé  Pascal  et  Bossuet. 
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ci'Liatiiéism^' Jusqu'alors ,  avait  constitué  le  caractère  particulier 
d(9rhistoirè;ou  bien  on  avait  considéré  les  sociétés  comme  ayant; 
ett^eUâs^mémes  leur'  propre  fin  ;  les  plus  grands  philosophes  même 
BÂaorairàtpa  en  apercevoir  la  destinée  commune^  alors  que  les 
natioDs;  dlstitictes  lés  unes  dès  autres/  suivaient  chacune  leur  voie 
j^pire^ielqae  la  volonté  àé  rhomme^  la  force,  les  vîctpires^  i^.^é: 
fidtès,  décidaient  de  leur  sort.  Lé  christianisme  seul  pouvait  annon- 
cer ^oe*  les  hbttimes  sont  tous  frères,  que  le  Christ  est  le  centre  de 
^httnantté ,  etY{ue  les  choses  humaines ,  même  celles  qui  semblent 
agir  «H  SoMT  contraire,  ont  pour  but  de  procurer  Textension  de 
MU  rûrfaameJ  Les  persécutions  avaient  offert  de  ce  fait  une 
pHmvé  dôuloùreose,  maîsindontestable,  et  les  Pères  de  TÉglise 
ppodamèrent  que  la- Providence  gouverne  tes  choses  de  ce  monde 
piifri?éalfâèr  les  doctrines  àerÉvangile;  tfest  de  ce  point  de  vue 
fiië^séiàt  Aiignstin  observe  les  événements. 

^litsfétàit  proposé  de  répondre  au  paganisme  poUtiquê  de  TOc- 
ddent  ;  mais  plus  tard  il  développa  son  sujet,  et,  au  lieu  dVne 
fliispleiiéfiitation,  11  donna  au  monde  une  exposition,  on  peut 
dtve^odniplèAe^  des  doctrines  dhrétiennes.  H  détermina  TEspàgnol 
Bàul^Orose 'à  traiter  son  plumier  sujet ,  et  cet  écrivain  entreprit 
do  déoiontrM*  que ,  '  depuis  Torighie  du  mondé ,  les  pltis  grandes 
criuiité»  n'ont  cessé  d*affliger  te  géni'e  hlinialti  t  l'histoire ,  dit- 
il^  6St«  isiq«  répétition  de  la  faute  d'Adam ,  une  sérié  de  révoltes 
CMiti»  Dien^  et  de  punitions,  résultat  de  ces  révôités';  lés  maux 
pfésleBts,qoek(U6  désastreux  qu'ils  soient,  n*ont  dès  lors  rien  d'èx- 
tsaordipaire.  Il  conclut  de  ees  faits  que  là  vie  est  un  cliernin  d'ex- 
piatioa;  parleqoeld'hommes^avance,  à' travers  d'amères  épreuves,  ' 
àamYérîlable  félicité^  dont  il  m,  possible  d'avoir  stir  la  tènrë  uh 
ajffUftt^ût  si  Fon  apprend  de  la  neligion  à  soppoitèf  les  souf* 
fi»BCf0«ommeiioonvient. 

-jA^^rtft  Toccupatiou  de  l'Afrique  par  les'  Vandales ,  nôh-seuïe- 
iBml>les<  genttfs:  reprochaient  aux  chrétien^  lès  désastre^  Ae  Vetû- 
pii^^  mais  les  efapétiens  eux-mêmes  se  plaignaient  de  nerœuètllir 
qmo  dm^malheurs  de  leurs  vertus  et  de  leurs  torturies.  Alors  Sàl- 
\iMf«.l:éloqaent  prêtre  de  Mai^eiile  »  ,  écrivit  son  livre  Du 
GoiiiVetrnement^DieUfàaBS  lequel,  après  avoir  démontré  dbm- 
l»eil«t)iL:juge souvent  à  tort  du  bien  ist  du  mal,  il  cherche  dats 
rhistoire  la  manifestation  de  la  justice  divine ,  dont  l'homme  ne 
saurait  se  plaindre  avec  raison  alors  que  la  corruption  avait  en- 
va^^rJSgli^  eomme  le  m(mde;  hkia  plus,  établissant  une  com- 
paraison remplie  deriebesdes^ptiefii^etdetraitspathéti^^î 
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il  signale  chez  les  barbares ,  dévastateur  de  Tempire ,  des  vertus 
Ignorées  on  que  les  Romains  avaient  oubliées;  il  conetnt  doue 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  barbares  triomphent  partout; 
En  somme,  il  montrait  qu'il  avait  compris,  vérité  dont  aucun  de 
ses  contemporains  n'eut  le  sentiment ,  que  la  chute  de  Templn 
donnerait  naissance  à  une  nouvelle  civilisation,  constitoée  sur  11 
base  du  christianisme. 


CHAPITRE  LIL 

TRANSFORlIATlOir  DES  MAUX-ARTS. 

Après  la  restauration  archéologique  d'Adrien ,  la  déeadenue 
des  arts  fut  complète.  Déjà  on  remarque  un  goût  appauvri  dans 
la  porte  des  Borsari  à  Vérone,  avec  ses  colonnes  à  cannelares  torseï 
et  les  frontons  de  ses  niches  tour  à  tour  ronds  et  trlœguMres. 
Dans  les  thermes  de  Dioclétien,  qui  voulut  surpasser  toiu  les  tra- 
vaux de  ce  genre  exécutés  jusqu'alors ,  les  voûtes  furent  sorchai^; 
gées  d'ornements,  dont  la  chute  occasionna  la  mort  d'un  granî 
nombre  de  personnes.  Dans  son  merveilleux  palais  de  Spalatro, 
l'arcade  nait  des  colonnes ,  sans  corniche  ;  les  colonnes  posent 
sur  des  modillons  au  lieu  de  piédestaux,  et  une  rangée  s'élève  siïr 
l'autre  sans  qu'une  ligne  continue  indique  un  plafond  intérieor. 
Les  corniches,  au  lieu  de  suivre  la  ligue  horizontale  d'une  colonne 
à  l'autre,  circulent  avec  la  frise  autour  d'une  immense  arcade 
Ajoutez  à  ces  défauts  des  ornements  sans  sobriété,  dépourvus  de 
signification  et  d'effet,  dont  iasuperiluité  produit  une  grande  con- 
fusion. Les  proportions  ne  furent  plus  observées  ;  on  vît  alors  des 
moulures  lourdes  et  raides,  des  protîls  disgracieux  et  ridicules^ 
des  arcs  sans  archivolte,  des  colonnes  spirales  ou  ellfptiqacS) 
dont  la  hauteur  fut  quelquefois  différente  dans  le  même  péris- 
tyle. L'art  cependant  prenait  un  caractère  plus  large  et  déployait 
plus  de  iii)erté  eu  jetant  hardiment  les  voûtes  d'une  colonfle  à 
l'autre  sans  recourir  au  pied-droit;  ainsi  s'agrandissaient  l« 
entre-colonnements,  et  les  portiques  recevaient  tout  à  la  fols  de 
la  lumière  et  de  la  légèreté. 

La  sculpture  déchut  si  rapidement  que  les  gigantesques  mo- 
dillons de  marbre  qui  décorent  le  magnifique  temple  de  la  Ptài 
ne  sont  pas  supérieurs  aux  travaux  des  siècles  barbares.  L'ennui 
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d(f  beàa  se  révèle  dans  la  manie  du  sldgtilier  ;  les  statues  des 
dteQx  s*éFôignent  de  la  ressembraùce  humaine  pour  devenir  sym- 
iMfqoes  à  fa  manière  orientale.  Mithra,  ou  le  dieu  du  Soleil ,  était 
i^résMté  Avec  un  visage  de  lion ,  de  petites  ailes ,  un  serpent 
eiifdulé  autour  de  son  corps  et  une  foute  de  symboles;  les  bustes 
même  diminuèrent  de  relief ,  de  correction,  de  dessin.  La  repré- 
sentation des  objets  perdit  son  caractère  au  poîbt  qu'il  fallut 
ajouter  des  Inscriptions  pour  aider  à  comprendre  ce  qu'elle  si- 
gfllâait.  Constantin ,  qui  fit  construire  tant  d'édifices  dans  les 
deux  villes  capitales,  transporta  de  la  Grèce  à  Rome  pour  orner 
ses  thermes  les  colosses  de  Montecavalio,  que  Tépigraphe^  pos- 
térieure à  coup  sûr,  attribue  à  Phidias  et  à  Praxitèle  ;  mais  le 
nombre  des  œuvres  d'art  qu'il  enleva  de  Rome  pour  orner  Gons- 
tantinople  fut  encore  beaucoup  plus  considérable  ;  pour  ériger 
deikoùveaux  monuments  il  dépouilla  les  anciens,  dont  il  rajus- 
tfth  les  fl^gments  d'une  manière  disgracieuse ,  comme  s'il  n'exis- 
tait plus  de  Sculpteurs  pour  copier  Fantique. 

Wfàis,  dans  les  travaux  d'art  comme  ailleurs,  Fétîncelle  deTes- 
plfit  àtlatt  animer  la  matière;  car  les  révolutions  qui  s'opèrent 
àkHs  ridée  produisent  des  conséquences  dans  tous  les  faits^Le 
icKt^istiâmiémej  de  même  qu'il  avait  changé  la  littérature,  la  mo- 
lAU  j^MVée  et  publique ,  devait  transformer  les  beaux-arts ,  non 
j&SKleS  d^roîre,  mais  pour  les  compléter.  Les  œuVres  qui  repré- 
iffèfataiënt  l'idole  ou  le  monarque ,  puis  identifiaient  l'idole  avec 
a&à ,  ne  pouvaient  inspirer  que  de  l'horreur  aux  premiers  chré- 
ttiÉli&i;:  lÛtAs  bientôt  ils  employèrent  eux-mêmes  les  arts,  qui 
jjpqti*al6rs n'avalent  servi  qu'à  satisfaire  les  capriceà  desheoteux, 
te  j^lâlsb^  des  sens,  les  besoins  du  luxe ,  pour  orner  les  solennités 
ifèiaonv  et  éfè  douleur,  pour  tes  associer  à  la  nouvelle  civilisation 
îtffn  à'ëxprfmer  l'aspiration  vers  un  perfectionnement,  objet  ^r- 
^fèixiet  âè  nos  dé^rs  dâtns  cette  vie^  Inals  qui  ne  se  réalise  que 
dàb»  ^adtre. 

tes  chrétiens ,  dès  l'origine ,  s'étaient  servis  dé  quelques  sym- 
'llôlès  pour  exprimer  leur  croyance  ;  Ils  gravaient  sur  les  tombes 
des  jg^aliAAes,  des  cœurs,  des  triangles,  des  branches  de  vigne, 
■  dies  poissons,  deà  croix  et  surtout  le  monogramme  >P^,  c'est-â-dire 
le  Christ,  avec  le  nom  du  défunt.  Aucun  autre  symbole  n'était 
toléré  par  l'austère  Tertullien,  qui,  confondant  l'art  avec  l'abus , 
rt!^V(WiVàlt*  toute  espèce  d'efflgîe,  même  celle  du  Boh  Pasteur; 
niâfà  feà  àtltres  docteurs  montraient  plus  de  côndésecndande 
j^rtln'  fa  nattiré  briniàlne  dans  son  pefichântè:  revêtir  d'une  forme 
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sensible  les  objets  consacrés  dans  sa  inétiioire  ef  sa  '  vénërMioû. 
Rome  est  assise  siir  un  terrain  Yolcatoîqtte ,  et  liés  fetwéà  dur- 
cies ,  le  pépérin ,  la  pouzzolane  d^ine  part ,  de  loutre  lé  tral^rtli 
plus  moderne ,  sédiment  de  FAnio^  fournirent  dés  mtetèHam  ktk 
construction.  Les  excavations  pratiquées' pour  ëxtMreèéS'ûitité^ 
riaux^  surtout  dans  le  voisinage  de  la  j^rte  Ës^uiline;  prbddisl' 
rent  de  vastes  galeries  qui  serpentaient' sous  la  ville  ,^arfOi»mèmé 
à  plusieurs  étages.  Il  parait  que  Tusage  s'introduisit  dé  bonne 
heure  d'ensevelir  dans  quelques-unes  de  ces  èalacombés  \es  géé 
du  peuple  ;  les  cadavres  étaient  déposés  dans  des  cellules  ou  nfchei 
creusées  dans  les  parois  y  et  superposées  à  ht  manière  dMn  colom- 
Mer.  .  !.  ' 

Les  chrétiens,  condamnés  peut-être  à  travailler  dans  <^ès  soir- 
terrains  5  ou  Mcn  forcés  d'y  chérchélr  l'oubli  Ct  des  cachettes,  eri 
fh*ent  le  lieu  de  leurs  réunions  et  leurs  dortoirs  [  èœméteria)\ 
comme  ils  appelaient  d'un  mot  heureux  les  petits  tombeaux^ 
leurs  Arëres  retournés  au  sein  de  Dieu.  Cette  opinion  vulgaire  s'ap- 
puie sur  les  exemples  analogues  qu'offrent  Napîes,  Syracuse  cl 
Paris;  mais  elle  Jette  de  l'incertitude  sûr  les  reliques  extraites  clé 
ces  catacombes ,  ct  suppose  entre  les  rites  chrétiens 'el  ceux  dS» 
gentils  une  communauté  qui  né  peut  s'accoWer  avec  la  ferveur 
du  zèle  primitif;  aussi  quelques  éorivaiùs  'modernes  ont  cru  dé- 
montrer victorieusement  que  les  catacombes  chrétiennes  fWretit 
creusées  à  dessein^  et  sans  la  participation  des  gentils,  qui  des 
lors  ne  purent  s'en  servir. 

Ces  longues  allées  souterraines ,  avec  des  niches  à  plusieurs  rangs 
pratiquées  dans  les  côtés,  aboutissent  quelquefois  à  des  chambrei 
ornées  de  stuc,  à  des  chapelles  où  Von  célébrait  les  saints  rays^ 
tères.  Lorsque  les  chrétiens  n'eurent  plus  besoin  de  s'y  cacher^ 
CCS  galeries  furent  vénérées  comme  le  théâtre  des  pieuses  cért- 
monies  dans  lesquelles,  en  honorant  la  mémoire  des  mortè(,  on 
se  préparait  à  les  imiter  ;  les  fidèles  demandaient  en  mourant  de 
dormir  à  côté  de  ces  saints,  afin  de  participer  aux  bienfaits  de 
leur  intercession.  Elles  furent  ainsi  fréquentées  par  les  dévots 
jusqu'au  douzième  siècle ,  époque  où  Pierre  Mallio  en  donna  i'é- 
numération;  mais  depuis  on  ne  visita  plus  que  celle  où  l'on  pé- 
nètre par  l'église  de  Saint-Sébastien. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte- Quint,  l'attention  se  reporta  sur 
ces  antiques  sépultures;  ce  pape  en  fit  extraire  des  reliques, 
acte  de  piété  qui  s'étendit,  et  que  réglèrent  plus  tard  Clément  Vlil 
et  d'autres  pontifes ,  afin  qu'on  ne  confondit  pas  les  ossements 
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dçjil.gy^iiU.et  des  i^artyrç  nyec  les  restes  des  profanes.  Qoelgues 
ér^te ,ei^  fUient  ojd. objet  d'étade;  Onuphre  Panvinio  coi^pta 
qilArwte-troia  catacombes  k  Eome»  et  traita  des  rites  aipsi  (pe 
^^.i^fimMées  dapt  ces  lieux  furent  les  téoiolns.  Anioloe  Bosip 
l^,I^I^^04r&'PeQclapt.plus  de  tl^e^te^s;,  sans  épargner  ni.peij^i^ 
l4;]^14pip«^es^^  plans,  ep  dessina  les  peintures,  les 

^ptures,,  ]^s  sarcophages ,  leS;  autels,  les  oratoires ,  et  les  déc^ 
)[^.4lfn^  sa  Éfim^souierruine,  qui  fut  publiée  après  sa  mort  Paij^ 
^Llji^gbi  K^yi\  ce  travaUy  auquel  il  £\ionta.beaucoup  dans  sa  Ratna 
fEtl^aim  nauvellâiM  eonnai^nce  des  catacombes  se  répandH 
^ni,,  et4'f^ujtres  érudits  jcontipuèrent  Jes  reçherchefL  Marc-An- 
toine Boldetti,  dans  ses  Observations  sur  \es  cimetières  des  saints 
n^tctyjcs  et:(3(es  aiMCiens  chrétiens  de  Borne,  bien  qu'il  insiste  spé- 
^lepicoit^ar  Tanthepticité  des  reliques  et  sur  les  décrets  de  TÉ- 
^i9e,JLCÇ[,syjet^  donna  les  dessins  d'une  foule  d'objets  découverts 
iji^,4^,^t;acoml^,  et  continua  ses  recherches  de  concert  avec 
I^^^qjbAh  ^f^}  ^^  moment  nu  ils  se  disposaient  à. publier  les 
^X^l>i^  4^>^n>t. d'apnées,  le  fieu  les  détruisit,  et  Marangopi  n'en 
j^  ÇOn^^tre  qu'une  partie  fort  limitée.  Bottari  r  sur  l'ordçe  d^ 
i^inent,  litlj  i^é  livra  plus  tapd  à,  4^  nouvelle^  rech^Dcfii^  ;  ix^ , 
fgipiqi[ie,ifid^  par  .uniç  immense  érudition,  U  le^  fit  avec  pieu.de 
s^  K  fH  t^*f^Ûlçiur^ .  jf,  ,nj^\a;t  pas  le  sentiment ,  de ,  )!art  çhréiti^^ 
l^^uiJtf^jyi^^L,  dans  pif  ouyra^e  que.  les,  derniers  événen(iepts 
p^  fiy^p^^,^t  qi|i,,a  servlde  base  k  des  travaux  faits  p^r.d^ 
étrangers ,  avait  repris  cette  étude  avec.pius  d'intelligence  (l^ 
^..JfiÇf  p^.groUes»  ($uiSQnt  pour  le  çurieunf  une  des  nieryeill.estde 
JÏPflWi  1^^  PP^r.l^  ^^^^  déyotes  un  sanctuaire  de  piété  etd'espé- 
imVr^  »>  <W  A.  retiré  à,  diverses  époques  des  rentes  d*art .  qq'on .  pla- 
çp{)i)4âpifiesjégMçc^^  surtout  dans  celiez  die  SijSint-lSlIarMn  des 
l|^îp^y.|iç,Sain)^  Saint-^espiideLatran,  d'Arf^OBll^ 

^  S^^^ar,ie^l^ajiW6  P^  4^  Sainte-Marie  dç.7*ranstévère.;.pl!giA 
j^fl^/^^^o^ma  un  musé^  chrétien  dans  le  Vatictga. 

ic^f^^l^AstiNics^ Ite^rim  upeUendi  morttto$  npud  Éeteres  ekriêêiOHos'^ëi 

xfjl^RfQfGON;,  Àjfiiftetidix  dç.çflemeterio,  çanctorumjhrf^pn^  etSatu^iprfK 
et  Acta^sancli  Viclôrîni,  1740. 

BoLDETTi,  Sopra i cimiteri dei  sanUMarUri:  "^  *■•  '      '  );• 

'^'%éA'àM,'Ré^a  Sôieh'àneu,  1737^2(4.  lé^lilàikhisA^t  celles  dé^teio. 
.  «'MâpQfM^  àfOMummii  deWarii  crii^Uan^primiiiieidelia  metropoli  4M 
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La  plupart  des  figures  sont  eo  ereux^  remplies  de  oAtûamfùQfoiBÊt 
des  triomphateurs,  qui  signifiait  alors  do  nouveau  genre  de  vie- 
toires.  Les  bas-relieiii  arrivent  à  peine  au  nomtire  de  cent  daas 
Borne,  de  cent  cinquante  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  dequarante 
en  France;  les  mosaïques  ne  manquent  pas.  On  y  voitreprésear 
lés  le  Bon  Pasteur,  saint  Pierre  avec  le  coq,  TOrofis,  e^est^à-dke 
on  homme  ou  une  femme  debout,  les  yeux  tournés  vers  le  dsl 
et  les  mains  étendues,  le  fossoyeur  qui  ereuse  la  t«Dbe , 
pagné  souvent  d*une  figure  portant  la  lampe. 

Parmi  les  symboles  que  l'on  avait  conservés  oomme  | 
rinitiation  des  anciens  cultes  à  la  réalité  et  à  rUsIoive,  sont  les 
aigles  A^ il,  >^,  111,  indiquant  Jésus-Christ;  la  cokwibtposéeswr 
une  branche  de  palmier,  avec  une  étoile  au  bee  ou  buvant  dans 
le  calice;  des  cerfs  qui  courent  à  la  fontaine;  des  poissoDsanr  Is 
sable  ;  un  coq  qui  annonce  le  matin  du  Jour  éternel  ;  dmx  mâtm 
étendues  vers  le  del,  ou  deux  mains  et  deux  pieds  disposés  m 
forme  de  croix  ;  le  dauphin ,  symbole  du  trajet  des  émei  van  Me 
rive  hospitalière;  Tanere  de  Tespéranee,  on  un  simple 
d*oiivier  ;  quelquefois  le  coeur,  que  les  içentils 
cou  des  enfants.  La  croix,  signe  très-fréquenl,  futgreeiiiMd'a*^ 
bord,  e'est-à-dire  à  braségaux  ;  dans  le  troisième  sièele ,  os  t'al^ 
longea,  lorsqu'on  y  apposa  lecrudflx,  inconnu  daM  les  premlsi^ 
temps  ;  les  chrétiens  d'alors  ignoraient  aussi  Tusage  du  caliee  ^ 
dont  plus  tard  ils  firent  sortir  Thostie,  ou  qui  fut  mis  dans  ïwl 
main  de  révangéliste  de  Patmos,  avec  le  serpent.  J^  serpent  , 
indice  de  salut  pour  les  Grecs,  qui  Tattribuaient  au  Dieu  de  la 
médecine,  et  pour  les  Hébreux,  auxquels  il  rappelait  la  figure 
d'airain  élevée  dans  le  désert,  devint  Tima^e  de  Tesprit  du  mal , 
et  fut  représenté  vaincu  au  pied  de  la  croix,  puis  foulé  par  U 
Vierge  immaculée.  L'esprit  des  ténèbres  était  parfois  représenté 
par  le  eorbeau;  ce  ne  fut  qu'au  moyen  é^e  qu'on  lui  donna  la 
forme  étrange  qui  participe  de  rhoiimic  et  de  la  bète.  I^  foiee 
brutale  est  figurée  quelquefois  par  le  lion,  qui  fut  ensuite  placé 
hors  des  églises  avec  un  agneau  ou  un  enfant  dans  sa  gueule; 
d'autres  fois ,  indice  de  la  force  morale ,  il  soutient  la  chaire  épii- 
eopale ,  le.  cierge  pascal  ou  des  colonnes. 

Les  chrétiens  ajoutaient  aux  allégories  des  imap(»s  historiques 
tirées  du  .Nou\eau  Tc>tanienl,  comme  les  paraboles  deTÉvanglIe, 
le  li\re  dts  upt  sa-aux  de  l'Apocalypse,  le  candélabre  à  sept 
branches»  les  quatre  anges  des  quatre  vents,  les  vingt-quatre 
>ieillard.s,  la  l)alanee,  la  femme  poursuivie  par  le  dragon;  on 


6D  troave  «uni  qui  sottt  empnintées  oux  gentils  ou  à  J«  sa^^Mse 
traditiMnelle,  comme  l'Orphée,  les  Sibylles,  les  liuses,  et  des 
scènes  de  tendange  qui  représentaient  pour  le  pieux  artiste  une 
vie  mûre  et  dont  on  était  prêt  à  exprimer  le  suc  spirituel.  La 
mort,  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  la  figure  d'un  génie  avec 
me  expression  de  tristesse  gracieuse ,  tenant  un  flambeau  ren- 
versé, n'avait  pas  d'emblème  parmi  les  chrétiens;  ce  furent  les 
gnoBtiques  qui  introduisirent  la  forme  du  squelette  (l). 

Les  noms  de  saint ,  ek&r,  innocent ,  très-doux  i  attestent  Taf- 
Ib^on  pour  le  défunt;  Vinpoce,  Imitation  fréquente  des  Hébreux, 
indique  la  confiance  religieuse  qui  rend  moins  tristes  les  tom- 
beaux; dans  lesépitaphes  romaines,  au  contraire,  l'idée  d'une 
lie  futuro  est  moins  une  croyance  qu'un  souhait.  Les  caractères 
lomaios  y  sont  déformés ,  inégaux  ,  raccourcis ,  mêlés  à  des 
lettres  grecques  (a). 

L'usage  d'allumer  des  flambeaux  sur  les  tombes  était  très-an- 
cieo,  et,  maigé  la  réprobation  deTertulllen,  nous  voyons  qu'onles 
pavait  de  fleurs,  ce  ^mlMlede  la  beauté  et  de  la  fragilité  de 
la  vie.. U  y  avait  des  sépultures  privées,  bisanies^  trisomes, 
e!est-à«dire  pour  deux ,  trois  cadavres  ou  plus ,  et  quelques-unes 
séparées  pour  les  enfants  qui  avaient  vécu  moins  de  quarante 
-Joun.  Quelquefois  on  couvrait  le  cadavre  d'aromates,  ce  qui  ex- 
plique #  comme  le  rapportent  divers  écrivains,  la  cauae  des  ex- 
.  haUieona  odorantes  qui  s'échappaient  des  tombes  qu'on  rouvrait. 

>L'usage  des  sarcophages  s'introduisit  lorsque  des  sénateurs  et 

^deageniiriehes  embrassèrent  la  nouvelle  religion.  Le  premier 

40i|t  la  date  ai^it  fixée  par  l'inscription  est  à  peine  antérieur  de 

4sBK  anaà  la.  mort  de  Constantin  (z);  mais  peut-être  le  plus 

,  fi^iSeaucoup  de  traités  spéciaux  avancent  quo  les  cUissiques  ne  représen- 
W&tyaAials' le  ^utteftc  ;  celle  assertion  est  démentie  par  des  peintures  et 
éïà  teS-relicM.  Dam  le  muiée  nuiirbon ,  on  voit  ose  femme  qui  répand  deH 
iSDrs  sÉr  le  a^udette  de  sou  eofant  t  ua  squeMe  de  la  bouclie  dwiael  sert 
•un  papilloa ,  aymbole  de  TAmc  ;  un  autre  qui  danse  au  sou  de  la  flûte  dont 
j^  $i|ène  :  première  idée  des  célèbres  daus(U>  des  morts. 
(2)  Lès  épitaphes  sont  très  simples  :  lazarvs  amic\s  noster  noRMiT.  —  mar- 

rtîli  m  ^ACK.  —  NÉOMltVS  HT  ad  ORVM.  —  RSSPRCTVB  QVI  VfXIT  AIWOS  V  ET 
MINISS  VIII,  DORMIT  IN  PACE.  ^  ILEXàNm»  MOUTVVS  NON  EST  I8D  VIVIT  SUPCil 


jQeÇis.dB.Yicence  est  remarquable  :  martina  gaba  conjyx  qv^g  venit  de 

ÇALUA  PER  HANSIONES  L  \T  COMMCMOUARKT  MBMORIAM  DVIX:ISSIMI  MARITI  STI  BRNR 

QTiESCAS  bvLCissniE  MI  MARiTB.  (Jean  dt  Cuio,  Le  antiche  iscrizionl  di  Vi' 
émnè,  ISM). 

<  (3)  ITBI.  BASS.  V.  Cm  QVI  VnUT  ANNIS  XLII.  Il  IN  1P8A  PR^HCTVRA  VMM  NSOfI» 
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ancien  est  celai  de  la  villa  Pampkili;  il  icpréamte  des  por* 
tiqaes  d'arcfaitectiure  corinthienne,  sons  lesquels  onvoit  qoinie 
perscMinages  autour  du  Christ,  qni ,  beau  de  lisage  «  les  cheveox 
séparés,  siège,  reyétu  de  la  toge,  surune  chaise  comle.  On  trouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  des  scènes  évangéliqoes, 
comme  Tadoration  des  Mages  ou  la  bénédiction  des  petits  onCuiti; 
Ils  offrent  parfois  encore  des  faits  de  la  mythologie  ou  des  rémi- 
niscences païennes  ;  ainsi  Jonas  et  Noé  y  apparaissent  comme 
Deucalion  ou  Jason ,  et  les  agapes  ne  diffèrent  pas  des  banquets 
profanes.  L'art  plastique  grec  l'emportait,  en  effet,  sur  les  concep- 
tions judaïques  ;  mais  ce  fut  surtout  lorsque  l'Église  cessa  de  se 
cacher  qu^apparut  le  contraste  entre  l'impulsion  à  moitié  païenne 
des  grands  personnages  tendant  à  matérialiser  le  culte,  et  le 
génie  réorganisateur  et  progressif  de  TÉgllse  ,  qui  sobetitoait 
l'histoire  à  l'allégorie.  Cette  lutte  empêcha  la  transformation  to- 
tale des  beaux-arts ,  à  laquelle  aspirait  le  christianisme. 

T^éanmoins  c'était  chose  nouvelle  que  de  choisir  pour  sujet, 
non  plus  la  force  et  la  grâce  dans  leurs  formes  extérieures  les  plus 
parfaites,  mais  la  beauté  qui  dérive  de  Hntér leur,  les  souffrances, 
l'ascétisme;  FHomme  des  douleurs,  la  Vierge  mère,  des  vieillards 
plébéiens,  des  femmes  éplorées,  exprimaient  une  religion  noo-. 
Telle,  qui  montrait  la  vie  commeune  expiation,  sanctiGait  les  lar- 
mes ,  et  trouvait  dans  l'amour  et  l'espérance  une  signification 
morale  pour  la  joie  et  les  tourments.  Bien  plus ,  quelques  artistes, 
afin  de  protester  contre  les  abus  du  heau ,  représentaient  la  divi- 
nité sous  une  forme  humble  et  servile.  L'Église,  après  son  triom- 
phe définitif,  n  eut  plus  à  redouter  les  obstacles  qui  à  Torigine 
avaient  entravé  son  expansion  ;  alors ,  loin  de  répudier  les  arts, 
elle  se  les  appropria,  mais  en  les  purifiant  comme  tout  le  reste; 
sachant  d'ailleurs  qu'ils  peuvent  exercer  une  influence  întellec- 
tuolle  et  morale  lorsqu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur  rôle ,  elle 
eu  fit  des  auxiliaires  éloquents  et  fermes  pour  la  propagation  de 
la  parole  divine. 

Au  milieu  des  alternatives  de  persécution  et  de  tolérance  qai 
si^  prolongèrent  durant  quatre  siècles ,  les  chrétiens  construisi- 
ri»nt  quelques  chapelles  à  Rome.  Adrien,  après  avoir  entendu 
Tapolouie  de  Quadrat ,  leur  permit  de  se  réunir  dans  des  oratoires 
qui  s'appelèrent  Adriens;   la  métropole,    avant    Constantin, 


r\*  nr  \u  di\m  mw  k*i.  srrT.  ftçfpw  ît  ir\Tio  coss.  Voir  BoUari,  planche 
33. 
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«SMfiptAftdëJà  pins  de  ^aarante  églises.  Mais  la  religion  nouTelle 
Jtiï'atteiidtélA  fin  déâ  persécntlons  et  son  triomphe  pour  élever 
déà  f«mplès  selon  lés  règTes  de  Tart,  pour  les  embellir  de  statues 
èf 'é[*6niéments.  Le  pape  Sylvestre  reçut  en  don  de  Constantin 
UF'pBtàs  dé  Latran ,  dans  lequel  il  fit' disposer  un  baptistère  octo- 
gone eotffiacré  à  saint  Jean,  qtii  donna  ton  nom  à  Téglise  voisine, 
ok  lé' pôbtifè  prend 'encore  possession  delà  ville  et  du  monde 
(ilrt>iÉ^t'ort>is  prtfir^ps).  Ck)nstantin  fit  bfltir  sur  remplacement 
àA  cirque  de  Néron  une  église  au  prince  des  apôtres,  et  construisit 
enîûoré  celles  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  de  Saint-Laurent  et 
cte'Sdinte-Agnès;  La  dernière ,  qui  s*élevait  dans  une  vallée  par- 
séttiée  de  catacombes,  entre  les  voies  Salaria  et  Noraentana ,  fut 
convertie  plus  tard  en  chapelle  funéraire  pour  y  déposer  Gons- 
tàlicej  fille  de  Tempereur,  dans  un  admirable  sarcophage  de 
porphyre ,  6mé  d^allégories  bachiques.  On  voit  des  symboles  du 
même  genre  dans  là  mosaïque  du  baptistère  rond  qui  se  trouve 
prés  de  cette  église. 

'li^égtise  dédiée  dians  Borne  à  sainte  Prisca,sur  remplacement 
de  iion'pàlàis\'a  quelque  ressemblance  avec  les  catacombes,  puis-^ 
qu'être 'i^ènferme  un  tombeau,  un  autel,  une  chapelle;  cette 
sainte,  baptisée  par  saint  Pierre ,  est  regardée  comme  la  première 
méVtyï^'.  Celle  de  Saint-Qément,  antérieure  àTbéodose  le  Grand, 
cdtt^^lé  ^ns  altération  la  forme  rituelle;  elle  est  entourée 
d^inatarlùm  à  cot6nnés  avec  un  pronaos.  L'Intérieur  se  divise  en 
triiÈ/  lié/s,'dont  llntérmédiaire  a  onze  mètres  de  largeur,  celle  de 
gàîictie  quatre,  celle  de  droite  six,  anomalie  qui  n'est  pas  rare; 
an  ^lâi^e  escalier  conduit  à  la  tribune,  sous  laquelle  s'ouvre  le 
confessionnal  avec  les  reliques.  Les  églises  de  Saint-Sylvestre,  de 
SÂînt-Hermès ,  dje  Saint-Martin  des  Monts,  à  Rome,  furent  bâties 
sur  des  oratoires  souterrains.  GalIaPlacidia,  fille  de  Théodose, 
voulut  que  réglise  des  Saints-Nazaire-etCelse,  à  Bavenne ,  imitât 
les  hypojgëes;  elfe  y  plaça  des  tombes  pour  elle-même,  pour  son 
frère  Honorius ,  pour  son  mari  Constance  et  son  fils  Yakuti- 
niën'  m  (1).  On  attribue  à  Léon  le  Grand  Saint«Pierre-èi$-Liens 
à  B[6me;  mais  nous  ignorons  d'où  il  tira  ces  colonnes  d'ordre 
dortqùe,  qui  sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Paostum . 

tî'empereur  (Constantin  et  ses  premiers  successeurs  ne  démoli- 


(1)  jL,f,.  .Qç^ST,  1^  aUfi^istUchen  Bamo^rke  von  Ravenna^  ton  y  bis 
zumw  Jahrhundert  historischy  geordnet,  und  durch  Abbildungen  erkldr- 
ieL  Berlin,  1842. 
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jeter  un  dernier  regard  dani  la  vie  intime  du  grand  peuple  »  et 
pour  mieux  faire  comprendre  les  causes  de  sa  chute. 

L'antique  Orient  n'eut,  aucune  Idée  du  droit  individuel  ;  le 
chef  de  famille,  patrianThe,  auteur  de  la  vie  comme  du  droit, 
absorbait  tout.  La  personnalité  se  confondait  dans  la  fiimilie^  la 
famille  dans  l'État ,  l'État  dans  le  monarque  ;  ainsi  l'IiomnM 
n'avait  de  sauve-garde  que  dans  les  mœurs  patriarcales  et  la  re? 
ligion  f  qui  sanctionnait  tout  à  la  fois  l'obéissance  et  mitigeait  le 
pouvoir  souverain.  Dans  cette  organisation ,  l'autorité  paternelle 
est  absolue  ;  le  mariage  est  une  vente  conclue  entre  les  parents; 
la  femme  est  esclave  ;  le  père  peut  vendre  ses  enfants ,  en  adoptes 
d'autres;  le  testament,  énergique  manifestation  de  la  liberté 
individuelle 9  est  inconnu.  C'est  donc  le  règne  de  l'autorité,  oo 
plutôt  de  la  fatalité» 

Dans  la  Grèce  ^  la  philosophie ,  c'est-àrdire  la  liberté  et  la  rai- 
son, brisr  cette  unité  indéfinie  et  universelle;  le  progrès  s'af- 
franchit, la  religion  se  sépare  du  gouvernement:  mais  la  vie  pu" 
blique  se  confond  encore  avec  la  vie  privée;  les  jugements  sont 
publics»  et  le  droit  public  s  identifie  avec  le  droit  individuel.  Le 
mariage  n'est  permis  qu'entre  concitoyens  ;  la  poissanœ  patar- 
nellc  confère  la  propriété  des  enfants;  le  père,  mécontent  de 
l'un  d'eux,  fait  une  dcclaratioa  au  magistrat»  et  renvoie  de  u 
mais4)n  le  fils ,  qui  perd  tous  ses  droits. 

1  A\  G  l'oco  pourtant  conquit  de  précieuses  libertés,  mais  toutes oom- 
nuiualos.  quVlU^  fussent  aristocratiques  ou  démocratiques  avec 
un  grand  nombre  de  \arietes  ;  mais  en  aucun  lieu,  commeil  arriva 
dans  les  communes  d'Italie,  la  liberté  individuelle  ne  put  se coffl- 
plotor  à  Tombre  du  (x)u\oir  sou\erain.  Les  villes  seules  jouirent 
dos  franchises  et  de  la  puissance  dans  toute  leur  plénitude.  Les 
citovens  de  la  (irooo  etaioul  nobles  d'origine,  à  la  différence  des 
Itnlions,  marchands  et  bounreois:  l'homme  était  subordounéà 
la  qualito  do  citoyen  ;  Icsprit  communal  excluait  l'étranger  du 
nioriairo  h  citimo .  et  oc  mariaco  fut  purifie  par  Texclusion  de  la 
(H)l>  garnie  «  oi^mmc  on  ^b»titua  la  réprobation  publique  à  la 

Uomc  api'anit  lorsquo  ks  tomps  anciens  finissaient  ;  elle  put 
dono  s*appn>j^riir  co  que  le  rogne  de  Tatitorite  a\ait  produit  de 
nioillcur.  et  pr^Mlttr  aus^i  do5  an:oi tentions  introduites  par  la 
phiUi$4>p)u(  d\\ty>ni .  ensuite  p.ir  !'^ohr>tianisme.  c'est -«à-dire  la 
htvrto.  la  naî<4^n.  t'hun'ian.to  r^c.i.on^  dans  Tamour  de  Dieu. 
Rome  iv^rut  a^oir  ivur  mi*5;en  pr\^\idcntielle  de  constituer  et  do 
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ferfèetioniier  socialement  Télément  du  droit ,  le  côté  politique 
et  juridique  de  la  vie  humaioe.  L'esprit  d'ordre  et  rinflexibilité 
èm  antiques  patriciens  introduisirent  le  droit  strict,  ensemble 
de- maxtanes  et  d'actions  légaleS)  arbitraires,  qui,  voulant 
régler^  au  moy^  de  représentations  matérielles,  l'esprit  de 
rhonime  encore  incapable  de  se  diriger  selon  la  raison ,  Tobli- 
gnient  à  s'incliner  devant  l'autorité ,  les  mystères  religieux  et 
des  fbrmules  impérieuses  ;  tout  changement  dans  ces  formules  » 
diangeait  aussi  leurs  effets  (1).  L'homme  était  donc  soumis  à  des 
questions  et  à  des  réponses  solennelles  qui  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  la  volonté  ;  ainsi  la  volonté  se  trouvait  obligée,  non 
|ar  la  conscience  ou  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste,  mais  par  la 
iMre  de  la  loi. 

Ge  droit  de  fer  national,  écrit  dans  les  Douze-Tables,  devint 
insuffîsant  lorsque  Rome  eut  aecueilli  une  foule  d'étrangers;  or, 
ediiune  les  actions  légales  ne  pouvaient  intervenir  dans  leurs  con- 
testations, on  le  remplaça  par  Vimperium  du  magistrat.  En 
outre,  die  envoya  beaucoup  de  ses  fils  gouverner  d'autres  peuples  ; 
Pd$rersaorécessa d'être  le  privilège  des  patriciens,  et  de  nouvelles 
voies  ^'ouvrirent  pour  acquérir  la  richesse ,  la  gloire  et  les  ma- 
gjistratures.  Il  aurait  donc  fallu  que  Rome  se  renfermât  dans  le 
ofirde  étroit  de  ses  principes  ,  ou  subit  une  révolution  violente , 
si  l'habileté  flexible  et  progressive  de  la  démocratie  n'avait 
Feodtt  humain  le  droit  quiritaire,  et  introduit  dans  le  système 
légal  le  système  de  Fhonnéte  (  bonum  et  âequum),  Varbitraire 
dsà  4f^ annuelles,  et  un  droit  des  étrangers  qui  tempérât  la  loi 
écrite  pa^  l'équité.  Par  e^t'f^' ,  nous  entendons  le  droit  naturel , 
étet-à*dire  ce  fonds  d'idées  morales  que  tous  les  hommes  civilisés 
possèdent,  qui  survit  à  toute  corruption  ,  et  fonde  la  société  sur 
bbliberté,  sur  l'égalité,  sur  les  sentiments,  sur  les  inspirations 
duèoB'sen^. 

.'LeàiPtÂtf  sgquytn^  était  exprimé  par  des  édits,  dans  lesquels 
les  j^éteurs^etles  édites  faisaient  connaître  les  règles  qui  déter- 
mineraient leurs  actes  juridiques  dans  le  cours  de  leur  magistra- 
ture annuelle.  Se  conformant  aux  faits ,  ces  magistrats  indi- 
quaient  dans  leurs  décrets  des  actions  ou  des  exceptions  pour 
ftdré  plier  l'inflexibilité  des  formules  patriciennes  :  par  exemple, 

(1)  Qui  cqdit  a  formula,  cadit  a  ioto.  ^(ms  en  avons  un  exemple  vivant 
ctiez  les  Anglais,  esclaves  de  ce  qui  est  convenu,  du  goût  national ,  des  cas  pré- 
oédedts,  de  la  Justice,  de  la  vertu ,  de  la  religion  officielle;  et  pourtant  ce  u^est 
poinl;  parimitatîoudq  droit  romain,  puilque  leurs  patriciens  Tont  en  horreur. 
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iU  supposaient  héritier  qui  ne  rétalt  pa»;  aeqpife  par  preieviplloii 
ce  qui  ne  l*était  pas  encore,  vivant  le  mort,  et  vice  versa  ;  iU  pro>- 
t^eaient  la  propriété  naturelle  de  manière  à  l'assimiler  ao  foads 
quiritaire;  auprès  de  rusucapion^réservée  aux  posseMîoiisîtaliqnei, 
s'élevait  la  prescription»  étendue  même  aux  provineianx.  LetMls- 
teur  avait  ke  droit  absolu  de  déshériter  ses  enfoats  ;  mais  le  pré- 
teur casse  ce  testament,  en  supposant  qu'il  n'a  |hl  être  ftiH  qnepv 
un  homme  en  démence  (querela  inofikiosi).  Le  eitoyca  qui  tombe 
prisonnier  de  Tennemi  perd  tout  droit,  même  celui  de  leeter; 
mais  le  préteur  valide  son  testament,  en  le  supposant  morl  au 
moment  où  commence  sa  captivité.  Quant  au^tw civil  ronialn,'l0s 
actes  juridiques,  malgré  Terreur,  la  fraude  et  la  violenee,  produi- 
sent leur  effet,  créent  ou  modifient  le  droit,  si  le  coosenteaMUt  a 
été  donné,  si  les  cérémonies  et  les  paroles  ont  sanrtioniié  Tacte; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  jus  geuliwn^  et  le  préteur  eondamue 
riuiquité,  ou,  par  dlngénieuses  interprétations,  eorrigeTia* 
flexibilité  matérielle  du  droit  civil.  Ce  droit  ne  connaît  d'autref 
formes  d'obligations  que  les  contrats  ou  les  délits  qualifiés  ;  mate 
l'équité  prétorienne  invente  les  quasi-contcats  et  les  quasè^déM^ 
au  moyen  desquels  elle  fait  passer  dans  le  for  extérieur  quehfm 
devoirs  réservés  d'abord  à  laconscience. 

Le  progrès  s'accomplissait  donc,  et  l'usage  créait  un  boovcm 
droit,  mais  sans  détruire  l'ancien.  Aujourd'hui ,  lorsqu'une  ins- 
titution a  vieilli ,  nous  avons  bâte  del'aliolir;  les  Romains ,  av 
contraire,  la  conservaient,  parce  qu'elle  était  vieille ,  sanfàbi 
modifier  ;  ils  préféraient  l'école  historique  à  l'école  philosophique, 
les  réformes  an^laisesaux  révolutions  françaises.  Rome  avait  done 
partout  uu  droit  double  et  parallèle  ;  une  parenté  civile  (agnath) 
et  une  parenté  naturelle  {cognaiio);  un  mariai  civil  (fîist^  nvfUsk^ 
connubium)  et  une  union  naturelle  (  concuhincUus) ;  \xtit  pro- 
priété romaine  (  quiriiaria  )  et  une  propriété  naturelle (Aowi</ir/fl)| 
des  contrats  de  droit  formel  (nfncHjtiris)  et  des  contrats  d«  bonne 
foi.  A  la  faveur  des  di^itinetions,  on  passait  de  l'initiation  secrète 
des  patriciens  à  la  publicité  populaire,  de  l'autorité  à  la  raison, 
de  la  généralité  abstraite  ù  la  personnalité  libre ,  et  la  vénératioB 
pour  le  pahsé  se  conciliait  avec  la  nécessité  d'améliorations  suc- 
cessives. 

La  lutte  entre  les  deux  droits  compose  Thistoire  intérieure  de 
Ronu» ,  sa  guerre  durant  la  paix  ;  si ,  dans  la  guerre  extérieure, 
le  courage  joua  le  premier  rôle ,  ce  fut ,  dans  la  guerre  intérieure, 
la  jurisprudence,  science  capitale  chez  les  Romains.  Les  Grecs, 
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Mm  d'une  spleDdide  imagination ,  brillèrent  dans  les  lettres , 
tes  dMuits ,  les  acts  ;  Rome ,  douée  des  qualités  positives  de  l'âge 
ÉiAV)  eat  mie  grande  amMion  et ,  dtfn9  la  littérature ,  un  seul 
finre  original,  celui  dQ  la  jurisprudence,  qui  pourra  réaliser 
Vanité  du  monde  antique. 

-  Dans  la  société  primitive,  un  des  principaux  devoirs  du  patron 
{0|iuto  consistait  à  protéger  le  client;  toutes  les  grandes  familles 
voulaient  donc  qu*un  de  leurs  membres  étudiât  la  jurisprudence  ; 
ir,  eomnqf)  le  plébéien  ne  pouvait  exercer  de  poursuites  judiciaires 
l«ns  spi^  concours,  le  maître ,  par  les  dpn^  qu'il  ei^igeait ,  im- 
.pofiaii)  apx  clients  une  espèce  de  tribut.  Ainsi  les  patrons,  en- 
tralnéfif  par  le  désir  de  Tinfluence  et  du  gain ,  tenaient  secrètes  les 
tctiooa  symboliques  et  légitimes  de  la  juridiction  volontaire  et 
flvntentieuae.  Lorsque  Cnéus  Flavius,  l'an  de  Rome  449  (j%is  fia- 
flJMtcm),  les  eût  rendues  publiques ,  les  patriciens  en  inventèrent 
<hl  noiurelles ,  qui ,  un  siècle  plus  tard ,  forent  aussi  révélées  par 
ScnUius  MMu^iJus  jEUamtm),  Enlip^  dès  que  les  magistratures 
Aawnrwt  oommunesaux  plébéiens,  Tibérius  Goruncanius,  le  pre- 
9i|ftB  bommo  du  peuple  qui  obtint  le  grand  pontificat,  professa 
ppfcyqufsmeat  la  jurisprudence. 

Los  juriscojisultes  acquirent  alors  une  nouvelle  importance, 
«oit  pomme  assesseurs  des  magistrats ,  soit  qu'ils  fussent  diargés 
dft-didger.les  particuliers  dans  leurs  affaires,  ou  de  les  assister 
liimS'kars contestations,  répondant,  écrivant,  surveillant (1), 
e^est-à^dire  donnant  des  conanltations,  rédigeant  des  formules  de 
fXWtrAts  et  d'actions,  prévenant  pour  empêcher  les  nullités.  Ser- 
Vina  Sulpitius  fut,  dit-on,  le  premier  qui  introduisit  la  méthode 
leifuitifique;  mais  Scipion  attribue  ce  mérite  à  Quintus  Scévola, 
9iKa contemporain ,  qui  associa  Tart  de  distribuer,  de  distinguer, 
do  it^éânir,  d'interpréter,  au  talent  littéraire  et  à  Téléganoe  de 
V^aq[K>sitioo  (3).  Aulus  Opilius,  Alûnus  Varus,  Sulpitios  Rufùs, 
Ac|uilius  Gallus ,  qui  passait  une  partie  de  Tannée  dans  une  mafson 
4f^  campagoe  pour  écrire  ses  ouvrages  >  se  firent  une  grande  ré- 

(i)  Mespondebant,  scribebant,  carebant,  dit  Cicérou. 
.  .(2)  Sic.enitn  exisiimo,  juris  civilis  magnum  usum  et  apud  Scsevolam, 
ei  apud  multcs  Juisse  ;  artem  in  hoc  uno.  Quod  nunquam  ef/ecisset  ipsius 
Juris  scientia,  nisi  eamprœterea  dididsset  artem,  gttx  docereirem  uni- 
'êSirsàni  hibuere  in  partes,  latentem  reperire  definiendo,  obscuram  eX" 
plànare  interprelando,  ambigiw  primum  videre^  deinde  distinguer e... 
Sed.adjunxH  etiam  et  Htterarum  scientiam,  et  toquendi  ele^antiam. 
fixHius'ii  ;  Pro  Mursena,  10,  14. 


364  IMPORTANCE  DES  ^UBISGONSULTES.  LOTÉRATUEE  LÉGALE. 

putatlon  dans  la  jarispradence.  Aulus  Caseellias  ne  fat  pas  dm^b 
remarquable;  coddii  par  la  fineMcde  aes  bons  mots^  iadépea- 
dant  dans  ses  opinions ,  jamais  il  ne  vonlut  composer  une  Hat- 
mule  d'après  les  lois  publiées  par  les  triamvirs,  en  disant: 
«  La  victoire  ne  confère  pas  un  titre  légitime  au  commandement.  » 
Il  répondait  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  parler  de  César  avec 
modération  :  <  Deux  choses  me  donnent  de  la  franchise  ;  je 
suis  vieux  et  n'ai  point  d'enfants.  »     ' 

Marcns  Tullius  lui-même ,  regardant  la  législation  avec  les 
yeux  d'un  philosophe,  se  raillait  des  formules  du  droit  strict,  re- 
ligion du  passé  désormais  insuffisante ,  et  soutenait  résolument 
la  loi  naturelle  et  l'équité.  Le  droit  civil,  dans  sa  lutte  avec  le 
droit  naturel ,  fut  bientôt  réduit  à  la  défensive,  surtout  à  l'avé- 
nement  des  empereurs,  qui  l'attaquaient  comme  un  reste  aiis* 
tocratique  ;  Caligula  voulait  Tabolir  d'un  coup  ^  et  Claude  en  éla- 
guait ce  qui  lui  paraissait   trop  national  et  trop  rigide.  Les 
jurisconsultes  eux-mêmes  se  persuadèrent  qu'il  était  impossible 
de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  formules  aristocratiques;  lors- 
que la  tribune  fut  discréditée  ou  fermée ,  et  l'éloquence  éteinte, 
ils  se  tournèrent  vers  les  paisibles  discussions  et  l^étnde  scrupu- 
leuse des  faits;  puis ,  avec  plus  de  science  et  d'impartialité  qpe 
n'auraient  pu  en  montrer  les  anciens  juges  et  les  préteurs ,  avec 
imo  métaphysique  plus  exacte,  ils  s'occupèrent  d'harmoniser  les 
théories  discordantes  ou  contradictoires  des  différentes  autorités, 
pour  arriver  aux  simples  résultats  de  la  pratique. 

C'est  ainsi  qu'on  passa  de  Tàge  aristocratique  du  droitàl'àge 
philosophique;  après  avoir  défiai  la  jurisprudence  «  la  conoais- 
sance  des  choses  humaines  et  divines ,  la  science  du  juste  et  de 
l'injuste,  l'art  du  bien  et  de  l'équitable,  *>  les  jurisconsultes  virent 
la  nécessité  de  fonder  le  droit  sur  une  base  plus  soUde  que  les 
faits  accidentels  et  la  volonté  humaine,  et  le  firent  dériver  d'une 
justice  éternelle,  innée  dans  l'homme,  de  laquelle  émanent  trois 
règles  capitales  :  vivre  honnêtement ,  ne  pas  offenser  aotroi, 
attribuer  à  chacun  le  sien. 

Cette  littérature  légale  était  un  phénomène  particulier  aux 
Romains;  par  la  pureté  de  la  forme  ,  la  concision  ,  la  clarté  (l;, 
le  lucide  développement  des  questions  les  plus  embrouillées,  et 
surtout  par  l'analyse  sévère,  cette  littérature  ,  cause  perpéto^ie 
d'admiration  pour  les  savants,  sera  la  honte  de  ces  modernes  chez 

(I)  mhil  tant proprium  legis  quam  clarifas. 


LITTÉRATUAE  LÉfiALE.  365 

lesquels  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  critiquer  ou  de  la  dictiao 
barbare  ou  des  idées  incohérentes.  Les  jurisconsultes  romains 
présentent  la  thèse  en  termes  précis,  et  la  développent  à  la  ma- 
nière des  mathématiciens  »  employant  tour  k  tour  l'analyse  pour 
pénétrer  dans  la  nature  des  choses,  la  grammaire  pour  expliquer 
les  mots ,  la  dialectique  pour  rendre  plus  saillante  la  rigoureuse 
interprétation,  la  synthèse  pour  discuter  l'autorité ,  non-seu- 
lement d'autres  juriscousultes  et  des  empereurs ,  mais  encore  de 
philosophes,  de  médeeins,de  physiciens.  Au  lieu  de  définitions,  ils 
en^loientdes  termes  d*une  signification  certaine  et  technique^  de 
manière  à  exclure  le  doute  ;  au  lieu  de  divisions  empruntées  à 
l'école  et  de  longueurs  de  rhétorique ,  ils  recherchent  Tapplica- 
tion  réelle ,  et  la  trouvent  si  promptement  que,  malgré  la  corn- 
(licatioii  des  thè^s,  aucune  de  leurs  consultations  ne  remplit 
«ne  page.  Cé^  habitudes  logiques  les  préservèrent  de  la  corrup- 
tibn  qhèSénèque  et  ses  imitateurs  introduisaient  dans  la  httérature 
et  là'Iatigue  :  de  même  que  Galilée  écrivait  avec  une  limpide  so- 
'btfétë  au  milieu  des  exagérations  ampoulées  des  auteurs  [du 
seizième  siècle,  ainsi  la  concise  pureté  de  ces  jurisconsultes ,  Iqur 
'dignité Bhtfple ,  résultat  de  leur  bon  sens  et  de  leur  gravité,  font 
un  cèiitrattle' étonnant  avec  les  écarts  emphatiquesdeslittérateurs 
Bpéclaujc,  -qui  Béeraient  le  langage  pratique  du  langage  écrit. 
SM-onsetappelle  l'ignorance  des  étymologistes  latins ,  on  ne 

.  aèira  point  surpris  que  les  jurisconsultes  aient  échoué  dans  leurs 
tentatives  pour  Hxer  Torigine  de  quelques  mots  (i)  ;  rarement  ils 
:lbnt  là  critique  de  la  loi,  et  plus  rarement  encore  ils  en  recher- 
chent la  raison  économique  et  politique,  ou,  comme  nous  dirions 
'aujou^d^ul,  Tesprit;  essentiellement  praticiens,  ils  s'appuyaient 

'  !  'sur  certains  axiomes ,  dont  ils  déduisaient  les  conséquences ,  qu'ils 
appliquaient  aux  cas  particuliers ,  sans  remonter  aux  principes 
généraux  'et  au  droit  naturel.  Dialecticiens  vigoureux  plutôt  que 
•théoriciens^  ils  se  payaient  quelquefois  de  raisons  qui  nous  font 
sourire  (9);  ils  méritent  pourtant  le  titre  de  philosophes  d'une 
science  toute  politique,  et  c'est  avec  raison  qu'ils  se  qualifient 


. .    i  i).Jf^miH<i^  de  fQns  memorix  ;  melus .  de  menti»  trepidatio  ;  furtvm  de 

'^utms i^sie\l%onalus  de sielliOf  tarentule;  ^e^/atnen^t/m de testafio  mentis. 

(2)  IJue  loi  romaine  dit  que  l'aveugle  ne  peut  plaider,  parce'  qu'il  ne  voit 

pasies  insignes  delà  magistrature  ;  Dig. ,  liv.  i,  Depostuldndo.  Paul  {Sent  iv,  9) 

écrit  que  le  fœtus  de  sept  mois  naît  parfait,  attendu  que  la  raison  des  nombres 

de  Pyihagore  semble  en  fournir- la  preuve. 
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de  «  prêtres  cherichant  la  vérité,  non  la  tafne  philosophie  (t):  • 
Les  Jarisconsultes  s'appuyèrent  sur  l*éoole  stoiqoe»  austère  et  paré 
encore,  mais  moins  sauvage,  plus  tolérante  et  moins  supersti- 
tieuse ;  car  ses  derniers  adeptes  proelamalent  le  gouvernement  de 
la  Providence  divine,  la  parenté  de  tons  les  hommes ,  la  puissanee 
de  réquité  naturelle. 

lis  distinguèrent  le  droit  en  naturel,  des  gens,  et  civil,  selon 
qu'il  tirait  ses  principes  de  la  nature  animale  de  l'homme,  ou  de 
la  nature  rationnelle  de  tous  les  peuples ,  ou  de  l'ordre  polltiqne 
de  chacun  ;  dans  la  pratique,  néanmoins,  ils  eonfondireht  lé  pre^ 
mier  avec  le  second,  ne  séparant  que  le  droit  civil  et  le  droit  dei 
gens,  pour  appliquer  l'un  aux  citoyens  seulement,  et  l'autre  à 
tous.  Le  premier  était  compris  dans  le  droit  que  nous  appelons 
encore  civil  ;  il  réglait  les  possessions  et  les  prérogatives  des  Indi- 
vidus qui  jouissaient  des  droits  de  citoyen  romalrt  ;  le  droit  na- 
turel reconnaissait  à  tous  les  êtres  humains  la  faculté  de  satisflEiire 
leurs  besoins  et  leurs  instincts;  le  droit  des  gens  mettait  Thonmif! 
en  rapport  avec  les  autres  hommes  qui  n'appartenaient  pas  Ho 
même  groupe  social . 

Ce  dernier  droit  différait  donc  entièrement  du  droit  des  geni 
modernes;  et  chez  les  Romains,  d'ailleurs  si  féconds  en  tmtam 
juridiques,  il  ne  fut  l'objet  d'aucun  traité  spécial ,  par  la  raison 
qiril  n'existait  pas  réellement  dans  le  sens  que  nous  l'entendons. 
Deux  peuples,  tant  qu'ils  étaient  en  guerre,  ne  connaissaient 
que  la  force;  seulement  le  droit  féciai  imposait  eeriixine  règle 
aux  iiostilités ,  en  établissant  les  causes  qui  permettaient  de  les 
rompre  et  la  manière  de  les  déclarer;  lorsqu'ils  souscrivaient  des 
traités ,  ils  récriaient  leur  conduite  sur  leurs  stipulations  littérales. 
On  exigeait  généralement  di-s  alliés  qu'ils  eussent  les  mêmes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  que  le  peuple  romain,  et  qu'ils  révérassent 
sa  majesté  ri)  ;  mais  la  première  condition  les  privait  du  droit  de 
faire  la  uiierre  et  la  paix,  et  donnait  aux  Romains  lu  faculté  de 
pénétrer  sur  leur  territoire  avec  une  armée ,  de  l'y  faire  nourrir, 
et  d'en  exiger  des  soldats;  la  seconde  attribuait  à  Kome  ta  supé- 
riorité du  patron  sur  le  elient.  \à*s  It'jrats  romains  ,  en  vertu  de  cvs 
dispositions,  faiviient  des  enquêtes  dans  le  pays  ami,  résolvaient 
desdinicultés  et  s'erlsealent  en  arbitres  dans  les  contestations;  le 
sénat,  gardien  du  droit,  pacificateur  universel ,  donnait  ou  en- 

iiM)i>..  Ii>.i.  tu.  9,1.  I. 

(•>^  h:os,tfm,  (fNos  jHtpit  lui  roman  us,  hoxffs  fl  amieos  habeant ,  —  Ma- 
jvsfofvm  />o/»M/i  l'otHani  comttes  comerrnnto.  (Cicfiiio^  pro  Ualbo,  16.) 


levait  iei  imniiiiiità»,  rindépenâance  ;  quiconque  résistait  à  ses 
«dras  élatt  eonsidéré  ooumie  eoapable  d'irréTéfienee ,  ooinme  un 
orgueilleux  qUiil  âdlait  eomiMittre. 

/Mois  fijontene  reipectait  pas  la  nature  humaine  ;  l'étranger  ne 
imivait  ni  posséder»  ni  obtenir  justice <,  ni  entrer  en  relations  de 
propriété  ayec  un  citoyen  romain  ;  qu'il  s'agit  d'un  partirailier  ou 
d'nne  nation  >  il  fallait^  pour  obtenir  des  garanties  de  sécurité  et 
poursuivre  en  justice,  l'intermédiaire  d'un  patron  ou  d'un  h<^, 
Jnsqu*à  i'époque  ou  l!on  établit  un  préteur  pere§rmM$f  qui  pro- 
naqifait  sur  les  contestations  entre  étrangers  et  citoyens.  A  fbree 
da.dificuteffet  de  résoudre  les  procès  des  nombreux  étrangers  qui 
affluaient  à  Rome,  on  put  comparer  les  différentes  législations; 
le^  jurisconsultes  comprirent  que  les  principes  communs  à  toutes 
sont  innés  dans  l!homme,  et  ils  en  déduisirent  un  droit  propre  à 
toute»  les  natiMis  dvilisées. 

,Les  édita,  des  préteurs  s'étant  étendus  par  des  additions  suc- 
cessives )  on  sentit  le  besoin  de  les  coordonner,  de  les  harmoniser. 
OpUioSy  contemporain  de  Cicéron  y  les  recueillit  pour  la  première 
fois;  mais  le  travail  le  plus  important  fut  celui  de  Salvius  Julia* 
niA^qui,  par  ordre  d'Adrien,  ût  une  collection  des  meilleurs  et 
d^<plu8  oi^portans*  Cet  empereur,  en  l  s  i ,  soumit  à  l'approbation 
du  sénat  ;cette  compilation  (  Eéicius  perpetutts  ),  peut-être  à  1-é- 
poqua^ùil étaUit  les quatreédits  juridiques  pour  toute ritalie. 
Les  préteitra,  dès  lors  ^  furent-ils  dépouillés  de  lafaculté  législativs 
detmodifier  rédit?le  fait  n'est  pas  certain  (i).  Dans  ce  travail» 

^(1)  Heintocius  {Edidi  pefyetui  ordlni  ttiniegriMi  eux  restUuti  paf- 
te^-du^tP^  (His^criajuns  rom«iii  ;  Leipxig,  IS06)  et  tous  les  autres  ont 
ét^.i^ur  r^piruuitiYe^  juftqu^à  Hugo,  qui  a  soutenu  le  coutnûre  par  des  raisoiia 
de  grande  \aleur.  L*Éd|t  perpétuel  s'est  perdu,  et  les  tentatives  pour  le  rein- 
ié^STer^  ihitès  par  G.  Baucliin  en  1597,  sont  insérées  dans  Potuiër,  Pandectx 
JUéîinianem^  liv.  i.  Wieling  ,  Fragmenta  Edicti  perpelui  ;  Franubs  , 
nas,  QOl  mieui  réusai.  Voir  : 
Çr^A/yiufty  (Scqnomia  ;uris. 
NooDTi  Com'i^èntçknti&  ad  Digesta. 

'  De  V^ettÈ,  De  origine  fatisque  jurlsprudenti»  ronianx^  prxserlim 
êdictorum  prœtorïs  ;  ac  de  forma  Edieti  perpelui  (Zell,  1  SI  I  ). 
:  I  :  fiMMi^  CommenUiriw  de  edioio  prxtoris  (Kiel ^  1 8S0); 
.^.  H4|UiBSRCB[^,  Ledroit  ro^in  priv4elpur  (en latin  eteaaUeniaiid);Lem-> 
"bècg,.1830. 
'  iAackkldey,  iâanueidù  droit  romain  (en  allemand);  Berlin,lSl4. 
Westembeag,  Manuel  du  droit  romain  (en  allemand};  lierUn»  1822.  . 
L'école  historique  du  droit,  déjà  célèbre  en  Allemagne,  fut  mise  en.r^dief  et 
répaadiie  pf^r  ks  éXuôm  des  Français;  les  Iravaiu  réoants  d«  Dsufuoif  Par* 
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qui  servit  de  texte  aux  légistes ,  Julien  n'inCrochiisit  pas  de 
nouveaux  principes,  mais  il  changea  le  droit  par  réiitoinatloii  de 
toutes  les  dispositions  qui  ne  convenaient  plus  à  i'époqne.  Plu- 
sieurs Jurisconsultes ,  et  Julien  lui-même  fut  le  premier,  ae  mirent 
à  le  commenter  ;  puis  vinrent  Pompooius  UJpkmus  qui  le  com- 
menta en  quatre-vingt-trois  livres ,  Paul  en  quatre-vingts,  ForiiH 
Ântiochus  en  cinq,  et  Satuminus,  etGaïus,  sans  compter  les 
modernes  qui  ont  essayé  de  le  réintégrer. 

L'effet  de  cette  boone  institution,  qui  fixait  des  règles  oom- 
munes  au  gouvernement  de  Tempire ,  rencontra  denx  obstacle!  : 
le  premier  fut  Tautorité  concédée  aux  réponses  des  prudentes, 
Tautre,  les  constitutions  impériales. 

Anciennement,  quelque  praticien  légiste  répondait  aux  consul- 
tants sans  avoir  besoin  d'autorisation;  mais  Auguste,  8*apere«- 
vant  combien  leur  autorité  serait  utile  pour  introduire  des  prin- 
cipes nouveaux,  conformes  à  la  nouvelle  administratioD,  en 
choisit  quelques-uns ,  dont  les  réponses  durent  être  oonsidérén 
comme  émanées  de  l'empereur  lui-même.  La  dignité  des  juris- 
consultes ,  qui  exposaient  leur»  avia ,  fut  donc  en  privilège  ;  lua- 
nimes ,  ces  avis  prenaient  force  de  loi  ;  dans  le  oas  de  dissldeace} 
le  magistrat  décidait  :  mesure  tr^lavoraliie  pour  faire  disparaître 
les  discussions  de  droit,  qui  eonviemhent  peu  dans  les  monarehleii. 
Ce  privilège,  par  un  reserit  d'Adrien ,  resta  commun  à  tous  tfs 
jurisconsultes  cta^diques ,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  faire  une 
denuuuie  p^urticoliere  :  i  . 


«lessiK,  Giraui.1.  L.\N.-ul.ïye.  Tliibaut,  Troplon::.  Liferrière,  Du  Caurroy...  en 
out  n^tulii  le»  coui'iiisio&s  corumune^.  L ExpUcatitin  historique den  fitsCitufes 
dif  i\mpereui'  Ju6'.untH,d'0ti^hn   Pari*,  i8*i\  est  sniloot  remarquable. 

,1  C'V>t  k  st'ii?  k  i»hi*  n.UiH>îl  -lu-î  ji'  triiare  îiti  famea\  passage  de  Poin- 
l»i>niiis,  Ui^.  iiv.  i.  lit.  J,  L  i.  Sui^ntriiu  S'ibinuâ  in  eqite$*rl  ordint fuit, 
•■  fiutUce praubu  tespond^c  pc%ié!fX'^ue  hoc  ccpit  hfnefichim  âarl  a  TTf- 
'y/Aj  Cjts-.-j-tf  :  ,':■■•:  (tunen  i".i  i:on:fi.i.iff!::.  <?'  fi\  Ef,  «f  obiter  dicamuSf  anif 
tcuifL-ru  .iu'juin  ;»î*jt4«:«f  r«t'.ji*//e/«J4  ji^  non  a  principlbus  dahatur,sfd 
v:<.i  /t«.:acki/rt  jf'U:iàoriiui  i'tci'.ufH,  .màebt.iji\  cens 'ilmti bits  respondebant. 
^|'■<■^^.'  I  ii^o:ts,ji  ii^'i/M.'  ii.j^ni<i  dubtru ,  ied  plerumqut»  judicibux  ipii^ 
<^-.".A'd\î/4;  'iti-  f.t'siccijt/tii.",  /toi  tL'xj  :Giuu^tff)''.nt.  Primtts  divus  Augus- 
'.'.ts,  u;  //iu,u/  jM  «  au^'^oritdi  à.zàerfsur,  co.'.jtiruii  ut  ex  auctorUate tjvs 
rK:>pO'i.Uri:iii  :  e^  w  li'o  iampord  p**n  kvc  yro  ^nejicio  ctypif.  Et  ideoop' 
ttams  'jii.'u-rfi^  H  (uV.'.trt.'w.  ({Uftm  a  à  eo  c*.n  pr.ih.-ni  peterent  u4  fl^ 
.'ik\'i'^  itfsiMJit'îerif,  .'i's:.'r'."j4r  ^,f,f^  ^.^.  jf,f  j  p^^.^  n.'d  prrstarî;  ef  \dfû  dt- 
t'vV-'  '.'»  Si  ,  of*  <(ui  'iii''Cititn  fut  h  rty^nra^,  popuh  ad  rp^pondend^im  se  pr^' 

pttttUfA, 

i'lK».^.:  cii'in;.»«»if,  criii*  ^'■;i[i.i,.  .ir;ti«i'.t<îHnit '■'.'p«t«wfinis«,  l«r</|i!'elle a ^*^ 
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Le  changement  de  oonslilotlon  avait  kitrodntt  une  nouvelle 
MHiree  détroit.  Autrefois ^n  ne  oonnaiasait  que  des  lois  et  des 
édita;  noos  avons  conservé  peu  de  sénatus-^cmsultes  des  temps 
lépoMieains  (i),  parce  que  le  sénat,  absorl)é  par  la  politique, 
abandonnait  aux  trilrans  le  soin  du  droit  civil  ;  mais,  h  Tavéne- 
■ma  des  empereurs,  comme  la  politique  lui  fût  interdite,  U 
ooncentra  son  attention  sur  ce  droit.  Ainsi  s'accomplissaient  la 
révolution  morale  et  la  révolution  économique.  La  nouvelle  reli- 
gion avait  enseigné  une  égalité  et  une  liberté  en  opposition  avec 
les  privUégea  invétérés  ;  la  cupidité  astucieuse ,  qui  avait  remplacé 
rénergieet  l'ambition  politique,  exigeait  des  lofs  mieux  combi- 
nées pour  opposer  une  barrière  à  l'égolsme  croissant.  L'ancienne 
tradition  étant  devenue  insuffisante ,  les  empereurs  se  trouvaient 
oUigés  d'intervenir  à  chaque  testant  et  de  multiplier  les  consti- 
toHons;  il  fbt  donc  établi  que  leurs  ctete^  auraient  force  de  loi. 
Quelqaea-amsde  ces  actes  introduisaient  un  nouveau  droit  {man- 
49ia^  êdieia)  ;  d'autres  ne  faisaient  qu'expliquer  ou  appliquer 
Panden droit  {rêseriptaf  epistoUe^ décréta,  interioc^U(mes):ces 
damieni  y  compilés  parles  meilleurs  Jurisconsultes ,  forent  tenus 
f«  gnaiidei  estime,  surtout  quant  à  l'application  du  droit  (S).  Il 
ftjat  y  sjOHter  les  mucMojm,  ou  formules  pragmatiques ,  rescrits 
impériaux,  pour  le  gouvernement  des  provinces,  adressés  aux  gou- 
vernenis  comme  ordonnances  spéciales  sur  l'exécution  des  lois. 
.  yec»  la  fin  de  Tempire,  on  regardait  donc  comme  sources  du 
droit ,  pour  la  théorie,  les  Douze-Tables»  les  plébiscites  primitife, 
kssénatus-consultes,  les  éditsdes  magistrats,  les  coutumes  non 

géhsbflUée  parcs  passage  dsGaltM  déoourertréeeinmeiit  {Cornm,,  i>  7)  :  Res- 

pomsO'  prudetUumsmit  seniéutia  et  opiniones  eorum,  qui^spef^missum 

e^Jura.amderê  :  quorun^omnium  «i  in  unum  sententia  conatrrani^  id 

fitod  ita  sentiwikt ,  legis  vieem  oëtinet;  si  vero  dissentiunt,  judici  licet 

fMam  velu  êwtentiamsequi  :  iéguerescripto  diei  Uadrlani  significatnr. 

.<1)  QudqHSt  écriTsins  avaient  pensé  qu'ils  ne  devinrent  source  de  droit 

<|l'ia|»ès  Tibère,  etqu^îU  ne  furent  d'abord  que  des  propositions  n'ayant  force 

de  loi  que  .pour  une  seule  année.  Le  contraire  est  maintenant  démontré  par 

Hugo,  Lekrbueh  der  Gesohichte  der  rômisehen  Beckts  Ms  auf  Justintan. 

(S)  On  en  a  coasarvé  plus  de  i,500  d'Auguste  à  Constantin.  Ils  répondent 

attx  demasdea  par  ks  epistoUe,  lUtsrx;  sur  la  pétition  ils  mettent  une  suifs- 

cmiip/éo,  <ufao<âifo»qtti  Vappelle  sanetio  pragfnaiica,  si  elle  s'adresse  à  une 

vfUe  ou  à  ua  eopps  :  les  ooucessions  de  prit iléges  s*apt)ellent  firoprement  cons- 

tUmiUmea  persimalei;  les  décréta  ou  intetiocutiones  sont  des  décisions  de 

CMiseii  poiiéen  eu  appel  devant  rcmpereuroosoaconsi'H  ;  loe  tnandala  sont  les 

ordres  donnés  par  les  empereurs  aux  gouverneurs  des  provincos  ;  les  edicfa, 

W  ordres  adressés  au  peuple. 
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écrites  ;  mais,  dan»  Tuta^,  on  n'invoquait  que  lea  écrita  dt^  Ju- 
risconsultes clawiquea  et  lea  conatitutiona  impériaie a. 

La  plupart  dea  juriM*ont>ulU'»  ae  ranferinèrent  dans  l'ordre  pra- 
tique, représenté  par  l'Édit  perpétuel  (l);  quelques-un^,  uéaiH 
nioiiis,  comme  Guius  et  LIpicn,  suivirent  dea  elaasificatiOBa  pbi^ 
losophiques ,  eu  distinguant  les  droits  relatifs  aux  pernoiines, 
aux  eiio^es,  aux  actions.  La  détermination  historique  des  lois,  â 
laquelle  aujourd'hui  nous  accordons  tant  d'importance,  est  nc- 
^li^ée  pur  tux ,  s'ils  ne  la  Jugent  pas  indispeusahie  pour  comprendjK 
le  droit;  ils  s  attachent  plus  volontiers  à  développer  i*origine  dfii 
opinionhdt-sjui-iscoiksultes,et  les  priucipesqu*ilsoutiutjroduitii(9)* 

Les  jurihcousultes,  bien  que  d'accord  sur  le  fond ,  formerait 
dcïi  cf4)les  qui  fiièireut  par  entrer  en  lutte ,  comme  il  arrive  tout» 
les  luis  que  le  raisonnement  intervient  dans  lesdiscussiona.  Dfjlk, 
au  U-nips  d  Au^u^te,  Antistius  Labéoii  it  Atéius  Capiton  sou|^ 
naieut  des  opinions  contraires  :  le  premier,  ûdele  aux  andon 
pri\ile|(i*s;  le  second,  dévoué  a  l'empereur.  L'un,  d^iraut  des 
amelittratious  progressives,  soumettait  l'essenoe  intime  du  droit 
au  iii^j  e  exanicn  de  la  raison  ;  1  autre  s'attachait  au  positif,  à  la 
letliv.  auxdoetnueâtraditionni'lles.  Tous  les  deux  eutiiirepréseu- 
taient  la  di\isiou  la  plus  générale  qui  s'était  mauiiestée  dans  lei 
doi*tiiues,  celle  du  prouicb  et  celle  de  ht  couservatiou  (s).  La 
j«iriM't»ii>uite>aduptLitiit  tn^liite  di\i-i»i:bdcnoiiiiuatiuiis;  les  uns 
.s'ap^ilrii'iit  SÀt/iéîi:  ..v.  ûu  Loin  de  S.  l^iiius,  disciple  de  Capiton; 
le&  aiitri->.  i'ruiuhtuf.^'.u,^  ili  I'ri.vV.it>,  (iis^Cii^ie  de  Labéou ,  qui 
Ululait  a  iOii>iiUii  r  it  Jiiiii  u  un  ^  'Out  ut  \ui  plu.*»  philubopbique 
i't  plu>  lii>tu]iuL;. .  .  liviji.u  ai  .^J.*.:»  L(iii..aies  a  l'iienDt-ueu- 
ti-|Ui-  juiiUiqiif.  U  i.*iui  iLsuur  ui  Li.-u\kiii-»  tcoits,  qui  se  dis- 
iiiiLi.jitiit  i>ar  la  nirti.t.>iie .  par  U-  ^-^iiitàe  dcpart  ou  par  le  fond 

\     IfiU-^    ^v»lll   k^   hf.r..^.'.    M.'-'srt*  tk  l**ui. 

\  I  Char*.)  iK-  \i-  irji^di. ,  u«  H  ,'LA:\Lii  )Air.<iMidJi»(ie  uiioutieiix  (Idaii^i 
ti'iiu.je  !.ou»  A- '.a'Miiriii  ic.>  îriUiÀJKLl>U\Ai\i.i  à^L^  î^  bii^iiwiiii-qiie  <lii  ValJ- 
KAW  i}\  .>  *;. 

•       ■..■  >  i     .'■-..   r  .'..  ;k.ï.i:.:^r   r-f  yiU'.it'ci  dottftHie,  qui  fi  if^ 

k.î..       >   >♦;_..;.   t^    ..     .,...*   .^^■'  .l/i-î    ..-.:*.'...'.    f i..-  i/ffU    CliM(/t'tff'e  i^«^<f<^' 

4..  *.  .  .:_.-....  .M  .:j  ;....•  f    .'.:.,■,:..  fit*:.  LKiszixraûal.  ^  FuSFt^.NR  s '%■ 

il\     1.  Ijl     :    .    , 

c'4'.rAi  :  ;.  vi .  Il  .  ^i  i\:'t  ».  ^  il  :. ,.-c'.  L^i-  \^'iM  i\AiUiàX  quîl  l'altail i'iu* 
î'.si.i.  .-.  ^  ..  ::.^.K  Mi- .!...:«.  ■..:  .  »  .n.1,  ; l ii^ï  lAtciue  il  lie  s«i ait  puiot 
tw..<'   V  v.  .      ;„..     *..<,.«    '.:  I. ..i.  ^.'.  À  >..-t  i^^À^àii  a\:4.uffiler  le  droil<l(! 
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lit  là  dURSQMton  ;  l«  unes  préféraient  le  droit  strict ,  les  autres  le 
droit  équitable ,  celles-ci  les  principes  théoriques,  celles-là  Tex- 
présslott  de  la  loi  ;  enfin  elles  se  rapprochèrent  dans  la  conviction 
que  le  dfOit  i^tif  ne  peut  mieux  se  perfectionner  que  par  la  réu- 
ittOÉ  Ms  dlTcrses  méthodes. 

'•lààâ  livres  des  Jurisconsultes  exercèrent  une  grande  influence 
sur  l'avenir  ;  les  uns  éclaicirent  le  droit  et  furent  mis  à  contribu- 
tMi  pu*  Justinien  (  i  )  ;  d'autres  sont  parvenus  Jusqu'à  nous ,  pour 
iilsthitre  et  guider,  quelquefois  même  entraver  les  jurisconsultes 
et  las  législateurs ,  pour  être  enfin  pendant  des  siècles  la  loi  cora- 
mune  dés  États  modernes.  11  serait  trop  long  de  mentionner  tous 
eèùx  ^1  s'illustrèrent  dans  cette  science  importante,  dont  l'his- 
tètM  B  été  écrite  par  le  Romain  Sextus  Pomponius^  célèbre  Juris- 
ëoiistilte,  dans  un  fragment  précieux  malgré  quelques  erreurs  de 
fift  (s).  Salvids  JuHanus,  dont  nous  venons  de  parler,  probable- 
irièiit  Milanais ,  qui  vivait  encore  sous  Antonin  le  Pieux,  égale  ce 
JdHscoBSUlte ;  Il  remplit  des  charges  éminentes,  et,  outre  la 
((Mmpfiatlon  de  TÉdit  perpétuel ,  il  écrivit  quatre-vingt-dix  livres 
de  DiffSêtes^  dont  les  fragments  furent  conservés  dans  les  Pan- 
deèteé. 

'  Dàids  le  cours  des  soixante-dix  années  qui  séparent  Antonin 
d*Alex«iidrè«Sévèn( ,  on  compila  les  Institutions  de  Galas  en 
qîtatre  livres ,  celles  de  Florentinus  en  douze ,  celles  de  Galllstrate 
eh'lrûii,  celles  de  Paul  etd'UlpIen  en  deux,  celles  de  Marcien 
ta  aeiitë.  Toutes  se  sont  perddes ,  excepté  celles  de  Gaïus  ou  Gaïus 
fatitts  ,  de  Rome,  restées  inconnues  jusqu'à  1816,  commencées 
ééttà  Antonin ,  terminées  sous  Marc-Aurèle,  et  qui  forment  le 
îbèd  de  celles  de  Justinien  (3).  Ces  Institutions,  destinées  àFen- 

(1)  11  est  d'usage  d'imprimer,  en  tète  des  Pandectes  ,  le  catalogue  des  au- 
tans dans  lesquels  puisa  Justinien ,  catalogue  tiré  du  fameux  manuscrit  du 
ÎH^bM  Mhfietfé  à  Florence.  D'Alexandre  Sévère  à  Justinien ,  trois  juriscon- 
Ahtés  y  sont  sfeuls  cités  :  Arcadius  Gharisius ,  Jalius  Aqoila  et  Hermogène , 
peat-ètre  l'anteur  du  code  qoi  porte  son  nom. 
(i)  Il  est  inséré  dans  le  Digeste,  liv.  i,  tit.  2. 

(â)  Parmi  beaucoup  de  manuscrits  qui  enrichissent  la  biUiothèqne  du  Ga- 
fmié  de  Térone,  et  dont  Scipion  Maffei  a  donné  le  catalogue  dans  la  Verona 
illustrata^  il  y  a^ait  quelques  feuilles  de  parchemin  qui ,  dans  l'opinion  de 
eifliâvatit  antiquaire,  devaient  faire  partie  d'un  code  ou  de  quelque  ouvrage 
ï'aicSén  JorîBoonsolte  ;  il  en  publia  le  fac-simfle.  Depuis  cette  époque ,  il  n'en 
M  fdiB  question,  Jusque  ce  que  Haubold,  en  1816,  fit  imprimer  à  Leipzig 
^'liùtitiajTagfAentï  veronensis  de  fnterdictis.  Niebiihr,  vonu  à  Vérone , 
Â^r  aoe  copié  db  fragmest  de  Prebsérlptiombus^  et  d'un  autre  sur  les  droite 
^  flae;  fl  enamhia -divers  malMnsMts,  et  surtout  les  lettres  de  saint  Jérôme , 

24, 


372        JURISCONSULTES  gêlèbrëb;  loi  de  citation. 

sèigrièment  da tlroit ,  sont  FouTrage  qui,  malgré dcs^iaeniiei  trop 
nombreuses ,  liôtis  fait  le  raieut  cxim^rltre  \^*ivM  dasaûpie^i^ 
mœtï^ ,  ïés  institutions ,  la  société:  pvbtiqde  4t  *priiiée  v  lOTfrèl- 
co\i verte  fut  donc  pour  ia-  seience 'historique  âwdnnl)  ronainEime 
acquisition  dont  aticonè  autre  partie  BMSfegœ  dêftoonnaiSsàiMéi 
iiumaines  n'égafa  14mportancè;  ear'ëlleaiYvraftiiiopiaéiiieptiiAe 
des  raeiUcures  sources.       *  .••..{,■  -.  ;  ,  !    wii-f^^^^  ..j 

D'autres  juriseonsuttës  brillèrent  ensuite;  «bfift^pariimt  les 
plus  célèbres,  au-dessus; desquels  Vëlèveie-Pàénicltii  ^mftius 
Papinianus,  préfet  du  prél^ire^ 'préludent  dâioonseiLTpfivéïde 
Sepiime-Sévèrev  envoyé  attsuppiioep&r(CaracaUa>fÉNttr«90irff^ 
fusédejù^ifiiér  son  fratriéidi^.  Jules  PmI^  de^PlidaiieirBlr ])osÉi- 
tien  Ulpten,  dePhénlcie,  ses  ad^esseurs'dailS'fe  èoiAeiir^JÉifyt, 
écrivirent  plusieurs  oùVrages  éptà  fnreiàt.'si  tuxfédâtés  ^^f»'ks 
extraits  d*Ulplén  forment  \sù  tiensdes  Taiidecftes ,  fïl  oomu  du  Paul 
Un  sixième  ;  od  peutinémédire  que  leurs  eommentairea  anr,l?fiAit 
pei*pétuel' constituent  le  fbnd  de»  Pandectes.iLeDI^te'fiittiDMB- 
tion  de  soixante-dfx-huit  écrits  d«PauV,x>utreies>£iiiq^Mvre«.'de 
Receptw  sententiœ  qui  renferment  tous  ie&priiielpes<itiriiiques 
non  contestés,  disposés  dans  Tordre ^del'Édit  perpétiiel.  jGei ju- 
risconsulte est  quelquefois  «bsettr^  tandist  qn'£lpieR)8e>dialing^e 
par  ia  précision  et  ia  clarté,  bien  qu'une  foule  de  isoléeîsmesisé- 
mitiques  révèlent  son  origine.  î^  .  -     .     -  '•■•  ;•?  ^j,  «  m-^^ 

Les  laravaux  des  Juriitoonsultes,  fevètnsfdn  (ùirafi^ièred'aulP' 
rite  Juridique,  formaient- une  bibliothèque  eotière$  >an»i  «lé- 


reconnus  pour  palimpsestes  par' MafTei  et  Mo:teottf;  n^àîs i|U*ôit  ri^av^if  f^^ 4é- 
diiffrés.  De  même  qu'il  âtaft  su  lire  dous  l'histoire  jMUqoe  deftemeriôslére 
YtVifable;  il  découvrit  sous  récriture  tout  ice  qu'il  fallait  pojar  fi«  .consaÎBere 
que  c'était  l'ouvrage  d'un  jurisconsulte;  enfui,  appliquant  une  infusipn^de 
i^We  à  une  feuille ,  il  parvint  à  la  lire.  Il  en  informa  Savigny,  et  tous  les^êox 
publièrent  cette  découverte  dans  les  journaux,  en  démontrant  qné  teti'Jl^bit 
de  Prœscriptionibus  appartenait  aux  lnstiMes'û%  GfAvis.  'hHbàSfMSài 
Berlin  envoya  à  Vérone,  en  1817^  Gôscben  et  Betikery  qui,  après  avoir  tii^' 
plié  des  plus  grandes  difficultés,  parvinrent  à  transcrire  le»  neaf'4ixièmjS&,clu 
livre;  le  reste  était  illisible.  Le  manuscrit  se  composait  de  127  feuillets^  l'é- 
criture la  plus  récente ,  en  majuscules,  offrait  vîngt-six  lettres  de' âltfilé- 
tôme;  l'écriture  primitive,  très-élégante,  les  îniHéUte» ;  ieintre  f\NMf  <t  rentre, 
il  y  en  avait  une  troisième  qui  couvrait  dn -quart  dnminuaerit,  €ontaMif|!des 
lettres  et  des  méditations  de  œ  saiai.Jba  ^l|embraa^  fut. donc  .rAcléç  troi^,lipis, 
el  pourtant  elle  contient  le  texte  le  plus  complet ,  bien  qu'il  faille  pour  le  lire 
un  travail  long  et  patient.  Niebûlir  et  Knopp  croient  récriture  antérieure  au 
règne  de  Justinien.  La  première  édition  fut  piubliée  à  fleriki  en  (829  ;  Bluhm  vint 
à  VéronèpouV  lâciolIationtier'àVecié  texte,  ctéd'flt'une^éâRi^ii^^prjw^ 
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4iM-ftdoMBé4|0*àtiii  petitnambra  à'm  avoir  une  copie,  et  très-peu 

fèniMrfcHiten  étudier  ki: pensée;  puis,  lorsque  Jeurs  opinions  dif- 

•MhdBBtv  à  laquelle  donner  la  pi^érence?  Il  fallut  donc  que  les 

^«mperann  désigndssent  les  jupiscionsMltes  qui  feraient  règle.  i)'a- 

i^Conatantiii  coofirma  les.  écrits  de.Caul,  notamment  les 

senUntùs^  ta  abrogeant  les  notes  d'Ulpien  et  de  Paul 

sur  Papiuien  (l)  ;  puis  Yalentinien  III  détermina  quelles  consti- 

«tÉtioBS  impériales  «t- quels  rescrits  on  pourrait  invoquer  et  oon- 

{fMéveir  enBfne  lois-communes;  il  exceptât  seulement  les  rescrits 

Mfendaatpiraptafraires  partleulières ,  ou  qui  avaient  été  extorqués 

-pBr<Ie»plahteuH  entipposilion  aux  k^^  Aôn  de  fixer  sur  le  cIuhx 

*iiMf}utfscMi8oltes  ^fil  attribua  force  de  loi  n.^%  opinions  de  Papi- 

riièîly^dePaoA,  do^Gaïu9^rd*Ulpien»  de  Modestious.  Lorsque  les 

«Mmb»  ëlliénttent,:on  devait  suivre  Tavis  de  la  majorité  ;  dans  le 

ItÊk  de  partage ,  celuf  de  Paplnien ,  et  s*il  était  muet  sur  la  ques- 

*tkkïiy  lar  prudence 4n.}uge  décidait*  Tribunal  unique  et  vraiment 

■tfngUlkt'V  dans  lequel  l'empereur,  pour  se  dispenser  d'appliquer 

'ilnkmMeiledfoitf le  reslreignaît  à  de»  citations. 

^Jïi{OlK'iitltribae«n  conseil  des  junsconsAiltf^  classiques,  qui  bifiU 

'Aèreift  d*Anguste  àiChracalla^  les  dispositions  Ifs  plus  sages ,  les 

'^ptnsiijpMdses'et  les  plus  oirconstaneiées  relativement  aux  droits 

-réeto'ieèla'faaiillev,  ontre.  plusieurs  améliorations  importantes 

qui  furent  introduites  dans  la  législation.  Ces  avantages  étaient 

-^Uê  èm^paxtle'àla<  nature  de  la  nouvelle  constitution ,  qui  d^bar- 

ififBsM^i^^mperèiir  de  tous  les  obstacles  des-  corps  privilégiés  ;^  les 

citoyens,  en  outre,  distraits  de  la  vie  politique,  cherchaient  à 

opI^tf^iyrt.^Qunie  compensation,  la  plus  grande  somme  d'indépen- 

'iidmcê  «ivUei;  mfiiS'  k|  plus  grande  part  revient  aux  npuyelles  doc- 

"WinéS^que'k^  ViiitiëtiéM  opposaient  aux.  doctrines  superbes. et 

!||'Âliti^iâ'èà  àéS'tàndentfés  écoles.  On  sent  danstses  jurisconsultes 

t'^^j^j^'çiioét.'i^^^  modifié  par  le  christiânlsiné  :  lorsque 

if. .KIomMlnqs  ^enseigne,  que  L'esclavage  est  une  institution  du  droit 

'^éBÊ  gens  contreioatnre/  et  que  la  nature*  a  établi  une  sorte  de  pa- 

'^i^^Méèftftto'Ies  hommes ,  Ulpien  proclame  que  tous  les  hommes , 

l;,l5l|j^t  au,  droit  dAfa^^  égaux  et  naissent  libre»  (2),  Mais 

'j^oeaijurjittwnsultes  tenaient  aux  préjugés  des. temps  païens,  qui 

^'^ffavaiCRit  pasenoore.  vu  tant  d'altérations  par  rapport  aux  per- 

^'Hk^ttfeir;'^Aùx'lëg^^^^  Miit  oMlgarioli9^f  aux  fonMSv  à  la^proeédure. 

ni'  'ili^tJB9iu^.  f^J>0i¥9t*e(_iiw'e,  U 1)  J)ereg.j^r^|{,  1.  33*    . 
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Les  juges  étaient  donc  entraînés deax  siècles  en  arrièrei  el  le  droit 
se  trouvait  enchaîné  a  robstlnation  latine  et  à  des  idéss  forma- 
listes dont  les  empereurs  précédents  s'étaient  efforcés  de  Foffnio? 
chir.  Bien  que  la  jurisprudence  fût  réduite  à  cette  applioatii»  mér 
canique,  et  malgré  les  écoles  instituées  dans  le  but  4*0|i  faciliter 
rétude,  la  difficulté  de  comprendre  les  écrivaiofi  augoientait 
chaque  jour;  de  nouvelles  complications  étaient  amesées  parler 
incessants  rescrits  des  empereurs,  suitout  par  ceuxdeCoastQatiPi 
qui  était  venu  accomplir  et  attester  la  nouvelle  rév^tutioQ.  Qo 
conçoit  dès  lors  combien  il  fallait  étudier  longif  eipent,  qu^l  çyu- 
barras  ou  éprouvait  à  faire  Tapplication  de  tant  de  lois,.8QUven( 
abrogées  ou  peu  respectées ,  et  combien  la  justice,  privée  4q  règtei 
déterminées  ,  était  exposée  à  s'égarer  dans  un  labyrinthe.  |]léi)|iir 
les  décrets  et  les  sentences  encore  en  vigueur,  |^  dispose^  sy^t^ 
matiquement ,  en  former  un  code  enfin ,  paraissait  l'iinique  r(h 
mède  à  ce  désordre.  Déjà ,  dans  la  crainte  quiB  Gonstlintin ,  pour 
favoriser  la  religion  nouvelle ,  ne  détruisit  les  lois  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  deux  juriscousulles  avaient  recueilli  celles  qu'on  avait 
publiées  depuis  Adrien  jusqu'à  Doclétj^n,  pour  en  ^rmer  dqux 
codes,  qui,  du  nom  de  leurs  auteurs,  furent  appelé^  UevmogénUn 
et  Grégorien  ;  ce  travail,  entrepris  par  des  particuliers,  éta^t  op- 
portun, mais  non  légal. 

Le  premier  recueil  authentique  des  eonsliluUons  romaines  fut 
fait  par  les  ordres  de  ibéodose  le  Jeune  ;  cette  pensée ,  digne  des 
(jésars  les  plus  illustres,  rendit  sa  mémoire  éternelle,  il  nomma, 
par  édit  solennel ,  huit  personnages  émlnents  par  leur  savoir  et 
leurs  dignités ,  avec  mission  de  compiler  le  corps  du  droit  d'aprcs 
certaines  règles  indiquées.  Ils  devaient  d'abord  recueillir  les  lois, 
puis  discuter  sur  leur  convenance,  afin  d'en  former  un  code  ex- 
primé avec  simplicité;  les  constitutions  des  prédécesseurs  de 
Constantin,  inscrittis  dans  les  codes  de  Grégoire  etdllermogène, 
étaient  exclues  de  la  compilation,  attendu  que  cet  empereur,  par 
l'abolition  des  formules  et  des  solennités  anciennes ,  avait  changé 
l'aspect  de  la  jurisprudence,  et  mis  hors  d'usage  une  grande  par- 
tie des  institutions  précédentes.  Ce  travail,  terminé  au  bout  de 
trois  ans,  comprit  seize  livres,  dont  les  cinq  premiers  étaient  re- 
latifs au  droit  civil, les  autres  au  droit  public  et  aux  choses  de  la 
religion;  il  fut  promulgué  dans  tout  l'empire  en  138,  pour  avoir 
la  prééminence  sur  toute  autre  loi  (l). 

(1)  Lo  Code Tliéodo(»ien  s'ckI  perdu,  et  cela  à  cause  de^  abréviations  quieo 
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tSdinplIé  préelpitammait,  dans  uneépoqae  de  décadence  litté- 
raire «€  parmi  la  frayeur  des  barbares ,  leCodeThéodosieniaissa 
heiUieiHip  à  désirer;  «e  limitant  aux  lois  postérieures  à  Constan- 
tin, c'est-à-dire  aux  lois  destinées  à  combler  les  lacunes  de  la  lé- 
glSftitldvi  précédente ,  !1  en  omet  d'importantes,  pour  donner  la 
glWBltoee  k  quelques-unes  d'intérêt  tout  à  fait  secondaire.  Des 
rMltni  iautflfA,  des  erreurs  de  date  et  de  souscription ,  des  routi- 
laUcMi  ée  Itils  et  une  distrilnition  irrationnelle  déparent  ce  tra- 
yM\.  A  ibrce  de  vouloir  donner  de  la  concision  aux  textes,  on  en 
revMRt  plusieurs  obscurs  ;  parfois  les  rubriques  sont  plus  détaillées 
qilb  lé  texte,  ou  bien  en  difVèrent  entièrement.  Bien  que  i'empc- 
reiMr  etfgeât  une  orthodoxie  parfaite ,  on  y  inséra  des  lois  ftivo*- 
ràbtëd  â  la  Mence  des  aupçures  ;  la  partie  de  la  constitution  du 
d^ui  Julien  cfui  menace  les  violateurs  des  tomtieaux  de  la  eo^ 
lèM  des  dieux  Mânes ,  y  est  rapportée.  L'ancien  privilège ,  qui 
rMtalne  la  lilierté  du  divoree  et  du  concubinage ,  est  emprunté 
k  la  M  JPïipia  et  à  d'autres ,  qui  sont  postérieures  au  triomphe  de 
IVqnité.  En  somme ,  c'est  moins  une  pensée  créatrice  qu'une 
flëiIVre  de  eomptlalMrs  ;  néanmoins,  sans  parler  de  la  science 
Wgèilè  »  il  n'e^t  pas  de  livre  qui  fosse  mieux  connaître  ce  siècle  et 
siHftoot  In  dernière  lutte  du  priviléf]:e  patricien  et  national  contre 
l'équité  universelle.  Lajurispnidence  romaine,  émanée  de  sources 
A^fvetises^  ne  pouvait  siiarmoniser  dans  un  ensemble  parfait; 
Mfl^éléméÉts  hét^gènee ,  qui  n*ont  transigé  qu'après  des  luttes 
oplilf  Atres ,  se  distinguent  encore  ;  les  jurisconsultes  les  plus  har- 

fÊttinl  (ftitès  ;  fa  principnle  est  le  Brëvinirc  d'Alaric  qui  fut  en  vigueiir  chez 

téS^'VMKbllM.  Bil  IS'iS,  J)eMi  Siceard  en  publia  ane  édition  à  Mayenep;  mais 

eo/a^est^iie  ki  RféviAire  par|^  des  lois  dérivées  des  usages  gotlis.  Du  Tillet 

yf  ajooU  le»  hnit  derniers  livres,  qui  ne  sont  pas  résunié^i  dans  ce  bréviaire. 

Cujas  crat  dpnher  dans  leur  entier  les  livres  vu  et  \  ni  avec  le  suppU'ment 

d'BtlenMe  Carpin.  Pierre  Pithou  lui  donna  communication  des  Gonstltulious 

Aa  ^natos-caaudien ,  appartenant  au  nr^  livre.  Jacques  Godefroy  c&nsacra 

Ikcnia- aimées  de  travail  à  commenter  ce  code,  qui  tiit  pu|)|ié,eJi  t730*  î^ 

Uiifsàg,  par  Antoine  Marsi^li  cl  Daniel  Ritter  {Codex  Theodotianus ^  cum 

perpptuis  commentarlU  J.  G<rrnoFKEDi  ;  6  vol.  in-ful.).  \jè  cardinal  ^aî  en 

atlécoAvert»  dans  un  palimpseste,  d'autres  fragments  quHla  publiés  ii  Kome 

ea  1S)3.  i*aniiâe  suivanti*,  Ami^dée  Peyron  retrouva  dans  la  bîbiiotlièque  de 

X-ivia  uue  cUiqu^taiuede  lois  igouré6it)U6<(iielà,  entre  autn^s  (telles  où  ïliéoduse 

lyredcrit  les  lègl^  à^uivrp  pour  compiler  sa  législation  {Fragman'a  vodicis 

Theodo9iani,  dans  le  tome  \xvii  des  Commentari  dc.lV  Accadeniia  (/«  To- 

rino).  L'édition  de  Woiuk  (Leipzig,  1S25)  contient  loiilr>  ces  dt^rouvertes  et 

eelies  de  Clossius.  Mais  de  nouvelles  lois  ont  été  découvertes  à  Turin  et  à 

Mt\m  |wr  GbarH»  de  Vesme»  qui  en  iNrépare  la  plua  complète  édiiîoq. 


3W  *  ..mvMiaimmmi  yinij.. 

Cette  entreprise  appartient  à  Tempire  d'Orientet  à  Tépoque  où 
rfPfti6tait(iccapé§  .par,  !«  l^rimM;  c99WdlWI^ 
à  dire  que  le  gavairt;,yi<NHri«ii  fffcw/Beilabowiteqfftiiinmf  11111 
rent  à  recueillir  toates  les  l^,flivd0«^^  .j^  nmaAliiDdM«illP0- 
rearsy  dirétiem  o«<geotitoy.4B.'il»iiet  divoièMiii)danâE«tdr«de 
rÉdtt  p«péi«0l,  Al  fimièn^  «le. 

Un  code  ne  jpoayant  embraiier  tooy  )M  i^'^^^tr^         dei 
détaiihî  tor^ciu^n^.^çlirçfiu^ 
des  Jnrifloonsnitei  pour  les  exf/iUiM^ 
lière  ;  mais,  comme  leurs  nombrenow^dédiioiMF i—lgeiiiént  du 
études  très-longues,  et  qu'il  était  souvent  impossible  àm^BOtÊlim 
leurs  avis  ^.qn^  résohit4.*ep<4SïtilAr9.  tc»théoiA»es>Je»i)*nftJinp^ 
tants  de  droit  civil.  Deux  mille  volumes  Amnt  OépOttlIMk  àM 
effet,  et  TédoHft  en  un  seuly  eompésé  de  'Se^  parties:  ffétf  nlilla 
oentïvingtrtmislols,  j^ortant  oMacune  le  nom  de  eMolidotft  tlle^ 
énianaft;  se  trouvitent  îdasséies  eu  chiqntuk^'liv^^ 
Gèut  vingt-idDenx  titra,  l^  fsojpàffiii}^ 
ignorer  >conibieB  ils  aurent>de  peioe  à  réd«^à  dnqnutevniy* 
les  trois  millions  de  versets>ou  de  sentences  piiiséfS=âAtf»te9-Mp 
teurs  qu'ils  avaient  mis  à  contribution.  L*ouvragé,  j^bjif  (a|Byii8, 
le  mois  de  décembre  de  ùZZ,  fut  intitulé  PamUoie^  (l),.  parce. 
.1  ■  '■    .  .      ■',.'•  1» 

0)  Uéci  ^^xià^i,  tout  cMit«iiir:  Le  signe//,  t»i^  lequel  ôit  est  àuiiVûu^ 
d'ûuUquer  le  JDiseBt^  Tient  probAbkmeiii  4a  dcartM,  abrâmÉim  dsDkgBite, 
traversé  par  une  ligne ,  que  les  éditeurs  auront  cbangé  en.dMible  /ii¥oir  Csa- 
vsR,  PrQ§r.  de  sigla  JMfjeêtorum //,  1706,  Souîeni  en  citant  les  Ma,  as 
Heu  du  L,  on  mek/r.  par«B  qu^ea  effet  ce  sont,  plutôt  des  frogmeais. 

D^,  à  l'époque  de  la  oompilaiion  des  Paodectea^ .  plssieors  MTtfigKs  de 
droit  étaient  perdus  ou  ramaa  à  ConstantiiM>ple.  On  disait  de  CastUio»  »  Seripta 
nmôxïïtant.êeduntu  ié(er;deTrél»atiiis-:  Minuê/reqHentaimt;  deTubéroo: 
Ubri  parum  grati  sunt,  «tc.^  etc.  Peu  s'en  fisllut  que  les  «antetes  sllei- 
mémes  ne  fussent  perdues;  car»  dûtrun  ne  voir  qu^on  coata  dans  ee  qui  est 
rapporté  de  Tunique  exemplaire  oonsenré  à  Amalft»  il  prouTerait  d«  Aoiof 
combien  les  exemplaires  en  étaient  rares.  Plus  tard,  les  énidita  rasaemhlèrent 
les  fragments  des  divers  auteurs  épars  dans  les  Pandectes,  et  les  déposèrent 
selon  les  livres  dont  ils  étaient  tirés;  ce  travail  ne  jeta  pas  peu  de.lonière  sar 
certains  passages  rapprochés  et  comparée  entre  eux. 

Peudesonvragesda  droit  écrits  avant  Justinien  nous  sont  parvemis  intacts; 
la  plupart  sont  altérés  par  quelque  législateur,  comme  touaiceiiii  qui  figureot 
dans  le  recueil  de  Justtnim.Ces  oiurragea^le  droit  9»wi)ftki,Umip9tudent»m 
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pHltmbrasftaitUt  jQrtefTQdeDce  romafnftloutmitikévoii  JW^^^I^r 
MUetqM-lMloltfy^  étaient  otaseédBaTee  méthode.  Bknqveles 
M^|rtMi4iit'des  caspailiciiltors  s'y  mtiltiplient  dans  une  mmwte 
pu  ne  oooTient  pas  à  la  véritable  législation^  c'est  le  seul  eôde 

i«o  r-ïiv-.-  ;:■:■■■•■■..■  '      ,  ■    . 

VUi'^fhéÊfèi  coiur^fnffémM,  t^èftt^^-dU«  droit  ancien  et  droit  postëriènr. 
Wtal4iiPpNaii«i%  bon»  mwitiôuiieroM  particitllèrdmait  : 

ï»i>f;fiiIitsitailtltM  de  Cku'otj  dont  nous a?oas  parlé; 

^|,.  .l4i  ^^ç^(3e  ^eHtéMtUs  diQ  Paul,  ^ms  les  Visigotbs  noiu  ont  conser- 

4.  '  MX  Vel,  sive  Collatio  legum  niosàkàrum  et  romanarumy  recueil 
y/j;<r;:  <  faif  «ar  lié  diéHhi  de  reitapire  oriental;' de  même  qae: 
'iiiBJ'-iJpniuliaikiVêtefiêiurètefm^ 

«i)flde6  80iit:'>-^-.. 

-  iM;'Miea<lrtgnieiitMlU  OodeCrfégorlen  et  du  Gode  Hermogéaien'; 

.|.v^,.  M'C^QTliéodwieii;       .      - 

.ji^|3f.  te9KoT{4leB.de8  empereur»,  dep«i»Tliéodos6jiisqa^àJuftimeB. 

^^  (o^pliMis  aar  pierre  ou  sur  faronxa,  ewitenaat  de$  textes  de  lois» 
Ifisjs^pàtus'consultes,  des  édiU  ou  des  actes  »  sont  précieuses  comme  tezt^ 
iQfnenliques ,  tandis  que  les  livres  ne  nous  donnent  que  des  copies.  Elles  ont 
tÊièiA&SBti  'pkr  Spàn^enberg  (Berlin,  i830)  sons  ce  titre  :  AntiquHàtis  ro- 
Mm^ménMmnta  le^aUày  extra  tibros  iuHs  romatkl  ipaha.  Lé  même 
iii||^i;.§|riUifuli)iié  à  Leipùs,  en  tô21,  un  recueU  d'oé^ef  du  droit  romain  ,< 
^tttjà-4jre  des  contrats»  des  testament^,  etc.  :  Juris  romani  tap^ùe  i^egp^ 
imm  so(émniiim\  modo  in  xre,  modo  in  marmore^  modo  in  char  ta  su- 
MfUiées^  l)éjà»dà08  les  >apiH  diplomaHci  taccolti  ed  itlusfràii,  àftoroé 
la  1805»  Marini  avait  publié  une  collection  d'actes  sur  papyrus. 
^pe^  )oi{i  jQ|  actes,  juridiques  que  nous  avpns  sus  bronse,  les  principaux  sont  : 

fii'i-ûfmUtuetnênltttm  de  BaeckêinaiUms  de  r«i6S7  de  Rome,  que  noaii 
t..i-j  f'^ïmi«»éMMV Appendice  If 
iiïi  MKà  Ttiôrtaagraria  de 643,  qui  se  trouve  sur  le  révers  delà  table  eoa^ 

tenant  la  lex  Servi  lia  repetmndairum  de  653  environ; 
:i>  i:TalnUB  Heradeensis,  (higmënts  trouvés  en  1732  dans  l'antique  Héra- 
^^^V  '  '  '  6lée<piè8  de  Taorenlej  de  diverses  lois  de  664  à  660  de  Rome/ou;  se^ 
■i...  r!i  Iqii>  8«vignj(»  de  l'to  709;  eUe  se  trouve  dans  le  musée  4e  If  aptes; 
.^.JPMiMUttiii  de  Thermansibus  ma^ovibtis  Pishdis^  peot^tre  de  Vannëe 
^^^  .  :  690  ;  il«st  dans  le  musée  BouriMm  Avec  la  lex  de  scrt^  vUUoribus  ;' 
n  uiexiKuària  de  GalUa  Cisalpina ,  de  708  environ  ;  elle  a  été  trouvée 
in:»i,>:.fniititée  à  YeU^  et  déposée  à  Parme;  ' 

^v*  Lem/Meffia,  c'est-MIre  le  sénatos-eoniulte  du  temps  de  Yespaéîea,  raai 
u>^.  I  1883  de  Rome  ;  elle  est  au*  Musée  CapitoHn,  mais  mutilée.  C'est  Im- 
proprement qu'on  rappelle  sénatos-eonsulte.  De  œdificHs  negotia- 
.  '.*.  f.t  tyuMs  cawa  non  diruèndi» ,  de  801  on  ^,  trouvé  à  Herculanum, 
;n!^'' .  li  dûAselepiade  Cta%07nenio ,  de  Triburtibus,  et  mr^vtre  eh  Tlion* 
*v.oiv  viiettrae€»enMdou8/tont'de'VéHt«bk^déérH^;  - 


378  D16E9TB.  INSTITUTES. 

complet  que  les  Romaios  aient  possédé  depnia  les  Douze-TaMei. 

Les  décisions  des  prudents,  non  admises  dans  les  Pandeetes, 
perdirent  dès  lors  toute  autorité  Juridique.  Ce  travail  eut  doa  ré- 
sultats ftcheux  :  les  sources  furent  négligées  ;  on  laissa  périr  tai 
Douze- Tables,  l'Ëclit  prétorien ,  les  écrits  de  Papinien  ,  d'UlpIeo 
et  d'autres  encore ,  qui  seraient  aujourd'hui  si  utile»  poar  éelaifelr 
beaucoup  de  ix>intsoi)SGurs  dans  la  seianoedu  droit.  Les  déelsioii 
et  les  intcrprét^itions  furent  considérées  comme  iellest  «t  rien  de 
plus  ;  il  fut  défendu  aux  copistes  de  iea  écrire  par  abréviations ,  et 
aux  interprètes  de  les  commenter  autrement  que  mot  à  mot. 

Tribonien,  Dorothée  et  Tliéopbilp  fqreut  chargé^  par  Justîoien 
de  composer,  pour  lu  itommodité  de  la  jeunefise»  sur  le  modèle 
des  abrégés  des  anciens  Juristes ,  et  notamment  sur  celui  de  Gaius, 

M0118  avonH  deux  rescrits  de  Vo^paAicn,  de  H33,  troiiv<^  l'an  à  Malii^, 
l'antre  en  Coi-fte;  une  HpistoUt  IMmiliani,  specians  ad  Uiem  iHier  P§lô- 
riengex  et  Firmanos  de  suOsecivis,  trouvi3c  prèrt  de  Falérle;  VEdictuni  Dio- 
cletiani  de  \net'm  rcrum^  de  Tannée  303  aprèa  J.-C.,  tarif  des  prn  etik» 
salaire»,  dont  un  exemplaire  est  dt'^poftt^ dans  le  Musée  Britannique,  qn  antre 
àAix;  VEdictum  Cominhtïm  Hagni  de  ordine  judiclorum  puUlootum 
doal^  ai'fèH  J.-C.  tin;  des  archives  de  la  bibliolhèqiMi  Aiiibrosienpe.  Il  (afi^ 
encore  mentionner  le  discours  de  reiniHsreur  Claude  au  nénat  lors(|u1]  ncc^i 
le  droit  de  cité  aux  (;anlois,  di^trours  qui  est  conHcrvé  à  Lyon  ffur  deux  inpr- 
ccAux  de  bronze  ;  plus,  la  Tabula  Trajarn  alhnenCaria,  sur  les  fonds  rfe^ti- 
n«^s  pnrTrajîin  à  l'enln'tifMi  d'un  lionpiee  d'orplielins,  de  Tannée  loft  a|»iV»  J.r., 
décoiivcfte  eu  1747  à  Veliï'ja.  D'autres  insrriptiouH  rapportent  des  tfstaninnt*, 
des  revenus,  des  rescrits  de  nia^slrats,  des  actes  uuuiicipaux,  ()ç«  Ijuiitaliofti 
de  terrains,  etc. 

Les  reclierclies  liislorirjues  sur  le  droit  roinalii  couuiH*iu:èrent  danb  k  >«!Î- 
ziAnieRiède;  les  Hatav<'s  «'y  distin^urmit  p;l^ti(•ldl^reInont.  Maïs  U*s  nrHti<l«i 
travaux  ne;  parurent  qu'à  TcntriM*  du  hi^ete  pasm*.  Len  plu»  importante  f^i 
ceux  de  Jean- Vincent  Gravina,  qui  publia,  en  1701,  Origiufn  furis  vwHn ; 
lieiniïccius,  en  1710,  donna  AnI'KjuUatum  romanarum  jurispriidai/hn 
illnsfrantium  st/nfagma,  qui  est  W,  rfisimuS  le  plus  r(«inplet  et  fc  p!ii^  'li'i" 
des  «^tudis  liistoriques  faît<^ft  jusqu'à  nos  jours.  ('«',  IravMÎ!  ne  eompreml  'inc 
Tldstofre  interne  du  «Imlt  romain;  Tbi-^tolre  externe  dit  traitée  pjrr  If  m^nv 
dana  V HUtoria  juris  civUm  romani  ne  geniwnici  (ll^\]e,  1733). 

I^eilmiz  e^t  le  premier  qui  ait  introduit  la  distinction  de  Tbistoirc  externe  et 
interne.  L'bi.vto ire  externe  ou  {iénérale  ne  roimidèrc,  cpie  le  dé\eîoppi'nji:nl<lp 
la  l<^;;isIation  d'un  peuple,  en  faisant  eonualtre  T(mViuc  elles  propr'-N 'le* 
sourccH  du  droit,  cV.st -à-dire dw  mn'urs,  diîs  lois,  des  rodi«?,  les  «?vi*nenrent< 
|Kditiqiies  i\u\  les  modiflèrent,  la  sucr^ission  des  juriftronsulteK ,  leurK  mAfA, 
leurs  travaux  et  leur  inlluenr^)  sur  les  réformes  de  la  1é^islation.  L'inUinx'. 
ou  bien  tes  anfif/nitrs  du  droit,  est  Tlii;  toire,  des  principes  du  droit  lui-niêm»'; 
ell«  numtre  comment  scî  f:ont  d<'Vcloppé»  T<*tat  des  per>onnef( ,  le  r^ime'I'»- 
ine^stique,  Thi^toire  de  la  proprit^fé,  «les  institutions  judi<'iaires,de<«  lois  |)én.il<s 
en  somme,  les  particularités  de  la  li^ftlatlon  d^m  peuple. 
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Qt  flivpt  d'AMMulef  en  quatre  livres  i  le  premier  traite  des  per- 
semesv  Ip  seomd  èss  choses,  le  troisième  des  actions >  le  qua* 
tvAtaie  des  (■Jares  privées ,  et  l'ouvrage  se  termine  par  les  élé- 
asents  du  droit  criminel.  Les  institotes,  comme  le  Digeste,  et 
presque  en  même  temps ,  obtinrent  force  de  loi  ;  bien  qdé  des  ex- 
pnsiÂms  barbares  et  des  idées  serviles  soient  mêlées  au  beau  style 
dm  Jqftaconsultes  classiques  et  à  l'esprit  romain ,  cet  ouvrage  est 
^l|9e  grande  oUlité  pour  Tblstoire  et  l'intelligence  do  droit. 
<  Mul»)  tomnse  dans  la  pratique  il  intervint  des  solution^  et  des 
avi^  coBtrjidlctoires,  il  fallut  recourir  à  Toraele  souverain  ^  qui 
PfMHMlglHi  cinquante  décisions.  Justinien  voulut  qu'élite  tv^as^t 
insérées  dans  le  Gode  aux  endroits  convenables  ;  il  en  fit  donc, 
4m8  le'DMiis  de  novembre  de  634,  une  seconde  édition  {Pwiec- 
iio  repeiita),  la  seule  qui  nous  soit  parvenue;  elle  est  en  douze 
livcps  nveo  sept  cent  soixante-seize  titres  »  et  contient  les  oons- 
titottons  de  cinquante-quatre  empereurs  A  partir  d'Adrien.  Jus- 
tiflitcii  promulgua  dans  la  suite  environ  deux  cents  nouvelles 
etpiMtatioQS,  qui  iiirent  appelées  Novelks;  les  glossateurs  les 
reouelilirent  en  grande  partie ,  et,  les  ajoutant  à  quelques  autres 
élMdéeedeses  successeurs,  ils  U»  distribuèrent  en  neuf  oollec- 

tiiw*'.  ■  ■■  ■■■ 

lIIjflB  grande.  cooAiaîQn  juridique  et  n^orale  résulta  ^^  ce  mor- 
eelleipcnt  de  Tétude  de  la  jurisprudence;  d*un  côté,  on  vit  s'ac- 
catBulerles  opinions  des  légistes,  émises  parfois  pour  résoudre 
dtt'èaistMitticuliers;  de  l'autre,  les  décisions  impériales ,  qui  fai* 
si|i,^Q{(  autprlté,  grâce  à  leur  origine.  En  outre,  les  premières  étaiept 
i^mlt^ ,  ln^til6es,  isolas  4^  avis  précédents ,  CQ  qui  les  rendait 
abs^ttre§.et:ftmbigu(BSf  il  fallait  pourtant,  malgré  ieiir  caractère 
privé,'  les  élever  à  la  dignité  législative.  D'un  autre  eôtév  les  dé* 
dU[èkdi8 J mpéiiales  étaiept  dictées  dans  un  esprit  différent  pt  même 
llpJUlei.  ifustjnien,  loin  d'état>lir  u^e  iégisiatiop  nouvelle  et  prigi- 
oale,  n'introduisit  aucune  institution  fondamentale^  et  ne  sut 
pas  même  mettre  d^ccord  les  lois  contradictoires  qui  réglaient 
les  'jHap|M)rts  sociaux  et  domestiques  des  Romains.  Ces  lois,  sug- 
gpîrëes  par  des  besoins  accidentels ,  et  souvent  diverses  d'inteption 
s^)on  q^'elleji  éiqanent  d'un  magistrat  plébéien  ou  patricien ,  cop* 
servatenr  ou  progressiste,  sont  en  opposition  radicale;  celles  de 
Jtrstltirieii  respectent  souvent  les  coutumes  (l)  et  le  droit  ancien, 

,0).U  nous  rçsi^.de  nombreux  témoignages  sur  rautoritéaitrilNiée  aux  «ou^ 
lott,  V.  3.)  —  Sed  ei'W  ^v  Ionç<t^om9«€iiu4in$  €9aprêMasuiti,>vêiut 


'  me&ite; 

qu'il  ii'ôsft  point  abolir  cohaine  l'aurait  exigé  la  ré^bhitloii  àeèditth 
pTie  dans  la  condition  an  monde.  Cet 'empereur  tie  ^«t'i^lB  rénnti' 
synthétiquement  les  fruits  de  l'expérience  pubHqnê  ef  pthéé'pdtir 
en  former  un  ensemble  qui  méritât  vnHmetat  le  iiôita  def  loi  ;èbAi)te 
on  le  fhît  pour  nos  codes  modeimes'.      ' 

II  ne  fiiut  pas  oublier,  pour  la  justification  des  coniiillaiieurs, 
qu'ils  ne  poursuivaient  aucun  but  scientifique  ;  ils  ne  voyaient  que 
la  pratique,  et ,  dans  cette  limite,  letir  travail  lest  bofhpiet  ;  bleii 
qu'obU^  de  consulter  les  sources  dans  une1ittëi-B(tliif^  étrangère 
ài*Oriént  où  ils  vivaient,  Hs firent  le  choix  avec  une  telle' iin^- 
mité,  qu'ils  nous  offrent  encofe  la  pins  fidèle  (expression  dé  l'es- 
prit du  droit  romain.  .    .    .    '-     :    ■.(.  :-.       1 

A  ce  point  de  vue,  nous  allons  examiner  l^Cofps  du  droit  cM, 
d'autant  plus  quil  est  formé  sur  des"  ttavaux  de  l'iépoqtie'où  ndâs 
sommes  ;  on  ne  saurait  trouver  hors  de  t)ropos  que  ïiàus  étudiions 
cette  législation  dont  l'influence  fiitsi  gtinnde  sur  les' lois  postl^' 
rieures,  et  que  nous  fa  suivions  danssa  Inairche  àscenâtinte'ikii 
milieu  des  hommes,  jusqu'au  moment  où  le  christianisme  h  lit 
régner  partout.  ..<;<»   •■ 

Trois  choses  feortt  h  nous  :  la  liberté,  la  cfté,  la  fàtnlHeV'dit 
Paul  ;  ces  trois  qualités ,  protégée^  par  le  droit  civil ,  coiistituaiént 
la  tétxi{eaput)  d'un  citoyen.  La  liberté  s'acquiert  pàrîaïaaigsàïrte 
ou  raffrancbissement ,  et  se  perd  par  condamnation  Judiciaire  ou 
par  emprisonnement.  Le  droit  de  la  force  était  si  bien  reconnu 
que  le  Romain,  devenu  prisonnier  d'étrangers,  fût-il  consul  comrae 
Régulus,  perdait  la  qualité  de  citoyen  et  d'homme  ;  si  unRomaîu 
payait  sa  rançon,  il  restait  son  esclave  Jusqu'à  ce  qu'il  se  fât  ra- 
cheté. Le  droit  de  cité  s'acquérait  par  naissance ,  par  naturaliSR- 
tlon ,  par  affranchissement  ;  on  le  perdait  par  la  relégàtion  ou  la 
déportation ,  ou  bien  si  l'on  se  faisait  naturaliser  dans  un  feat 
étranger,  c'est-à-dire  qui  n'avait  pas  le  droit  de  cité ,  bien  qu'il 
appartînt  à  l'empire. 

Nous  autres,  qui  sommes  habitués  à  voir  toutes  les  parties  d'an 
État  soumises  aux  mômes  lois ,  nous  comprenons  diffteilenientla 
diversité  des  liens  qui  unissaient  à  Rome  les  vaincus  et  les  peuples 
agrégés. Mais  le  nouveau  code  portait  en  tête  :  'An  nom  dcMn- 

lacïta  cïviwni  convenlU)^  non  minua  quant  ea  qtue  scripla  sunt,  Jura  ter- 
vantur.  (Leg,  35  pr.  Uig.  lit.  i,  li\.  :j.)  —  Omjtejusaui  consensus /ecU.a^f 
nécessitas  consfituit ,  nul  firmnril  consiietudo.  Leg.  'lO,  lbi<l.  —  PortalN 
liii-rn(>mft,  dans  le  discours  préliiiiiiiaire  <lii  rode  français,  dit  :  Les  codes  des 
peuples  te  font  avec  le  temps;  mais,  à  proprement  parler,  on  ne  tesfmtpiiS' 
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j^^d^Sj^çtuaire^  dç.rÉtrurle  et  d^  la  Grèce, {Hpp^n^Hjgi^ 

tiebt,  Don  à  la  force,  mais  à  ia  raison  ,çt  a, ijarChi^rlté  ;  qu'on  doitrJfi 

,j|u^,Ç{^  que  ic^  droit  desigc^ 

liJe^alQt  ca^itjèi^ent  s^         de&Quiâtes, 
^^4^Q|^  f^yqof  4^  $9ivi  oejtt^  lutte  daus^  rorganifiatiiiii  paUtiqu^, 
.^|^()eqflpii|.fpt.Ies.diébit^ui»,  dans  les  conquêtes «accfissives. du 
{^J^aJLf  99U^a?irpu9.aussi.e^^  le&rapports  entre 

les  patrons  et  les  clients,  les  hommes  libres^et  (es  esclaves _^  les 
é^e^^i.  (^t  les  affjr^AehiSpt  ,les  citoiyens  et  les  .provinciaux.  Nous 
^^^f(^s.,9çç^pjBirQI(s  jQL  que  de^  la  marche  progressiye  de  Téqu^é 
^]lf|-|p^.d^^^,a&^nille.rp^ulif)e^  fondement  de  la  société.  Cettç  fa- 
j^i|ie,;Jpémç|  daus.rôrdre  .privé,  Q*(était  pa&  naturelle;  création 
jj^^dMi;^^U>  jeijiçs^mhrassait  toi}te^  les  personxiçs  qui  descen- 
t^idifnt^,]^:J^iq&ies,,  d'un  autour  commun^  ou  qu'elle  av^t 
reçues  par  adoption  ou  manucapion.  La  femme  est^u&e  poui;  le 
^p|iiar^i)f^^  jpourjes  enfants  ;  mais  eJle^e  rei^te  paS:fiOWpi:iseijïans 
jj^^ifi^)fijl^  s^ul.dujm^iaj^e;  elle çQgçpdre  des  enfàptj^, 

3ipi|ife^plU^^^         pa^.d^,.]çut  Jt^Uie.  ÎLes  iils  ipè^es  peuvent  é|re 
j^^l^tjip^  qqe.des  pjçri^onpesi  étrongèi^s 

,,(5ï^J55ip,t ^pftiïtie.^  W  ce n*est  •pa3  lemariage.qui  Ic^  fcnde,  jconame 
h!^^V^*H\  i'  ^^  la  5nJssapce,  Lçi  père  jçrt.  roi  d^^&  ^imaisqu  ; 
^.JIfj^e|pffJme  abs/oçhe  c^ijç  de  aa  fçiipfnè;  ejpQn.4lA,dr(Mt  d^Jrie 
,£t  de  j^iortiprgaDJsatiQii  tyrai^fiiqQe  à]ap[iamèf*eiçy*i|ntale^ 
.(fipfP^  ft  coAservça:  Jejî  ffimilltis  et  ^la  di«cij?Unç|,  q,uj.  re^trçigpjçiit 
j^li^-^^-pits  do^e^tiqjïjj^ffîfj^^  s^iccçasJQ^-^.pe  |narenté  purçfnpnt 

,,ç^,(ajr?j(û^Joj.  ;:.^ .;:.  ■ .  \.  ;.  ;  ■;  ^  .:  ;,.   \ ,;  v .... 

^j ,  ,^  l'^bleprioMUve  flL^Ronoe  lepriés^ntfiit de, jeunes flùesi^^ 
d^Uustre  naissance  enlevées  par  les  grossie^  cx)mpagQon9  de 
^^^pmif jijis t  qui  iraçiièlent leur  yiolençç par  leri^pect , et ,  $ujp'f in- 
^ftmf^ç^Ùob  deJçurs  épouses, se  réco^çiU^J:,  a^|ecl€|§?^abijQs;,^ 
^, J^^ILmt^ ,  iiis  jpreimeiit  rengagement  de  n^  Jaip^s.iei?  contrwnd^ 
Xf^jo^j^i^^^  pr4p*rçjr  lçs,jpej[)ias,jPçiaiSiS^lemçnt^^^ 

la  laîre.  Les  femmes  ne  pouvaient  être  traduites  devant  le  juge 
iqniiproiiCNDçait  sar  leshomicidesy  la  loi  les  Yéputontkieapables  de 
^^'^  crhfïte  ft);  Dans  leià fêtes  célébrées'  en  leur  honnèurV  les  hommes 
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devaient  leur  céder  le  pai.  Malgré  ce  respect,  qui  les  Otetliigiirit 
des  femmes  de  TOrient,  elles  aivaleiit  à  subir  la  rigueur  de  f  aioto- 
rité  domestique. 

IjCs  patriciens  ne  cdnnalisaient  que  les/t/ito  nupti^^  caniM 
d'une  solennité  infaillible,  au  moyen  duquel  la  matrone  devieiif 
partie  de  la  ftlmille  {mater  familia$)\  par  la  formalité  de  cûn- 
iarréation,  ou  d'une  vente  [ooemptio],  ou  de  l'usucapion,  illO 
tombe  sous  la  dépendance  absolue  du  mari  (  m  mannm  eohvenii)^ 
au  point  qu'elle  ne  possède  rien  en  propre,  qu'elle  peut  être  ven- 
due, Jugée,  mise  à  mort,  après  délibération  prise  en  présence  AnA 
parents  (  1  ) .  Dans  le  mariage  plébéien,  au  contraire,  l'épouse  («0Of), 
loin  de  devenir  l'esclave  de  son  mari,  conserve  la  jouissanee  dé 
ses  biens  ^  et  peut  même  citer  son  époux  en  juétice.  La  seeoilde 
forme  prit  avec  le  temps  de  la  force  et  de  TèxtensioD,  tandis  qse 
la  première  tomba  en  désuétude. 

r.es  femmes ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  du  mari ,'  restaient 
souvent  dans  celle  du  père,  indépendantes  du  premier^  tanf  qos 
le  père  vivait,  elles  devaient  avoir  une  rente  pour  défrayer  lêor 
dépense;  à  sa  mort,  elles  héritaient  de  ses  biens,  à  titre  d^Bn^ 
fhiit,  1 1  i  it  vrai^  mais  elles  pouvaient  les  administrer  sans  dépendre 
du  mûri.  Une  pareille  situation  donnait  à  la  femme  Imeapttoehoit 
d'égalité  et  parfois  de  supériorité  ;  le  mari ,  pour  obtenir  des  pfétt; 
devait  lui  faire  des  concessions  (2) ,  ou  bien  elle  s'armait  du  titn) 
de  créuncière.  Les  auteurs  comiques  et  (^ton  le  Censeur  lui-même 
frondaient  cette  indépendance ,  dont  la  dot  était  la  cause  ;  néan- 
moins elle  conduisait  la  femme  à  l'émancipation. 

Au  temps  de  Théodose  et  de  Valentinien,  on  trouve  les  dona- 
tions avant  le  mariage ,  mais  comme  une  institution  déjà  an- 
cienne. Introduites  comme  une  compensation  de  la  dot ,  cllrt 
étaient  stipulées  avant  le  mariage,  attendu  que  la  loi  reperdait 
comme  nulles  les  donations  entre  époux.  Les  créanciers  ne  pou- 
vaient exercer  aucune  action  contre  ces  donations ,  et  si  le  msrf 
était  insolvable ,  la  femme  avait  une  action  personnelle  et  même 
réelle  pour  se  les  faire  attribuer.  Le  sort  de  la  femme  et  des  en- 
fants était  donc  assuré  par  la  dot  et  les  donations  qui  précédaient 
le  mariage.  Si  le  mariage  cessait ,  l'époux  reprenait  tous  5fS 
droits  sur  ces  donations,  comme  aussi  lorsque  la  femme  avait 


(1)  ^ei  slHprtim  commhit  aliudve  peccassit ,  maritus  judex  et  vindex 
estùdy  def/ue  eo  cum  coynatis  gnocistod.  Les  Dou/.e-Tables. 

(2)  Voir  toute  T/t  K/u/aria  de  Plaute. 
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cq^l^jEpj^  des^fimt^  déUco^io^  paur  la  \o\;  en  c»«  de  suryip^.  elto 
a^f^(4(^^^.^«  Mi^e  portion,  AîK^i  ^  (einme  si^  rapprxxihfiit  peu  à 
iwo  de  cette  liberté  qu'elle  atteignit  enfin  dans  la  religion  nou- 
yi^llf^.  c*e^t  le  christioiM'iP^  qui  l^agranc^t  de  raut<wi&é  ians 
^^^|9XÎ^  du^  ep  déclairaji^t  qu'el^  était  sa  compagm  et  aou 

Wfti^lavç  I  en  lui  eonférant  Tégalité  légitime,  ei^loi  gooBervant 
j^lPOfllI^Qn.de  8e#.  biens,  ea  obligeant  l'époux  à  un^  donatipo 
q^.^iuyaUit  À  la  dot  reçue  (1). 

f,J[)an^  l'oEi^iQe,  leiB  mariages  étaient  prol\ibé#  entre  les  diffié^ 
rpnte»  d^$^S|d^  la  société  ;  plu»  tard ,  en  vertu  dci  la  loi  Canu)éi<^ 
^.j'ai^n^e  ^ê  avant  J.*-C«,  le«  plébéiens  pur^t  contri|cter  de9 
^riiu^çs  ,^Yçc  les  patriciens.  La  Âoi  Papi^  Jt^^ppéa^  dç)  Tan  9 
])|ir^  J.oC.|  permit  eq^it^  à  Vingénu  de  s'uniç  à  raff^anchi  ;  tnfin^ 
afi  ^(|ip$  de  J^sM^ien,  i^  sang  sénatorial  put  se  mêler  avec  oeliU 
de  ràffrancbie  et  de  la  prostituée  sape  i»  avilir . 
.  AiMÛennement  la.  mère  était  exclue  de  la  succession  légitime 
djy^n^ar^;  U  f^lii^t  qvi'ellç  tombât  di^ns  la  misère  pour  en  recevoir 
^q  (i^rtiq  (âj.  Si  le  f(^ri  l^i  laissait  tous  ses  biens ,  ellen'en  tou- 
ç)^^*^  dixième),  et  ne  pouy^tj^ien  accepter  k  titre  de  doou 
Wt4^  (^'9^  Juiia.et  Papia  Poppé^  lui  attribuèifent  un  dixième 
^l^évl^tjagedjap^i,  s'iUvaitun  filsjun  tiers,  s'ilen  avait  trois^ 
disppsijtion  qui  avait  pour  but  de  favoriser  raccroissement  de  la 
llf^ul^tiçti;^  lib^e  ;  dau«  la  même  pensée,  la  mère  pouvait  hériteir 
^'ttOf ^]t|çsmger  Ç09joiptei;aent  avec  son  mari. 
..jjCa.mèr^  autrefois  n'béritait  pas  de  $ies  ûls,  ni  les  .fils  de  la 
mère;  mais  au  ^f^p$ de  Claude,  nne  mèrç  ayant  perdu  trois  fils 
e^|l^^4ëqdoptt  <^llp  faisait  ses  délices,  ce  princes  fut  touché  de 
sg^^ijQ^eiVfijet  la  ^clara  leur  héritière  universelle*  L'exception 
d$i\yit '^^gle,.  |Bt  Taffeciion  un  titre.  Sous  Adrien^  et  A|a^-AurèU> 
^fl/^fiatus-oon^ultes  de  Teu'tuliianus  et  d'Oi'phitianus  assignèrent 
4,l|fln^r€bune,part  légitime  ?  égala  à  celle  du  p(ère  ^  dan^  la  sfici^es- 
fJiQ||]^.'dfis  fils,  qui,  à  lii\xv.  tour;  participèrent  à  l'héritage  materoel. 
.  ^- Vers,  cette  époque,  la  mère  fut  émancipée  de  la  tutelle  perpé* 
tf^elle*  Ui)L  sénatus-consulte,  publié  soustle  règne  de  Claude,  dé- 
ejj^f^jqpe.Ifi^i^^mmç,  de  condition  Ubre  (i79^j^nfki),,si  elle  avait  trois 
fi^i,  ouTaffranchlequi  en  avait  quatre,  échappait  de  droit  ^  la  tur 
f^l^.de  i'agnat.  Plus  ta.L'd  la  tutelle  du  père  ne  «*ejierça  que  sur 
les  mineurs.  Il  est  vrai  que  la  tutelle  atiliana^en  vertu  de  laquelle 

(2)  Le  môme,  ft'ov,  53.  "  •    =     , . 
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ime  femme  ne  pouTait  exercer  de  poorBuitcs  judieiidrct  ni  eon* 
tracter  sans  un  coratenr»  existait  eneore  (1)  ;  malt  en  loi  don* 
nant  les  dnrits  de  tutrice,  on  éludait  cette  disporition ,  et  i*on  ea 
faisait  ressortir  l'absurdité.  D'alK>rd  on  permit  à  la  femme  de  dioft- 
sir  eUe-roème  le  tuteur;  mais  on  s'aperçut  que  cette  tnteUe était 
inutile  ou  vicieuse  :  inutile,  si  la  femme  la  choisisiait  ;  Tidease, 
si  la  loi  l'imposait  (optaiive  ou  donnée).  Constantin  l'abolit,  m 
reconnaissant  à  la  femme  des  droits  égaux  à  ceux  de  l'bomme; 
Justinien  fit  disparaître  de  son  code  tout  ce  qui  rappelait  les  an- 
ciennes restrictions,  et  attribua  à  la  mère  ou  à  l'alenle  la  tutelle 
légale  de  plein  droit  (2).  Le  cbristianisme  eut  encore  le  mérite 
de  donner  aux  femmes,  dans  la  \ie  active,  une  position  qu'ellei 
n'avaient  jamais  eue  sous  le  patridat  romain ,  et  dont  elles  s'é- 
taient rendues  dignes  par  leur  z^  à  opérer  des  omversioDi, 
par  la  ferveur  de  leur  charité  et  par  leur  bérolsme  à  supporter  le 
martyre  (  3  ). 

La  deutérogamle  avait  été  encouragée  par  les  premiers  em- 
pereurs ,  et  le  christianisme  ne  la  réprouva  point ,  bien  qn'in 
second  mariage  fût  un  indice  de  faiblesse.  Les  empercnra  chré- 
tiens veillèrent  à  ce  que  l'intérêt  des  enfants  n'eût  point  à  sonf* 
frir,  lorsque  le  père  ou  la  mère  contractait  une  union  noa* 
velle(4). 

La  femme^  à  Rome,  pour  être  considérée  comme  épouse,  de- 
vait appartenir  à  une  classe  convenable  ,  et  pénétrer  dans  la 
maison  conjugale  avec  les  cérémonies  prescrites ,  les  rites  sacrés 
et  les  dieux  pénates  ;  autrement  elle  était  concubine,  et  ne  parti- 
cipait ni  à  l'eau ,  ni  au  feu ,  ni  au  culte  intérieur.  Ce  mariage, 
d'un  degré  inférieur,  dépourvu  de  solennité,  facile  à  rompre, 
était  réglé  par  le  droit  naturel ,  et  servait  à  couvrir  les  unions 

(1)  TutorU  auctoritas  necessaria  est  mulieribm,  si  lege  aut  legitim 
judicio  agantf  si  se  obligent ,  si  civile  negotium  gérant,  (Ulpien,  Fragn., 
lit.  XI.  ) 

(2)  ^'ov.  118,  chap.  5. 

(3)  Jiilia  Doinna,  Soémis ,  Mammée ,  Zt'tnobie,  jouèrent  un  grand  rôle  soiu 
l'empire  ;  vers  son  déclin,  parurent  Pulcliérie ,  Eudoxie,  Placidie,  Hcooria, 
JuMine. 

(4)  Saint  Ambroise  (Hexameron,  liv.  yi,  cli.  4,  $  22)  écrit  :  Natura  hoc 
bestiïs  in/undit,  ut  catulos  proprios  ament,  et  fœtus  suas  diligant,  Su- 
ciiint  illa  odia  novercalia^  nec,  miitato  concubitu,  parentes  a  sobolede- 
pravantur,  neque  noverunt  pra: ferre  filios  posterions  copulx.  Aesciunt 
charitatis  dif/erentiam.  Voir  le  code  de  Tliéod.  ;  De  secundis  nuptiii,  ^ 
PoTHiRR,  Pandecf.r,  torn.  11,  p.  89. 
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Ubres,  mais  non  vicieuses,  des  individus  qui  voulaient  s'affran- 
eidr  des  charges  trop  lourdes  du  mariage  légal,  ou  qui  épousaient 
des  affranchies.  Les  en&nts  qui  en  naissaient  étaient  considérés 
eamme  natureb;  ils  n*avaient  point  à  regard  du  père  les  droits 
des  enfants  légitimes,  mais  bien  à  regard  de  la  mère.  Les  empe- 
reurs chrétiens  n'osèrent  attaquer  de  front  cette  vieille  cou- 
tume (1);  mais  ils  améliorèrent  les  conditionsde  légitimation.  Plus 
tard,  Léon  le  Philosophe  abolit  le  concubinage  en  Orient  ;  en  Eu- 
rope, il  ne  cessa  que  vers  Tan  1000. 

L'Église ,  qui  exerçait  un  droit  sur  le  mariage  comme  sacre- 
ment,  le  soumit  à  des  règles  morales,  et  lui  enleva  le  caractère 
d'un  simple  contrat  d'intérêt  ou  de  plaisir.  La  liberté  de  la  femme 
dans  le  choix  de  l'époux  fut  mieux  protégée ,  surtout  depuis  que 
la  virginité,  honorée  et  sacrée ,  offrait  un  refuge  contre  la  vio- 
kme  (3). 

Le  mariage  romain  n'était  légitime  que  lorsque  les  contractants 
el  ceux  sous  l'autorité  desquels  ils  se  trouvaient,  avaient  donné 
leur  consentement;  si  le  père  et  la  mère  refusaient  leur  adhésion 
sans  motift  ,  le  gouverneur  de  la  province  pouvait  autoriser  le 
mariage  et  fixer  la  dot.  Les  magistrats,  pour  être  affranchis  de 
toutes  les  entraves  des  considérations  personnelles,  ne  devaient 
point  contracter  d'alliances  dans  les  provinces  qu'ils  adminis- 
traient ;  si  l'un  d'eux  s'y  mariait ,  la  femme  avait  le  droit  de 
rompre  le  mariage,  aussitôt  qu'il  était  sorti  de  charge.  Le  tuteur 
ne  pouvait  épouser  sa  pupille  ni  l'avoir  pour  belle-fille.  On  re- 
gardait comme  incestueux  les  mariages  entre  le  père  ou  la  mère 
et  les  enfants  même  adoptifs,  entre  les  frères  et  les  sœurs.  Le 
mariage  était  rompu  lorsque  le  mari  devenait  esclave  ou  pri- 
sonnier, ou  bien  si  l'on  n'avait  pas  de  ses  nouvelles  après  cinq 
années  d'absence. 

L'Église,  dans  la  pensée  de  purifier  toutes  les  relations  civiles 
et  de  les  soumettre  à  des  règles  spirituelles,  accrut  les  empêche- 


(if  Sou8  Justiniea,  chacun  pouvait  avoir  une  concubine  :  CMiascumque 
«tatii  conculfinam  haberi  pcsse  palam  est^  nUi  minor  anni$  duodecim 
sit  Dig.  liv.  XIV,  tit.  1,1.  4.  Cest  dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  les 
passages  des  conciles  ou  des  autorités  ecclésiastiques,  relatifs  au  concubinage. 

(2)  Salut  Augustin  veut  que  la  mère  ait  tout  droit  pour  marier  sa  fille,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  majeure  :  Puellw  fortassis,..  apparebitet  mater,  cujus 
voiuntatem  in  tradendajilia  omnibus,  tU  arbitror,  natura  prxponit ; 
nUi  eadem  puella  in  ea  xtatefuerU,  ut  jure  licentiori  sibi  ipsa  eligat 
quùd  velit,  Ep.  233  ad  Benenatum. 

HIST.  DES  ITAL.  —  T.   Ilf,  25 
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mentit,  et  appela  les  uns  empêchants j  les  autte&pnblics  ou  difv 
man^tf  (l).  Comme  le»  chrétiens  devaient  vivre  unis  par  la  eha- 
rite,  la  croyance  et  les  pratiques,  il  fallut  protéger  les  nonri 
par  de  nombreuses  prescriptions ,  et  tout  à  la  fois  étendra  aax 
familles  lointaines  ces  liens  de  bienveillance  qui  existaient  dqà 
entre  les  parents  ;  en  conséquence,  les  mariages  ftire&t  prohiba 
entre  les  enfants  de  Mres,  sons  la  peine  exorbitante  du  fea  et  de 
la  confiscation  des  biens;  l'Église  défendit  aussi  les  onloos  coo'* 
jugales  avec  les  neveux  ou  les  nièces  et  les  i)elies-S€Biirs  (1). 
L'adultère  et  le  rapt  étaient  un  empêchement  ;  dans  le  dfdt 
romain,  l'adoption  constituait  un  obstacle;  la  parenté  spirituelle, 
dans  le  droit  canonique,  produisit  le  même  effet.  Lei  saints  Pèni 
regardèrent  toujours  comme  dangereux  les  mariages  avec  les  in- 
fidèles ;  sous  ce  nom,  les  lois  civiles  ne  comprirent  ensuite  qoe  lai 
Juifs,  les  païens  disparaissant  chaque  jour  davantage;  phû(  tird 
le  mariage  avec  les  hérétiques  fut  également  interdit. 

D'après  les  symtK>les  antiques,  le  mariage  devait  simaler  lUie 
violence  ;  il  fallait  que  Tépouse  fât  arrachée  tout  en  larmes  dai 
bras  de  sa  mère  pour  passer  dans  ceux  de  son  mari.  On  allumait 
ch3q  torches  de  pin  et  une  d'aubépine;  les  cheveux  de  la  Jeooe 
fille  étaient  séparés  sur  le  ihmt  avec  le  fer  d'une  lance  ;  elle  don- 
nait à  son  époux  quelques  pièces  de  monnaie ,  et  l'on  invoquait 
le  nom  de  Talassius  ;  on  frottait  d'un  corps  gras  le  verrou  de  la 
porte  conjugale ,  et ,  dans  la  crainte  de  broncher,  les  époux  en 
franchissaient  le  seuil,  portés  sur  les  bras  de  leurs  amis;  ces  di- 
verses cérémonies,  avec  le  gâteau  de  farine,  le  sel  et  l'eau, et 
d'autres  rites  antiques  ,  avaient  perdu  toute  signification,  même 
pour  lesérudits.  Les  fiançailles  étaient  accompagnées  de  quelque 

(2)  Ils  furent  mis  en  vers  de  la  manière  suivante  : 

Dirimantfl  —  Error,  conditio  daplex,  insania  mentis, 
Neo  non  mandat!  viUum,  puerilis  et  «tas, 
Raptus,  adulterium,  cxdes,  cognatio,  votum, 
Cultus  disparitas,  vis,  ordo,  ligamen,  honestas, 
Si  sit  aftinis,  si  clandestinus,  et  Impos  ; 
Hsc  facienda  vêtant  connobla,  facta  rétractant. 

Ëmpéchants—Eocleslœ  vetitum,  nec  non  tempos  feriatom, 
Atque  catechiysmiis,  sponsaiia,  Juogite  votam, 
Par  nisi  sil  cultus,  nisi  proclamatio  terna, 
Ml  sacer  accédât  ritus ,  patrisque  voluntas  ; 
Hsec  prohibent  fieri,  permittunt  facta  teueri. 

(1)  Arcadius  temi)éra  cette  rigueur,  en  aupprimiant  la  peine  dafeu;  plo^  ^> 
il  dérogea  entièrement  à  la  loi.  Code  de  Just.»  liv.  m,  tit  7, 1.  3  ;  tit.  12,  L  3; 
liv.  V,  tit.  4, 1.  19. 
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MëiiMté  ;  le  fiancé  donnait  à  la  f  utnre  épousé  nn  anneau ,  passé 
Ultqiiitrilfihedoigty  qoi^  d'après  une  tradition  égyptienne,  encore 
ifitAnfe  parmi  le  vulgaire ,  communiquait  au  cœur  par  un  nerf 
Mâ-éMIté;  Le  christfanisttie  simplifia  Ces  rites  ;  mais ,  dès  Tori- 
ittte/ de  exigeait  que  lesf\itùrs  déclarassent  à  Térêque  leorinten- 
Iftito  d@  fcotttrtlctér  itiartagei  cérémonie  substituée  atl*  fiançailles 
4à  ^flrtift  dvil  (i);  les  empet^urs  rendirent  cet  acte  obligatoire. 
Wprittey  en  général ,  dontiait  la  bénédiction  ;  mais  Fautorité  ne 
k'H^arflâ  edrbme  nécessaire  pour  valider  le  mariage  que  dans 
lë'bniti^mè  on  le  ïièUVième  siècle;  d'après  le  droit\»noniqoe , 
élië  ne  ftt  Jamais  indispensable  (2). 

-  ^SouS  rWlipIré  de  la  loi  Papia,  le  îiiariagése  prouvaitparsimple 
^âônij^n,  ef ,  comme  tout  autre  droit,  par  l'usage  et  la  pos- 
l^kèSAh  i  lés  magistrats  ne  lé  sanctionnaient  point,  comme  si 
(^législateur  eftt dédaigné  d'intervenir  et  dé  donner  Un  caractère 
authentique  à  nn  acte  que  chacune  des  dèut  parties  pouvait  rom- 
pVé'  i  Volonté.  S'il  naissait  des  dissentirhetits  dans  la  fomille , 
Wi^ofitté  pût  apaiser  ni  par  les  prières  adressées  à  la  déesse  Viri- 
ph^Hyni  pir  le  banquet  qu'on  donnait  le  19  février  (chariiiia)y 
ëfi'àiitoriiiàitle  dSvorce;  il  suffisait  d'ailleurs  pour  le  consommer 
^  rWn  disii  deux  ipànx  envoyât  à  l'autre  la  detbande  libellée  en 
{H^ésencë  de  sept  citoyens.  Lorsque  le  mai^làge  fM  élevé  à  la  di- 
^f«é  d'iji'b  sàiSremeht,  les  lois  mirtfbt  dbstacle  aut  facilités  ora- 
gëo^  du  divdrce,  et  les  époux  durefat  spécifier  les  motife.  La 
ftmAë  pôllvâit  se  séparer  de  haii  hiari,  s'il  était  homlèide,  em- 
pbhMiftn^n^,- sacrilège,  ftnpttlssiant,  s'il  entrait  dans  les  ordres 
fMÙbstiqoéS  m  DifSait  xme  longue  absence.  Dans  totit  autre  cas, 
Mte*ëtàil' renvoyée  dépouillée  de  tout;  mais  elle  pouvait  faire 
exiler  celle  qui  s'était  introduite  dans  le  lit  conjugal  et  réclamer 

(1)  Pênes  nos  occulté  cmjunctiones ,  \d  est  non  priui  apuû  Eccîésiam 
frojfBssœy  juxiamœchiam  etfomieationeifiiJudUaripericlUantur.  (Ter- 
nuAEVf  de  Prudentia*) 

(2}  ce  L'Église,  dit  Terîallieo,  prépare  le  mariage,  en  rédige  le  contrat  ;  To- 
«  blation  des  prières  le  confirme,  la  bénédiction  le  sanctionne ,  Dieu  le  ra^ 
«  tlfie.  tknx  fidèles  |)ortènt  lé  même  Joug,  ne  sont  cib'uné  même  cliair,  un 
«  même  esprit;  itK prient  ensemble ,  Jeûiièilt  ensemble',  et  sont  ensemble  à 
«  l'église,  à  la  table  divine,  dans  les  traverses,  dans  le  bonheur.  »  Ad  uxo- 
rem.  Godefroy,  examinant  la  loi  lu  du. Code  de  Tbéod.,  De  nuptiis^  a  fait  sur 
if  text^  un  long  coqumentaire.  Modeslinus,  qui  vivait  après  Tertullien,  donna 
mi  niariàgjs  cette  élégante  définition  :  Conjunctio  maris  et/œminx,  consor- 
ihim  totaàs  vitèSf  divini  et  humant  juris  communicatio,  Oig.  De  ritu 
nupt,^\A, 

25. 
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ses  biens.  L'Église  ue  permit  Jamais  le  divorce  dans  le  leas  ei^ 
vil;  si  les  époux  se  séparaient,  Ils  nepouvatieàt  eontraeler  de 
nouveaux  liens  (1).  /.        i 

L'autorité  paternelle,  qui  ne  dérivait  pas  du  unfyTMB'ik 
formules  du  mariage  légitime,  de  la  Action  civile  de  rfidopUon 
et  de  Tadrogation  ,  fut  également  adoucie.  Cette  palsaatiee,  Illi- 
mitée, conférait  le  droit  d'exposer  ou  de  déshérfter  les  flis,  qui, 
bien  qu'ils  fussent  indépendants  par  le  droit  civil ,  et  vôtassort 
dans  la  tribu  ou  dans  la  classe  du  père ,  restaient ,  pà^  )e 
droit  privé,  sous  sa  dépendance,  à  sa  discrétion  ;  ni  l'âge,  ti 
le  rang,  ni  les  magistratures, ne  pouvaient  les  soiratrafre  à 
cette  domination,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  émancipés  en  yertn 
d'une  vente  simulée.  Cette  vente  était  faite  par  le  père  à  tme 
personne  tierce,  qui  lui  donnait  en  argent  lé  {kiids  du  prlx'éôi- 
venu  ;  on  renouvelait  cet  acte  à  trois  reprises,  eai*  là  loi  petHM- 
tait  au  père  de  vendre  son  fils  Jusqu'à  trois  foie.  L'achéteoi^  eoi- 
duisait  ensuite  le  flis  dans  un  carrefour  et  lui  disait  :  «  Va  oCrIl 
te  plaira.  »  Le  citoyen  qui  n'avait  pas  de  iï\^  pouvait  recoiirif''à 
l'adoption  ou  à  l'adrogation  ,  qui  entraînait  les  droits  et  1eS4^ 
voirs  de  père,  et  dès^lors  il  transmettait  au  fils  adoptlf  son  non 
et  ses  biens  ;  c'est  ainsi  que  se  perpétuaient  les  familles,  qui  sont 
tout  dans  l'aristocratie. 

La  juridiction  privée  des  pères  n'était  plus  en  harmonie  avec  le 
pouvoir  central  établi  par  les  empereurs;  en  outre,  le  cohtraitc 
de  la  nouvelle  (génération  convertie  avec  l'ancienne,  qui  résistait 
obstinément,  inspirait  le  désir  de  mettre  des  bornes  à  rautorité 
paternelle,  toute  charnelle  d'abord,  aujourd'hui  spirituelle.  Cons- 
tantin opéra  cette  réforme.  Ainsi  le  p<îre  ce  cessa  point  d'être  le 
clicf  respecté  de  ses  descendants,  avec  le  droit  de  déshériter,  d'In- 
flij^er  des  corrections  modérées,  de  dicter  au  magistrat  la  sentence 
sévère  que  réclamait  la  discipline  domestique  ;  mais  la  peine  de 
riiomicide  fut  appliquée  aux  pères  meurtriers  de  leurs  enftntsfî). 

Les  pupilles,  les  garçons  avant  Tâgc  de  quatorze  ans,  ctlesflHes 
avant  Tàge  de  douze,  c'est-à-dire  avant  la  puberté,  qui  perdaient 
leur  père,  étaient  placés  sous  Fautorité  d'un  tuteur  choW  parmi 
les  plus  proches  parents  paternels  ;  jusqu'à  Claude ,  !e  tuteur  fat 

(1)  Repudium  quod permissum  aliquando,  jam  prohihet...  Solutenin 
separabUquiet  conjunxit.,.  In  totum  eniniy  sive  per  nuptias,  sivevulço, 
ntterius  viriadmissio  aduUeriumpronuntietur.  (Tërtlllusn,  Uemonoço- 
mia.) 

(2)  Code  Jiist.,  Ilv.  III,  De  patria  pofesfnfr. 
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4J|q?(R|sé.;dQ,tput;^.çaution  Parvenus  à  la  puberté»  les  orphelins 
1^  pqiiyak)i^t;  dby[K>ser  de  leurs  biens  ayant  répb^ue  de  la  majo- 
rité ,  fixée  à  vingt-cinq  ans ,  s'ils  n'avalent  pas  le  consentement 
d1pi}^i€Hfatie]9r9  nofpojpé  par  le  préfet  de  laprovincei 
iir:,l(pi|t<fiaip  dufik  de  feunlUe  i^pparteÀait  au  père;  s^ll  vivait  sé- 
mr^iç/^lt  pp^r  exjercer.UQ.e 'Profession  distincte,  le  père  lui  àbân- 
4i^aHrao^.péeu^i  dpnt  il  avait  le  droit  de  disposer,  mais  sans 
jjWKifpfr^  raliéoer  à  titre  gratuit  ni  le  léguer  par  testament.  Après 
<j|kim9|ste).0]^  permit  aux  fUs ,  pair  esprit' d'équité,  de  disposëi'  de 
j§e.qa*jlf  avaient  acquis  k  la  guerre  {pecuïium  caslrense};'so\xs 
ijGo^^l^ip,  oit^^ssimila  à  cette  propriété  les  biens  acquis  dans  Tes 
j^Aoeftecclâsiastiques  et  civils  {pecuïium  gutisi-castrensè)  ou  par 
^^.iJEfÇi^  le^pere  n'hérita  plus  du  fils  mort  ab  intestat,  si  ce  n'est 
.n^r  imç  pfurtl^tiroe;  iln'eut  que  Pusufruitdes  biens  dèsafemme, 
.^^4a  ii^ppi^té  appartint  aux  flis  :  grand  progrès  pour  leur  Indé- 
^pflç^V^^;!^  l|su^  valeur  civile  dans  une  société  qui  jusqu'alors 
iilfVbc^I^îl^  tei^iis^  4ans  la  sigétion.  Justinien  généralisa  ce  principe^ 
ii^A^-di^hairrassant des. anciennes  restrictions,  il  attribua  au  flis 
.jllj^prlété  de  ttqut  ce  qui  entrait  dans  son  pécule  accidentel  '{pe* 
^fÇ^iumn4v^titjhim){t). 

F,f  J[^^^uiijlli^Jég|Me  disparait  donc  pour  faire  place  au  droit  hu- 
main ;  la  gentilité  tombe  en  oubli,  de  même  que  le  neàius  et  Yad- 
)/2(4f^Îp4je  l'hon^i^e  libre;  la  t?ianus  et  le  niancipium  ne  soiltplùs 
)fflf^fi!l^  fictions,  qui  servent  à  éluder  certaines  rigueurs  dé  Tan- 
\^ifgfi^^iL  te. fils  de  famille  acquiert  une  capacité,  un  état,  une 
^jgfffjffiëié^  ^.^rojl^  prétorien  favorise  les  cognats,  les  parents  con« 
^^n^uin^r.etle^i;  a^l^ibiie  ci^^fi^é  jour  des  droits  plus  éténdii^; 
,l^^ntleâ  cpnstitutiODS  Impériales  détruisent  les  effets  dé  Pan- 
f^ime  famille  romaine j  qui,  d*abord  politique,  etisuile  )"elî^{èàse, 
,.m|S^.dB,4rQit  civil  ,privé,  finit  par  devenir  naturelle. 
i(j  ;,(4'ç»mnîpQte;ie«  paterneUe  et  (eraépmqu^^B  avoil  pourrhomiiàe, 
,  à  moins  quUl  ne  fut  citoyen ,  se  manire«tent  surtout  par  Vinfe|n- 
r^tijaîde,  si  commun  chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité.  Romùlus 
i^i^ldûpoa  de  conserver  la  vie  à  la  fille  ai  née  ;  les  lois  commandaient 
QJlIg^r/il'f^ÇBUQt  né  difforme  ou  chétif.  Lç  père  tombé  dans  la  mi- 
t,^fè^^jl^u)^ii.ye9di^eies  enfants ,  cqmme  l'atteste  le  jurisconsulte 
îaul;  nous  en  avons  des  preuves  authentiques  même  sons  Cions- 

.  '(lj'ïàj{t:75Pî9r  ^i^«5p(îy'Sow(M:  Godefroy(sarlaloi  dtiCode  deThéod^,  De 
WtêlrhisfimU^  dit  ChrisHàna  disciplina  paùlatim  péttrf»  potestatis  du- 
ritiememolHente, 
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twtio  fl  TModo^e, i«  laiat  JMmf îaon»%>ArMiiiMiMMi| 
seawaU  d'ane-mèro^  dont  lat  Irait  ik*  AViiaiiéMr  imiilKfiMMl 
mari ,  ftfln  dft  piysr  )e  iie  ())•  L'u^iPTlmo*  toMitii  MtaM%  rtl 
Jastinien  déqlimil  qnaJe  |Mlli,gala-Apii  iMVmMrJiiM 
n*wt  iws  bomm*  61  te  pèr»  MttîpMit 'Im  c4mfMi^ 
eafiinta»  «1 1»  f^èrene  voulait  |m  ÉlwéB»  ift  iwnwi>»<t?«Milt<ih 

Df  terelevait  pas  da  t^rre»  oo^oi  vMlaitdiro  «i^.M  Jd  «H«plii 
urit point ,  on  l'i^^paaait  aorte  v^ fnWiaw vm^ mÊmffb^ 
moim  qo*U  99  (ftft  ncoeilU  pwr  4aa:«ite«llttfmi  «a|f»||ri»«Nfe 
estropié  ptt  maliieqrawc,  »*anjMrypteiit.pfw«3f4itirih 
panants,  on  lileii  fn  Minrieiit  daa  ^ttfl<l4iailARdiNf||iAiitfffta:iiab 

U^  premiers  chrétiens  é^^yèm(%Û^yfi^m,kmmlJlMmûÊf 
fortunés;  poia  ite  laa  wo^Amt^p«9F  liW')iimiii4%iiiintf 
V^p.  Constantin  4»réta  dey  ewonif  »  rfiWi  «lliiW  BWjitl 
nourrir  teoia  epfemta  i  oiato:r«mm4a  tes  ^hii»|MPWi^WM»lr 
lassent  enraeiiié  «pe  lea  eonBa^lfn.  i»*#ltevrt  Mfc«)rilfeMlllr 
ment,  te  loi  vonteit  «10  oalili  qui  teft;rfmaiUittMi4Mta^llllT 
priétaire,  en  loi  conférant  te  puissance  pptWfAn/^ffeiMIr 
les  traiter  coeame  Ate  meoaMmeietem.:Vti«|,«|.^»itei,«fe 
blireot  des  peines  eontre  qnioonqne  expoaesitt.4ai  iMlftllIP  k4lr 
fin  Jostinien,  soutenu  par  les  censures  eeqtesiastiqiieiy  iMit49ltte 
coutume  barbare. 

Le  Gode  de  iustinien  prodama  Inégalité  de  tous  ief  flitaorw 
devant  te  tei  ;  les  orgueilleuses  distineliQua  des  temps  vépuUir 
oains  furent  abolies,  et,  pour  obtenir  des.fbaqp»  on  dap  CMr 
mandements.  Il  ne  suffisait  plus  d*étrs  nobte  ou  plébélw*  rsr 
main  ou  barbare,  mais  il  tellaît  te  aaérlte  viai  ou  tujgnsép  GstM 
réforme  devait ,  par  une  conséqueqce  tegiqiiD,  teire  jjjfparatt^iy 
Pautre  distinction,  plus  inique,  de  ThomaM  libre  et  de  J'fi^ 
cla\^  ;  mais  elte  avait  poussé  de  si  profondes  ineinea  diAS  te«lll^ 
ciété  que  te  ehnsUanivase  et  te  dvilisaliofi  d«ifBt  tuttof  ^ 
longs  siècles  avant  de  pouvoir  rcfbeer. 

L^ancien  droit  distinguait  Télat  de  lliomme  en  naturel  et  cî- 
\iK  Par  nature,  Tliomme  e&t  lil»re, c*cst-À-dire  II  peqt  fidre  tsst 
ce  que  te  foroe  ou  te  droit  n'empèdie  pas,  et  il  ne  peut  aliiier 
cettt"  lllifrté;  mais,  civilement,  on  admettait  te  servitude.  L'es- 
cla\ c  ctaltamolndri de  te léte  [ropir/],  c*est-à-fire  des  trois g)ic^ 

y\)  PuL,  ^nt.  ^,1.  6\!<acxn:<4iof>ck«  Or  jwre ttetidÊmdi Ukum^ 
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qtà  bi^oiittitiieot  :  la  libeité,  le  droit  de  dté ,  la  Amille  ;  il  était 
dMse»  0on  liomme.  Il  est  inutSlt  de  répéter  à  quels  mauvais  trai- 
lÉiiifiQtB^OB  le  MNiiiiettait.r  Les  empereurs,  entourés  d'esolaves  et 
d'iffraiiehity  se  sentirent  quelque  compassion  pour  oette  classe 
4*lMli¥idosv  lesInstFoments  de  leurs  cruautés  ou  les  compagnons 
A»  leurs  délMuefaes^  et  sooveot  ils  affranchirent  des  esclaves,  eux 
^  étnititat  U  fléau  des  hommes  libres.  Claude  déclara  libres  les 
esclaves  infirmes  que  les  maîtres  abandonneraient  sur  l'Ile  d'£s- 
e«la|te^  et  homicides  ceux  qui  les  tueraient  pour  se  dispenser  de 
pomrvoir  à  leur  entretien.  La  loi  Pétronia ,  sous  Néron ,  défendit 
dte  les  obliger  à  coinbattre  contre  les  b^ies  féroces  (1)  ;  par  un 
déerefe  d'Adrien ,  les  maîtres  n'eurent  plus  le  droit  de  les  eon« 
damner  à  mort^  mais  le  juge  el  les  magistrats  reçurent  leurs 
pMntes  sur  les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  subis  (2).  An- 
iimiii'  le  Pieux  décréta  que  le  Romain  qui  tuerut  son  propre  es- 
èil[Hre,'seBidt  pa«i  comme  s'il  était  le  meurtrier  d'un  autre  indi- 
Vfduy  et  le»  magistrats  (Virent  tenus  de  secourir  ceux  que  leurs 
lâftftAio  aufsleiA  maltraités  ou  poussés  à  la  dépravation.  IMoclé* 
tieik  permit  à  l'esdavè  d'appeler  son  maître  devant  les  tribunaux 
pltor  le  contraindre  à  lui  rendre  la  liberté  s'il  avait  payé  sa  ran- 
çieÉy,«t  des' poursuites  furent  autorisées  contre  le  maitre  meur< 
trtêp  d'un  esclave  (»). 

<  'Leè  esclaves  icependant  restaient  toujours  comme  une  seconde 
espèce  d'hommes  (4),  et  une  loi  de  Constantin  énumère ,  en  les 
dMendant,  ies  atrocités  exercées  contre  ces  malheureux  :  on  leur. 
atfMehalt  la  vie  par  le  laéet,  le  supplice  de  4a  crmx,  les  armes ,  à 
ibree  de4e8  berner»  par  l-injection  d'un  poison  dans  les  veines, 
par  unfBU  ledty  ou  bien  en  leur  déchirant  les  chairs,  enfin  en  les 
làiasanl  pourrir  vivants.  Cet  empereur  abolit  la  croix  »  leur  sup- 
pNee  ordinaire i  et  la  marque  sur  le  front;  il  n'infligea  aucune 
peine,  il  est  vmi ,  au  maitre  qui  tuait  son  esclave  en  le  oorri* 
gKBt,  mais  il  le  déclara  homicide  s'il  lui  donnait  la  mort  avec  in- 
tèntioii.  Dans  le  partage  des  biens-  fonds;  il  défendit  de  séparer 
les  enfants  des  pères ,  les  frères  des  sœurs ,  les  femmes  des  ma* 


<r)  BuÉtOMK,  Vie  de  Claude,  2S  ;  Dig.,  Ut.  xltui,  tit  S,  1. 2  ;  Ut.  u,  tit.  2. 
^.(2);  Sp^f^flANUft^  Vie  d'Adrien,  19.  —  J)Qminoi'um  polestatem  in  suos 
servo^.  illibatam  esse  oportet,  nec  cuipiinn  hominumjus  suum  delrahi. 
îfig'jlîv.  il,  tit.  i,  r.  6. 

(S)  Code  Jmt,  Ut.  i,  tit.  19, 1.  1  ;  Ut.  tu,  tit.  13,  i.  |. 

(4)Flobi»,  2ri5^m,20. 
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rif(l^  Ufavorl9ales4ffraiiçhifMiem6Dt8^itfl  danff  lauffgtta»  et: 
par  de^ctercB;  le Bombreen>fot.8iieeinild4rable'qiieiH9nipirB »'i 
gorge^k  4e  fanvfeft'^.fluxqueto  il  faltat  qse^rÉgliBe  nbûreni-Mm' 
par.^eS)  4ub§ide8  et  des  hôpitaux^  Les  iooeiiyénieiiti4efjeeftiR^(^ 
quqi^sniajHiiniâaions  tirent  fiOinpMDire  lanéoeieité-ât'prDoéder  • 
avec;i9e8iif  e«  J/éphémièrQ  oi^pereur.  if%nabfM'enlini'eitAMB§&\ 
maii^c^  fqtu»  de  ces  actee  ^xnombum  Meox-  révehitio^iiairee^Bt 
ne.réfléohi^^»ent  pas  au  lendmnaiii*        •     .-  .         *.,%.,  -  ;    . 

Gajdstantin  laissa  subsister  les  eniravea^qu'AugttsAe^  wvaituiiiflS! 
à  l'affranchissement  pardisp(witiaiistestaiiieiitaii]i9s;  mi^HiOOP^ 
Fus^ge, prévalut  j  Justinien.  u'étaUit  aueun(S..différeiMe{6Dlfie,eeB 
mapjiinissipns  et  les  autres*  Ildécréta^iae  qoicoQCKieoemilîldMélrfii^ 
esclave  acqu^ait  imiaédiateme&t  le  dr9it4e/Qité^il  abo|itla>raTi 
triton  que  la  loi  JualaNortutna. mettait  a»émMidipatiaM'JUtes.vi 
par,  ieUr^j  ,£ntre  ami$^  ou  lavec  des^  formaUtés  moiM;  solcoMlks  i-< 
en  Qt^re,  il  .autorisa  N  AJRrauahisstiiieats  ^nxief  4gU»9ê($(mùf^^ 
«awfej>  .trouvant  juste  quQ  les  fers'dereselave'fuaseiiÉibrliés  ai»» 
pi^deoette  croix  qui  .avait  racheté  ti*homm  a  de  la  a0rvito4&f(>'" 

La  propriété ,  dont  tes  ivJeiasitudes  •oQt4«i'fiérooignAgeile'|iiaf'i 
expressif  de  la-coAiditioii^d'un  {leuptev^'affraoebit  ctfmémetap^  {' 
que  \f»  personnes.  La  propriété  était  de.  aatNre  religieuse  ^daû^i^ 
In  plus  houte  antiquité,  ainsi  que  chez  les  Brocs  selon  toute  <pslHr; 
habilité;  àRomC)  nous  la  trouvons  municipale,  bien  que^  dan»  To- 
ri^ino,  le  titre  de  citoyen  emportât  peut-être  la  communauté  do 
rites.  Dans  je  principe,  la  tribu  entière  acquérait  le  droit  de  pro* 
pricto  sur  les  terres  qu'elle  cultivait;  elle  partageait  les  fattguet)  ' 
comme  les  produits,  qu'elle  distribuait  par  familles  oucommuMS 
qui  étaient  obligées  de  conserver  et  de  transmettre  le.  fonds 
commun.  On  ajoutait  à  chaque  lambeau  de  propriété  privée'Une 
petite  étendue  de  la  propriété  commune  destinée  au  pâturage  ;  il-  . 
résultait  de  cette  distribution  que ,  la  propriété  publique  étant 
commune I  la  propriété  privée  devait -s'unir  pour  constituer  la 
sociéti'*  communale  y  et  rester  solidaire  dans  les  chaires  publi* 
ques. 

Les  communes  cependant  ne  formaient  point  des  aseociatioDs 
populaires,  comme  nous  Tentendons  aujourd'hui,  déterminées 
par  Tunité  territoriale;  c'était  un  ensemble  de  plusieurs  familles* 
Parfoift  une  partie  do  la  population  se  plaçait  sous  le  patronage 

(!)  Ciiât  Théod.,  Ilv.  u,  til.  17, 1.  1  ;tit.  IS,  1.  40;  Ht.  12^1.  i^ Code /itit.f 
Mv.  Ml,  Ut.  3H,I.  2. 
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àhmidàÉtâBajt  œi^fd'uti  ]^enoniiage  de  cour,  et  «affranchissait 
ain  dmi  charges  aa!pvéJiidio»de^l*liciti^  partieXeitel^àbftude  de  \ 
reàoric^Ofatvoiyicte'âesrgi'ailds  et  les  résuttatt^qo^élte  prôdtii* 
sifrîeàntrlbQëretit  àojiifitiuier  les^  possééseurs  lihré^,  «ti  maltipliaot 
les^MonsL^les  esdiates;  Le^  «fficipémirs  attlrèrent^péû  à  peu  les*: 
iriUvMnèmes  sous  letl»  pt^teetion  ifmttédiate;  ëaââ  autre  avantage 
quefie-ieur  gai^iitir^uelqfulHi  >fr«iehises.'  Les  cebmunes  Jcnils-^ 
saient  pourtant  de  privilèges  impériaux ,  en  "eontrïlmant  aux 
chfti|;M'pilMilpi€iS)  ée  fàt  à  titre  de  commune  que  la  nouvelle 
Ég^H^iidiret  dfivIM  ^ûTérnement. 

<9fur«anes^'hfi^à/ii  e»  ^îtque^^  dans  la  simplicité  de  leurré- 
f^mê^rMMi^  ittiïHréittiers'ftoÉialns  préféraient  à  tous  lés  autres, 
eonMie  U^bite^  q^itocms^tuàit  la  propriété  paf  excelienee ,  'puis 
leSiîttiatsOM'y  4tr  esislaves  ^  lei^  bétes  de!  laboOr.  Ges  biens  (dlt^ 
ivf  issètuM^  pweequMls  tte  e^acquéraient  que  par  la  matici  pa- 
ticMi>OT>paf  4èut  ai]itre'«N^'légaK)-edBléï«iient  la  condition  civile; 
régis  q^ilàlNil^[ldtt  et  T'aùtoritéptiblique,  Ks  ne^  pouvaient  être 
acqui^qttb  par  lé  dtoyen^  et  >letfr  «HémtSon  n'avait  jaddaiS' lieu 
sans  (fbpinules  ^ublkjues.  Les  autres  objets  de  luxe  et  d 'agrément, 
qndjflprabvgrandisi  iiidieeses>  que  jRvmeaequtt'i^tt»  tard',  ftireùt 
toujuès  «msldérés*  eatoime'  geoôttdafres'  (  res  nec  tÂ^M^pi;  parce 
qu»(la:ïtBaditfon>leur  snfisaft^tis  les  solennités  sactaihenteltes 
de  la  favmèlpMiôA:)^  et  le  droits^turel  les  réglMi^^^ 

])âns'4Vffiglne^''iln*e!!tiste  qu^tin  doâiaine;  on  possède  paf  le 
droift^idesiX^uiritesi  (kfomoiVi^  gitiritaire)  ou  Ton  ne  possède  pas. 
Le^cHogiNi  seul 'peut  avoir  eéddmaftfve,  constitué  uniquebent  par 
lesMma'*el^'1ei«ol  itM>Mm^retar,  à  reitclusion' des  personnes  et 
desrtervès  iStrangères.'  Là  province  est  propriété  du  peuple ,  puis 
deycmj^creur.^Dtnfiriaf  province  et  sur  le  territoire  quTbeJoUit 
pa^dn'dyoltltaliquevfoft  peut  avoir  des  possessions  j  mais  non  la 
prd^pvfilé^i'les^'pbissèsslons  néanm<^ns  acquièrent  peu  à 'peu  les 
mo9<eiisoél^'gamntfe.et  les  avantages  de  la  propriété  fégale  ro- 
m^cf/<SetiefPdpriété  ne  peut  être  transférée  autrement  que  par 
les  prescriptions  romaines  ;  après  Taccomplissement  de  ces  pres- 
criptioilSy^  dte  devtettt  absblue  ^  sa  transmission  fût-elle  entachée 
de  Iraudeoa^.tiolcAcé. 

Le»  jdttseo&italfesiavaient  emprunté  aux  écoles  stôlquès  la  dis- 
tlno^on«dieitiensen  deux  classes,  les  matériels  et  les  immatériels  : 
les  matériels  comprenaient  ceux  qu*on  peut  toucher  ;  les  autres 
indiquaient  plutôt  des  droits  sur  les  choses,  et  dont  les  plus  im- 
portants étaient  les  servitudes  rurales  et  urbaines ,  outre  les  per- 


MfnlnriMl  te  tamaitfi^feiilMri^  Mali  ^ipiMtt' nt-  iMHWiilii  IftfV 
Mli^ll'ÉlMi«WMMHtil4MI  Élèlflfti9ittâM,^^iiftë4iëM^^ 
le  droit  dffgoia,  nonjoiidiqiie,  vuéêàBM^p^qamVtm^HùÊk 

MIU«lrv*i^IJit-Miti  »twÉ|iitoii  toy  Éligl(iiii»,^4iri|i<li>|H»iA«i 

niHrii«<ÉM|  mate  tfè  IMM/fiê^aMt'iéMi,  W  liii<hiiWM<>ihgy 
liL  devant  le  droit  detnetoé;  et  it  p^^pviétéiiatarélto>i'lMMitdlttJ 
Le  eide  de  Joitiftieir  établit  régaUtéeiitre  leé  chesis  nuMI^m 
nficmûnoipé(%),  entre  ^  droll  quiritiire  dt  bMtalre^  crtte'd^ 
tmptim  de  ia  subHHté  aniiquBé  â  rorigioe ,  nom  trontoiM  doi9 
une  ieole  propriété^  #01 /«f\0:(>tfi>i7^«m;  à  èaifiiiviiowwpye» 
encore  nne  seule  propriété  »  mais  elle  est  aeoesiilAe  è^toni;  pm 
dlstinettoB  da  territoire,  et  le  posMuenr  peut  en^  dÉopoafer-àîM 
volonté.  IkeconditionespéelaleB  régirent  l'eoipbytédfle  mMiM^ 
tkptt  ou  préeidM  ^  en  vertu  de  laquelle  les  égUsea  eédatMi'i» 
fmids^  iBojronntnt nne  iUUe  redevancei^  poiir/ttfi'tenipe'détMU 
miné,  h  lîeKfU^aâion  duquel  il  hmr  revHkaita.veo^4fl»i«oMkm 
tiims  et  des  additions  quelquefois.;  ri  i  ^.i  (!•>•<' 

Dam  les  premiers  temps  «to  eitojM  roMnim  pouyail  frid 

(rf)  L'oufnig»  espitsl  «iree  ^^et  44.Qelui  <le(Si^flailIv'|Mtf  AMMtirfi»  9^ 
sitseê  (Gieasen,  1803  ).  Cet  ouvrage  a  été  Tobjet  d'éclaircissements  et  decoift- 
mcDtaires  de  la  part  de  Warn-Kocnk;  {Analyse  du  traité  de  la  potsessUm 
par  M.  de  Savi^ny  ;  Liége^  i%n),  et  de  LW!Bimîkti'{t)e-p(f$ifènum$tlB^l9- 
tica  savinianae  doctrinx  exposUio;  Paris,  1S2S.)  "' 

(%)  Tit.  De  viucapU>iiê^  et  De  nudo  jw9  ^iiàriêiÊmi'ioUtméÊ.  • 
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tmeriO,  a  œ  droit,  il  r^xerçait  de  doux  nanières  s  ou  dam  leg 
(Hmms  rémU$  >  en  déelamat  auit  trUnii  9A  dernière  vol0Mté;<  oo 
^HfMlttoiianip  de  bataille  devant  aes  oonupaguooi  {in prooinetu)^ 
Utoft  tardf  oa  vertu  des  mèmqs  rites  qui  préaidaient  à  la  trans^ 
ipiBaiffldu  domaine,  il  faisait  la  déclaration  solennelle  de  pa  der^ 
Bi^  Yoloi^té  ep  présence  de  cinq  témoins  et  d'un  pi^ur,  simu- 
Ip^t  vi^  vaqtf'desa  &milleet  de  ses  biens  an  profit  d'un  autre, 
fuldès  lors  n*était  pas  héritier,  mais  acheteur  (/ami/to  emf^(or). 
Le  dit^t  prétorieui  modifiant  cea  régies»  valida  (fio$se9m  btmth 
nm]  tout  tiesitament  qui  portait  le  sceau  de  sept  citoyens,  Sous 
lea  fsmpiypwiïi ,  la déoUration  de  la  dernière  volonté  pooYait.ao 
â|ir«devaiit  un  magistrat  et  dans  la  curie  municipale  ;  on  riDa<^ 
criY«H  daAS  un  registre,  et  œtte  formalité  constitua  le  testament 
mtkei^ique*  Ëiidn  Valentiniçn  III  introduisit  le  testament  olçt^ 


M.J«ii'UistitQtioa  de  rbérltier,  qui  était  le  point  capital  ^  devait 
salaire  c|n  termes  impérati&;  mais  Constantin  substitua  aux  for* 
«ftjttlos  nécessaires  la  simple  expression  de  la  volontés  Les  enfants 
naturels  ou  adoptifs,  non  émancipés  ni  déshérités  expressé- 
moi^tt.  devaient  être  institués  héritiers.  Le  débiteur  insolvable 
éAaitimté  .d'iofwùe;  aussi.  T  individu  qui  se  trouvait  dana  cette 
cmditiOA  instituait  m  esclave  son  héritier  forcé ,  et  cet  esclave , 
riafioaiable  d^  lor^t  épargnait  toute  flétrissure  à  la  mémoire  de 
sont^fUtr^  Gl^  effet,  les  esclaves  et  les  fils  de  famille  rempla*- 
çaient-  nécwQirewMnt  le  défunt  dans  ses  droits  comme  dans  ses 
ebargea*  La  préteur  permit  ensuite  do  $' abstenir  de  la  sueoes* 
aliMi'patemalie.  L'empereur  Justinien  introduisit  l'acceptation 
•ana  hénéfiœ  d*ioventaire, 

...^liea  legs  ne  pouvaient  absorber  au  delà  des  trois  quarts  d^  i*hé* 
rHago  (2).  Les  biens  de  celui  qui  mourait  intestat  passaient  à 
w^hiMÏIÙiennècessairesi^  o'est-à-direà  ses  enfants  légitimes  ou  adop- 
tUaî  ou-àses  descendants  eu  ligue  masculine.  Les  enfjMtts  éman* 
eqAi  n*j  avaient  pas  de  droit  aux  termes  de  la  loi  ;  mais  Tédit  pté^ 
torien  les  admit  en  participation  {bem^WÈiposseUsio^b  intMato)'. 
BtaK  tard  oi|  ne  tint  aucun  compte  de  Tagnation,  destinée  ari»- 
toeratiquement  à  conserver  les  biens  dans  les  familles.  Les 
etfnstituUons  impériales  firent  partidper  à  la  succession  les  des- 

■(l)Cicéronpronwqa'Ai^ihias  était  citoyearomaiii,  parée. qu'il  avait  fiwt  ua 
teatanieiit. 
(2)  /a</.  u,  23,  De  leffu  Futçidia. 
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116  ualUrBIIO  civ  ClUKraUWI'pBIDM^ 

.  &i!ifliè^l«i«Wli»w49fe'»rtiiâBir,.i ^ 

lupulvr  Hliv  WOllKiBe  TCaHBnm  AUIIHIIBCIII  UV'lIllNffM'flJMVlUD- 

■ur  169  Dieinrcnriéan  «sioeres  t^i  fmnmKSnwuam  mbhnt  <(fviii' 
Iteioii ,  ceux  du  dlbMWMIffla^'éWMé^liWiHMy^ 
/xc oratroniiim  nBcooi^^ 

nexos ,  la  stipulation ,  ou  bien  lorsque  l'usage  leur  avait  a^flkpié 

1è^^)p[M';ïéf'tgiij|ey'ni%^j^i6iiS>  lal"MMè('»>lDliilUMM«Wta- 
'  M/fa^ftôlâlétiéf '(%s''4dïtlW  |4<0iDl«M'ié»iitl4lt8  ««tij^i^fMIt'MMi, 
'Btf^i;  i(<ié/;'  'oiiflèl'f^  téo^MentcMfelit  j'''fl»-«09l^M«no^w1lVra^ 
'YéHite  ^r'  P"tf«K  tfi^uf  ¥ë««t  f  lb«  WitHW'iWi  Mwitn»  |iiqrtlm|k 
^'lêUiittëMéMinit/fen'^erl»!  ^tr'clro«-]^lf«OHetiv  MKvèeoiimibtfailWi 
'''<!di(thAi''ai»'mtfi>Mi;«;'^èiiilltf  AmMti'i*mvÊ><^  ft||n8<<le>T>iJah, 
''llitràW«i{r^6JtV9#i»i^éf^;i»^lt>ef«li*;<ié'éM%-^^ 
''<MniikiV'bd>a^irtitt«^ëhofl»i«)ï'i^'é>r«iW^t^  éqdlnlmefol- 
"  ViJfttÂii^r.tâ'(»>Utli^  ftti^dMëi'f«ll4lert'rêff«Htilà  \pum  tyiril: 

"* 'JWhlills'irîMhé'^tfé<!«' tfonscMéttaenr'^^^ 

rendre  obligatoires  :  ainè((V'j^ai^lé[étt^,i'éeh8fii|ie|'><|i!lNi«ii- 
'  jnHtt'qnëlqiiSÉ^'temi^  à  ^k  tebréVflit tbdjôuh'tediftîlHDi «àam 
'  'tiiiioi^ît^ti'tinoMévtlttfet^itM^  '•'"''(' 

"  En  ^énëfkr;'(èiiftfr/ihlM'aMiM  I(!«q«éHéi<W(eM]p^ 

'  iSpftnlfi^e'  étyiébtli»y(l«&é«!i=to^^  (K*Mt'dSKI  /%ViSei>«r<«ièat 


SiÀJàgMÊm\  qu^entre  >  fes  voHiqfMs  >miiiaki8 1  '^n0a ,  4'ttB>pei^^ 
£éo»4éorttatqne)e8JlipuIaHom»  qii(te'qa*eafu^»t;l09  Wmt»^ 
ImgagettleBt  leg  parties^  iUuffisaît  Â<^c  qu'iU*4tiai>ltt  «iii4iAlff^f 
lÉMirèlkSzConllpactaMts >«  Promet$-tu  de  4<niBer  oii  ^  ^^^f/^ 
chaié9'— ^  Je  18  promoitsj. PT  Les aclftseti^îes.foriiaulqis  eî(^<^\i^iiX 
iarfpréfléiraodes^pulafito;  smU  il  étajLtpjsrmi^  dejsie.faxi^frepi^- 
ffl»ftec  .pofc^MS  «scUy«8.  IÇoat  pi^re  4e  famille  tenait  uo  lly)re  d^ 
recettes  et  de  dépenses  (  codex  accepti  et  expemiù)  ;.iiq  (^ogaget- 
mciiAïiDficrit  da<»9  ceiceglslretvdev^ait  valable  pac  jci^a  m^me^ 
lMio.^f^i»ouB,igQ9iri(Hts.leafoi^  requi^  pour.  ceV^cIte, .. ., 
(iiAtet jRpP^t  qfiosù^ecn^rqt ..  m  £ait  licite  q«i .  enlcatnaii  ,d^ 
obligalipiDs  v^oqijp^ ,  l^i  gestM^n  yok^Oaic^^  desi  ^ffaix^s.  ^'autnii. 
léi*9m¥i^d4iitX^mJ^^  parlerons  tout  ^l'^ucci  .des,  dèMiï9|^ésii|. 
lM^<^u»Jat<>qi9îrT<]|<H^^<^.90Ait  W.  pouV;ai^iQcc$t3i(^i^ier  du  49m- 
4iifeici|,v«aMf  iat^B4oft:foFa)e^eT,  ..mçOs  pegrjimii^;!^  jf^r 
iwmmit»yM  'fi'W:9Qi^?eçidafil>  ojULjetait  giielqi^  .c^ojie^  jpp  si.  i;^ 
:«iWiftaat.u»efes9edaMW5Ç»^^^  ,  .  ,  .    \ ,    ^n;, 

L'hypothèque  pouvait  s'étendre  à  tous  les  bien^^  oq  ne^n- 
auiiss^  9^  ri?9potbèqMa  ./e^a(^ ,  .c;est-à-dfi*e,eelljç  qu|>  ne/^wlte 
.pil»d^QQQ^venUQDs  pisses.  Us  hypothèqmsui'iétçii^lM!  pK^i^t  piii]b|^- 
^qiMs^';PQiW!.obl^«  Vftv.«u  da,cr!tei>ces  e^^^ 
%j|^r4e)l)tosari|Aliui>/Qn  mencKs^t  dftpeia(es.séy^r,ç;s|ijps  >;eadeujçs 
jq^idiasinidilaient  les  charges. doQt.étaitgreyjé l|^foi^dsiq^'M^,y(;¥i- 

, s.^'SiOkmtàoBs,  0*«9trii-du^  le  droit;  .diQ^^Wer.  m  jp^f^e  u^e 
jihj»$e»fdm^?lse.disliuguAient;j  q^aptài  l'objet,  en  pt^sç^^fifitlfiif, 
;4t^ei$ let^l)l^^fs^ elles  étatent.per4»Q0fîeiles,  loisqù'^çs  avalât 
iiTlîeiiidiQpQiBonii^è.personne  ^>aiin  de  cûQtraiBdfe  ,IAune  ,QU  J*j9iuljre 
o%(mHipUc un^ioUigation ;  réelles,  quand, .qp  réc)anMait  ia* qe^ti- 
v'tatietf'  d^une  ohose  on  isn^-fraieur  ;  jniit^>,  ^i  eileSj.p{|i;t{cipaiept 
,  dejtoHaturedes  deiuc.  premières,*  c^pw^/d^u^c^i^i^e^i^defle 
:ifBiirti«edosuw8si9»^'Quî^^t.àrorigi^ç^eU^ 
^i)iaéeflpîa:/(M^  Iw^^oa  /?re7<?n>w;iiw^.ftn^b^ 
:  «tepr.  «Onaiit  îem n\i^% ,  jeUes^  «étaient,  de  .dmU,  ^^triet  y^^,  bowmfoi 
1IJftl;ank(AK^^f^^d^ti1K!tions  fimdées^su^^^ 
^nieqnolfS*0dfl|iiM$tra(t;laj'u8tîoey  1^  deu^^premi,èr^  4^1^^!^^ 
-Sovxnl^iistri^t;  $t  les  autres  ài*arMtiie.;;      >-v  .    ...  fo^- 

'mt(;C>a  JmM^tion  o'étiât  .pastséper^  de  radnMiM8ti;ati9n.daA|s  ce 
qu*on  appelait'mj^<?n(t^m;  seulf^^tqiael^çs.  ^^gf sU^t^' ipfé- 
.^(inepr?-  ii'.fkMaiçnt  pas  tout  4'i^j>6f^?^^imai5  r$iutoi;i|4  j^  • 

'ni44wm^m^  Qçdjnairf  n>ppw^fttt:^p9iaj.j^,l»ju^^ 
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nelle,  qni  était  toujoart  me  délégàtkiti  spéelale  appelée  m^nm 
imperhim ,  et  emportait  droit  d'épée ,  à  la  dlflérenoe  du  mixtnM 
impetium^  qui  ooneistait  à  pourolr  mettre  quelqu'un  eh  poMO- 
•Ion  de  Mené. 

La  loi  et  la  coutume  avaient  déterminé  les  formules  de  la  pro- 
cédure, même  après  l'abandon  des  actions  symboliques.  Autre- 
fols  ,  dans  les  actes  juridiques,  la  forme,  qui  est  eomme  rea- 
veloppe ,  la  manifestation  extérieure  de  la  pensée,  prédonAinalt 
sur  intention.  Gomme  on  usait  peu  de  récriture,  Il  fislltilt  faife 
Impresëon  sur  les  sens,  et  Faete  de  la  parole,  ttiétafitané, 
fogitif ,  devait  être  rendu  sensible  et  irrévocable.  OutHé  les 
cautes  générales  qui  matérialisent  les  institutiontr  à  Téfiioque  des 
civilisations  naissantes ,  et  ((ul ,  dans  des  pays  trës-di  Vert ,  offiredt 
à  peu  près  les  mêmes  phénomènes,  les  formes  de  la  stlftalatloa 
sont  utiles  pour  fixer  sérieusement  l'attention  des  parties  Htif  ee 
qu*ellesse  préparenta  foire  ;  dans  une  expression  nette ,  brèté, ri- 
goureuse, elles  précisent  l'obligation  qui  se  contracte  et  foiit  àptNl- 
raltre  avec  plus  de  force  le  consentement  des  parties  au  moyen 
de  linterrogation  et  de  la  réponse.  Aujourdliut  même  qti'dU  ^9^r 
tache  surtout  à  la  volonté ,  à  l'Intention,  on  conserve ,  pour  4uel' 
ques-uns  des  actes  les  plus  Importants ,  des  pratiques  analogues 
A  celles  de  l'ancienne  stipulation  :  tels  sont  la  formule  du  ms- 
rla^e  et  le  serment. 

Dans  le  principe ,  ces  actes  s'appuient  sur  Fanalogie,  pra- 
tique commune  à  l'enfance  de  Tindividu  et  des  nations.  Plus 
tard  on  arrive  au  symbole,  qui  n'est  souvent  qu'un  débris  d'un 
rite  perdu.  Les  institutions  passent  graduellement  de  la  matière 
dans  le  champ  de  l'intelligence  ;  la  civilisation  s'attache  lin* 
médiatement  û  l'esprit,  à  la  volonté,  à  l'intention,  (ft  ne  demande 
à  la  manifestation  extérieure  que  ce  qui  est  indispensable  pour 
révéler  et  garantir  le  consentement. 

Telles  sont  les  phases  que  Borne  parcourut.  Dans  les  temps  oii 
Ton  ne  connaissait  pas  là  monnaie ,  toutes  les  ventes  se  faisaient 
au  poids  ;  de  là  sont  venues  les  expressions  modernes  de  dé- 
pense^ êêipendier.  Après  l'introduction  même  des  monnaies,  un 
comparut  en  justice  avec  la  balance  et  le  métal  (  œn  et  libra)^ 
qui  devinrent  symbole  dans  beaucoup  de  contrats  où  il  n'était 
pas  question  de  vente.  Dans  les  procès  de  revendication,  onsimule 
une  lutte ,  comme  à  l'époque  où  la  guerre  était  le  moyen  |)ar 
excellence  d'acquérir;  puis  la  baguette  resta  symbole  de  la 
lance.  Cette  procédure  s'appliqua  même  à  des  cas  dans  lesquels 


tt.nèU'aglaséit. point  à»  fléeider  ube  oontestatloD.  Lêè  fcrmatilés 
pr«M1tw  -m  «sdgtotrat  à  l'égard'  des  ol^Jelft  ft'aoeomplisBaieQt  sut 
uiifllwttibdQ  Mm  ^  sut  «ne  tuile  BpfKkrtéeaU^^réteur.  Aftfè»  T»* 
bolitton  des  trente  curies ,  trente  licteurs  en  restèrent  le  «jrflfiJliote^ 
^flitsturd  laJtochedu  Iteteursulftt.  >  •    i 

..  j^  ae^ouiiégala»  qui  dramatisaient  l6 droit  patiMe»  ^eeluuih 
gèrent  peu  à  peu  en  formules  quiétaieirt  données  par  te  prêtent 
^uiftijwin^e^  afin  ^4  lea  parties  n'altérassent  point  kut  condUion 
|Mit^lgqpr^ioidee9s  formules}  mais,^  bien  qi^ 
m^  •^'Ail|piste[  eût  permi)^  aui  plaideurs  d'expliquer  simplement 
^ant  lô  magîatrat  Ti^bjet  en  oontestotioh ,  la  déoouTertede  la 
Ijr^ité.et  du  droi^  n'était  pas  l'unique  iutentiondes  jurisconsultes  ; 
^.déj^l^ion  seiiroQYait  subordonnée  à  répLàctitudedQceajforjBEiules 
^'^aaJMm  que  iesi  parties  dçy aient  eo^plpyer  ayant  que  la  ^lauaelût 
îpui^minéiS:  ^  lejn^e:;  ainsi  un  IndlTidu  était  '.condamné  i>  aon 
liarc»  qi^'lUtait  tort  rOiais  parce  qu'il  ignorait  les  formulen^  ou 
sfi^^ompait dai^ leur. applieaticm. Uni  tel , Taeonte. 6a2ua^ .porta 
^Ùji^t^  pour  quelques  :€eps  de  vigne  qu'on  lui  avait  coupée  (twItV 
Im0:/mc^i4i8]\  mfiiis  l^s  Dcmze-TaUes  n'ajraat  parléque  d'.aidnreo:y 
la.^funande  lut  i^pou^yiée.  Après  la  diute delà  reUgioo  qui  sanc-» 
ll^nipii^lesfi^inulee»  Gonstanee les  abolit  commentant  devemicfi 
lU^.pi^  .der^yllabe»pour  la  bonne  foi  (1)^  et  le  demandeur. fut 
libre  de  choisir  celles  qui  lui  convenaient.  :       s  r 

.  :-Ijb  d^maudçur,  en  introduisant  l'instance»  jurait  qu'il- ja'était 
pisa  inaù  pur  le  désir  de  oalomniar  ou  de  nuire ,  raais.par^  an  eoavj^- 
^n  ;  s!tt  pardait  )  Jl  :  devait  payer,,  à  titre  d'amende  y  le.^Uxièmofde 
lÀ^l^urdet'olill^l^eiiUttge»  Dana  les  actions  réelles,  ahaquepartie 
p^vatt)ObUger  aen  adversaire  à  déposer  une  sbmpaie  fui  ^restaK 
Wf^pe.s'll'.  auecomlmit.  Chaora  avait  le  dro^  dtesalairairej^ér 
(mj^frpntiiin  fondera  pouv<^, .  sur  lequel  retombait  l'effet ^ 
la  sentence  ;  mais  il  fallait  que  les  procès  trainiÉsent.habitUello^ 
meai^ieBloagaeuf^  puisque  Justinim  ,•  «  ponrka  easpèchtf  deë'é- 
tf^nMaerr^f  .déteidit:qa'uoe  cause  dépassàt.la  durée,  d'une  ..via 
d^jiM9WnO'.(iai)v! ,.-.-.:  v.w.  .-■...  .-.'..,.- t-,     .;  „    -p.:..'..',  .. 

„..PariB(,B0us,  un âéUtque)oonque,fexcepté/raâultèpe|  provoqne 
|>eM0iivpubl^e.daus  rintérét4e1a  soeiéiéi  ehc^  les  Romains, 
fWtqontrwe,  je  yoly  la^  concussion ,  te  dommage,  les  éi^aÉÊ^d 

«&,  de  renflée  34s ■:    =t-  •''■ 


1^  PI00ÉHi|iB^M|f#1»;M(fMmS. 

oBÎàiia raniMMï  %  lftflHM<i  riiiiiHHIff  mrftfljtiM JIrtBMMiMt 
iBwitafiindMitiyie  M  ipj»hiiti  ililiiintfaMilt  li  -adÉt  ii  Ifc  miniÉt 

'iw^^ff^w  fff^ffp^/p"  fW'Wflf  ^  A  W^PH*  WffwPWWW^ffll  IMBJ* 

-«9ai!«>mM^.<TMm>.  tfi'KpK  mum^  Jl)tw»»»wiiJ»iiitoilii'iypi 

ifiMwWiWid'BtfwIti^  dnfiiinrl  tf  crtandimi  dtnifftdtt  jhmIMHHi 
iHfûiraifnt  twi  mlnii  liH^ftndiiiiiUiiit  It  jiimfll«IMi!iMfcfIaiJMl- 

était  rdégoédans  anetle;  »'ll  M<»fr^<OT»<ittroftttllwr»M<rt» 

péieni^;  le ^riche  se  rachetait  eA  doimapi  leq]a^4i'W(9i4^L'^UiV^ 

.dérobé.  .  ...  .,,...,.: ,,  .      ,..,;  |  .,;,,,  i 

,{  Le  code  ne  pouvait  négUgf^  l^  pré^ptes  de  )ft^o|iii(flile  jr|)Pr 
gioD.pelatiib  à  la  chasteté  des  nioeun»»  Incopi^ae  de  V^m^^  ^f 
La  peio^ contre  les.  femmes  adpltères.  futr^^itei ,â dew^imAP 
fl^  retrai^te  pénitentiaire;^  mais  \m  péchés., c(iiçttre^;Wtpi)P  Aw^ 
châtiés»  sa9a  disUnotiop  de,per/^imeS|  pa^ 4^/HVPUf9es  r^lM 
qu^.ia  pureté  du niottf  ne  sfoir^t  justifter.  J^pfsioes  epwffjJiltT 
toireseontze  Thérârie  étai^  aussi  cha()B,tA«tai¥Hiv^(i/p^ 
prétention  «d'appliquer  M&  religion.  .de^la.inan«ttét«i^,et:df»iill 
charité  les.  règlemepts  dictés  par  la  sévérité  patriç(eni|e  pourjM^ 
tenir  Tinexorable  religion  de  TÉtat,  conduisit  à  justifier  lespersi- 
entions  et  offrit  l'autorité  de  l'exemple  aux  empereurs  germaiitff 
lonsque  plus  tard  ils  prononcèrent  I4  peine  de  jpqiort  éfl«i|brejp 
mécréants... .•  i  ,->;\  .;-. 

{y)CodedeThéod.,\\is.^y,ÏA.\,\.i. 

(2)  Ulpien  dit  que,  si  une  femmes  éfté8iiûeefttîf>emeiltl»eoDeQlriB6  Ai  pte, 
du  fils,  du  petit-fils,  U  ne  croit  pas  qu'elle  ait  bien  agi  :  Nom  pnt9  eammie 
facere.  DIg.,  Ht.  i,  tit.  l ,  1.  3.  .... 


éÎM^àt  gtÎBiTés  f»tré  toiis*  lès  "àxittèé  ;  Tiîafli'oh'4u)riffiàft  tihhff Hés 

actes  même  sans  importaneê ,'  Mn^sèateâiéiiY^^MI  déri'ttriiK^ 

^déCèëMflésymaiB  éheMre  IM^  atâietit  adopté  lé»  4or- 

'«Ééd'dii''c*H^^tal8ineV'>muf  A'1^^  le  s^btimetft  llbértd 

^i>l%nMftàit^La  M  7alia  pMliteàft  comme  cMmioelê'Étslt'ck- 

1û^'qd<  fondait  kss^tée» 'des  eitopèi^rJs  ou  «liiiséift  i^Mikttfe 

''^gbxm  d'ëpprocftMit  (t  y  :  »  qocAe  immense  latitnde^  dans  %  pltts 

rMKnlda%)é  des  aeensatîotis  1  II  fallut  un  sénatns-consulte  «pettr 

dédhak^inAoeélit  duf  brtme  de  lèèe^ttajésté  ^Uiev^ki^oé  déftdÉMft 

l9ës10iàHJ(lA(H^'d*empei^s  )r^^  #ni1éAt 

;9iil»H)#riaèiiti<eiM!rtts  ^^  d«  tottt '^ebâfttiment  cenx'^Qi 

^t«Mai«Ât^*des  liÉAg^  dfe  prince  ndb  toMMcrtei',  bu  '4\iiS'i^r 

^M9éiltebt/leÉ-frâ]^piUent  d^wnèplerre.  '      •  ^  '  '  '  '  -  '^-^  ■  '  '  '  ♦ 

ffèmeilt'  dii  pHttce  >ii  le  méHte  Mde'  sés^fdnt:Ci0ikii(àireè"(!!f) ,''  'oWe 
iMJire  pt^iMMiçàil  q[tiè?atténlat  ikmtrë  tèë  ttteiisées  M  lés^hipk)^ 
Ai  ^it^«e  ne'=dlfléM«^  d^Ott'iléHt  coflti^  le  prit/ce  lol-mëWél^ 
tMMilsetaieM^iîôtemehii  ttïèittbres  (dy.  Unief  loi  de  VàlèiititMH;  9b 
Théodose  et  d'ArcadiuSy  assimile  aux  criminels  de  lèse-maJést@Tè^ 
flltli  '«iîèhiiayeiiirs  (4)  ^  sdds  Cobstsdiee  j'èbnknltiei'  leâ  deVltié  sur  le 
cft:  d^ttie  «ôuris  ctt  d^dne  bfeléttè;  et  guértf^piair'dcs' parties'  db 
iil<M!enerie;'était  regardé  'cdmmé-félonié'(fi).'  Aprèë  'fe'  rëvottëid'AL 
VHMi  taitoins,  on  inh^trislt  Ttisage  de  fdt«*  lëi  ptikksk'a^ 
IMMs;  potk^  icoufiis^Q^  léDlrs'lilëils^  la  séttfedèefétf  déelafrâtt 
iMJ^les  (6).  I^esp6irdé'là  odnflsiâitioA  dèVëniAft  llli^aroiifi^ 
^:^ttakibl!àKw^''ate)éû9dkfdnS; 'il  y  avait  ddrgëni  qtii'  faisaient: 
tÀétàet  dé^M  pt^toquèr  {peHfôHi) ,  pdurèbtèbUr  à'  Htre^'dé  i# 
cMiàpHfasis  Ids  blens^  dès  lihMidttiihés ,  et;  telle  était  letir'  liîiSii^ 

.»r.^^t^^..•Ji  r-i\'ir  f  .,  .  i'.-L-.  .'•»       j;.  l  i    .'.'•.'-'-.;:.»    '•'.,■;■.    ■?  ît  '    sa*». 

mÀÎi^aoe  quidiimileadmiserint-  Dig.,  tit.^  j^.  Jul.  maj. 

\'l)lSabriles^ïnstaf'  estéuifttâreàndignusHt,  qiiém  etegeirit  impleratorl 
Code,  De  crim.  sacril.  Elle  fut  copiée  par  le  roi  Roger  dans  les  oonétitutlclng 
de  Naples,  tit.  ly. 

W  Nom  ipsi  pars  corporisnostri$ïint.^ïiig^,P,eti:       "^^  '  «>>  >'"  '.^: 

(6)  Code  Just.f  liv.  IX,  lit.  8, 1.  6.  .    t   i     :   .  .'        .    X  . .,  > 
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iOâ  GAIMIS  B^ÉTAÏ. 

tanœ  que  viiigtsix  lois  du  God«  de  Théodoee  raffiretit  à  peine 
pour  la  refréner  (1). 

Jnstinien  aceuëllil  tout  oe  que  ses  prédéceseeure  avaient  pro- 
mulgué de  plus  sévère  sur  ce  délit;  il  ae  souvint  même  du  Juris- 
consulte Paulin,  qui  accusa  de  perduellion  un  magistrat  pour 
avoir  Jugé  dans  un  sens  contraire  à  une  loi  de  Tempereor,  et  de 
Faustinien,  qui,  ayant  Juré  par  la  vie  du  pripfïe  de  ne  po)pt  par- 
donner à  son  esclave ,  se  crut  obligé  de  persévérer  âan«  son 
mécontentement  pour  ne  pu  devenir  oriminei  (s).  Il  oublia,  au 
contraire ,  que  Tempereur  Alei^andre  Sévère  avait  repouasé  les 
accusations  indirectes  de  lèse-majesté,  et  qu'un  décret  de  Taoite 
interdisait  aux  esclaves ,  dans  ce  cas,  de  déposer  opntre  leurs 
maîtres  (S). 

Ainsi  uq  des  plus  graves  débuta  du  Code  de  Jusiinieii,  c'est 
d'avoir  transmis  à  lapastérité  ^^  esprit  contraire  à  t'annmr  et  à 
ia  bienveillance  prêches  pat  l'Évangile.  L'empereur  despote«tle 
ministre  servile  évitèrent  d'insérer  dans  le  Gode  les  Ma  sàUUmtm 
de  la  république ,  et  tout  ce  qui  conservait  un  idr  de  liberté  ou 
rappelait  des  privilèges  que  la  tyrannie  avait  eflSaeés  ou  vba- 
lait  efiacer.  Aussi  se  bomèrent^ils  à  mentionner  trois  jari»^ 
consultes  antérieurs  à  l-empire,  et  quelques-uns  de  eeux  qui  Iml- 
lèreut  sous  les  premiers  Césars ,  taudis  qu'ils  multiplièrent  les 
noms  des  auteurs  de  Tépoque  où  la  tourl)e  des  étrangers  appor* 
talent  à  Borne  l'hommage  de  leui-s  adulations.  Enfin  ils  osèrent 
laisser  le  nom  dei»  anciens  Jurisconsultes  en  tète  de  leurs  lofs, 
après  les  avoir  mytilées  ou  détournées  de  leur  sens  primitif  (4); 
mais,  en  revanche,  ils  n'omirent  aucun  des  passages  qui  pou- 
vaient consolider  ou  exagérer  l'arbitraire  monarchique.  Cette 
manière  de  compiler,  outre  le  mal  immédiat,  introduisit  un  élé- 
ment dangereux  dans  les  coustitutions  de  i'Bprope,  et  pattit  jus* 
tifier  la  tyrannie  aux  yeux  des  hommes  pour  qui  la  Justice  et 
réquité  sont  une  seule  et  même  chose. 

Si  l'étude  du  droit  de  .(ustinien  offrit,  après  le  quatorzième 
siècle,  (rhrurcuses  idées  d'ordre  et  d'administration,  l'admiration 

(1)  Liv.  IV,  \il  {ô;  \ï\.  i\,tit.  4'2;  Uy.  i(,  ^it.  S,  9,  \% 

(2)  \À\.  IX,  m.  i>,  1. 1  cl  2. 

(3)  domina  quuiem  servavimus,  iegum  auleni  vcrHatem  yosp-a Hfç/^itf, 
Itaquc  si  quid  eraf  in  illis  sedifiosun\  {mulia  eUanfi  ialia  ^;ant  iùi  repo- 
sifajy  hoc  (levisnm  est  et  definimm,,  et  iT\  persp'^mm^em  deducia  est 
qutvque  li'T.  CoiV  de  Jnst.  liv.  i,  tit.  17,  I.  3. 

(4)  Voi'iscis,   1'//'  d'Aï.  Sév  ;  Code  de  ïIm'OcI.,  lit.  Ad  {<*^..ltfy«  nuy. 


mnuEjfQB  pu  cttRtsTtÀNisias.  4Q3 

Uplàlriqae  pour  tout  ee  que  g^  empereur  avait  recueilli  de  la 
sagesse  comme  de  l'ineptie  et  de  la  férocité  de  s^  prédécesseurs , 
fliitrèa-funeste  aux  générations  futures^;  les  princes  s*en  firent 
use  qrme  pour  altérer  les  franchises  introduites  par  Tesprit  des 
fiermains  »  par  les  immunités  ecclésiastiques ,  par  la  féodalité  et 
ks  fsoomiiuies  ;  on  prêcha  de  nouveau  Tomnipotence  païenne  du 
monargue ,  et  les  progrès  de  la  raison  humaine  furent  entravés 
fttt  la  prétenticMi  de  gouverner  le  monde  avec  les  institutions  de 
iMKdes  reeulésy  d'une  société  et  d'une  religion  essentidlenieut  dif- 
l^neates. 

•  'Le  €ode  JustiniCD  et  le  Digeste,  malgré  les  erreurs  particulières 
qui  les  déparent  et  les  altérations  qu'ils  ont  subies  avant  de 
parvenir  jusqu'à  nous»  n'en  sont  pas  moins  le  monument  le  plus 
iaiigne  de  la  sagesse  antique ,  monument  4'autant  piqs  merveil- 
Irâac  qu'il  Ht  élevé  dans  une  époque  ou  tput  9em|>lait  révéler  une 
décaadeum  universelle^  mais  c'était  la  décadence  ^  idées  an- 
oifiiiiea  qui  faisaient  place  aux  idées  nouvelles.  Le  polythéisme 
a/vait  péri  ;  les  fictions  philc^phiquesd'Aleiuindriç^cpmme  les 
las- fictions  légales  d'Athèu^,  n'existaient  plus  ;  l'esprit  exclusif 
d^.pptriqiat ,  obligé  de  se  courber  sous  le  niveau  Ifgal ,  avait  dis- 
pum;;  An9n  la  lérocité  d'un  âge  qui  attachait  la  j^stice  à  ^(^ 
fefpiulMOlprtct^  n'itait  plus  qu'un  souyenir  lointain.  Le  christût- 
nîii9f  s^l  restait  debout  ;  or  nou^  avons  montré  par  la  revue  que 
MQf  vfmpRS  4^  foire  et  par  les  lois  dessucc^eurs  de  Constantin, 
sijdifférentes  des  lois  inhumaines  qui  les  avaient  précédées,  com- 
Uiea  la  ji^eUgion  nouvelle  servit  à  améliorer  la  législation. 

,/I^  trpis. iSls  de  Constantin,  en  338,  repoussaient  les  libelles 
d|^^u|[iatoif.ei; ,  \e^  lettres  anonymes ,  les  {accusations  secrètes , 
À.4^ÇP!ÊMj^t  4'cxercer  dfis  poursuites  sur  de  pareilles  dénon- 
daijcî|ifi  (1).  Yalentinien  condamna  Texposition  des  enfants ,  et 
i^ay|ia,jiv^ honoraires,  un  médecin  des  pauvres  pour  chaque 
quartier  dç  Rome  ;  il  interdit  au^  avpcats  de  s'injurier  dans  les 
d|^t9  et  4^  recevQif;  une  rémunération,  la  gloire  de  défendire 
l-iiîiaQç^f^  devant  leur  suffire.  Les  comédiens ,  i)apti^^;  au  lit  (^e 
mort,  furent  dispensés  de  remonter  sur  le  théâtre ,  et  les  filles  des 
^rices,de  cuivre  la  profession  de  leiir  mère.  Il  fonda  des  écoles, 
établit  les  défenseurs  des  villes ,  et,  pour  soutenir  leurs  intérêt^,  Il 
Litttltiiia  c(es  avocats  qui  pouvaient  faire  entendre  des  remontran- 


(i)  Code  de  Théod.,  tit.  De  petit,,  et  De  famos.  UbeU»  Les  Ipis  suivaniet 
kmt  réptadnfsa  di^w  te  mftme  code. 
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UÂ  GA11II5  D^ÂTAt. 

tanœ  que  viiif^t  six  lois  du  Gode  de  Théodoee  sufAretit  à  peine 
pour  la  refréner  (1). 

instinlen  accueillit  tout  oe  que  ses  prédécesseurs  avalent  pro- 
mulgué de  plus  sévère  sur  ce  délit;  il  se  souvint  même  du  Juris- 
consulte Paulin,  qui  accusa  de  perduelliou  un  magistrat  pour 
avoir  Jugé  dans  un  sens  contraire  à  une  loi  de  l*emperear ,  et  de 
Fanstinien,  qui,  ayant  Juré  par  la  vie  du  priope  de  ne  po(pt  par- 
donner à  son  esclave ,  se  crut  obligé  de  persévérer  dans  son 
mécontentement  pour  ne  pu  devenir  criminel  (S).  Il  oublia,  an 
contraire,  que  l'empereur  Alexandre  Sévère  avait  repoussé  les 
accusations  Indirectes  de  lèse-majesté,  et  qu'un  décret  de  Tanite 
interdisait  aux  esclaves ,  dans  ce  cas,  de  déposer  contre  leon 
mattres  (S). 

Ainsi  un  des  plus  graves  défauts  du  Gode  de  Justinien,  e'at 
d'avoir  transmis  à  la- postérité  ui^  esprit  contraire  à  l'amour  et  à 
la  bienveillance  prêches  par  1 -Évangile.  L'empereur  despote  et  k 
ministre  servile  évitèrent  d'insérer  dans  le  Gode  les  lois  sédiêieum 
de  la  république ,  et  tout  ce  qui  conservait  un  air  de  liberté  ou 
rappelait  des  privilèges  que  la  tyrannie  avait  efliscés  ou  vou- 
lait efiacer.  Aussi  se  bornèrent-ils  ^i  mentionner  trois  jurii* 
consultes  antérieurs  à  l'empire,  et  quelques-uns  de  eeux  qui  bril- 
lèrent sous  les  premiers  Césars ,  taudis  qu'ils  multiplièrent  !e§ 
noms  (les  auteurs  de  l'époque  où  la  tourbe  des  étrangers  appor- 
taient à  l\onie  rhonimage  de  leurs  adulations.  Eufin  ils  osèrest 
laisser  le  nom  des  anciens  jurisconsultes  en  tète  de  leurs  lois, 
après  les  avoir  mutilées  ou  détournées  de  leur  sens  primitif  (4); 
mais,  en  re\  anche,  ils  n'omirent  aucun  des  passages  qui  poa- 
vaicni  consolider  ou  exagérer  Tarbitraire  monarchique,  flette 
manière  de  compiler,  outre  le  mal  immédiat,  introduisit  un  élé- 
ment dangereux  dans  les  constitutions  de  TEprope,  et  pamt  jns* 
tltler  la  tyrannie  aux  yeux  des  hommes  pour  qui  la  justice  et 
réquité  sont  une  seule  et  môme  chose. 

Si  rétude  du  droit  de  Justinlen  offrit,  après  le  quatorslème 
sii'fic,  criK  ureuses  idées  d'ordre  et  d'administration,  radiniralioïi 

(I)  l/iv.iv,  Ut-  10;  li\.  i\,tU.  i'Xi\{\,  if,  (ît.  ^,9,\% 

{•?.)  l\\.  ix.lil.  s,  i.  l  cl  '/?. 

(.'ij  .\omfua  iivhlnn  svrvavmuSt  fegumauiem  vcriiatemw$^a-iJK{i9m^»i^ 
llaqin  si  quid  crut  in  Ulix  sediftosunk  {^lulla  «4içuN;  tot^o  wnt  iW  rfjr:^^ 
sifn),  Im:  dvcisinn  est  et  dvjinïiy^vif,^  et  in^  p^*PkÇVLU}(fkJk^'^'  ^'•diwlft^^^ 
(/u.rtfin'  Ivr.  ('o<Ip  do  Jimt.  ilv.  i,  tit.  17,  I-  3.     -  -       .'  y.;>*y^ 

Ch  Voi'isci  s.  viv  d'AI.  Sèv  ;  C«lc  do.  Tlfé^'i 


m 


tNFLUENr.B  DD   CURlSTUNISME.  |U'{ 

idolâtriqne  pour  tout  ce  que  cet  empereur  avait  recuvlUi  de  tu 
sagesse  comme  de  l'ineptie  et  de  la  férocité  de  s^  prédéccwsinu'h , 
fut  très-funeste  aux  générations  futures  ;  les  princes  s'en  IUtuI. 
une  qrme  pour  altérer  les  iVanchises  introduites  par  Tesprit  des 
Germains  »  par  les  immunités  ecclésiastiqut^ ,  par  Ja  féodalitû  v.\, 
les  communes  ;  on  prêcha  de  nouveau  Tomnipotence  païenne  du 
monarque,  et  les  progrès  de  la  raison  humaine  ftirent  entru\e8 
par  la  prétention  de  gouverner  le  monde  avec  les  institutions  de 
siècles  reculés,  d'une  société  et  d'une  religion  essentiellement  dif- 
férentes. 

Le  Code  Justinien  et  le  Digeste,  malgré  les  erreurs  particulières 
qui   les  déparent  et  les  altérations  qu'ils  ont  subies  avant  de 
parvenir  jusqu'à  nous,  n'en  sont  pas  moins  le  monument  le  plus 
insigne  de  la  sagesse  antique ,  monument  d'autant  plus  merveil- 
leux qu*il  fut  élevé  dans  une  époque  où  [oui  semblait  révéler  une 
décadence  universelle  ;  mais  c'était  la  décadence  des  idées  an- 
eiennes  qui  faisaient  place  aux  idées  nouvelles.  Le  polythéisov 
avait  péri  ;  les  Actions  philosophiques  d'Alexandrie ,  comme  t^ 
les  fictions  légales  d'Athènes,  n'existaient  plus  ;  l'esprit  exenc 
du  patriciat ,  oMigé  de  se  courbei*  sous  le  niveau  l^gal ,  avjÈ  ^ 
paru;  enfin  lu  férocité  d'un  âge  qui  attachait  la  j^rtiee  tét 
formules  mprte4  n'était  plus  qu'un  souvenir  lointain.  Le  i 
Disnae  seul  restait  debout  ;  or  nous  avons  montré  par  la  j 
iK>us  venons  de  faire  et  par  les  lois  des  succ^eurs  de  ( 
si  différentes  des  lois  inhumaines  qui  les  avaient  préoéia 
bien  la  religion  nouvelle  servit  à  améliorer  la  législali&. 

Les  trois  fils  de  Constantin ,  en  338,  repoussaieit  i 
diifaipatoires ,  les  lettres  anonymes ,  les  t^çcnintîM^ 
et  défçiidirent  d'exercer  des  poui*suites  sur  dej 
cial|oii^  (i).  Valentinien  condamna  1  expositioi 
n9^^Ila,  avec  honoraires,  un  médecin  des  | 
quartier  de  flome  ;  il  interdit  aux  avocats  ck    - 

^^\^  et  4e  recevoir,  une  rémunération,  h  j* 

Vi#ûfliÇiQn<^  devant  leur  ^uf&re.  Les  conifdke 

mort,  ftirent  dispensés  de  remonter  sur  le  iv 

actrices,  de  cuivre  la  profession  de  leur  j —  ^ 

é^bUt  les  Censeurs  des  villes ,  et,  ] 
i^Djfy  i}e8  avocats  qui  pouvaient  i 
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ces  aux  rhagistratscivils  etnièimà  rerapereap^GfatienJnfligeiit 
aux  délatears'convaineiis  de  calomnie  kt-pelieqiie  Taocasé  a^r 
rait  encourue;  11  révoqua  tous  les  privilèges  accordés  à  dospu^ 
ticuHërs  an  pré|uâieé  des  cbi^orations  auxquelles  ils  «pparte- 
nnient,  et  dispensa  d'obéir' aux  ordres  que  les  magîatraj^s  ou  les 
fri!)UDaux  prétendraient  avoir  reçus  de  vive  voix  de  L'empereuf. 

Théodose  le  Grand  défendit  de  solliciter  les  biens.  4es  C9ft- 
damnés  pour  crime  de  rébellion  ;  car,  à  force  d'împortunité,  op 
obtenait  parfois  ce  qu^un  prince  juste  n'avait  pas  ie  droit  d'ac- 
corder; cette  mesure  arrêta  Tespionnage  de  cette  foule  4e- mi- 
sérables qui  se  faisaient  délateurs  pour  obtesoir  le»  biens  de 
l'accusé.  Avant  lui,  les  biens  des  exilés  revenaient  au  trésor;  il 
ordonna  qu'ils  fussent  partagés  entre  le  trésor  et  Je  coupable  oa 
ses  héritière  ,  et  qu'on  laissât  aux  enfants  la  «succession -enliçre 
d'tm  père* condamné  à  mort^'  U  fut  défendu  aux  joifb.d'^iciMlter 
des  esclaves  ebrétiens  9  et  permis  aux  chrétiens  d'affraneUk  les 
leurs  sans  nulle  restriction.  Les  geôliers ,  si  cruels  d'ordinaire, 
durent  traiter  les  prisonniers. avec  douceur  et  humanité^  il  char- 
gea les  Juges  de  visiter  fréqUemm^t  les  prisons^  de  recueillir 
les  plaintes  des  détenus  et  de  tenir  note  exacte  de  leurs -réclarm- 
tiens.  Il  défendit  encore  de  vendre,  d'adieter  et  de  former  des 
joueuses  d'instruments,  ou  de  les  inviter  à  des  banquets ^  à  des 
spectacles,   et  d'avoir  des  musiciens  de  profession;    les  saints 
Pères  ne  cessaient  de  fulminer  contre  cette  espèce  d'esclaves,  qu'ils 
regardaient  comme  une  semence  de  corruption. 

Une  loi  d'Honorius  Interdisait  le  commerce  aux  personnes  de 
qualité ,  non  comme  déshonorant ,  mais  parce  qu'elles  avaient 
toute  jficilité  pour  nuire  aux  individus  de  condition  inférieure; 
par  une  autre ,  il  permettait  aux  citoyens  de  tuer  les  lions  qu'ils 
trouvaient  sur  leurs  propres  terres,  mais  non  de  les  prendre  vi- 
vants pour  les  vendre,  préférant ,  disait-il,  l'avantage  des  peuples 
à  ses'propres  plaisirs.  Une  autre,  plus  digne  de  souvenir,  ordonne 
d'enlever,  tous  les  dimanches ,  les  prisonniers  à  leurs  gardiens, 
pour  savoir  d'eux-mêmes  si  Ton  avait  satisfait  à  tous  leurs  be- 
soins, et  les  envoyer  aux  bains;  s'ils  étaient  pauvres ,  on  devait 
les  nourrir  aux  frais  du  trésor.  Il  recommandait  aux  évoques  de 
veiller  à  l'exécution  de  cette  loi,  que  probablement  ilslui  avaient 
suggérée.  Une  autre  enfin  charge  ces  mêmes  évêques  de  prendre 
soin  que  les  esclaves  chrétiens  qui  rentraient  chez  leurs  maîtres 
ne  fussent  pas  maltraités. 
Les  deux  Valentinien  avaient  ordonné  de  délivrer,  le  j<»«r 


%>:^(lU(»»vl^^pFisonBier8  coupaUes  de.lwte&  ingères  (l).  B\yf 
tKM'-^Vidèiltiifieii  ill  dlssdl  qu'il  <x)aveaftit.^  la,  majesté:  jpy^e 
dlé'^éctàrei^*qtw«'i6  priùGe  mémeiest  tei^âerespec^x  J^Jois,, 
1^  qiiel  18011  aiiforlMâ^oidi  de  rautpriU,  du  dcoU^  soumc;ti:f;e  Jl)e 
1ttloiàrq#0'liux  lois  étant  chose  pki3r  beU«  que^de.çpipinan^er,.  » 
Btt^eoD&éqtwiioet  il  défendait  à  tjous  ce  (m'U  sie  voulait  p^s  qii,'oQ 
IWpériftilt' à  lui-même;  il  proeluttiait  qi|^»„8auf.  Ie,ri3speict  qui 
^létait^'à  sa  Majesté,  11  u'aorak  pas  dédalgaé  de  plaider,  çpntre 
d(n^'pèl]^ufier8  devant  le  même  trilmoa]  ^  et  d'^r^  jugé  p^c  les 
iilèinesloiB(2).  -     .  .    ,,  ,.,.,   ......     .„.., 

^^'  îtittthiieii  n^était  pas  tenu,  comme  Constantiii „  de  ménager 
'W  IfiètitoViouB  "vermoulues  de  Home ,  et  des  b jiitèmes  qu^  ui*é- 
mënfpkrs  eh  rapport  avec  tes  mœurs  deTépoque  :  \\  ^.donc 
'iNflMtlttfeir  à  la'  lettre  qui  lue  Tesprit  qui  viyifie  ;  il  emprunta  aux 
'jtiHiséôiisulVés  elassiques  tous  les  principes  qui  avaient  un  oarac- 

^  értf  d'ùhiVèrSaTlté^  et  répudia  ce  qui  était  purement  romain^  n'hé- 
sHéèMV^  o^^^  ^  altérer  le»  textes  pour  émancipée  les  lois  d*ujpie 
'Miellé  rétf(/gmdè.  En  commençant  au  nom  du  Ghrjsti  et  4Qja 

l'éèifWte'Tribité,  il  proclamait  que  Tautorité  dérive  de  Dieu,  comme 
fl'rébomidiSBail  TÉgiise  en  acceptant  la  Jfoi  qu'elle  avait  consa* 

''■'\ké(f*y'ti^^t  à  la  sonircede  cette  foi  qu'il  puisa  tout  ce  que  sa  com- 

"^pilaftioti  ttd'origitiàl:  Tégalitédes  hommes,  T^sprit démocratique 

''^Mte  une  juste  mesure ,  la  réhabilitation  de  la  personne  morale; 

^IpOOr  lui  11  ne  s'agit  plus  de  la  caste ,  de  la  Ijribu  çu  d^  la  famiùe, 
mais  de  Tindividn.  Assez  fort  pour  tirer  les  conséquences  des 

>^rémls8es  chrétiennes,  il  se  fit  homme  de  ravenir  e^  s'occupa 

^i^ms'cesi^  de  trouver  des  améliorations  conforma,  à  la.naji^ure 
'et 'au  )^^n>grès  (8);  théologieaplu&que  jurisconsulte^  il, r^iiiène 

''UMyounriledroit  a«  type  simple* .  .    ;       ,•.,■,. 

>  '  Sàisomme,  te  juvispamdeuee«^i unique  scieQCf)  véritabjfe  et  paîr- 

"4^Uèrei  du  peuple  Tomfiin^  éteadit  à  toute  rbumapifié  le  droit 

*  g)  m<à.  lit.'  peindùtg.  crini,  Muraiôri,  ieiâ  rapportant  èé  décret  à  l*anhée 
^w.Aï'qâè'eètte  êoutfivhe'sé  phitiquaU  enccire' dé  son  (empsf  4ans  un  grand 
'iiiôMbi»4eH«iii.âeiaehrétien(é,notarmmei)ti  i,. 

'ft  0)'.\W*t  UTw  XI,  titf  ; 3(V  h  ^  >  •  Code  de  Jnsf^  Psé  leg.  ^Digna  vox^    , 
ui^^^),ffififj!fffr.,f^iqu}àinv^nire  semper  et  mturx  çonsèquens ,  el  quod 
^.wmit  pHora  corrigèrè.  Nov.  18,  préf.  •   ■■    .  ^  •■       ■ 

Troj)l<lhg,' date  àoh  ouvraèé  ûeVInfhtence'dUtfirisUa'nisme  âUriaiégiS' 
'ttàMI,  «Nfqikole'droit  nnualn  s'amâiora  daasr  l^ôpo^eiolirétiQane»  juats.qu'ii 
est  inférieur  aux  législations  modernes ,  néea  à.Vombre  du  .ckristianisnie  et 
^-(iV^ii^  p49ét;ée^.de-aon^isprit^    .    ,...,.-.    ,.   ,..•.„.-    ,....i     ..  ■ 


équitable  et  bon  ;  en  outre ,  elle  prépara  Técloslon  de  là  sôcfété 
moderne  en  rendant  le  drott  individuel  et  )[)uiftsant  ;  \én  le  ïbrrhâ- 
lant  daiiis  un  chef-d*oéuv'rb  de  logique.  Il  est  vrai  iqàe  le  génie 
ne  produit  pas  l'a  moralité,  et  le  déifiul  de  ce  travail  consiste  {Jré- 
dsément  dans  la  prédominance  dé  là  ïbglque  ;  tliiiiâ  ehactue  Joar 
ilrecut  plusd'élémèhts  spirituels^  dès  ^ue  Tes  théo1(^!eng  et  les  Ju- 
ristes travaillèrent  de  côhceirt  et  par  deà  voies  différentes  h  rach^ 
ter  le  monde  de  l'oppression  légale.  Le  droit,  cependant,  avAÛ  âé]h 
foit  des  efr6k*ts  pour  se  séparer  de  l'élément  aristocratique  et  Ml- 
gicux,  pour  se  créer  une  existence  indépendante  ;  le  chrIstiaihrsiTik 
eut  donc  à  livrer  déplus  rudes  combats  pour  le  dominer.  Màls,  'de- 
puis ce  moment,  le  droit  civi!  o\  lé  droit  canonique  sié  trouvent 
en  contact  et  souvent  en  lutte;  or  r^llser  le  principe,  essentiel- 
lement chrétien  ,  que  l'humanité  etitfèré  a  droit  h  la  Justice ,  i  la 
sympathie,  à  la  liberté,  serA  Toeuvre  de  totit  l'avenir  :  deuvre 
lente,  irrégulièredans  sa  marche,  incomprise,  maudite ienfln,  mais 
qui  S'accomplit  au  milieu  des  erreurs  des  honimes  et  sotls  les 
yeux  de  la  Providence. 


CHAPITRE   L!V. 

i/EMPIKE    l'AllTACiÇ.  —  II0N0RÎU8.  —  INVASION    T)*AI  \RIC. 

Keprenons  le  cours  des  événements ,  pour  le  suivre  Jusqu'à 
la  fin  de  Tempire. 

Valentinienll,  après  la  mort  do  sa  mère  Justine,  embrassai» 
foi  catholique,  et  ^a^na  tous  les  jours  dans  Testime  et  i*affectioD 
par  SCS  bonnes  mœurs,  son  application  aux  affaires,  ses  vertus 
domestiques  et  son  zèle  à  rendre  la  justice.  Accusé  de  trop 
aimer  les  jeux  du  cirque  et  les  combats  des  l)ôtes  féroces,  il  se 
les  interdit;  blAmé  pour  son  intempérance,  il  se  condamna  à  des 
jeûnes  fréquents;  informé  qu'une  comédienne  de  Rome  attirait 
par  ses  eharmes  une  foule  déjeunes  gens,  il  la  fit  venir  à  la  cour 
et  la  renvoya  sans  même  la  voir,  pour  donner  un  exemple.  Il 
avait  une  grande  affection  pour  ses  sœurs;  néanmoins,  comme 
elles  plaidaient  contre  un  orphelin  au  sujet  de  certain  domaine, 
il  renvoya  la  cause  devant  le  juge  ordinaire,  et  leur  persuada 
ensuite  derenoneer  à  leurs  pnteulions. 

Arbogaste,  Franc  d'un  grand  courage,  abusa  des  bienfaits  de  ce 


590. 


UONOBIUS.  407 

prince  pour  bouleverser  l'empire  d'Ooddent.  Il  distribuait  à  ses 
propres  créatures  les  postes  les  plus  importants  dans  l'armée  et  Tad* 
mfnistration  civile  de  la  Gaule  ;  aussi  Valentinien  se  trouva-t-il 
comme  prisonnier  dans  Vienne  ^  au  milieu  de  ees  ennemis  secreti^. 
Ayant  tité  Arbogaste  à  comparaître  devant  lui,  il  le  reçut  assis  sur 
son  trône  et  lui  intima  Tordre  dese  démettre  deses  fonetioiis;  mais 
le  Franc  lui  répondit  :  «  Mon  autorité  ne  dépend  pas  du  sourire 
on  de  là  colère  d'un  monarque,  »  et  il  jeta  à  terre  le  feuillet  sur 
lé^ùiel  Tordre  était  écrit.  Valentinien  eut  de  la  peine  à  s'abstenir 
d'un  acte  de  violence;  mais,  peu  de  Jours  après,  oh  le  trouva  égorgé 
dans  sa  tente,  et  cbacuti  devina  (tûèl  était  le  coupable.  Arbôgaste; 
n'osant  pas  ceindre  lui-même  le  diadème,  le  donna  au  rhéteur 
Eugène,  sob  secrétaire  particulier  et  niaitre  des  ofAces,  qui  avait 
la  réputation  d*un  homme  instruit  et  prudent. 

Théodose  fut  vivement  affecté  du  lâche  assassinat  de  Valenti- 
nien, son  collègue  et  son  beau-frère;  hiais,  comme  il  n'était  pas 
encore  en  mesure  de  le  venger,  il  entretint  Eugène  dans  l'incer- 
titude. Enfin,  lorsque  ses  vaillants  généraux,  Stiliconet  Timasius^ 
eurent  organisé  et  discipliné  ses  légions  ainsi  que  les  barbares 
alliés,  il  marcha  contre  TOccident.  Arbogaste  se  restreignit  à  dé- 
fendre les  frontières  de  l'Italie;  mais  Théodose,  après  avoir  oc- 
cupé la  Pannonie  jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes,  vintTatta- 
quer  dans  les  plaines  d'Aquilée,  et  le  vainquit.  Arbogaste  se  zm, 
donna  la  mort;  Eugène  la  reçut  de  la  main  des  soldats  irrités, 
en  présence  de  Tbéodose.  Saint  Ambroise,  qui  avait  résisté  sans 
défense  à  l'usurpateur,  refusé  ses  dons  et  abandonné  Milan  pour 
n'avoir  aucun  rapport  avec  lui,  vint  alors  apporter  à  Théodose 
Thnmttiage  dies.  provinces  occidentales,  et  obtint  une  amnistie. 
...  TJiiéQdose réunissait  ainsi  sous  son  autorité  tout  le  monde  ro- 
umain, et. ses  vertus  comme  soi)  âge  faisaient  concevoir  d'heureuses 
e^pérauce^.  Peu  de  temps  après  sa  victoire,  M  partagea  Tempire 
Cintre  se»  deux  ilis^  donnant  TOrient  à  Arcadius,.et  TOccident  à 
JHiOnorius,  qu'il  appela  à  Milan  pour  le  revêtir  des  insignes  de 
•Tautorité  souveraine.  Tixéodose  voulut  assister  aux  jeux  splen- 
.dides. donnés  à  cette  occasion;  mais  sa  sauté,  déjà  très-affniblie, 
,f)n  reçut  une  telle  secpusse  qu'il  mourut  dans  la  nuit.  Il  fut  le  ^^  .  r>93^ 
dernier  empereur,  qui  dirigea  d'une  main  ferme  le  gouvernement 
romain,  et  guida  les  armées  en  personne;  il  lais^it  parmi  ses 
an^;»  et  ses  ennemis  une  haute  estime  di^  ses  vertu^i;.  mais  tous 
prévoyaient,  au  milieu  de. graves  appréhensions,  la  fragilité  d'un 
É1|^  partagé  entre  des  enfants.  .      . 
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Areadiqs,  deCoMtaoliiiaptevgau^erBait  t^OfteBA;  Hoooritts,de 
MUap,  commandiâtà ritaliç, à rAfriqite^àl'EifftftgM  è  UtBie- 
tagne,  au  JNcriqne,  à  la.  Pannonie,  à  la  Dabnatie^  è  lA;ineitîé  de 
rillyrie.  Mais  Arcadius  avait  à  peinediXrbuK  ans^  ftonodus  ouxe^ 
et  lousiea  deux,  loia  de  posséder  Içs  qualités  uéeesaairea  'an 
miK^  de  cette  igrande  tournmite,  n'avaient  pa»  méiBe  vcdks 
qu*exigeaiei)t  les  temps  ordinaires.  Lear  père»  tt  est  vrai,  ieuravaiiî . 
laissé  4eB  tuteurs  d'uoe  grande  habileté,  le  Gascon  Bufia  pour 
Arca4ias,ie  Vandale Stilioon  poar  llonorias;  mais  les  Jalousies 
de  ce$  ministres  et  de  leurs  successeurs  rendirent}  plu^  prafondei. 
les  division^  non^seulement  d'JÉtat,  mais  encore  d'intérdlA  antre 
les  deux  empires.  ...i  '^     • 

Stiliç^n,  grand-maltre  de  ta  cavalerie  et  de  Itinfanteideyi^vail. 
accompagé  Tbéodose  dans  tentes  les  guerres;  il  fkit  d'abord  son 
ambassadeur  en  Perse,  puis  épousa  sa  nièoe-  Séréna,  dontil  cot 
trois  enfants,  Ëuchérius,  Marie  et  Thermantia.  Il  eommandales 
armées  pendant  vingt-trois  ans^et  jamais  il  ne  ^rendit  les  gnados^i  • 
ne  frauda  les  soldats  sur  leurpaye,  et  n'éleva  des  homoies  indi^  • 
gnes,  pas  même  son  propre  fus;  mais^savide  deplaisiraet  de  ri-» 
chesses.  son  ambition  n'était  pas  satisfoite  de  -  se.  .voim  courtisé 
par  les  flatteurs  plus  qu'Honorius  lui-même,  et  célébré  sans  oe»e 
par  le  meilleur  poète  d'alors,  Glaudien.  A  travers  les  flatteries  de 
de  ce  poëte  et  les  calomnies  de  rhistoire ,  les  unes  et  les  autres 
stipendiées,  il  est  difficile  d'apercevoir  la  vérité  ;  mais  son  courage 
fut  incontestable,  et  ce  courage,  il  le  mit  au  service  d'un  empire 
qui,  constitué  militairement,  devait  emprunter  à  la  force  sader* 
nlère  ressource. 

A  la  mort  de  Théodose,  Stilicon  avait  prétendu  à  la  tutelle  des 
deux  empereurs  ;  du  reste,  il  s'en  montra  digne  par  la  valeur  qu'il 
déploya  contre  les  barbares.  Les  légions ,  comme  l'argent  et  les 
joyaux,  devaient  être  partagées  entre  les  deux  empereurs;  il  pro- 
posa de  les  conduire  lui-même  en  Orient,  soit  pour  maintenir  les 
soldats  dans  la  discipline ,  ou  s'opposer  à  l'insurrection  des 
Goths.  Mais  Rufin ,  guidé  par  la  jalousie ,  lui  fit  défendre  par 
Arcadius  de  continuer  sa  marche,  s'il  ne  voulait  être  considéré 
comme  rebelle.  Stilicon  n'hésita  point  à  rebrousser  chemin  ;  mais 
il  confia  le  commandement  des  légions  et  le  soin  de  sa  vengeance 
3»3^       au  Goth  Gainas^  qui  tua  Kufm. 

Ëutrope,  qui  le  remplaça,  tendit  d'abord  de  sourdes  embûches 
à  Stilicon  pour  lui  enlever  la  faveur  de  son  prince,  la  confiance  da 
peuple  et  même  la  vie;  puis,  grâce  à  son  influence,  ledodle 
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séttàt'dv^OinfctaMiifiiplè  dédara>  IMIliurlrB  géAéiïBtl  eiinèiiif  ptiblic , 
et  ooHAs^iia  sm^Mensi  en  Orient.  Enfin,  loiiqtf'ttièfvit  Bë'diriger      .tge. 
vers  Cebstanlinople,' il  excita  Gilâon,  nôblè  M'ftiiHtftnîen ,  & 
quitter fionoritur  pour  AMidli».    m      •   •  ^   u.  > . 

CteG41don<avait  en  patrimoine  miiiehtiiteeats  mille?  de  terrain 
saP'ké'06tflS>€l\Afirl4ue^'q^  formairàt  aotrefoiA  dnq  proVinèes'h)» 
maliMi^  nonMdé  icMnniandaiildea  armées'iinpérialéi}  d'Miqtie,  il 
régnai  entyrau  ^iatète  dé  soixante-^x  mille  lunnnyés^^omé 
n'eidgeant  que  le  tribut  de  blé  qui  «ervaftà  Dîourrir  TÏtàlie.^  Les 
pialnte9^Afi»^primés  parrinrent  néanmoins  à^rempive,  et  Sti- 
IIood;  aprè»)*aFn>ir  Ml  déclar«k*  ennenoi  de  la*  patrie,  envoya  Mas-  39g 
eezel  pour  le  soumettre.  Cinq  mille  hommes  suffirent  ecmtreèét 
imAienae  aippardt  dé  Karces;  Gildon,'fait  prlsonni^,  se  donner  té. 
moiiti<Les>dhefe' de  la  révolte  furcM^nvoyésdevlftnlleèénatyin^^ 
patient  :  de  <p«nir  ceux  qui  •armaient  menaeé  le  pciuplé^  dans  Yébjei^ 
le  piufrdher'àtson  eœttry^te'nouMtare.  Dix  années  plus- tard,  1^'  '- 
pouHUiies  Judiciaipes  contra  ■•  ies  complicea  de  Gilddn  se  oonli** 
nuaiciDt!  eocorc^  !         

Aprèi>avoir  hi  l>es  Odes  d'Horatse^  où  les  dleiix  promettent  6    ^ 
Roméqu-elle  subsistera^  fi»'mu{d)le«t  dictera  des  lois  -aux  Mëde$  ' 
vaineia,  ^a'onjette  les*y«ux^  sur -!«< petit 'pôëiM  de' Glatudieh ,' 
Deèeiài  Gildamicô;  quel  triste  contraste!  bans  icétte  <BViiré, 
Ronae^à  raspeet  misérable,  se  jette  aux  pieds  -éé  Jupite)^,  «"nèn 
«  pins  avec  sa  fierté  ordinaire,  comme  auxterops'  où  ellediétàit' 
«  des  lois  aux  Bretons,  on  sommttait  è  ses  faisceaux  les  It^diéns  '  ' 
«  trviÉblants  ;  mais  la  voix  faible ,  la  démarche  lente ,  les  yèiix    - 
«  baissés,  les  joues  décharnées^  les  bras  amaigris,  soulcnaht  à  '  ' 
«  gratid^peine  son  bouclier  sur  son  épaule  débile,  l^saM'  sés^" 
«  cheveux  blanchis  s'échapper  de  son  casque  ilfml  ^talché,-  et    ' 
«  trouvant  sa  lance  rouillée:  Pairvenué  enfinâu  ciel,' elle  isè  pros-     ' 
«  teme  aux  pieds  du  dieu  tonnant,  etexbale  de  tristes  plaintes  i     ' 
«  -^  Si  mes  murailles,  6  Jupiter^  mérltèrëntde  naître  sotrs  dfes 
«  auspices  durables,  &S  les  vers  de  la  sibylle  n\)nt  subi  aucune  al-^ 
«  tération,^  et  isitiïtte  déda^ne^  pas  encore  la  roche  T^rpéîëhn^,''    * 
«  jO'vièMle  supplier^  non  pour  que  le  consul  triomphant  fbule  ^ 
«  auxrpiecto  FAraxOjOuqtte  nos  haches  oppriment  Suse  'armée 
«  du  carquois  y  et  «pour  que  nos  aigles  soient  plantée^^ur  lés  sa^ 
«  blés  de  la  mer  Rouge.  C'est  là  ceque  tuin'as'  accordé  dans  un  '  ' 
«  tonpst;  aujourd'hui  moi  y  Reme>  je  te  di^andé  la  nburtiture  - 
«  seitenieDt,  père  très^bonr  éloigne  lei^angoisseA  de  la  lamine. 
«  IHjà>QDtt»aven5.raS8asié  loute.^eolÀre;âôjàn0usav<H«aBoflff^  ' -; 


ldlrqin»^l*««iilt'MiÉr«ilï  biMMM  U|M*^  ptyjhlaÉlii^ifcif 

régné;  Stllicwri|*'rtgllWt*tKflttrtv  àrtwlwiBHt|ÉrtMiiilBi 
teeHIefMtarenu  M  Mit  ImbéMIM^M^lmio  r^ito  irKf  ini4Â  . 

mM'Jd'tth  fiMê  rt^Wgt»wMtflW'll<l^  «ÉHIi 

bfc  yMit'qa»ii«i«iitliiv'tott^^ 
àlfiMMiiteMoriPtoiMMV^ 

ifilfiiiA^iM'tifkM,'v«li  (»tiMitf»ifliÉ<l»iirt|yi)atiifiiiÉftt  BiuMmlili 
tfùékVlt'MMiàft  à'MttU^èi^€dBàVidaM'>tetbriltcf^ 

de  BUfint  la  llinbe^  la  MMdofaie»  *»«feÉMlMb|f»#«lii4l# 

furent  détreit»,  M  rfles^de  GéinèeÉlectsiaé'SttetieikNMr,  et  M^ikaM^ 
tàttts;  de  la  mer  Notre  an  gûlfe  Adrfaktiqtie,  taéloii  eoidaMes 
esdâftririge.  -  ■      '■':    .     i.  -.;.■. ji-    ^   ,m;::   .;■ 

Alaric,  plttsiinéqu'oAn'attraUpu  ratteiidteidhm  bariMiw;>Mt 
iflit  répandre  un  oracle  qui  le  dlsail^  destiné' à  détruire  loAe'el 
renpiffî;  9t»  espéraacesétoientiioMrries  tmle»  AvMwé:ipil9ét 
pafraienl  leg  deux  edursi  dvreete^  plfMé  entreti^cs^  ttéMtai 
mesure'  de  prêter  de  leur»lbut^  respeettvest'AfcçdiimiaiKh 
tort  grave  de  M  eéder  la  provinèe  qu'il  avait  détaatéee)  tmf^ffA 
lèe  quatre  ^rteods^  arsenaux  dJe  rillyrie.  Alarlc  sut  «f){iréeier  =^inif 
portanee de-ces  étaMfSMnientsv'el't>enidaat  quatre  i iBïA^à\fkiÊA 
ttavaifïer  {^ur  lui  f&aimiT  ûe.i  maohloes  dé'  gaeme  i  < les;^basbtfQ 
l^rebl  aiosfyaax  frais  et  par  le  travail -des  pro^aees'nMiiaiiiail 
i^niteh  leur  oouragiei  naturel  un  secours  quMeur  ahraftttwwsBt 
fAbnqué;  ANtHc  viV  alors  ^«fcten^ttre  son  eiiédit  et  I»  norabfltidf 
ses  adhérents,' (tui le proclarnèrent. M  des:  Visigoths^  etUiii^ 
^^'       Tnandèro6f  de  les  arrtteher  à  la  servitude  pouries  wenér'àjla'viC' 

Une  troisième  puissance  s'élevait  donc  entre  le»  dtuK/ÉIsti  fit 
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M^fMtrtagefdent  le  monde  romain  ^le  nouveau -roi,  eidonliint  4ivec 
la  sagacité  d*un  i)arimre  lesavantagts  f[ue  lui  offraient  iei!bd«ux 
paiiiB,  vendait  ses  services  tantôt  à  TOrieUt,  tantôt  à  l'Occident. 
Les  provinces  orientales  avaient  été  parcourues  dans  tous  les  sens 
^r  les-  iiordea  dévastatrices  ;  Constantinople  se  trouvait  dans  une 
fMMUion  trop  forte,  et  i*Asie  n*était  pas  accessible  k  renvahisseur 
dépourvu  de  flottes  ;  mais  lltalk  1.  on  pouvait  la  dire  encore  in- 
itfit^  et  l'Italie  sans  défense  regorgeait  de  richesses. 

Attiré  par  cette  opulente  beauté  qui  ût. toujours  sa  gloire  et 
tau  wQlhenr^  Alaric  résolut  ,d*enviahir  la  PénioAnle  {.après 
wm.  frftudii.les  Alpes  Juliennesi  il  oonsumft  beaucoup  de  temp4 
à/SUffoiouter  les  obstacles; qu'on  lui  apposait  pour  la. défense  du 
pej^s.v  surijout  à  Aquilée.  La  terreur  qu'il  répaodaitau  loin,  était 
air^ande-que  les  ricbes  embarquaient  d^  pour  la  Sicâle  et  1,'Af 
M^e  ce  qu'U^  avaient  de  plus  ipréfie\ix»  Les  païens  voyaient 
dwas  ees  grandes  calamités  defs  signes  de  la  ^lère  des  dieqx^baar 
4Muéa;  les  cbrétiens,  la  punition  des  crim^  auxquels  Rom^ 
iHïHaitaa  grandeur  et  de  «eui;.  qui  maÂntenant.  entraln^ent  sa 
téfiidpneev^  les  uns  et  les  autres  aggravaient  Ijbs  maux  réelspar 
d«i(tfne«rs  sMperstitieoses. 

>.i,|k>iMiriqs  sommeillait  dans  son  palais  de  Milan ,  où. les.  adula* 
tiQqsiAe  Ini  laissaient  pas  méniQ  soupçonner  que  personne  osât 
s'aventurer  contre  le  successeur  de  tant  de  Césars  ;  s'amusant 
bidonner. la  becquée  à  une  niqhéede'  poussins»  il  n'avait  peut- 
être  jamais  entendu  prononcer  le  nom  d' Alaric.  La  tempête 
lé  f  éveilla  aaos  lui  donner  du  qourage;  dans,  soa  hésitation  entre 
4be»'fira]^urS:  contraires,  il  songeait  à  se  réfugiée  dans  quelque 
partie  éloignée  de  la  Gaule.  StîHcon».  prévoyant  Tépou vante*  qui 
aoivpait  la  fuite  du  monarque^  s'y  opposa^  el  se,  chargea  de,  réunir 
ifneftrméé^  mais^  commp  il  n'y  avait  pas  de  tcoupe^  dans  r{ta^ 
liej  qui  pourtant  était  à  la  tête  d'un  empire  dont  le  territoire  em- 
fareasait  la  Gaule,  l'Espagne,;  l'Angleterre»  la  Belgique,  la  côte 
dlAfriqoe  et  la  moitié  de  la.  permanie,  U  rappela  les  légions  lef 
pliuiéioigBées,  laissant  la  iwraille  Calédonieane  et  le^  riviez  du 
lUiin  dégarnies  ou  confiées  à  des  barbares.  StiHcon  lui-mêns^,  qui 
tL^était  pas  de  ees  hommes  pour  qui  le  patriotisme  .devient  ^ne 
itesgion. aveugle,  exclusive^  s'inquiétait  peu  de  la  source  d!pù  lui 
tilendrait  le  secours.  Il  s'embarqua  donc  sur  le  laç,d6>Cdme  a,u 
cflBUF.  de  l'hiver,  arriva  dans  la  Rhétie  /;apaisa  les  tumulties,  .et 
enrôla  tous  ceux  parmi  les  ennemis  de  Rome  qui  consentirent  à 
divettir ses  défenseurs.  :-•/.«      ..;  ,., 
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Honorîns,  assiégé  afvec  viguènr  dans  Asti,  était  sar  le  point' de 
se  rendre,  lorsque  StiUcon,  soutenu  partes  forcer  qui  arrivaient 
de  toutes  parts,  cerna  rarmée  des  G^ths;  profitant  du  moment 

403.  où  les  barbares  célébraient  la  Pâ<iae,  il  les  assallIHà  Pollentia 
dans  la  Llgnrie,  les  mit  en  déroute  et  enrichit  ses  soldats  de  leurs 
dépouilles.  Alaric,  après  d'habiles  et  de  vains  efforts  pour  dé- 
fendre son  camp,  voyant  sa  femme,  ses  brus,  ses  fils,  prisonniers, 
se  retira  avec  la  cavalerie;  il  songeait,  pour  réparer  sa  défaite 
par  tin  coup  audacieux,  à  traverser  rApeniiîn,  afin  de  semer  l'é- 
ponvante  dans  la  Toscane  et  de  tomber  sur  Rome.  Mais  les  cheft 
des  Goths,  infidèles  à  un  roi  vaincu,  ou  peu  capables  d\ine  cons- 
tance à  toute  épreuve,  menacèrent  de  l'abandonner.  Il  fut  donc 
obligé  de  prêter  Voreille  aux  propositions  qu'on  lui  fit  d'aban- 
donner l'Italie,  à  la  condition  qu^onlui  rendrait  sa  famille  et 
qucTempereur  lui  payerait  une  pension.  Alarlc  se  proposait,  dans 
sa  retraite^  de  surprendre  Vérone;  mais  Stilicon,  prévenu  de  md 
dessein,  tomba  sur  lui  à  Timproviste,  et  le  mit  dans  une  déroute 
id  complète  qu*il  dut  s'estimer  heureux  d'échapper  par  la  fuite. 
Et  pourtant  ce  guerrier  infatigable ,  après  avoir  réuni  les  débris 
de  son  armée  dans  les  montagnes,  eut  encore  Taudaee  d'affronter 
l'ennemi ,  qui  jugea  prudent  de  le  laisser  sortir  de  l'Italie,  trop 
convaincue  désormais  qu'elle  n'avait  plus  de  barrières  contre 
l'avidité  des  barbares. 

Honorius  se  rendit  à  Rome  pour  célébrer  un  triomphe  auquel 

*o^-  il  n'avait  point  contribué.  Cette  ville,  qui  depuis  cent  vingt  ans 
voyait  à  peine  pour  la  troisième  fols  un  empereur,  accueillit  avec 
Joie  les  dons  qu'il  fit  aux  églises,  le  respect  inaccoutumé  qu'il 
montra  au  sénat,  et  surtout  les  jeux  qu'il  faisait  préparer  dans 
le  cirque.  Mais  les  spectacles  sanglants  des  gladiateurs  étaient 
hautement  réprouvés  par  les  prêtres  chrétiens;  Prudence^  dans 
de  beaux  vers,  conseillait  à  l'empereur  pupille  de  ne  pas  les  faire 
célébrer;  le  pieux  Télémaque  sortît  de  son  ermitage  et  descendit 
lui-même  dans  Tarène  pour  les  empêcher.  Le  peuple,  furieux,  re- 
gorgea ;  mais  le  triomphe  de  l'humanité  fut  scellé  par  le  san^  du 
martyr. 

La  flatterie  érigeait  à  Honorius  un  arc  de  triomphe,  sur  le- 
quel on  lisait  qu'il  avait  détruit  pour  toujours  la  nation  des 
Goths;  mais  la  prudence  donnait  un  démenti  ft  ces  paroles, en 
faisant  réparer  et  tortifier  les  citadelles  des  environs  de  Rome  et 
les  murs  de  son  enceinte,  f.'empereur,  cependant,  qui  ne  se  trou- 
vait en  sûreté  ni  dans  Rome  ni  à  Milan,  alla  cacher  lapoirpre 
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iinpériaifrà  Ravcime^  pi*otégée  toutà  la  fois  par  une  floUç,,  parades 
ttaraifl  €t  par  des  forteresses. 

I  II  était  temps,  en  effet,  de  se  mettre  à  Fabri  ;  car  toot  le  Nord  s'a- 
gitait et  poussait  vers  l'Italie  ses  flots  tumultaenx.  Alléché  par  Içs 
'i^ictoires  et  le  butin  des  autres  barbares,  Radagaise  {Radegasi]y^ 
la  tèto  d'une  foule  de  Vandales,  de  Suève$  et  de  Bourguignons, 
^e  Ton  porte  à  deux  cent  mille  hommes,  partit  des  rives  de  la  Bal- 
Cfqae,  et,  renforcé  sur  sa  route  par  des  aventuriers  de  toute  nation, 
il  se  présenta  sur  le  Danube.  Stilicon,  persuadé  qu'il  était  impos- 
sible de  défendre  les  provinces  lointaines  quand  le  danger  me;- 
naçait  l'Italie,  appela  toutes  les  garnisons  dissémioées  sur  les 
-frontières,  fit  de  nouvelles  levées  et  promit  aux  esclaves  qi^i 
("enrôleraient  de  l'argent  et  la  libei*té  ;  malgré  toutes  ces  mesure3, 
U  put  à  peine  mettre  sur  pied  de  trente  à  quarante  mille  soldats, 
aokquels  il  joignit  beaucoup  de  barbares  auxiliaires  :  tant  la  der- 
rière guerre  avait  été  meurtrière,  tant  le  service  militaire  était  en 
'horreur! 

-  A  la  tète  d'un  des  trois  corps  dont  se  composait  cette  multi- 
tude, Radagaise  traversa,  sans  rencontrer  d'obstacle,  la  Pan- 
nonie,  les  Alpes,  le  Pô;  évitant  Stilicon  qui  était  campé  sur  le 
Tésin^  il  franchit  à  l'improviste  l'Apennin ,  ravagea  le  pays  ou- 
vert, détruisit  les  i^tes  des  anciennes  cités  d-£trurie  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Florence.  Le  bruit  courait  que  le  farouche 
guerrier  avait  juré  de  faire  de  la  reine  du  monde  un.  monceau  de 
décombres ,  et  de  se  rendre  ses  dieux  propices  par  l'inunolation 
des  plus  illustres  sénateurs.  I^es  partisans  de  l'ancienne  religion 
nationale,  dans  Tespoir  que  cet  idolâtre  rétablirait. le  culte,  des 
'dféux ,  et  que  la  ruine  de  la  patrie  amènerait  le  triomphe  de  Içùr 
-fiction ,  n'excitaient  pas  le  peuple  à  s'armer  de  courage  ou  tqut 
au'  moin»  de  désespoir;  ils  s*écriaient,  auconti*aire  s.«  Vous  Je 
voyez ,  tout  périt  au  temps  des  chrétiens  ;  conunent  résister  à  ce- 
fol  qui  sacrifie  chaque  jour  aux  dieux  quand  cela  noua  est  4é- 
flBDdu?  »  Les  chrétiens  ranimaient  le  couragede  Florence assi^éfe, 
par  des  miracles  et  des  révélations;  un  habitant  assura  que  saint 
Arabroise  lui  était  apparu  en  songe  pour  lui  annoncer  quQ  la  pa- 
trie serait  délivrée  le  lendemain  (l).  Stilicon ,  Â  la  tétis  d^  son  ar- 
îfcée,  rejoignit  en  effet  le  barbare  auprèsdela  ville  ;d/âpioyant  alors 
eette  habileté  quilui  avait  donné  deux  fois  la  victoire  sur  Atar^, 

«^n)-V«Mfii|<fie'tfs  Btttm  AmbroiHi  OnSiè  iQMAémeietd'aalreft  écrivains 
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il  évita  de  risquer  une  bataille  dont  la  perte  eût  été  irréiNirabie; 
mais  il  entoura  de  fortes  tranchées  Fennemi,  qai ,  d'assiégeant 
devenu  assiégé,  fut  consumé  par  la  famine  sur  les  roches  aridps 
de  Fésules.  Badagaise,  contraint  de  se  rendre,  eut  la  tête  Uan- 
chée ,  et  ses  compagnons  furent  vendus  comme  esclaves  en  si 
grand  nombre  qu'on  en  avait  plusieurs  |}our  une  pièce  d'or  ; 
mais  le  climat  et  le  ehangement  de  nourriture  les  firent  périr  en 
foule.  Stilicon  favorisa  la  retraite  des  autres  bandes,  qui  s'étaicant 
arrêtées  dans  les  Alpes;  caf  il  s'inquiétait  peu  qu'elles  allassent 
ravager  les  provinces ,  pourvu  que  l'Italie  fût  saavée. 

L'immense  empire  d'Occident  se  réduisait  désormais  à  la  Pé- 
ninsule :  la  Gaule  était  occupée  par  des  Francs,  des  Burgundeiet 
des  Allemands  ;  les  légions  avaient  abandonné  la  Bretagne.  D'é- 
phémères empereurs  se  disputaient  les  débris  du  trône  d'Auguste; 
407.  il  nous  suffira  de  nommer  Constantin,  qui,  s'étant  déclaré  empe- 
reur des  Gaules ,  obtint  d'Honorius  le  titre  de  collègue. 

Alaric,que  les  revers  n'avaient  pas  abattu  mais  instruitySe 
relevait  menaçant;  les  barbares  avaient  toujours  confianeedam 
son  courage  et  sa  prudence ,  et  toutes  les  l)andes  dissénpinées  du 
Rhin  à  TËuxin  le  choisissaient  pour  chef.  Stilicon  chercha  doue 
à  le  gagner  à  sa  cause  pour  le  faire  servir  à  la  soumission  de 
l'empire  d'Orient ,  projet  auquel  il  n'avait  jamais  renoncé;  Aia- 
rit»,  s'étiint  rapproché  des  frontières  de  l'Italie,  offrit  de  la  défendre, 
à  lu  condition  qu'on  ferait  droit  à  quelques  demandes ,  et  qu'on 
accorderait  a  ses  compagnons  une  des  provinces  occidentales 
restées  désertes. 

Au  milieu  de  la  faiblesse  CToissante  d'Honorius,  Stilicon  s'é- 
tait elforcé  de  rendre  quelque  cner^'ie  au  sénat  et  de  Tameuerâ 
prendre  en  main  les  affaires  publiques;  mais  il  n'avait  ti'ouvé 
que  des  rhéteurs,  instruits  des  formes  de  l'ancienne  république, 
étrangers  à  tout  le  reste ,  et  toujours  prêts  à  faire  étalage  de  pa- 
roles superbes,  comme  au  temps  ou  leurs  ancêtres  disaient  a 
Pyrrhus  :  »  Sors  de  ritalie ,  et  nous  traiterons  ensuite.  »  Lorsque 
Stilicon  exposa  les  prétentions  du  roi  goth ,  les  sénateurs  s'écriè- 
rent qu'il  était  indigne  de  la  majesté  romaine  d'acheter  d'un 
barbare  une  paix  incertaine  et  houleuse;  mais  le  général,  qui 
songeait  moins  aux  souvenirs  de  Thistoire  qu'aux  nécessités  im- 
posées par  la  lâcheté  de  la  cour  de  Raveune ,  fit  taire  ce  patrio- 
tisme intempestif  et  leur  ordonna  d'accorder  à  Alaric  quatre  mille 
livres  d'or,  aUu  qu'il  défendit  les  frontières  d'Italie.  L'un  d'eux, 
Lainpadius,  qui  osa  dire  :  «  Ce  n'est  point  Qpe  pM^t  IMA  tt 
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contmt  d'esclavage  1  »  n'échappa  aux  oonséquenees  de  sa  har- 
diesie  qo'en  se  réfugiant  dans  une  église  (1)  ;  mais  les  sénateurs^ 
encouragés  par  cette  pi-otestation,  s'obstinèrent  dans  lear  refus , 
opposant  ainsi  une  résistance  inaccoutumée  au  général  tout-puis- 
sant. 

Les  sénateurs  étaient  soutenus  par  les  légions ,  irritées  de  se 
voir  préférer  des  barbares.  Honorius  lui-même  avait  été  prévenu 
contre  son  ministre,  qui  voulait,  lui  disait-on ,  le  tenir  perpétuel- 
lement en  tutelle,  et  peut-être  transférer  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  fils  Ëuchérîus;  il  résolut  donc,  $<^us  l'influence  d'Olym- 
pins,  d'exerqer  en  réalité  un  pouvoir  qu'il  ne  possédait  que  de 
nom,  et  de  châtier  son  tuteur.  Dans  cette  pensée,  il  se  reqd  au 
camp  dePavie,  composé  de  troupes  romaines,  hostiles  aux  bar- 
baiies  »  et ,  à  un  signal  convenu ,  il  fai|  égorger  tous  les  amis  de 
StiticBOU  avec  d'autres  gra^ds  personnages,  et  saccager  leurs 
ipaisons. 

{jes  chefs  de  bandes  dont  la  fortune  était  attachée  à  celle  de 
S^ilicon  lui  demandèrent  tout  d'une  voi^  de  les  coi^duire  contre 
ces  Romains  efféminés  :  s'il  les  eût  écq^tés,  le  succès  agirait  pu 
1^  justifier  ;  mais  il  hésita  par  faiblesse»  ou  bien  il  préféra  sa  ruine 
a\i  malheur  publie,  et  les  auxiliaires  mécontents  Tabandonnèreut. 
L'UB  d'eu3^  assaillit  sa  tente,  égorgea  les  Huns  qui  la  gardaient, 
et  Stilicon  se  réAigia  dansRavenne  au  pied  des  autels;  après 
avoir  usé  ^e  perfidie  pour  l'attirer  hors  de  son  asile ,  on  te  con- 
damna à  la  peine  c|e  niprt ,  qu'il  subit  avec  courage  et  dignité.  ^os. 

Les  individus  mêmes  qui  naguère  encensaient  le  ministre  guer* 
rier,  crièrent  a\ors  au  traître,  au  parricide;  ce  fut  à  qui  dénon- 
cerait ses  amis,  qui  s'empi^essaient  de  se  cacher.  Olyiqpius,  le 
principal  ant^r  de  la  trame  qui  venait  de  perdre  son  ))ienfEU« 
teuFi  exagérai^;  à  fiouprius  le  danger  auquel  il  ava^  échappé,  et 
ralgr)seait  coptre  la  mémoiu^  du  sauveur  de  l'empir^.  Evidiérius, 
SQ^fite,  arraché  d'une  église,  fut  tué;  Thermantia,  sa  sœur, 
qni. avait  «uco^  à  Marie  (2)  ^ms  la  çouc)^  glQcéfn  d'Hononius, 
fut  répudié^  vierge  encore.  La  fermeté  avec  (aquelje  1^  amis  de 
Stilleon  supportèrent  les  tortures  et  la  mort  eut  pour  résultat 
de  pendre  sesj  service*  certains  et  son  crime  doi)teux.  On  l'accusa 
Œav(^r  des  intelligences  avec  les  barbares^  lui  qui  sçul  sut  tou- 

(l]r  206iiiÉ,liv.  5. 

.  WSaaoaâaVre  fut  retrouvé  en  1664,  dantf  le  Vatican,  avec  plusieurs  ob- 
i*iff(|BiW](  ^jtfl»  TMemeato  aetils  eonteaâ^^ 
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jours  leSfV^^nçre  AuranI  les  vingt^tiyHQVua^  q[tt*iL'<<NnQ»siâa  tei 
armées  ;  de  destiner  le  tr^  à  Euehérius,  lui  qui  le  laissa  Joiqtf  à 
rage  de  vingt  anS: humble  tribuD  des  notaires;  de  méditer  le  ré« 
tablissemeat  du  pagaoisme,  lui  qui  éleva  ses  enfants  duis  la  rs* 
iigion  chrétieone ,  lui  qui  était  odieux  aux  gentils  pour  avoir 
brûlé  tes  livres  sibyllins  (l),  cet  oracle  du  Capitole,  et  parée  que 
sa  femme  avait  enlevé  un  collier  à  Vesta^  la- proteotriee  ds 

Rome.  

Dès  que  la  digue  fut  rompue,  le  torrent  débordar  ;  s^il  restait 
encore  quelques  obstacles ,  Houorius  sembla  se  plaire  à  les  ren- 
verser, en  congédiant  les  plus  braves  de  ses  défenseurs  comme 
idolâtres  ou  ariens,  afin  de  les  remplacer  par  des  officiers  mé*: 
prisés  de  Tennemi ,  odieux  a  Tarmée.  Les  barbares  qui  servaient 
comme  auxiliaires  n'étalent  retenus  dans  leur  désir  de  venger 
Stilicon  que  par  la  crainte  de  compromettre  leurs  jGsmfUes  et 
leurs  richesses,  qu'ils  avaient  déposée  dans  les  places  foirtes ti- 
tane; or  Tempereur  donna  Tordre  que  ces  otages  précieux  fas- 
sent tous  égorgés  le  môme  jour,  et  leurs  biens  confisqués.  Tmte 
mille  auxiliaires ,  dont  la  colère  et  le  désespoir  n'avalent  plus  de 
frein,  passèrent  alors  sous  les  drapeaux  d-Alaric,  heureux  de 
voir  la  cour  favoriser  ainsi  ses  desseins;  enhardi  psur  la  chute  de 
Stilicon  qu'il  respectait  et  redoutait,  mécontent  d'ailleurs  de  ne 
plus  recevoir  la  solde  promise ,  et  cédant  aux  instigations  des 
barbares  qui  venaient  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher, 
Alaric  demanda  satisfaction  à  l'empire ,  sous  menace  de  guerre. 
On  l'apaisa  néanmoins  ;  mais  les  Romains,  qui  attribuaient  à  la 
peur  sa  modération ,  rejetèrent  ses  conditions  sans  appuyer  leur 
refus  par  des  mesures  de  défense.  Alaric  rompt  alors  tous  les 
liens  de  la  foi  et  de  l'amitié,  se  met  en  marche,  et,  de  Itt 
cime  des  Alpes  juliennes,  il  montre  à  ses  compagnons  les  dé- 
409.  lices  du  climat  italien,  les  villes  opulentes,  les  fertiles  vergerB, 
les  dépouilles  de  trois  cents  triomphes  accumulées  dans  Rome, 
et  la  facilité  de  les  enlever.  Aquilée ,  Altinum,  Goncordia,  Cré- 
mone, tombent  en  son  pouvoir;  de  nouveaux  auxiliaires  accou- 

(I)  On  sourit  de  pitié  en  voyant V horreur  que  lëmoigne  RutilinsNumatianiK 
pour  ce  forfait  énonne,  qu'il  trouve  pire  que  celui  de  Néron  : 

Omnia  tartarel  cessent  tormenla  Neronis , 
Consumai  stygias  trisUor  umbra  faces. 
Hic  imraortalem,  morlalein  perculit  illel; 
Hîc  mundi  matrcm  pordldit,  ille  suara. 

(Hinéraxre,  ii.) 


rehièbaqiiejoHrscus^  bannière, -qui  flofte  à  fa  vdédeRàvebïië,' 
ûib|Bèle  j^ite  répottvante.  Il  côtoie  l'Adrlattqtief'ét'pfeiiid  éiiMté 
la  YOie  Flâminienne ;  pois,  de  ville,  en  ville  et  sabs-étrëarrëti^ 
par  le  oMrindre obstacle»  il  vient  dresser  seâ  t«tites's6ù^  lés  miii^ 
d«  Tancieqne  maîtresse  du  monde.  Un- ermite  cherche  â  cahibe^ 
sa'^rie ,  «t  Alario  luîTépond  :  «  le  ne  puis  m'arrétér,  Dfeu  iaè 
pousse  ea  avant  l  », 

Le  temps  n*était  plus  où  le  peuple  romain  se  levait  comme  tin 
$m\  homme  contre  Annibal  et  tyrrhw,  où^us,  depuis  fliumble 
plébéien  jusqu'au  dictateur  et  aux  personnages  consulaires,  cdti- 
rotont>  vaincre  ou  mourir.  L-empire  avait  perdu  ses  iHeilleures 
pr^nvinces;  les  autres  étaient  si  désertes  qu'il  fallait  les  rej^euplêf 
pac  .des  essaims  de  barbares.  L'Italie  spécialement,  par  les  cansfii^ 
énoncées  ailleurs,  et  surtout  par  les  colonies  militaires,  se  dé-' 
peuplai  depuis  répoque  deit  premiers  empereurs.  .^ 

'  Les  plaisirs  excessifi  ou  infâme^  avaient  épuisé  les  sources  dé^ 
laiTie^  les  riches^  par  voluptéyies  pauvres,  par  liéèessité,  Aiy aient 
l^makiage,' et  Constantin  accordait  de  grands  privilèges  à  qvX- 
Q0nqu6 avait  un  enâmt.  Les  riches,  ne  voulant  pas  s^avllîr  dahif 
te'Commeroe  ou  Hnâustrie,  convertissaient  lèurâ  capitaux  êtl' 
terres v  qui  s^agglomérèrent  en  domaines  iMltiénses^  isurtotft 
kifsqpiecTrajan  eut  décrété  qu'il  fallait,  pour  aspirer  àut  hoh-^ 
iic^ors',. a/voir  au  moins  les  trois  quarts* de  son  patrihioîne  êU  Ita^ 
Ue..La  citose  vitale  des  petits  propriétaires  disparut  donc,  et^  7d^ 
population  agricole  fut  remplacée  paries  esctaves^;'itférfs  cette 
race  malheureuse  diminuait  elle»môme  y  «oit  parce  que  les  èmpé^^ 
reuvs  n'envoyaient  plus  tous  les  pr isonnievs  en  Italie ,  depuis  ^M^ 
ritalle  avait  cessé  d'être  regardée  comme  la  tête*  de' l'État  ;,  MV 
p8rc«;qu'on  préférait  aux  bras  robustes  «àpalblés  dè^cohdùiré'l'a'' 
charnue  de» «sciaves efféminés, i pour  leur  faire; suivre  pai^  ceMi^ - 
taioe^;^  à  travers  les  rues,,  les  ipattres  et- leurs  femt»(es^(!l).    *  ^''"^^ 

Les  plaines  iertiies  de  i'Italip  avaient  été  Converties  èiiJtlMins-' 
et «n  :pards  inutiles  ;  c'était  de  T Afrique  et  de  l'Egypte  qu'ôti  àt t^À-  ' 
dait.iebléyet  lorsque  les  tempêtes ,  les  tyrans  de  ce»  paysbdfè^^ 
flottes  ennemies  interceptaient  le  passage,  l'Italie  était  affamée. 
Après  la  division  de  l'empire,  la  Péninsule  cessa  de  recev<rip  les 
tributs  du  monde  et  fut  soumise  à  l'impôt  comme  les  autres  pro»-  ''• 

(1)  Ammien  Marckllin,  liv.  xiv.  Selon  Durcautïc  la  Malle ,  Ti^gypte  avait 
à  peine  un  million  d'habitants;  la  Sicile,  l,20q',0<)0;  la  Gaule,- 10,000,000; 
l'itaiie,  un  peu  uïpi^is.  La  Cièce  iHait  déstTlc. 
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prodigalité  dans  la  Âeineare  des  grands ,  se  tnmte  ^J^j^jf^ 

wm^BWa^i  WUTre,  Uiertfsel  gâtf  pv;)lT»fi^^ 

;.o!lA  peste  caina^.plasîefin  ftto  rila}fe;eé|e^qg^^ 

m»  fl».  périr  à  Rome  Jusque  éixïofnesexift^^ 

elle  fiitepsalte  rapportée  d'Qirieat.,pejr  l'w^^ 

rqs  (1),  et  févit  denoQvean  sou^  ÇoiDfi|v^^  ^Jl^  piftàe  ftWf Jç 

siMe;siilvant.     ,  ;.._.:,:..,  .,.. ,  . ....  j, ,...,  ;  '., .,  y.:û^ 

.  .Troii;  guerres  ciTlIes  acharpèes  avidenf  fBvfi^f^^A!}^^^ 

trlonale  an  temps  des  trente  tyrans,  trds  'sons iMueiiôel^^M 

4SIUI  )es  fils  de  Constantin^  ^t^  à)a  moit.de^i^^  fK^^li^* 

tonttnfin  n;  enfin  iesWli^V      ^  ^^^l^tata^ 

ilèiedeii  Alpes^  yenatent  enlever  loi  esda^  k^l^^mp^^ 

laissant  derrfff?ÏÉ?tm  désert  ÎDCulte-  j 

, Divers  empereurs  avaient  cherché  à  rendre  la  vie  à  la  PénW 
soie, soit  par  Vétîibllssement  de  colonif s  militaires ^  soit  par  la 
trfin^lïintation  de  nouveaux  iiabitants.  Auréiten  dissémina  de| 
prisonniers  dans  le  territoire  compris  entre  l'Étrurie  et  les  Alpfi 
mfultli&es ,  afh)  d'y  planter  des  vignes,  dont  le  proflult  devau 
è^cUstribué  a  la  plèbe  romaine  (2)  :  le  premier  Valent Inien  diri- 
gfUiSur  leP4>  les  Allemands  pris  au  bord  du  Rhin  (3)  \  des  Taifales 
et  des  Oatrogoths  furent  envoyés  par  Gratien  aux  environs  de 
Modène  ,  de  Parme  et  de  Rcjzgio,  Mais  ces  ressources ,  d^ailleurs 
insuffisantes  pour  combler  les  vides,  nrianquèrcTit  elles-mi^mes 
lorsque  Tltalie  cessa  de  recevoir  les  prisonniers  germains  'èô 
perses  ;  en  outre ,  depuis  qu^on  avait  supprimé  les  exéînpti^ 
d'impôt ,  rien  n'attirait  les  vétérans  étrangers  en  deçà  des  Alb^ 
pour  s'y  établir  comme  colons. 

Saint  Ambroise  écrivait  à  Faustih  :  <  En  partant  de  BoloéÙé^  itt 
«  laisses  derrière  toi  Clatema ,  Bologne  elle-même,  Modènéî  $ëg- 
«  gio  ;  tu  as  à  ta  droite  Brixellum,  devant  toi  Plaisance  ^  dbniw 
«  nom  seul  rappelle  aujourd'hui  l'ancienne  célébrité;  Â'^àuclîê, 
«  les  Apennins  incultes  excitent  la  compassion.  iSi  Ton  conteèif^ 
«  les  bourgs  autrefois  remplis  d'une  population  Industriéiil^;'  U 
«  cœur  se  serre  à  voir  les  cadavres  de  tant  de  villes  à  mbitfé 


(1)  Dans  la  description  de  cette  peste,  on  trouve  plusieurs  symi^tômea  wm- 
Uables  à  la  petite  vérole,  qui,  selon  divers  écriKaias,  précéda  riava^ioo  des 
Arabes. 

(2)  Vopiscus,  48. 

(3)  Amhien  Marcelun,  xvhi,  5  ;  xxxi,  9.  ^  • 


«  i^n'^rsées,  ti  là  nihie  de  tatit  de  campagnes  détruites  pour 
«  toujours  (I).  » 

La  Gaule  Cisalpine ,  plus  éloignée  du  foyer  de  la  corruption  » 
a'^élt  Conservé  plus  de  force  vitale;  nmls,  lorsque  de  nouvelles 
oouirs  s'établirent  à  Ravenne  et  à  Milan ,  les  anciennes  magnifia 
cèÀces  introduisirent  Timmoralité;  les  largesses,  Toisiveté;  la 
^ssfon  des  emplois,  les  intrigues.  Le  peuple  accourut  en  foule , 
attiré  par  Tappât  des  dons ,  et  se  dégoûta  des  travaux  rustiques  ^ 
dé  rhonnéteté  monotone  de  la  femille ,  de  la  rude  simplicité  des 


n  suffit  de  dire,  pouk*  fhire  apprécier  la  situation  de  l'Italie 
méridionale,  qu^uneloid'Honorius,  en  395,  dégreva  de  l'impôt 
51i,042  arpents  de  terre  en  friche  dans  la  contrée  qui  doit  à  sa 
fertilité  le  nom  de  Terre  de  Labour  (2) . 

Des  bandes  de  brigands  erraient  audacieusement  dans  ces 
vastes  déserts.  Déjà,  dans  les  temps  anciens ,  elles  avaient  inftisté 
léi  routes  ;  elles  se  multiplièrent  durant  les  guerres  civiles ,  et  leur 
nombre  s'accrut  dans  la  suite.  Un  chef,  du  nom  de  Ballas ,  à  la 
iète  de  sït  cents  bandits ,  désolait  Tltalie  inférieure  au  cômmën^ 
cément  du  troisième  siècle  ;  il  fallut  deux  années  d'efforts  à  Sep- 
fîinc-Sévère  pour  les  exterminer  (3).  Le  mal  prit  de  telles  propor- 
tions, que  Valéhtinien  t*^*"  résolut  de  désarmer  Tltalie  comme  les 
provinces  :  nul  ne  pouvait  porter  les  armes  sans  sa  permission 
^xpresse;  nul ,  excepté  les  personnes  de  qualité,  n'était  autorisé 
à  monter  à  cheval  dans  le  Picénum,  la  Flaminie,  PApulie,  la 
Ciilabre,  le  Brutîum,  la  Lucanie,  le  Saranîum,  et,  plus  tard 
même,  aux  environs  de  Rome  (4)  :  mesure  extrême  qui  atteste  la 
^vité  du  mal ,  et  qui  enlevait  à  la  population  tranquille  tout 
moyen  de  se  défendre  contre  ceux  qui  bravaient  la  loi.  Gomme 
ces  bandés  se  composaient  principalement  de  pâtres ,  Honorius 
décréta  que  ceux  qui  feraient  élever  leurs  enfants  par  des  pâtres 
seraient  considérés  comme  entretenant  des  intelligences  aVec  les 
b^rigands  (5).  Un  grand  nombre  d'individus  étaient  poussés  sur  les 
routes  et  dans  les  bols  par  Tavide  tyrannie  des  agents  du  fisc, 


(1)  Epist.  39. 

p)  Cbdéde  Théod,,  lir.  xi,  tît.  28, 1.  2. 

(3)  DioN,  liT.  Lxxv.  La  désolation  et  les  brigandages  éoht  bien  adtétiéurâ 
au  gouvernement  des  papes,  auquel  on  les  attribue. 
(4j  Code  de  Théod.^  Ut.  xv,  tit.  47,  I.  1  ;  liv.  ix,  tit.  30,  1.  a,  5. 
(&)  Ibid.,  liT.  IX,  tit.  34. 
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iDoiestaieiit  lei  cwtribnibl^  j^igr  dm  e^oraknfi^jj^^f^j^^^ 
nementiV'dMfnppUcak  ,^ 

"•  '  iMvttogfttif  pcMifatcm-iU  aimer  une  patrie  daDS  laquelle  \\%  ut_ 
ivoofatait  ni  gnuBdoort  ni  dignité^  ni  sécurité,  ni  justice?  Depuis 
iloelaTte  piibliqDeB*él»it  eoucenùée  dans  le  câhiuet  de  TfiiDp^ 
ndrv il  newlBitftiiK.docte^ ,  aux  hatnmes  d'État,  qu'à  étudier  9 
îdMMTil',  à  dépkytr  leur  talent  de  rhéteurs  et  leur  savoir  i& 
JnriBConiolteg  dans  ici^  petite»  arfaires  des  [^articuJiers.  Les  pro^ 
cripttonftdictatmriale»,  la  ^erre  civile  et  les  supplices  ordonnés ^|p 
4ef  tnqieKiiniiaiFaiaDla&eaDtL  ta  noblesse  ancienne  ;  lanouvelk,. 
^inJawit.iiiftraditkMifl  a  ^rder,  ui  privilèges  â  défendre,  «e 
praBaH  em  ftwle  animr  du  prince  pour  eiereer  une  partie  de 
'  autorité  tyraïuikpie  9  et  Be  Mter  de  jouir  d'uneproie  qui  aJlj 
bientôt  lai  être  ravie. 
>•  JH/fombi .4u.êÊPiïq^  nHttalr^  F^  la  jalousie  de$  empereurs'i^ 
«Ml9ade9a£lài|C)S9pWigii^.jffur  la  constitution  »  méj^risant  J'i^ 
dnstiie  wmmdyik^tih^,  pfrutlAf^  ^^^ ''^^^^^ croupissent  dans  Vm 
ttv«léi,(Miy^9<lim44!ft^  énergie  dans  les  fao^ 

liou.4a<einpie.et|es>i9l^,4n,|)i3te.  L'égoisme  domine  P^^rtout^ 
>9idl^cxhm,ii9iîf69jmti^}ii^\éa^  sur  les  maUiea|N! 

publics  afia  âMitenir  des  emplcris  »  de^  plaisirs ,  de  la  puissacoe, 
et,  ccunine  iostrumeat  de  succès ,  de  Tardent,  acquis  pai-  tous  1^ 
moyens,  parjures , eorruption,  ùxujl  témoignages,  vols  même.  Si 
queiqa'uD  a  conservé  le  sentiment  du  noble  et  du  juste  ^  il  gt^mit 
sur  les  calamités  publiques  ;  mais,  voyant  qu'elle^s  8|ont  irrépara- 
bles, il  abandonne  la  société  aux  ambitieux  et  a^x  misé- 
rables; puis,  armé  de  mépris  y  il  se  renferme  dans  un  cerçje  de 
vertus  austères,  mais  sans  entrailles,  pu  s'étourdit  au  milieu  àa 
plaisirs  sensuels»  et^  par  des  rites  superstitieux^  interroge  oœ 
destinée  qu'il  redoute  et  ne  peut  éviter*  ! 

La  classe  moyenne,  plus  morale,  parce  qu'elle  était  pluç  làl^ 
rieuse»  n'existait  plus;  l'empire  ne  comptait  que  des  ricbe»et 
des  mendiants,  séparés  par  un  abime.  Les  décurions  et  les  Rota- 
teurs ,  à  force  d'béritages  et  d'usurpations  ,  enrichis  par  lés  biens 
des  familles  qui  tombaient  dans  la  servitude  ou  Tlndigénce,  avaient 
occupé  des  provinces  entières,  et,  devenus  respectivement  le  centre 
d'un  petit  monde,  ils  fermaient  les  yeux  sur.tout  le  reste.  Sr  leGoth 
enlevait  à  l'un  d'eux  ses  domaines^de  la  Thrace ,  il  jui  en  restait 
d'immenses  ûmfit  l Espagne;  si  le  bourguignon  lui/birjijil^it  ses 
récoltes  dans  la  Gaule ,  les  oliviers  de  la  Syrie  continnaient  a  lui 
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fournir  leur  produit.  Delà,  cette  imprévoyauce  étonnante' de 
gens  qu!  dansaletit  sur  le  bord  de  la  tombe;  de  là,  ^cette  foule 
d'abus  cfommis  parles  grands  ;  car  qfuel  magistrat  pouvait  corn»' 
mander  l'obéissance  au  possesseur  de  provinces  entières  ? 

Dans  les  provinces ,  la  noblesse  impériale,  qui  avait  le  privilège 
àes  hautes  magistratures,  resseml)lait  à  celle  de  Rome,  et  répan- 
dait au  luin  ta  dépravation  de  la  métropole  ;  lanobiesse  de  lacan^- 
pagne,  investie  des  honneurs  municipaux ,  imitait  ces  exemples. 
Lorsque  le  droit  de  cité  fut  généralisé,  les  oisifs,  devenus  plus 
nombreux,  durent  être  nourris  aux  frais  du  trésor,  dont  les  be- 
soins augmentaient  à  mesure  que  ses  ressources  diminuaient, 
âîéntôt  les  campagnes  et  les  villes  furent  abandonnées  par  leurs 
l^abitants,  qui  accouraient  à  Rome  pour  jouir  et  briguer;  là  il  fal- 
lait lesnourrir,  c'est-à-dire  leur  distribuer,  au  lieude  blé,  du  pain, 
Âè  la  viande ,  des  vêtements ,  de  Targent ,  le  toat  aux  dépens. du 
reste  de  Tempire. 

"-  Les  grandes  villes  devinrent  le  refuge  d'une  foule  d'artisans  et 
d'affranchis ,  qui  vivaient  du  trafic  restreint  que  leur  laissait  le 
monopole  Impérial ,  ou  fournissaient  des  aliments  au  luxe  et  aux 
voluptés  des  seigneurs  ;  du  reste,  c'était  une  tourbe  arrogante,  in- 
quiète, avilie,  foulée  aux  pieds ,  qui  menaçait  et  tremblait.  Comme 
au  temps  de  Coriolan ,  elle  ne  s*agitait  pas  dans  Tintérêt  de  ses 
dirbits  ou  pour  défendre  la  patrie,  mais  pour  demander  du  pa^ 
et  des  jeux,  pour  soutenir  à  prix  d'argent  les  cabales  â*eunuques 
et  de  favoris  qui ,  dans  peu  d'années,  faisaient  d'immenses  for- 
'fùnes  en  vendant  les  faveurs  du  monarque.  Ignorante  et  oppri- 
mée ,  craignant  de  perdre  ce  qu'elle  ne  possède  pas ,  avide  d'un 
^venir  qu'elle  ne  connaît  ni  n'espère,  elle  se  réjouit,  non  de  sa 
nrôpre  liberté^  mais  du  massacre  de  ses  anciens  oppresseurs  ;  elle 
iriomphe  alors  qu'elle  peut  accroître  les  souf finances,  et  demander 
qti'on  jette  les  chrétiens  aux  lions,  on  qu'on  précipite  dans  le 
Tibre  les  tyrans ,  ses  idoles  de  la  veille.  Les  Romains  ne  mon- 
trèrent de  vigueur  qu'une  seule  fois ,  o'est'-à-^Ure  quand  ils  re« 
''  jpoussèrent  la  loi  Papià  Poppaea,  qui  réprimait  le  libertinage.  •  ^ 

Ainsi ,  plus  d'affection  pour  les  faibles ,  plus  de  subordination 
^'envers  les  puissants ,  plus  de  zèle  pour  Tordre  social,  plus  de  di- 
^  gnité  de  caractère,  plus  de  vénération  pour  la  Divinité  ;  mais  une 
~  corruption  savante,  dépourvue  dlmagination  et  pauvre  déraison, 
'qui  se  borne  à  commenter  les  œuvres  des  anciens,  à  remuer  des 
discussions  vermoulue*,  semblable  enfin  à  ces  vieillards  qui  ra- 
jcontentiBt  vantent  le  passé  lorsqu*ils  euat  perdu  le  sens  du  pré- 


Mit  :  Mk  était  BmM.  LfiBdbeMimfllié»^^ 

de  ooyuidefl  affidbliei  »  CMayatant  dtf  MDlaiw 

[Me;  tixAl  to  mervdlleiui  et  riserayaMi,  deveMtaitntillMur .  h. 

PoaVoitfklioni  <pi«oifei!de  laiMé  fottr  MiiilMW644|MénM 
IHmt  notre  éj^oqoe^  Il  teodmiiMM  dairiMM 
lèfe  mitre  d^ott  ^  ntt  legarde  ae  délif  ei  eaat  |N!<I^  iiveaar>frir 
tea  dama  laborieeaei.  A  Remet»  eeaelaaiaa  étataitDifMiléeaaft 
mattriaea,  aiênie  en  verte  de  PaMMue  aeÉHHmkm^tauda^lale 
de  aar¥lr  à  ht  pretoetton  rédproitM,  ellaadevtBtaat  la  iiqie  éi 
me,  qui  ezlgeatt  de  l'enMBbledeaaaaDoiéa,ee.qttil»*Maa|l>p 
èbtênlrdetshaemi  d*eux  IndivldPBlItoaÉt.  ImKf  ^tfi$méum 
ai  loQffdeë  ^11  aaMt  diffldted*en  mÉApÊmùr^im  Iniigne  nJ^- 
teaee,  ai  noea  ne  aaviona  {Ma  qne  leaempcmm  Mslwt ledull 
d*y  Introdolre  Jtffëément  deiMMnmn  aieBibraa;9i*niie>  Ma«if 
Iréa,  cMix-d  n*en  ^Taïaut  pinaaerthri  al  40e  trintlMUyidnjiai 
a*en  éteignait  y  était  reooodait  comme  déaertaar«>   •,    ar' . rr»  ^ 

Lm  talmpagnarda,  eecte  daaae  al  tiodiiMM  etalidtale  da:ii 
population  lIiodMie,  étaielitdea  èeloba  lllMaoncMla^ 
de  nom  plua  que  de  Mt  ^  et  pett  aupérlenra  aux  Mtea:qiili<iaa  lat 
daient  dafia  leura  thin«x.  Ae  lieu  deiaor  ina^ttr  dcaaeatiiMdi 
patriotiques  œ  d'édalrer  ieiv  «omt^a»  dn  iaa  teaail-dena!r<0wî* 
ranee  et  déÉerméa;  afin  dé  léa  reitflre  incapablea  de  leieuanar 
contre  leurs  tyrans  leurs  lùras  ou  leur  pensée.  Les  unaltrea,  tou- 
jours éloignés ,  les  plaçaient  sous  la  surveillanee  d'un  eadave  on 
d*un  affranchi  de  prédilection  qui  exerçait  sur  eux  le  despotisme 
arrogant  et  cruel  du  serviteur  qui  commande.  Le  colon  n*avait 
aucun  moyen  légal  de  se  plaindre  à  son  patron  on  contre  M; 
accablé  sous  le  poids  de  redevances  toujours  croiasantea ,  il  con- 
tractait des  dettes;  quand  Toppression  devenait  intolérable»  il 
prenait  la  fuite,  abandonnant  maison^  terres,  bmille,  poor  se 
mettre  au  service  d  un  autre  et  recommoaeer  son  existence  d*i- 
névitables  misères ,  à  moins  que  son  premier  maître  ne  le  réclamât 
au  moyen  des  procédures  sommaires  établies  par  la  loL 

Si  quelque  chose  pouvait  compenser  la  liberté ,  la  eonditien  da 
colon  était  plus  misérable  que  celle  des  cultivateurs  eadavea  ^qa^ 
le  maître  nourrissait  au  moins  pour  conserver  ces  madiiflas  vi- 
vantes. Mais  l'excès  des  travaux  et  la  dureté  des  intendants  di- 
minuaient leur  nombre  chaque  jour;  or,  comme  tes  vietoires  ne 
comblaient  plus  les  vides ,  il  fallait  acheter  de  nouveaux  esclaves 
des  barbares ,  ou  parmi  les  gens  qu'une  coiidamnatiort  avait  privés 
delaliberté.  Les  esclaves  de  cette  catégorie,  ineapabksdeaufportir 
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rèj^preêsiotl  daas  laqui^ils  n'étaient  pas  néB,*  ne  i^tmvalMit 
61^  i^t«Dtt8  que  par  le  fouet  et  le»  chatnes  ^  mai*,  à  la  première 
occasion^  ils  s'enfuyaient ><  ou,  s'entendanf  entre  enxf^ls  égom 
geaient  leurs  maîtres  et  se  réfugiaient  dans  les  bois  pour  vivre  de 
pillage^  N^ayant  à  attendre  des  Romains  que  des  cliâtim«its ,  ili 
oaressaient  les  hartmres^  apprenaient  leur  langue,  leur  servaient 
ttéme  ée  ^Ides»  et  se  réjouissaient  du  massaere  d*un  peuple 
éèà  fors  duquel  ils  s'étalent  affranchis  (1  )  ;  quelquefois  eneere  ils 
SMtaieni;  de  leurs  retraites  pour  tomber  sur  les  colons^  dont  Ils 
aggmvalent  les  misères.  Le  propriétaire  assailli  ou  menacé^  s'il 
étiBiC  sénateur  opulent ,  pouvait  requérir  la  force  publique  ;  mais 
le^maitre  d'un  petit  domaine^  auquel  la  loi  défendait  l'usage  des 
armes  ^  se  trouvait  dans  l'Impossibilité  de  prévenir  leur  attaque. 
Il'  n'avaH  dooe  d'autre  ressource  (fie  de  vendre  son  fonds  au 
voisin  pk»  riche,  ou  de  le  laisser  îaoulte,  à  moins  que  le  fisc  ne 
s'en  emparât  en  paiement  des  lourdes  eontributionsnon  acquittées; 
libre  alors  des  charges  de  la  propriété,  il  se  réfugiait  A  Rome>. 
'  CSette  viUe  offrait  partout  le  spectacle  de  la  magnificence,  de  la 
servitude  et  de  la  mort  r  des  campagnes  abandonnées^  et  des 
pares  voluptueux  ;  la  solitude  et  des  troupeaux  d'esolaves;  des 
midsonsde  plaisance  splendides;  des  routes  étemelles,  bordées  de 
^mottuments,  qui,  des  rives  de  la  Oyde  et  de  l'Ëuphrate,  venatoot 
â^utir  au  forum ,  plus  eél^re  par  ses  souveaivs  historiques  que 
•de  vastes  royaumes.  i 

•''  Aux  trente-sept  portes  renfermées  dans  IVneeinté  de  Rome, 
qui  avait  quinse  milles  de  circuit,  correspondaient  autant  de  faii- 
belirgs;  semblables  à  des  villes  f  qui  se  preloogeaient  jusqu'À  la 
mer,  jus^'aux  monts  des  Sabine, et  pénétraient  dans  l'antiqufe 
LaUvm  cft  l'ÉtruriCk  Là  se  pressait  une  population  decourue  de 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  réduite  à  un  tiers  par  les>  dé- 
sastres récents,  et  surtout  depuis  qtië  Rome  avait  pour  rivales, 
outreCoiistantinople,  Garthage,  l\*èves,' la  florissante  Milan  et 
la  marécageuse  Ravenne;  là  se  trouvaient  réunis  des  Gappado- 
Mdiens,  des  Scythes  ^  des  Juif^  ;  là  s'agitait  cette  cohue ,  mélange 
detoutes  races  et  de  toutes  croyances>sansprofessloni»sanspattie, 
sans  «lom  V  qui  est  la  plaie  de  toutes  les  métropoles;  ' 
La  plèbe  ne  gagne  plus  rien  par  la  vente  de  Son  voteoà  par 

(1)  Sidoine  âpollinmre,  Ep.  v,  5.  Il  dit  de  Scronat  :  Exsultàns  Gothis , 
insiiltansquê  Romanis,  leges  Tfteodo:danaê  calàans ,»  TkemhriHfias^ue 
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lesi  fau^^^t^nooigoî^gefi;  il  n'y  a  plusîâtiGlodiOB  et,de€atilffiB  qlii 
lasQudpiçat.pour  fairedes  émeules;  les^roisétrâogertn'âchèteBt 
plus  sa  faveur;, €t  ne  l'iustituent  plus  héritière  de  provinces  entières  ; 
,\fi  pompe âe$  triomphateurs  ne  renouvelle  plus  chaque  année  les 
jibondantes  largesses ,  et  les  empereurs  ifc  se  soueient  'plus  de  ses 
..applaudissements  et  de  son  affection.  La  translation  de  la  cour  à 
.0)pstanlinople:OuàMilaQ  et  le  départ  des  nombreuses  âronilies 
sénatoriales  ont  laissé  sans  pain  une  multitude  affamée,  habi- 
tué^ à.ne  vivre  que  de  leurs  aumônes.  La  plèbe  reste  donc  déeou- 
ragéf  coixime  le  mendiant  qui  a  eonsumé  sa  jeunesse  dan»  Foè- 
siveté.  Xl^éodose  et  Gratien  sontobligés  de  réprimer  la  mendicité 
qui  encombre  les  rues.  L'ancien  orgueil  n'a  transmis  que  ses 
vices  f  accrus  par  le  contact  des  étrangers  venus  de  tous  les  pays. 
Sous  Théodose^  de  mauvais  lieux  s'étaient  établis  dans  le  voisi- 
nage  de  certains  moulins;  les  hommes  qu'on  y  attirait^  tombaient 
dans  des  trappes ,  puis  on  les  forçait  de  tourner  la  meule^  sans 
qu'on  entendit  jamais  parler  d'eux, au  dehors  (l);  Ce  crime  se 
commettait  au  milieu  de  Bomci  etsansun  soldat^quieut  le  bon* 
tieur  d'échapper  h  ce , piège ,. il  serait  resté  ignoré. 

.Cependant  le  peuple  ^anden  raattre  du  monde  ^  n^avattpu 
perdu  le  droit  d'être  nourri  gratuitement;  chaque  jour,  on  distri^ 
buaitaux  citoyens  du  pain  à  très-bas  prix,  dans  deux  cent  cifl* 
quante-quatre  fours  et  deux  cent  soixant;jB-huit  magasins  désignés 
à  cet  effet  pour  chaque  quartier.  On  y  ajoutait  du  lard  pour 
cinq  mois,  fourni  par  les  porcs  de  la  Lueanie ,  et  qui,  au  temps 
de  Valentinien  111 ,  s'élevait  à  trois  millions  six  cent  vingt-huit 
mille  livres.  Trois  millions  délivres  d'huile,  envoyée  par  l'Afrique, 
étaient  distribuées  pour  Téclairage  et  les  frictions  des  bains  ;  enfin 
on  donnait  à  bas  prix  du  vin  produit  par  les  vignes  de  la  Gam- 
panie.    . 

Tout  soulèvement  de  l'Afrique  ou  de  la  Sicile ,  d'où  Ton  tirait 
le  blé ,  semait  l'épouvante  à  Borne  ;  lorsque  l'Egypte  dut  appro* 
visionner  Constantinople ,  il  fallut  remplir  les  greniers  avec  les 
froments  du  Rhône,  de  la  Soone  et  de  l'Ibérie  (2).  Des  sommes 
énormes  sortaient  donc  de  F  Italie  pour  subvenir  aux  achats  des  vê- 
tements, de  la  nourriture,  des  marbres,  des  bois  pour  les  cons- 
tructions, des  bêtes  féroces  pour  les  spectacles,  outre  la  solde 
des  troupes  auxiliaires  et  les  tributs  honteux  payés  aux  barbai*es. 

(1)  SocRATE,  Uist,  eccl,  V.  8. 
(2)CLAtDiEN,  in  Eutrophtm,,  i,  401, 


?^'popit]}ace^qiiei^oki  iu)urrit,  ï)OA  par  hiunAttité^m^i^  pdài*  eni- 
!|p*cher  le  désordre,  snns^brj^  iSans  couehev  leà'pWds  liuk^èft'côà- 
.  verte  de  haillons^;  sepTessedîftns  les-  thëâtués  6t  îès^lr'qlies,  ^'txk- 
^^gaeiliit  de  noms  pompeux^  se  bai^e  dans  des  theritiâs  dignes 
^de.foîsi  boitetjeiie«  La  Doovqlie  d- tftie  dèfaile  4«^  atracfa^  dés 
gémissenoients  qu*^le  a  oubliée  le- iendismaib;  à  l^tttiooeié  d\itte 
wtoire,  elle  s*écrie:^  Yive:l'enit>e^eo^!  ^us  autityns  da  paih'^t 
■àésjeox.'»  '^    ••  -i    ■  •     '•-^'■,     '■   ■ 

l'Du  pain  et  des  jeux,  c'est  àqnoi  dé^orkhals  se  bornent  lotis 
«es  désirs  ;  ear  elle  porte  ramoer  des  spéetéteîes  Jusqtfati  déliré. 
xt;Si  elle  apprend  (dit  Aminien  M arcettin)  (}u'ilarriTe  de  quelque 
-partdies  cochers  ou  des  coursiers ,  elle  s'attroupe  autour  tto  crlewr 
public,  comme  ses  aïeux  filaient  leurs  tëgards  étonnés  sur  tes 
fils^eLëda,  mesfetagersde  la  victoire.  La'plèbé  passe  sa  vie'  au 
jft«^  dans  le  vin,  dans  les  mauvais  lieuxet  liés  speétàéleslLô  grand 
einiue  est  le  centre  de  ses  espérances  >  son  temple;  sa  demeuré, 
fa  tribune.  Elle  est  ati forum,  dans  les càt^refbtirs,  siit*  lès  places; 
celui  qui  jouit  d'une  plus  grande  autorité  pàriéôurtîésrues  en  criant 
que  rÉtat  est  perdu  si ,  dans  les  eouràei  prôcfaaineis ,  un  certàfn 
eoeher,  son  protégé,  n'obtient  pas=  fa  victoire.  Le  jour  des  luttes 
équestres,  avantqueie  soleii  mpoi^tre^ati eleison  diâ^^  l^lendiâe^ 
iû  accourent  au  cirque^  l'emportant  en  vitesse  isui*  les  <;hai'^  *prèts 
4«iitrer  dans  la>^èe;  plusieurs  même*  veillent  pendant  la  ilult', 
daas  la  crainte  de  voir  succomber  la  faction  quMls  protègent  (1).  i 
/  Saint  Augustin  et  Orose  racontent  que  les'  RbMadns  qui  s'a- 
iment: réfugiés  à  Cartilage  pour  éebiipper  au  fbr  d^Alaric;  pdik- 
saient.la  journée  entière  dans  les  théâtres;  Rien  his  semblait  pét'- 
dtttantque  l'on  possédait  le  cirque  ;  répée  des  Goths  n- avait  fait 
aucune  blessure  à  Rome,;  si  les  citoyens  pouvaient  jouir  ëficorè 
des  jeux  publics  (2)  :  de  là ,  cette  phrase  heureuse  de  Salvièn  i 
«  lie  peuple  meurt  et  rit  (*).  »  Rome  était  amusée  par  trois  ianille 
danseurs  et  autant  de  muneiens;  tel  était  rengouémentpôur  eut 
qu'ils  furent  les  seuls  exceptés  de  la  mesure  qui,  pebdant  une 
grande  disette,  bannit  de  la  ville  tous  les  étràngei^^^^nféihélesl 
professeurs  d'arts  libéraux  (4);  •  '    '   ''  —  -•■*''  'î 


(2)  Saint  Augustin,  De  Civ.  Dei^  i,  52  ;  Orose,  i,  6. 

(3)  De  Providentia. 

(4)  Saint  Jérôme  {adversus  Âufinum,  liY,ii)  rappelle  PbilièW.ïientvlus, 
Manilluset  d'autres  auteurs  de  comédies  1>iologtqb68  et  ëttkologict^es, 'drames 


4M  LUXE. 

Les  exfès  dn  luxe  se  joignaient  à  cemc  de  la  nrisère  et  de  la 
edrttiption.  Les  patriciens  ne  savaient  cpie  s'enorgoelllir  de  ta 
glefre  de  lears  aïeux  ;  atix  austères  Tertos  desquels  ils  se  peo^ 
Ttiiedt  opposer  qii\tn  fiséte  qol  erofssait  à  nesureque  Icfur  iinpoN 
tahce  pdliticpte  diminuait.  Le  nom  dé  sénat  nfn^Hquait  mënM 
plus  le  premier  corps  de  la  capitale  d'M  empire  ;  mais  d'opulents 
sénateurs  habitaient  des  palais  qH*on  pourrait  appeler  des  qtf  ftT* 
tiera ,  des  villes  même ,  puisqu'ils  renfermaient  des  places»  des 
temples,  des  hippodromes  et  des  bois  (i).  On  pouTait  aussi 
donner  le  nom  de  provinces  à  leurs  domaines ,  dont  quelques^ 
uns  tiraient  quatre  mille  livres  d'or  par  an ,  et  un  tiers  dé  cette 
valeur  en  denrées,  c'est-à-dire  un  revenu  de  quatre  mil- 
lions et  demi.  C'est  à  peine  si  l'on  eût  Jugé  digne  d'appartenir 
à  cet  ordre  celui  qui  n'aurait  eu  que  tnille  ou  quinze  cents  Hvrtt 
d'or  pour  en  soutenir  les  charges  et  l'éclat  fastueux*  Macrin  ;  lors^ 
qu'il  fût  élu  empereur,  pouvait  suffire  aux  dépenses  de  rÉtât 
avec  ses  propres. revenus.  Saint  Jérôme  reproche  à  Héliddore, 
noble  citoyen  d'Aquilée,  qui  devint  plus  tard  évèque  d'Altinuin, 
ses  vastes  portiques,  ses  campagnes  délicieuses  et  ses  maisons  qtrt 
couvraient  d'immenses  espaces  (2).  Paula,  la  pieuse  amie  de  èe 
saint,  comptait  parmi  ses  propriétés  la  ville  de  Nicopolis. 

Ces  immenses  richesses,  dissipées  en  frivolités,  servaient  à  rem- 
plir la  maison  de  vaisselle  d'argent,  à  multiplier  ses  propres  images 
en  bronze  ou  en  marbre  revêtu  de  feuilles  d'or,  à  surcharger 
d'ornements  les  chars,  de  soie  et  de  pourpre  les  vêtements,  qui , 
s'ouvrant  à  dessein ,  laissaient  voir  des  tuniques  somptueuses 
sur  lesquelles  on  avait  brodé  des  figures  d'animaux  ou  de  plantes. 
Lorsqu'un  sénateur  paraissait  en  public,  il  était  précédé  de 
cuisiniers  efféminés,  et  suivi  d'une  cinquantaine  d'esclaves  et  de 
bouffons ,  de  parasites  et  d'eunuques  de  tout  âge,  au  visage  pâle 
et  livide.  Le  fils  d'Alypius ,  dans  les  solennités  obligées  de  l'an- 
née de  sa  préture,  dépensa,  en  six  ou  sept  jours,  un  million 

qui  reproduisaient  les  habitudes  de  la  vie  domestique,  et  qui  nous  auraient 
fourni  de  précieux  renseignements. 

(1)  I^ous  avons  recueilli  tous  ces  fait^  dans  un  curieux  fragment  d'OljmpiO' 
dore,  coiLservé  par  Photius.  Ce  môme  Olympiodore  a  fait  le  vers  suivant  : 

Est  urbs  una  domus  :  mille  urbes  continet  una  urbs . 

Kutilius  Numatianus  {Itinerariumy  m)  dit  : 

Quid  loquar  inclusas  inter  laquearia  silvas, 
Veroula  qute  vario  carcùne  ludit  avis? 

(2)  Epist.  14. 


àeox  oent^mille  nummes  d'or  (  environ  vingt^quabre  millions;  et 
demi  de  francs).  Le  fils  de  Symmaqae,  sénateur  de  médioere 
fortune,  en  dépensa  deux  millions;  le  fils  de  Maxime,  quatre 
millions.  Ces  Anicius»  eesPétronios,  ces  Olybrius»  dont  le  pa- 
triotisme consistait  à  faire  parade  de  leur  arbre  généalogique , 
non-seulement  s'éloignaient  de  la  carrière  des  armes,  mais  ne 
souffraient  pas  même  que  leurs  esclaves  fussent  enrôlés^  lorsque 
l'empereur  Honorius  voulut  compléter  son  armée  par  desesclav.ejii 
ils  remplirent  lacune  de  leurs  plaintes ,  offrant  une  somma  d'or 
à  leur  place,  tant  ils  préféraient  un  splendide  entourage  an 
salut  Gomitiun(l). 

Se  soustraire  aux.  soucis  des  affaires  publiques  >  à  toute  occur 
pation  domestique .  passer  la  journée  entière  aux  bains  et  bflh 
biller  dans  des  réunions  d'oisi£i  ^  sortir  quelquefois  avec  un  aj^^ 
reil  immense  pour  voir  leurs  esclaves  chasser  les  bétes  féroees;, 
ou  s'embarquer  sur  le  lac  Lucrin  pour  se  rendre  à  leurs  magnir. 
fiques  maisons  de  plaisance»  avec  une  foule  de  jeunes  esclaves^ 
d'eunuques,  de  laquais,  telle  était  leur  existence.  Au  seuil  deleui:$ 
maisons  on  trouvait  les  autels  de  la  déesse  TtUela^  dont  le  nom 
donnait  bon  présage  à  l'entrée  (2).  Le  valet  de  diambre  ne  vous 
annonce  que  lorsque  le  maître  s'est  lavé  de  la  tête  aux  pieds.  Un 
esclave  tarde-t-il  à  venir  avec  l'eau  tiède  pour  les  ablutions  ;,  il 
reçoit  trois  cents  coups  de  fouet»  L'orgueilleux  patron  ne  donaa 
que  sa  main  ou  son  genou  à  baisser  aux  clients,  qui  viennent 
encore  lui  offrir  leur  hommage,  ou  recevoir  des  promesses  et  des 
sportttles;  mais  qu'ils  ne  se  flattent  pas  d'acquérir  ses  bonnes 
grâces,  s'ils  ne  sont  pas  habiles  à  flatter^  à  jouer  des  instruments^ 
àrchanter  ;  s'ils  ne  savent  pas  risquer  an  patrimoine  sur  nn  e6ap 
de  dés,  pratiquer  Tart  divinatoire^  prendre  les  auspices  sans 
lesquels  on  n'entreprenait  rien  d'irapol'tant  (8).  A  Texceptlon  de 
quelques  traités  frivoles»  les  livres  étaient  ottbMés^  et  les  biblio-^- 
tbèques  fermées  comme  des  sépulcres  ;  on  ne  voyait  que  des 

0)  Syhmaqub,  liv.  yni»  Ep.  65. 

(2)  Ipsa  Roma  orbis  domina,  in  singulis  insuUs  domibusque»  TffUlM 
simulacrum  cereis  venerans  ac  tucemis,  quant  ad  tuitionem  sddiwm  isto 
apjMllant  nomine,  vt  tara,  intrûntes  quâm  exeuntes  domos  suas^  inoliti 
semper  commoneantur  erroris.  (Saiht  Jérôme,  Comm.  d^Isaie.  ) 

(3)  Ammien  Marcellin,  XIV,  6,  xxTiii,  5.  —  Plenasuntconventicula  nds- 
ira  hominibuSf  qui  tempora  rerum  agendarum  a  mathematicis  accipiunt. 
Jam  vero,  ne  aliquid  inehoeturaut  œdifidorum  aut  hujusmodi  quorum- 
libet  operumdiebus  quos  xgyptiaeos  vocant,  sœpeetiam  non  moncre  non 
dubital.  (Saint  Augustin,  Expos,  epis(,  ad  Gala^as,  chap.  «r,  )  i 
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ot-gues  hj^Aulkraes^  des  lyre»  grandes  comme  un  char,  des 
flétes  et  ftvtres  instraments  énormes^  doot  le  bruit  «ooore^ 
accompagné  de  la  voix  des  ciiaDteurs,  remplissait  tes  palais. 

Si  l*on  trouvait  encore  quelque  symptôme  de  vie  dam  cette 
tottrioe  vicieuse ,  lâche,  arrogante,  il  se  manifestait  par  imimjtu' 
qui  divisait  les  chrétiens  et  les  gentils  ;  au  lieu  de  s'entendre  pour 
le  salut  deia  patrie  commune  «  les  premiers  attribuaient  tous  lu^ 
maux  de  l'empire  à  Tindulgence  des  Césars  envers  les  restes  de 
PidolAtrie;  les  seconds  fttisaient  des  vœux  pour  le  triomphe  deii 
'barbares  dans  Tespoir  qu'ils  relèveraient  les  autels  abattus. 
409.  Telle  était  la  situation  des  choses  lorsqu'Alaric  s'approchait 

de  cette  ville ,  qui  n'avait  pas  vu  d'armées  étrangères  depuis 
«94  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  où  Annibal  arbora  les  en- 
iteignes  de  Garthage  devant  la  porte  Colline.  Avec  Tarrogance 
ikmiUère  aux  peuples  déchus^chacun  répétait  en  souriant  :  <(  Il 
est  impossible  qu*un  barbare  assiège  cette  ville  gigantesque^ 
comme  le  Ût  Porsenna  lorsqu'elle  sortait  à  peine  de  son  berceau  I  • 
Mais  Alaric  en  forme  le  sicKC  et  lui  coupe  toute  communicatioa 
avec  la  campagne  et  le  Tibre.  Les  Romains  tombèrent  alors  dans 
te  désespoir  ;  mais,  comme  il  faut  au  vulgaire»  dans  les  grandes 
calamités,  une  victime  expiatoire,  il  accusa  Stilicon  d'avoir 
appelé  Alaric,  etSéréna,  sa  veuve^  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  lui  pour  venger  la  mort  de  son  époux.  Le  stiiiat ,  en 
traîné  par  les  clameurs  populaires ,  condamna  donc  à  mort  la 
veuve  de  Stilicon ,  acte  de  condescendance  qui  atteste  toujours 
une  faiblesse  coupable.  Ainsi  les  Romains,  cruels  et  d'accord 
pour  le  crime,  étaient  divisés  et  pusillanimes  dans  la  défense. 

La  famine  exerçait  tous  les  jours  de  plus  grands  ravages;  la 
charité  des  moines  et  de  Lœta,  veuve  de  l'empereur  Gratieu, 
était  loin  de  pouvoir  suffire  à  tant  de  besoins.  Lu  multitude,  ré- 
duite à  se  nourrir  d'aliments  immondes ,  mourait  dans  les  rues, 
où  la  corruption  des  cadavres  engendrait  des  noaladies.  On  op- 
posait les  superstitions  aux  calamités  ;  des  augures  étrusques  via- 
rentafOrmer  qu'ils  avaient  sauvé  Marnipar  leurs  rites,  en  attirant 
la  foudre  sur  les  ennemis,  et  offrirent  d'en  faire  autant  à  Rome. 
Pompéien,  préfet  de  la  ville,  interrogea  les  livres  pontificaux, 
afln  de  savoir  quelles  mesures  il  convenait  de  prendre;  mais  les 
sibylles ,  qui  avaient  prédit  l'éternité  de  l\ome  à  son  berceau  , 
n'avaient  de  voix  que  pour  lui  annoncer  la  mort  quand  elle  était 
àlV„'onie.  Lesaruspices  déclarèrent  alors  que  le  ciel  ne  pouvaitélrr 
ai>aisé  que  par  des  sacrifices  publics,  et  qu'il  fallait  que  le  sénat 
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eifi corps  montât  aa€apitole;  ancimdcssénateaRin'ofiaasaister  i^  to 
cérémonie ,  et  les  Étrusques  furent  emigédié^  Onatteudaiteootm 
des  secours  de  Ravenne;  mais  cet  espoir  futtrompé>  etUiMiffestn 
plus  qu'à  implorer  la  clémence  dtt  roi  goth.    •  . 

Le  sénateur  Basile  et  Jean ,  tribun  des  nottiresy  lui  fiire&it  dé^ 
pûtes  afin  d'obtenir  les  meilleures  conditions.  «Ne  voifrftupasy  lui 
dirent-ils,  combien  Rome  est  encore  peuplée?  »  Il  leur  répondit  t 
»  Plus  le  foin  est  épais,  mieux  il  so  fauche ,  »  et  il  kur  ordoonn 
delui  livrer  tout  Tor  et  tout  Targent,  de  TEtat  ou  des  pactlculiers^ 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  tous  les  objets  de. prix  et  toul^ 
les  esclaves  barbares.  «  Mais  que  nous  laisses- tu  donc?  »  ide< 
mandèrent  les  députés  :  «  La  vie ,  »  repartit  Alaiic.  Il  cour 
sentit  néanmoins  à  une  trêve,  et,  cédant  à  quelque  sentiment 
d'humanité,  il  limita  la  contribution  à  cinquante  mille  livres 
d*or,  trente  mille  d^argent,  trente  mille  ûr'  poivre^  •  quatre 
raille  robes  de  soie,  trois  mille  pièces  d'écarlate  fme;  ^e;phia^ 
tous  les  esclaves  barbares  durent  étre^mis  en  liberté;  Bien  «que 
tous  les  citoyens  fussent  mis  à  contribotien  yon  ne  pouvaft  ooiah 
pléter  la  rançon  :  il  fallut  recourir  aux  ornements  des  templeg/ei; 
fbndre  un  grand  nombre  de  statues,  entreautres  celle  debr^Valêui^ 
les  idolâtres  lui  donnèrent  d'amers  regrets,  caria  destruction  de 
ce  ïiîmulacre  letir  annonçait  que  la  vertu  romaine  avait  péri^;  ^ 
'■  '  Alaric,  satisfait  à  ce  prix,  leva  le  siège  ;  lesportess- ouvrirent^  t% 
durant  trois  jours,  un  marché  de  vivres  se  tint  dans  lesâmbourgs, 
ce  qui  permit  de  remplir  les  greniers  publics  et  ks  magasins  partie 
èdliers,  dans  la  prévision  de  nouveaux  désa^res.  Alaric,  pour 
épargner  les  outrages  aux  vaincus,  maintint  parmi  ses  troupes 
une  discipline  sévère  ;  puis  il  se  dirigea  ver»  i'Ëtmrie  avec  la 
pensée  d'y  passer  l'hiver.  11  vit  accourir  sous  ses  drapeaux  qua- 
rante mille  barbares ,  dont  il  avait  brisé  les  fers ,  et  q«i  ne*  res- 
pirent que  vengeance  contre  leurs  maîtres  impitoyables;  en 
taémé  temps  Ataulphe,  Son  beau-frère^  lui  amenait  un  renfort 
de  Goths  et  de  Huns.  A  ia  tète  de  centmille  hommes»  il  devipt 
alors  la  terreur  de  THalie  ;  mais,  commoil  paraissait  désireiî  la  paix, 
oh  envoya  de  RomeàRavenne  trois  sénateurs  pour  solliciter 
l'échange  des  otages  et  la  conclusion  d'un  traité,  dont  Alaripav^t 
àt-rêté  les  basés  :  il  voulait  la  charge  de  général  des> armées  d'Oc- 
d'dènt  avec  une  provisionannuelleen  argent  et  en  blé,  ootveJa 
pdsseSsîbn  dé  la  Dalmàtiej  du-Nori^e^  de»la»V^étiri^  quille  drim- 
'diàientf  maître  dn  Danube' et  de  l'^ItaifevOiympiusvminiistrejd'Ho- 
iijdritf  s,  t^fHièli  d^acecédeii  à  ces*  èulgenoési^t  «tfâsulmr^  le^i  négocia- 
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«m^A'im'tat^ûiii'-ak  M\iè  fmààià>,  itampëià  nimm  Ite 

OMruei'enrvc  les  niuenat  en  pneu.  TOitipfes ,  viy  inpiQi  tobum 
dans  la  âisgF£U»d'Hon«iHaliU'ltatëMittWidiae'i*ëi^ 
tf«'j^<tdi«fr;ie  perdit  denonVâm,  «t  T^'^'im'itl/^'l^ 
éVMr'eti  Të««rdn«» eàMptèi.  ■   '•"■■■""•  '  '  •"  ■■'"•■"■  '  '  '  '''-'  "'"i 

•  -1!/ëin(j«reDr,  ^d  ne  poûvaitsèiÉui^^tMi  -tfàlM,  Ib  «ébî^iÉlîlf 
pilfl&rtaÊfiiiitmdai/ritii/Ini  kihiiieattmèèmfa«iS»tmllt 
siim  irftj^l^^  àtut  «oteÉiandéttttitt  éVïiit  idttfteâiiHiii'BlA^' 
Midt/j'drorigine  btlrb»e;  idftUtta  ^r'ta^èlloji&ëft,'  «^ 
MM  dê'b'DaMDfttilS',  dtf  làTallMiiUllBi  dti  IfMUiué'M  'défii!  Bhlliè|/ 
dlMlpHtia  les'thMipéi,  lés  enétnrtHea',  Miiir^dflfltttukt  Ûim'ilMktl' 
l^ëllMdont  pBiMslIftfsaltlirf-niM»  Mltth'pikiC^tt^mit'k 
WpÊMmoiat  d< In  edar;  «parvint ta«6i«1à  iti^iiéif  éi"iliilllr 
HflM#  MixlilMMis',  bien  ^rVoi  de  tltM  elidè  trta^feliMt'j'tt'^ 
aiMri<giii«ttiirU'fN>nttfei«fflyi1qo«i''<-   ;;....■.'..  j..^..ji  —  Kb 

>'-La>tèottr,  loin  dtf'Seeoadet  se»  e(nttt,''M'irM(iipM4t(tNÉ1# 
ttlgi^  fétotfbleset  aaBg««ttieil;  A  IHMMgàttMi  dttyMMt  ItfVIMi' 
W»'  sttrdetr  mnilaés  denandtamt  in  têWdedi)iMi'etaiMitt:'«l«i 
oéii^  pfeiUiGt^  '  eunuques  ;*  IM  'géttéfsrix  étMwt  M  tM6  VnMidklW/ili 
fëÉf'èàMques  se  réftigièftent  hWtàû.  Lb'pÛÉàti  ikX  ikflMitilà^ 
VdtileVërséparun  atttre'èùnti<iae  teMgÀhV,tiôÀimeBti^tlKë;èt^ 
le  crael  AHobic ,  Jusqu'au  moment  où ,  devenus  ennetnis  pai'  Ja- 
lousie mutuelle ,  le  premier  périt  sous  le  bâton  en  présende  même 
derempereur;  Tautre  s'entendit  avec  Constantin ,  empereur  d«s 
Gaules ,  pour  renverser  Honorius ,  et ,  soùs  prétexte  de  combattre 
leà  ijoths,  il  le  At  descendre  sur  les  rives  du  P6.  Le  èomplot  Ait 
découvert ,  et  Honorius,  qui  n*osait  pas ,  tant  il  sentait  son  ifn-^ 
puissance,  punir  Juridiquement  Allobic,  disposa  une  càvflleAte 
au  milieu  de  laquelle  il  le  fit  assassiner;  mettant  alors  ptëd  à 
tehre,  il  s'agenouilla  et  rendit  grâce  à  Dieu,  qui  l'avait  délivré 
d*ùti  traître. 

'  Alàric,  par  l'intermédiaire  du  pape  Innocéiit  I*',  avait  éûvôyé 
de  nouvelles  propositions  de  paix ,  et  Jovlus  commençait  à  négo- 
cier, lorsque  l'empereur,  entraîné  par  ses  courtisans,  îtil  écrivit 
dé  disposer  du  trésof,  mais  de  ne  pas  prostituer  à  un  barbare  ftà 
Bonheurs  militaires  de  Rome.  Cette  letti<e  fut  coinmnttiqttée  à 
Alâric,  qui,  outré  de  colère,  se  répandit  en  invectives  edkitré 
rimbécîle  Honorius,  et  rompit  les  négociations.  D'un  antre  eâté, 
létéoiit  obligea  les  principaux  officiers  à  jUrer,  sur  la  tète  séicrée 
d^'letir  souverain ,  dé  ne  traiter  en  aucun  temps  n!  à  àttcoTnè  lii)Vi« 
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dttionavec  renneml^et  de  lui  faire)  au  contraire,  uue  guerre 
implacable  :  tant  les  marais  de  Ravenue  inspiraient  Ae  confiance, 
et  tant  la  confiance  aveugle  les  hommes  qui  sont  éloigné^  du  .pé- 
ril, ou  qui  veulent  dissimuler  leur  frayeur  ! 
.  Mais  dissimuler  le  péril ,  ce  n*est  pas  l'écarter  ;  déjà  tout  Vem-» 
pire  était  à  la  merci  des  barbares ,  et  Rome  vit  de  nouveau  sou$ 
ses  murs  leUerrible  Alaric.  Retenu  par  quelque  modération, 
malgré  sa  colère  et  sa  prospérité,  le  roi  goth  expédia  des  évéquea 
à  Tempereur  afin  qu*il  sauvât  la  ville  et  l'Italie  d'une  ruiae  iné- 
vitable; mais  enfin,  blessé  de  voir  repousser  toutes  les  conditions 
quMl  offrait,  il  occupa  le  port  d'Ostie  et  somma  Rome  de  se  rendre 
à  discrétion ,  sous  la  menace,  dans  le  cas  de  refus,  de  détruire 
d'un  coup  les  magasins  d'où  die  tirait  ses  subsistances.  Le  sénat 
dut  céder  aux  cris  du  peuple,  et^  par  ordre  d' Alaric,  il  accepta 
pour  empereur  Flavius  Attalus ,  préfet  de  la  ville.  Le  nouveau 
chef  de  Rome  nomma  le  barbare  général  des  armées  d*Occident, 
et  choisit  Ataulphe  pour  comte  des  domestiques,  c'est-à-dire  de 
la  garde  du  corps.  Après  avoir  distribué  les  charges  civiles  et  mi- 
litaires à  ses  partisans  intimes,  Attale  convoque  le  sénat  et  lui 
déclare  qu'il  veut  rétablir  la  majesté  romaine,  étendre  l'empire 
sur  l'Egypte  et  l'Orient,  envahis  par  des  usurpateurs  :  stupides 
forfanteries  dans  la  bouche  d'un  empereur  ^qui  était  le  jouet  des 
barbares.  Des  troupes  furent  envoyées  en  Afrique  pour  la  rame- 
ner sous  le  joug  ;  Milan  et  le  reste  de  l'Italie  proclamèrent  d'une 
voix  unanime  le  nouvel  Auguste ,  qui ,  pour  se  faire  des  partir 
S^ ,  soutint  les  gentils  et  leur  permit  de  rouvrir  leurs  concilia* 
bpies.  Campé  près  de  Ravenne  au  milieu  des  bataiUonç  goths, 
il  refusa  la  proposition  d'Honorius  de  partager  les  provinces  oc* 
cjjdentales ,  en  disant  :  «  Qu'il  dépose  à  l'instant  la  pourpre ,  et 
je  lui  accorderai  un  exil  tranquille  dans  quelque  iie  élojigné^.  » 
,  Jovius ,  ministre  d'Honorius,  et  Valens,  son  général ,  passèrent 
du  côté  d' Attale.  Le  fils  de  Théodose  fut  si  efiVayé  de  cette  dé- 
Sjertion  qu'il  tremblait  de  rencontrer  un  traître  ds^ns  chacun  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs ,  et  tenait  des  navires  à  l'auçre  pour 
aller  rejoindre  son  neveu.  Mais  quatre  mille  vétérans ,  envoyés 
d'Orient  à  son  secours,  se  chargèrent  de  défendre  Ravenne;  les  4io. 
quelques  bataillons  expédiés  par  Attale  en  Afrique  furent.  biUés 
e|:^ipièces  par  Héraclien,  qui,  empêcliant  l'exportation  des  graipis^ 
a£^a  Rome  ^t  fit  soulever  le  peuple.  Alaric,  ^'un  autre  çpté ,. 
Qi^nçut  de  Tombi^sige  de  sa  créature,  qui  parfois  montruj.tplu^  d^ 
Cf^4e$c^dance  envers  le.sépat  qu'envers  Ii^sGoths;  ille(i^pj9\MU4t 


4ton<vdfl>  MitrfmimaùiimM'  atito-tff  jiffliiiiUHrit*iti"t<iW'».  mÊUmi 
mura  de  Bome,  dans  laqadle  il  entra,  après. n^  lung  rféc«,fifisi 

une  ^riuidè  qu^^t^d^  Yaae^  pré^a:^  ;:«ffej|fcedmi<Jboi<rfi 


luidit^ellâ ,  à  rc^oif  ce  à|UË  je  uc  puis  déférera;  mai^  Je  vcuni 
que  vous  sachiez  que  ces  nbjitâ  &ûat  À^onj^nc^  a  ^iaint  L^'errfï  ;  tit  ^ 
tous}  tuuditz  maiut^naat^  Ictapriltge  retomÏKm  ^ur  T^rtLV 
eoa^cicna.  "  \j'  bai  baie  o>s4.ppî^t  h'cu  ci»p^re;r,  ftl:pré>lD|;i40tiJ 
sa  dccoiiverte  AJaric,  qui  do^ua  l'ordre  de  ks  restitiufr  intactt"! 
daoii  règlise  du  priiïce  des  ftpûtres.  Spectacle  siaguJiei:I  une  pn>i  fi 
ce^ion  de  Goth^farouches,  partie  (Juinont  QuiriD^U  po''^  ^^ 
vasea  aa  VaUcaJU^^ntrcdeux  hme^de  «fildatSj  çu  m^iaat  dettcm  j 
guerriers  à  de  pieuses  p&qiiQodies.^  Le.Çhrist  .triaiqpl^it  oè/  kl  • 
armes  terrestres  étaient  r^uitçs  ji  J'^mpqis^wicje;  liuit  i)e!>\iw>' 
sauvées  d^ns  les  saiqts  ^iles  «^tf^flaifDfi  la  pul^wiiOQ  xsi,yiies  derJl 
reli^on. ,  comme  e^ieç  aouQii^Qît  que des,tenips|MM»reft|L9iA'^ i' 
levaient  sur  les  rwnes  des  teipps.apjçi^^-      •'  ;  ■  *  -      "î*^  ):.H[f  :«: 
Uors  de  c^s  refuges I  lafurj^rdes  t)$krbaies  oommtt.foi^^l^" 
excès  qui  d'ordJmi^  désolent  une.vii|e.  prise.  d'fSSfiapt;  i^  esn-  >! 
claves,  encore  très-nombreux.,  assouvirent  lenr  l]#ine;^ap9d0l;;H 
ilot^  de  sang.  Le  pillage. s'étendit  ^epvîs  lfl8i.cbe£^d'(Bu\!r(:.4fBi>: 
art%  jusqu^aux  meubles  des  particuUeof;  l!or«.  les.)>iioa|3(i#  M  i 
tables.d'ivoirjs»  les  trépieds  d-argept^  fur^iit  Jetés  pèl^4iiéi««Yffl." 
les  tapis  let  les  vét^gment^  de  soies^r  ia,lon^gue  9^\»ifi&.Ai»v%ipL''' 
suivait  Tarmée  gojybe.  D'admirables staUpep^eAiœnireiiéfavetL'p 
des  vases  ma^^mifiqucs  partagés  par  .laiJ^aeheidet  4'igBflpaBtibi^ 
bare.  Les  vainqueurs,  pour  découvrir  les  trésors^,  infljg^^rept 
d'atroces  tortures;  des  palais  s'ccioulèréni:  dapjg' \é$  ((ajînmi^r 
beaucoup  d'hommes  périrent  ,,uB.pia^grjaiiâ^iBOiiibied0veMieDt 
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eseltfres  ,-^3^18  n'étaieut  rachetés^ par  l'ftffecttdti^tte»  )^ëMitt'èii  la 
charité  religieuse.  Des  vierges  et  des  matrones  éèhtippMfaft  A  M 
honte  "par  une  mort  volontaire  (1).  Une  damèi'd'tnM  g^nc^ 
beavté-,  ^assailHe  par  un  jame  Goth ,  toi  résbta  Jûsqa'tQ  nkon^ent  '        ^. 
oùryitooché  de  tant  de  verttt^,  U  la  eondoisit  hH-ttémé  Isatne  et*         ^  '^ 
savft  àaoBniari(a).- '  .- 

lAsbcième jour,  les  Goths évatoèrèntla 'ville, tt,  got^^'de 
botin^  deseendirent  par  la  voie  Appienne  dans  l'Italie  nkéridio- 
nalO)  piUant  et  soumettant  un  pays  qui  leur  offrait  tont  ee't(ùi 
peut  séduire  im  conquérant ,  mais  rien  pour  Tarrètef.  Le  camp 
des  Goths  était  rempli  de  citoyens  romains  et  de  matrtïnes  d'fl- 
luilre  naissance;  esclaves  désormais  et  misérables'  jbuets  de  'M 
fortune*,  ils  versaient  le  vin  de  ces  coteaux,  dont  la  propreté 
leur  écha]^ait,  aux  grossiers  barbares  du  Nord,  qui,  assis  sous  les 
l^atanes  et  les  étemels  lauriers  des  Jardins  de  Lucullus  et  de 
Qcéron,  Jouissaient  des  délices  du  beau  ciel  dltalie,  prêts  à  s^é- 
lancer  à  de  nouveaux  combats,  à  de  nouveaux  massacres.  TJtie 
foule  d'Italiens  se  réfugiaient  dans  àA  terres  plus  éloignées,  ' 
quftIques-Qns  dans  les  lies  on  en  Afrique ,  d'autres  en  Egypte,  à 
Constantinople,  à  Bethléem,  et  ceux  qui  avaient  pa  soustraire 
leurs  biens  à  la  dévastation  venaient  a^  secours  de  leui*s  com- 
pagnons d'infortune.  Les  églises  employaient  leu)rs  trésors  à 
nonrrir  les  pauvres,  à  racheter  les  prisonniers.  Prôbà,  autre  amié 
deisaint  JérOme,  avait  perdu  dimmenses  richesses" dans  le  saè 
de  "la  ville  ;  arrivée  en  Afrique,  elle  distribua  aux  réfugiés  les  re^ 
vesus  des  vastes  domaines  qu'elle  y  posi^ait.  ' 

Alaric,  parvenu  au  détroit  de  Messine ,  Jeta  les  yeux  sur  la  Si- 
dloi  donCil  voulait  s^emparer,  afin  de  passer^n  Afrique  ;'mbis  une 
tempête  dispersa  le  premier  convoi,' dégoûta  lès  Gôths  d'iin  él^ 
ment  qui  leur  était  étranger,  et  la  mort  d'Aiaric  les  en  éloigna 
tout  à  iG^t.  Pour  donner  la  sépulture  ati  héros,  ils  détournèrent  le  412. 
Bussento,  qui  baigne  les  murs  de  Gosenza,  et  creusèrent  au  mi- 
tieu  du  lit  une  fosse  dans  laquelle  ils  déposèrent  Alarie  avec  de 
riches  dépouilles;  puis,  après  avoir  égorgé  les  esclaves  qu^ilâ 
avaient  employés  à  ee  travail ,  ils  rendirent  le  fleuve  à  ses  rives  or^ 
dinaires ,  afln  que  personne  ne  connût  le  demierasite  die  l'homme 
qui^avait  été  la  terreur  de  Rome,  et  que  son  repos  ne  fût  Jamais 
troublé  par  des  vengeances  postérieures  (3). 

(t)  Saint  Augustin  n^approuve  pas  le  fait  (De  Civ,lDei,  ti,  17). 

(2)  SbmÉiNB,  IX,  10. 

(3)  JoaRANOÉB» />0  fedttf  ^oMicU,  cbtp.  XKx. 

aiST.   DES  ITAL.   —  T.   lU.  2S 
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ADDcifciiie  la  Imi  dimaUiflt  Ji'édlflfl  Mi^JBlSillIyiIftiMMBAiBte 
W  Etat,  d«  toi»  ef  ^,  )a»^t)rl|(^ jnwfPlliiKWHWilVVlli^ 

OD  nudmant  f  onHikie  JOiiikinâ  ift)>i  IliiMniidlfediairlifrdiNÉ 

tyrans  qnt  dpi»HM>tfH  m  àêk0mMm\  Atti^ji»  < 

f  wtf wtt  ffliwifrft  anf  i  nlHta  wiiiat  ftfllifciii  iia  flathi  ■  nrt  riiiÉit 

Aliiilnhr  l'iiftilt  ferii  dtflilli  ITjfÉfllijilIlki  An  TWiiiÉÉL  <<_ 
iéè  daw  la.'  iHMMtWf  ▼otihili  JB^<;»,i#».i|iiat>i»  i(|||^;pn  j#t» 

^iMt^iiUt  à  la  iii<n«  4b  jMf«iii^ 

le»  GoiUis,  elle  M  traité^  avee  égards  eidoiiejBiir9,peiftiétogi^ 
à  la  protectioa  d'Ataulpba,  dQminf^  par  dm  seotiaveola  da  Iqm 
dresse.  Lorsqu'il  demanda  «a  main,  lea  miolskrea  d'Oiiaat  dk- 
suadaient  avec  orgoeil  d'upe  pareille, mésalUancefiiuda  Plaeidis 
ferma  Toreille  à  leun  çqoseils^  et  le  ivariaga  fyx  arrêté  wwfiS^M 
passage  des  ^Ipes  par  ks  Goths,  pois  <?élébré  Joleanaliamffpt  1 
JNarbonne.  PJacidie^ yétueen imp^atrioe^  s'assll  4iur  imHOas 
splçndidey  et  pluaiws,  aoj^  d'^Ue^A^alf  Imi  aveu  le  «iwAlW 
romaio.  Les  c^pauUles  de  l'einplre  foreat  ie4»dea«  noptii)»iÇ|a- 
qnante  Jea&es  garçons  d^ane  grande  ]ieauié>  habillés  d'éftoMvdi 
soie»  apportèrent  ebaaup  deux  platesnxr  surehaigés,  rjon  deipUtspi 
de  monnaie  d'or,  i'autra  de  friierreapréde^sc^s  ;  ;le  ebœivr  4es#l* 
thalames  était  dirigé  par  Attale^iCQ  roi  détrôaé,  «ml  p'a^  HH 
dédaigné  de  devenir  te  eoortisan  daa  ikHs  Goiba.  ;,  .  »  .,^-^fx:"' 
Un  voile  fat  Jeték  sur  les.  excès  commis  peodsitf  lM.:désai^ 

(1  )  Il  le  dit  lai-même  à  on  If arbomiais  pfA  le  rapporta  à  laiBl  iérSuia  dios 
uiiYoyage  en  terre  sainte,  en  présence  d'Oroie,  qui  nonsfa  4ilSMNlt<iHr<vp, 
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pfÊsiêy  ^f  M  À'ootmpa  de  rstnimer  un  p«u  la  capitale ,  qui  reçut 
'eâ  àftonëViiiéede^  vivres  de  TAfirique  ;  les  habitants  mettaient  tant 
de  hMé  à  rentrer  dans  la  ville  qu*il  en  arriva  quatorze  mille 
éniS'  on  Heal  Jour  (l).  Mais  comment  se  flatter  d'une  améliora- 
tièti  durable  au  milieu  de  tant  de  calamités  et  de  périls  immi- 
BfltitB?  Les  remèdes  eux-^mèmes  attestaient  la  gravité  des  bles- 
MM  qneritalie  avait  reçues,  puisque  la  Càmpanie,  la  Toscane, 
k^'Pioénum,  le  Samnium,  la  Pouille,  la  Calabre,  TAbrazze,  la 
Lueanle,  lesprevfnces  les  plus  maltraitées,  durent  être  exemptées 
dêtout  bnpôt,  sauf  un  cinquième  destiné  à  Tentretien  des  postes 
plibtl4ueB;  les  terres  vaeantes  étaient  concédées ,  libres  de  toutes 
isharges ,  aux  propriétaires  voisins  ou  à  des  étrangers. 

De  nouveaux  malheurs  fondirent  sur  Tltatie^  lorsque  le  comte 
HéradiuSy  violant  la  foi  qu'il  avait  gardée  au  milieu  des  circons- 
tances  les  plus  critiques,  souleva  l'Afrique;  non  content  d'ar- 
rMer  rexpéditioù  des  blés  pour  la  Péninsule,  11  arma  une  flotte 
puissante  (3),  vint  débarquer  à  Tembouchure  du  Tibre,  et  se  diri- 
gea sur  Rome;  mais,  battu  par  les  troupes  impériales,  il  s'enfuit 
en  Afdque,  ot  il  fût  pris  et  décapité. 

L^honneur  de  tîctte  victoire  appartenait  à  Constance,  qui  gou- 
"HMnait  Honorhis  depuis  la  mort  d'Allobic.  Cet  Illyrien ,  doué  de 
Itt'ibreeetde  la  beauté  qui  plaisent  à  la  multitude,  se  distinguait 
pttr  de^  manières  affebleset  des  saillies  spirituelles;  il  avait  en 
(Mtre  tant  de  courage  et  d'habileté  que,  pendant  toute  la  durée 
de  son  administration,  non*seulement  il  mit  la  Péninsule  à  Tabri  441. 
ikê  invasions,  mais  il  recouvra  quelques  provinces.  Dans  les 
ftài&les,  H  vainquit  Tempereur  Constantin,  qui ,  bien  qu'il  eût 
péMé  rendre  sa  personne  sacrée  en  se  faisant  ordonner  prêtre,  fut 
envoyé  en  Italie  et  mis  à  mort.  Attàle  lui-même,  abandonné  par 
AtHulphe ,  fut  conduit  à  Honorius ,  qui  l'exposa  aux  risées  de  sa 
iskjfitAVe^  lui  fH  couper  deux  doigts  et  Tetila  à  Lipari.  ^u. 

'■  Ainsi  Honorius,  feiWe  de  corps  et  d'esprit,  triomphait  en  cinq 
atos'de  sept  compétiteurs;  mais  alors  même  qu'il  devait  témoi- 
gner plus  de  reconnaissance  à  Ataulphe ,  il  l'irrita  en  exigeant 
qa'fflul  rendit  Placidle.  Ataulphe,  dès  ce  moment,  rompit  avec 
l'empire.  Constance,  qui  aspirait  à  la  main  de  Placidie,  après  avoir 
assuré  îles  derrières  par  un  traité  de  paix  avec  les  barbares  éta- 
blis sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dirigea  de  vives  attaques  contre 

Y 1)  Olympiodore,  dans  Photius. 

(3)  Qrsee  dit  4,600  bâtimeiits  ;  Marcelltn  7S0. 
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d'JBoMtiia»  JMibwbaneB  ifl''BtrMniBjiitidiijitafrtiiiL^iiiii  rfUMiia  kk 

^■^•■"^■*"*^'"^"'^  «^^llfftffiW  TT'iJl9BllfJ.i9   aimPTnllV  l'!'-^    •ÏJ^JEI  ^nQ9inVI»-9V 

Les  Francs ,  après  avoir  combattu  lès  emkeaÊÏMf^r]f^^^^g^^ff^ 
par  imiter  leurs  dévastationSy  et  se  répaDdirent  diu»  tonte  la  sa* 
oiMtdê  0enii8iiie;  'Ltle  "de  BfBlagnv^'TeBtée  'saiV'i^uIscuifTdvv, 
puis  que  l'osiirpateiir  Constantin  avait  ocndnit  les  troupes  sur  k 
continent  y  obtint  d'HoàoHiii  ft  ¥MMMi#i6)d0  se  déftndre  avse 
ses  propres  forces.  Son  exemple  fût  imité  par  les-Armoricainf 
qui  occupaient  dans  la  Gauje  le  tei9riU>ûre  ;iîtué  entre  la  Seine  et 
la  Loire  ;  c'est  ainsi  que  le  colosse  romain  se  décomposait  pièce 
à  pièce*       ;j'-.     *  .  :  {i  ■    i  t  ■•'■'.•■  .i  ..-  r  '  i-f  t  ».-...  ^  ^ii:  --.  fi.r; 

l(Ài  Italie^ Constance^ pour  réaliiev.a?s/y<9i»,  poOid^anooifi' 
mais  d-ambition^  demanda  la  main  de>Placidie>  qui,  toit,  pM:!!^ 
pouse^  sur  rordre= exprès  d'Honorius,  obtenait ^pourt^Ue^ et «Wt» 
421 .  mari  le  titre  d'Augustes»  ^éanmolo^j^  quand,  lewrs  dtmfl^est  fqr^ 
apportées:  à  la  eour  de.Constantinoplei»  Thiéodoscr  le- Jeunoprciâm 
de  les  acee^ter^et  la  gneri»!  était  imminente;  mais  Gpnftanci 
mourut  au  milieu  de  ses.préparatifsiniUtaires^.'.w'  |.  /  |(.r,YrI 
Lorsque  ce  ininistre^iqiii^^pendattt  onxe  ansi^j^j^ait  sonteoato 

leptembre.  fitibkssed'HonoTiui»,  eatesasédcnvre^  ks  intrigues  reeoHuneno^ 
Mitàtreubler  là eoup^Plâcidie^  àquirSonfrèroiportaijbuneftoiWé 
si  *vl?eqtt'<lleipk*^to4ttaMa^nuilîgnil3i,  enooÉurot  saJmineiàitféci 
d'être  desservie  par  les  envieux  ;  après  des  intrigues  et  des  que- 
relles, elle  fut  obligée  de  chercher  avee  ses 'fils  nu  «isile  à'tai  oonr 

45*^û      4'0r|eût.  floriottlis,  qui,  durant  un  règne  assçz  lon^,  n'àValt  agi 

^  '     que  sous  Wmpulsion  dé  son  (entourage^  mourut  bientôt  apr^  i^ 

départ.  Le  peuple,  pour  tounierj^trifiicTdffSQp  j^i^qlai^  ifo- 


aWît-'don!ilëLCtetiOfti'(l)V=«  i-  '  =  ••  «  -^ '>n'v'.;îV  v:h»  ,;]  Ji(rj.i:'n«.(.''.  t-» 

"^0ii  ^eat  dire  qué'lé  pago&isme  tèçiri^le>d«pni«r<CG^)8oa 
rt^è  dé  cfet^ttàpërètir.  AtlBdd!Ws^'OiA)iift»'d'«bflt©fe*'l€B^^^ 
dette  1^  ViHefif  et  lé  cattipagioè',^  «t"  d'eu  fgrïi^  «erVk*^  lëtiiiàiatérïatt' 

léëtt^ls  (te'Gètt^tiintitioplé^UdëfkM^nil  leH-mi^stre»  d««  idoles 
di.todtvpHtîtége,  et' défèDdit  Icftit^tÈlfe -Bupemtt^x^^oas'Oéi' 
j^mes  ti^é^rftteis  (^.  HbndHifd'ffietttteii  da<âeî<fiîef  i^typReé'^î^ 
conque  sacrifierait  aux  faux  dieiix,'abolitié£;  ir^fVetiUs  )dtes  ténDfpleSi* 
d^tiiià'céè'^dfBdei^'à  dès  asA^  public»;  putiitl^s  f(^DCfioiiiiaires 
((ai  xéUMeûtAes  saeHfices,  et  bhargeàf^les  évé(ïuei' de  le*  «»>•• 
pëOiët^py.  Uu^gtttnd  nombre  de'tèitt)?!fefc  Mèwt  dontf  détooltti^ 
qiMlqiies^nis  devitiretit  deft^gliisei^v  et  leurs  biens  passèrisiit  dsml» 
feè^lttiftHisdudergé;  "'  ■•• '»  "      •^.'i'-^v  „■:     ..••...     .•.;..•■?  .  ,j. 

•:»é    ;»i     .'«U..-    î-:,.;.'    ...":.   ;i     'Mi    .v     M    .,••.■:     ...■.  •  '      -•.;■»)"        i]i'\)'      .'{ 

^'iU  .  "'t^J-j."' •  l ',   '''■'If^     "j'J'ji     'Jt!.'"    '>''"   T'  '11!  ..'       ■'■'    ■l!!.-^'!''  ''.  ".'o.' 

'•t     /U-:    -'.•<.■.'     .    <♦  ,:     ^•)L     M.-       ::,,!.         l..,/.-   .'•  ■  j;.     -J      -»  .;    ^,;    (    ■^\       ..     :  .,;f; 

■■GHAPITRE^LV-;'-   ■....;.....,•.,-•.,., 

Honorius ,  pour  établir  entre  les  deux  empires  une  sépavatio» 
pkie^<Ébmplête)  décréta-  qu6  le&  }oiS!;éniaâéeB^  JdefCônstantinoj^Ie 
n^tMient^iaumae  (bree>  èi^i Oeddevt.  BafiS^^Onent ^i ifétàt-dcar 
atoses'  fif'élait  pas  tofi^llew  qtf^en  Italie  ;  •Meo^plvs!,'  là  teOBarufaiep 
^vài  tmiVailt^irefiiî frein  dans  le«oiivenlr>d'andeiis<priviléges;i 
éireiiçait  un  «de^piyUlsme-  ^lui^  insolente  Toute  la  magblfienioede' 
li^'eoW^nè  -pmrvait  «iégoiset  Vincapadtédo;  jeune  rAreadius;  h 
l'exemple  d'Honorint 5'  >il  se'plaçait  son»  la  tutelle  âJ3&ûivori8vqui> 
Mn^tà'tenr  É^emparaient^et  ad»«feaien£  du  pQntoi^.'i.orsqufiimou- 
rtl&)>a9l<è»>nn  règne  4ie  treize  ans,' tHiHiarins  fit^qnelqiietentaftiM 
pcM«deireâlr'le  tuteur  de^son  neveuy  Théodose  il;  mais  bientôt» 
ii'F«èsndonnaii  lUnânenee  des  fisiYoris^puiS'deiFukhérie^isarSfleur^^ 

dominant,  xyi  jLalendas  decmbris  408  (  Coie  dç  Théod.'  iivJ  kvî,  tît.  îrf, 
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qui  se  montrait  plus  digne  de  gonTenet  la  WÊàKHé  dfl  l'empkt  qoé 
son  oncle  et  son  frère,  bien  qu'elle  eût  consacré  m  vhf^té  tè 
Dieu  et  se  livrât  à  toutes  les  pratiques  de  la  dévotion.  Malgré 
les  bons  maîtres  dont  elle  entoura  le  royal  enfont,  elle  ne  pal 
développer  son  intelligenee.  La  Perse ^  néanmoins,  tenottveiait 
ses  attaques  contre  l'empire  y  et  lui  enlevait  FAnnénie. 
42S*  Après  la  mort  d'Honorius^  Théodose  prit  le  titre  d'enpemr 

d'Occident,  et  envoya  des  troupes  contre  Jean,  secrétaire  du  dé* 
'  funt,  qui  avait  usui^  le  diadème;  après  une  courte  résistaBse 
dans  Ravenne,  Jean,  fait  prisonnier»  eut  la  main  gauche  coupéiv 
fut  livré  sur  un  àne  aux  huées  de  la  populace,  el  décanté  enfin 
dans  le  cirque  d'Aquilée. 

Théodose  se  trouvait  alors  seul  maitre  de  tout  l'empire;  mais, 
soit  insouciance  ou  modération,  il  céda  rOceident  à  son  nevea 
Placide  Valentinien,  fils  de  Constance  et  de  Pladdie.  Valenfik 
nien  III,  à  peine  âgé  de  six  ans ,  Ait  fiancé  à  lidnia  Endoxie,  fiito 
de  Théodose,  et  confiée  à  la  tutelle  de  sa  mère^qui  le  goaveroa 
pendant  vingt  ans ,  le  détournant  des  compositions  viriles  par 
une  éducation  efféminée.  Pladdie  néanmoins  était  elle-mâsie 
incapable  de  tenir  les  rênes  de  l'État,  et  ne  savait  pas  les  coa*- 
fier  à  de  bonnes  mains. 

Le  dernier  soutien  des  empires  qui  s'écroulent,  ce  sont  les  guer- 
riers, et  Placidie  trouva  deux  excellents  généraux  dans  Aétius  et 
Boniface.  Le  premier,  né  dans  la  Mésie  inférieure,  d'une  Italienne 
mariée  à  un  Scythe,  avait  suivi  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes,  et  connaissait  les  barbares,  soit  comme  leur  adversaire  sur 
les  champs  de  bataille,  soit  pour  avoir  été  un  de  leurs  otages. 
Boniface  s'était  distingué  dans  les  camps  aussi  bien  que  dans 
Tadministration  ;  nommé  gouverneur  de  FAfrique,  qu'il  avait  dé* 
livrée,  il  gagna  le  respect  et  Taffection  par  sa  justice  et  son  In- 
tégrité. L'accord  de  ces  deux  hommes  aurait  pu  donner  quelque 
vigueur  à  Tcmpire  ;  mais  leur  inimitié  précipita  sa  ruine.  Durant 
les  derniers  troubles ,  Bonifoce  était  resté  fidèle  à  Valentimen, 
tandis  qu 'Aétius  avait  mis  soixante  mille  Huns  au  service  de 
l'usurpateur.  Aétius  perdit  sa  cause,  mais  la  peur  le  fit  caresser, 
et  grandir  même  dans  la  faveur  de  l'impératrice;  résolu  de  s'é- 
lever sur  les  ruines  de  lk)niface,  il  suggère  à  Placidie  de  le  rap- 
peler de  l'Afrique,  et,  par  un  avis  secret,  il  prévient  en  même 
temps  son  rival  qu'il  s'expose  à  payer  son  obéissance  de  sa  tète. 
Boniface  IVcoute,  et,  au  lieu  de  déposer  le  commandement,  il 
prend  les  armes  ;  déclaré  rebelle  par  Placidie,  il  fait  inviter  Gen- 
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arfi)ie>  -n^  des  Yàridalcsy  à^^asser  en'Airlqlie'i^acnr'fl^  créer  iim 
étailliiBenieiit'. -^'-^  *•■■'>     ■■"■■••  'm  •-  *■    ■'     ■    ■•>• 

''6eiM9ério,'âe  '^tile  stature v  dévoila'  ikittevt'à  1»  ssite  dHâiè 
éhqtB  deiè^Vfld;  mafia  véfléèM  ^ mépriÉttut;  toluxe,  knt  à'fsirtef 4 
pvùBSflk'àbi  colère  y  «vide  de  Hehessea  «t  tiMijour8'i[Nr^:»  boéi^ 
battre  (  t  )^  ftTBit  cènâtiit'  ae»  hordes  en  fispagÉM  {Mmr  -  s^  -fixer; 
slentharquant  èxxt  des  Yaissetaax  que  lui  avaièfÀt  fournis  BMKàce, 
qiti  t^ftpiielBit^'  et  les  Espagnols^  qol  voulaient  s^en  débasrftsser;  il 
inosâ 'en  Aftiqae  avee  cinquante  mille  faonimes,  auxquelU  se  ^2» 
jeàgDirent'desjrnéeantetili  «t  des  Mainoes  vagabdndsr 
0  :  SainliAugiisfh),  évétiiiBd'Hipi^Bef  U6»de  son  antor&lé  de  prêtait 
et  d'ami  pour  détourner  Boniface  de  sa  vengeatikie<insenséei  D%u* 
ties<anils:parTkirent  à  déescmlr  lavande  des  Mires  éMtoi^  par 
àé^Hm;  et  Bmiifocei^p^tant  >riiit  4iVreF  sa  tèle  à  Phiddie; 
GAttUage  «1;  ies  garnisons  romaines  Tentrèrent  dan*  te  devotiP. 
IMs  lo'edop  était  porté,*  et'qtelques  grandes  jwmmes  que  Boni'- 
ftKto^offHt  d  G^nsériepour  luifhi^B  quitter rAfriquey  le  Varidalè 
ttMa  nièti  plus  odnime  anxtliaiife»  mais  «omihe  maître  et  dévMfteH 
tmr:  Après  avoir  défait  sowawiiea  compiles,  fili  coniliattittt  avee 
iei'l^)utiàge' M  ^repentir;,  il  pàticèurat  Ubremënt  laH^mpàgne^et 
ravagea  les  sept  provinces  qu'on  appelait  legrenkp.dë  Rome  et 
dHf^ljQOâdiei  entier^' partout^ît  Msaitmassàerer  suas*  distinction 
d^àge,  de  seitfev  de  oondftioDv^  arracher i les  vignes  et  les  oliviérir; 
elj>si  kkterreilr  s*a  point  exagéré,  ii égorgeait' les  pristnnkraée^ 
vant  les  villes  assiégées,  afin  d'infecter  Tair. 

•  Après  la  destruction  de  Farmée  romaine,  Boniface  désespéré 
s^xuvdonna  cette  terre  sur  laquelteil  avait  attiré 'ta«t  de  maux»; 
anri?véè'ilavenno,ià  reçut  un  accueil  bienveillanrt  de  Plaoidiei 
qid  ie  n<Hnaia'  patfic«(  et  généralr  des  armées  romoliles;  Ces 
hotineurs  parurent  un  otf  trage  à  Aétius,  qui  n*avait  rien  perdu  de 
asiéonfianeei  malgré  la. découverte  de  sa  pevûdie;  il  luscourut 
dM)o>d}vec  une  èande  de:barbares,  et,  tant  Tautorîté  impériale 
étiât  déchue,  il  assaillit  son  rival  à/  main  armée.  Boniface  eut 
T'Ibvantage  ;  maw  U*  mourut  bientôt  d'une  blessure  qu'il  >avait  re-  ^^2. 
çu«(^<pQrd(ninant  àson  ^ineml  et  donnant  même  à  sa  femme  ^ 
dont  les  driohesses  étaient  oonsidérabieSv  le  eoAseil  de  Tépouser^ 
Ak^Hosv  a6s«0é^*son  pardon/revint  à  là  cour,  et  l'impératrice/ 
haisiamt  la  main  q[u^elle  ne  pouvait  abattre,  l'éleva  au  rang  de 
palrice^  L'inexactitude  etla  bcièvieté  des  chroniqueurs  de  l'époque 


iH» 


>mj»rtiwi'W.>iipiiiwwi«AJli»  iëiMMliitiBÉmwiiWiHÉiti 

.«floiniadrJÂblitiA^B  AÉHMMMUDnBAMM^flikfl&aSflift  nii^  mi^ 

•^  fiaMédft«avèft.avairjBlMBXMrtiMM^flilr0lilA  MlnteidB 

Jl  Tuiaer. .  £fc  ■^■■«■t»  ji^.Mnrfti^A.'lHiMMiMSi  AdMMMnk'iàM' 

IflbféBilMn.  fl&  cffifcuMBdiaeiifcJiiAiiliiidoMyBniiBlïilBttMiHl 
m  âfrkwft-  k  Ihff  ifim^M  hfciTMM  ilftftililiMi  Ji  inMht  !■ 
litf 'rilrrUrniik  Mé AdliÀ  iin'rm  Bnill  dt  iritlii  irrnfffairft  JLw 

finiri  rnïrfr  mit  Hginr'illf  ifahmiff  titf i  hmiB  IniitiliMMàMÉf 
ftTfliré^piqqéipie  flotte  q^f^»clatt^ 

fnn^iiii.  Afttnfffit  I  w  ^ft  iff, Wfif iw»iiw  Àfl  tWi  pihnJWwMi  nHiPtoi  «tip 
lçjl,JfqiigtMje(  le8,TiurUwrf»,(A)j  U.J1PI1S  fiurattpliWtooB/bfiiitf^Ift 


m 


1)  Comme  de  Guignes,  Bistaire  des  Huns,  des  Turcs  et  des  Mw^oU, 
^^-1»flf' ;  éiH  aatéaf  à  été  e<iii(reflit  pw  Gbébftrd  éuis  l!)?ijlolr«  de\0ongtkf 
î,  1S7,  paU  ptf  Klaprotb,  Rémoêat,  et  enfin  par  toua  les  orieoftalUtee.  Rémn- 
satetSaint-Martia^iffiOiMiV  wlWaMi^Bie^Gètffftettev^A^esi^iiDsles  Kii^ 
<i  et  les  Osi,  mentiomié»  «ians  les  aanales  cbinoîMs  oomme  ayant  les  cbeveui 
blonds.  Dans  nne  histoire  des  royawnes  bouddMqaes ,  nons  trotfVons ,  vers 
500,  les  Tué'ti  en  gneive  >atee  les  peni^-ées  if?ee  de^llndtfs',  poar  lear 
disputer  la  coupe  d'or  et  Botaddlia.  Ces  trgmnèirtà  étymolôgiqties  ont  peu  de 
▼aleur  quand  ils  sont  isolés.  Bergmann  (d^  l»  I^qm^ischâÈitre^fereiM 
unter  den  Kalmukenli(ïff^,  lif{Q^,  TPÂ*' J;iP.«  ^î^^i.y^^ft  ^J^^^  ^^  ^^^ 
de  Muntsak,  père  d'Attila,  d^ns  ie  mdugot  wm^  maiiyals,  et  isocA,  temps. 
Il  transforme  Attila  en  Etzel^qvX  ftignUieiiueiq«exJM)«e.da  mi^tueux.  Ces 
noms  s'expliquent  égalemenfe„et  aveftrooiiM'd'effbrty  par  rUKoma  hongrois  : 
Attila  est  ai%elt  acier;  Mnntoak,  menisneçi  fertilité.'  Oa^ponvifll  aussi  dé* 
dnire  le  nom  d'Attila  de  la  racine  aita,  atti,  xlH^  qui,  dans  beaucoup  de 
langues  asiatiques,  simplifié  lu^eydief,'^ roi  ;  d'oti  Attalè,  f  Of  màtroiioan,  Attale 
de  Pergame,  Attale  le  mixtt';'idA'\t^i^ti^i^^  etc. 

D'autres  trouvent  fôs  lioms  dç  B)^a,  de  éalaînir,  djaMunzuli,.  <!«»  les  noui 
slaves  de  Blad  ou  Vjad,  Bolemir,  Miuwik.  rur  .i.u  w 


tpafMil1eliÉléi]li;'4tiëlq^ei  irtléii^Dt^^iëfirblfMia^^^       pa^^dlé- 

dans  leur  retraite,  et,  s'étant  ad6Mplé«'àVéb  etlè«'>'^^ifDâi^^t 
Atpmmâ^,  èti^  lioMbM  et'  de^i^tëthilltt  ;  Rit»  lié  resséiiftHMent 
à'#d!^lH)iarmèÉ(  quep^  FtiÉnge  de  ta  pftfcffe  f  i^iÂmtoietf  HMrèdffiii 
ièér  pm^'tifie'féRyèlté'iAiin  égtklë^  à'pdiie  déa^;' dii  lëar^sM^dh 
lë'Vb^gé  àVèe  un  Mtcûié,  aMtt  d'€lkh]^lMii"là'bàrUe€lfèt)biir^. 
'fM«'/tt^ptmv  à'^'déS  MëiàVrè»  ViglMreé^  8é  ^Hêeiîètki^ 
des épâtlIeftTaitlMMès,  ott^fldMtpirlës pfèMrè'^^otrr dëiabtâialitx 
-ûànitttMt  l^ta pfttteBv^'^d^  leér  >groélsiëify''càHatldieé  vt^ 
^t^ttrMit  teirbalcfnM;  *fU'  {MJrtèSetit  la'têife'UtotèviiknitM^ 
M^lraMêtaieMà  6Uèvar;'èk1ài^cMieht  léÉrflë<gte^a^^  Mfégrtttdè 

'^'Bi^^MlMéiitdto  Ih  chaèbe'léiilc' ocèaiMion1ia6tfùenè.  ÔBelciclé 
Huns ,  en  ponrsuiyanft  tine'liiché  blânché\  trttVei'^iët^r  Fi^  HM- 
Hêoitfdeft  ; ët'lknitnirent A!i]f8i'fet>àv^  de»  SléytBei.'T)2ttiii  lâCpéésée 
q(tra^ 'déVàffeirtTItidfcertlob  dé'è^^ 

'tikfëls^/ilfl'  éShortèreût'  leùHI  'èotej^tH(rtéîJ'â'fehYàfifr  ttî  cUntHéè 
'qaUte'  jàvàfént  déeouvefrte;  'Leur  coAsei!  M  niimi  iëariahiik  ^fSi- 
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v'aire,  éVèqôjB  dé  Clerniont  en  472,  Carnt^  u.  245,  :  .         '  /      .    '. 

»  t     ..  '  €fiMrnÉinAtiiiembrift<}0einiiMkt1M  VdlUbus  H>Utf "    '  ' '  "-  '^  ^";' 
'           lofantanitans  honrorinest.-GoMtirRit  lû'BrohiiA 

•    Massa  rotanda cifNitt  gemiBisaak  fcoote  carehiis  -•*     ■•'■■^  -  r- .-.f 

,1    .,.,  Visttftadesi^  ooHiis  «feseatHicis  :  «ttacereW^i          o-.;/  .^    /.f>; 

,.,.    .  .^  Çontamçp.eJ<^aaw8,,n^mJprnjcqnon8^^  ^:.   ,,„,.f     ,^,  ,^^^. 

,•     MBfpaa  vidènï spatiaV el jûaajôris  laiiijnls  usum  ,  ^      .*.  ^ 

'  ' '     >enpTcda  fn  puids  corn^^Diiaf  pàncta  pro^  '^,     ,     ;,    ', 

'  '  '  •         Tam,  ne per malasexcn^at fistûla duplex.      '       '"  •'     ' 

,..*    /'••'♦OMUhdlttw»«lfl8'(«(iiWdatti'fti6dàharèil/*'^   fi.  -'.m/    ...î-'-m     t 

•  r..f.'"."^«'  UtfpiUU  eRlailt'ate!pM9torpVQHta'aattM('<i''U'-'  i".',»'j..i  f-y^  e.r.m 

.-.i)    -^iii.   aialeffnif84eforiDataiio^^ciaiAieBs«iaiianlfti.  iM.i,    i  ^mi  .':' •!..'-. 

..;,  .,;,  ,,    ^oa.|oterJeetû,Ût  latipr  areaoasoi,   j.   .1    À:,.>i\->  ^  iic  .-  /   -«■•.-i- 

,    Cœter4.par8estpiilcbfaTlri8r,Staotpeotpra.,TWitm  r, .^       ..m' 

.     Josigqe8hoiQpn,8qLUi^pçtU  sa(>,j^U>u8|[),v^    ^  .i  ,if.     .....^  ,.'f    ?. 

'^  ''  '        'SI'ceftWe4mie8;8tcrôM^àfpa|mlto^^     ,   ,     ,      ,   .. 

Si  sedeant  ■/»-«  iI/T  .ij/u'>k»iJ  J^hi  /  i">  l'.'ji<l  j*'  -.j  f  i« 
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iiitrc«  VD  fuite  par  la  lerreur  qu'in^plrslt  leur  horrible  AMpoet  m 
PI,       leur  férocité  kops  pareille.  Sons  la  iionduite  de  leur  rcn  tialamir, 
lift  soumlreat  les  Ak&tsjrets  et  it»  Àlaioft ,  ft\ec  lesctuelâ  ilfi  se  je- 
tèrent Mirlepays  dsn  Ofttrogoths^  qu^ils  dispersèrent  et  Kubju^ner* 
rent*  Les  Visigothscherchereot  ïin  asile  sur  les  terres  de  Tempire^ 

ktbandonniiiit  aux  Uu»s  la  eontrée  au  nord  da  Dabube ,  où  ilft  «  «^ 
talent  établie  députe  tin  ^ècle  et  demi  *  et  qui  devint  alorg  to 
aeiitr«  d'un  nouvel  Etat  dont  la  durée  devait  ^re  de  soixtmtef 

■  '-  fïalaniir,  encouragé  par  leâu<kïès,  dévasta  )e«  provtoceft  rix' 
^maines  et  détrutâit  un  ^rand  nombre  de  viUefl  ;  ffiaia  enfla  II  M 

apaiftépar  Ja  promense  d'un  tribnt  annuel  de  dix-neuf  livre»  d'or 
^^       i  30,000  frn]*  UldJUr  qui  lui  »uc<;éda  dans  le  i>o  m  mandement, 

ftit  assassiné,  et  ics  Homalns  durtînt  conjurer  par  de  plus  br^» 
Btribuls  les  menaces  de  Karaton;  désf  lors  les  Huns  se  tronvèrenl 

quelquefois  mÈlé^  aux  événements  qui  agitèrent  l'empire.  Après 

avoir  traversé  le  Dauube,  ils  dévastèrent  ta  Thrace  et  uienneereot 

IMUtlMiÉWyMMA^  a^kMdiÉÊkmÊ3Ék^M§k  .flÉuMftiMtariMÉIMlÉ 

/i8eloatl0pertf^it;^iieileaifai8lc^ewaiâ&»ioiltitn^ 

avait  la  figure  difforme,  le  Mnt«llTât]»vla(  tète  grosse^  v^^ 
veoxxsr^ua ,  te  nez  canusv  les  yèiix/!]^tlto>et«iifoiicié8,  qnelqim 
foAlt^m^ttkau^m^^ti^  h^usegaBd  et 

supérieur  kitotm^&m^qûll^ïaioi^&^ 
nuds  il  savait  se  tfiatti1sèr;re]iigeaktâvMié#éM;éla  Joatteeioto 
les  autres, il  ae  la  VîOyattpûufctaijqitttt/AaDfti^  ycdoDtéaittacnHoiHl 
trait  néanmoins  aceesalble'* tard»  <tjfièf»<el  MkDveâUAiifc  «û^^eift 
ceakiqifil'|ireBait'f»oii&  saptQt^etioiii  G»miiie.ilfnetoÉaitr|las 
nnKpi»mentdaoQ8  sa  teèe^ .^ii}fit  inépa^^  ds]  eesi 

oottteir^dont  le  niervetlilett  sédiXtIà  milltlWie^t  iiiiegéBifeiae.is^èn 
tMiitblesséeiaa  frted  âans>un  pAtotagev  4e<bergèt>él8iii^(Aiffc^ 
€lsnsi|^1ief4)e!,  et  vttaailiirlii'j^nted'ilm  ipée;fafif:èirlVoircM> 
teittée;  Hfvltlt  l'apporter  m  roi^  qid  lairç^t  coiDipe  nndiarâfe  dieal 
à^  U  guerre,*  ^  et  mt-  8igfle<4e'  ladominatioai  imi^eDielies  (li  !  JJMik^ 
tôtnbe,  disaltuir,  lrt6nhBâ*eaibieç^j0BulBiteiiiiait^  du/sùOBde^^ 
et  Tberb^fie  crolt^noù^itioiiivtevàl  tf  paM^:  i<i19fitenDiteiUg«ot' 


appelé  J^Mm<fe/>tmf,U  adopta  œsarBoiaQQmiBA  «i«i0iirei*0| 
oanvaiiiquit  les  peaplea  qu'il  le  oséritait  -  'i 

Attila  Ait  d'abord  la  terrauv  de  Théodose  le  Jeune,  qui  acheta 
VBa  paix  honteuse  au  prix  d'un  tribut  anaoel  de  sept  coït  livrei 
4'oré  lui  permit  en  entre  de  commeroer  lyMrement  sur  lea  rives 
du  Danube  y  et  lui  restitua  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  s^étaieiit 
réfugiés  dans  les  provinces  impériales;  lorsqu' Attila  eut  en-sda 
pouvoir  ces  transfuges  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
Jeunes  gens  de  race  royale ,  il  les  fit  tous  cruciûer.  Alors  il  attftf 
que  les  barbares  qui  s'étaient  établis  ou  erraient  dans  le  oentre'de 
FEurope:  les  Gépides^  les  Ostrogoths,  les  Suèvee^  les  AMioan 
les  Quades,  les  Biarcomans,  courbât  la  tète  eu  sont  réduite  à  F(9n 
béissaoee  par  Attila,  qui  domine  depuis  la  terre  des  Franc»  ju9-! 
qu'à  la  Scandinavie,  et  répand  une  terreur  universelle.  CourtM 
pur  une  foule  de  rois,  il  n'a  qu'à  faire  un  signe ,  et  sixceut  miliei 
guerriers  se  précipitent  sur  le  pays  que  la  vengeance  des  dieux  li^ 
a  désigné. 

Après  avoir  ravagé  le  monde  barbare,  il  se  retourna  oontri»  le 
monde  civilisé,  assaillit  la  Perse,  et  fut  repoussé;  excité  par  )• 
Vandale  Genséric,  il  se  jette  alors  sur  Tempire  romain,  dé ve^ 
loppe  ses  troupes  sur  une  ligne  formidable  de  >rinq  cents  jot^lllesy 
de  l'Euxin  à  l'Adriatique,  et  fiiit  dire  à  Théodose  et  à  Yaleutiri 
cien  de  lui  préparer  un  palais;  Trois  victohres  signalées  ramènent 
jusqu'aux  faubourgs  de  Gonstantinople.  Il  saccagea  soixante-*dix 
villes,  réduisit  en  esclavage  tous  ceux  qui  avaient :édiappé.aO; 
massacre ,  et  voulut  que  Théodose  renonçât  au  titre  deseigneav 
de  la  contrée  qui  s'étend  du  Danube  à  la  Naisse  et  à  la  Nava,  e^ 
Thrace.  CSiaque  fois  qu'il  désirait  rémunérer  quelqu'un  des  siens 
pour  seg  bons  services,  il  l'expédiait  à  la  cour  deConstantiDoplft 
sous  prétexte  de  réclamer  rexécution  des  traités  ;  mais  en  tm* 
Uté  Fambassadeur,  après  avoir  prodigué  les  insultes,  s'enrichisn» 
sait  des  dons  que  lui  feisait  l'Auguste  épouvanté.   '  u 

Bassasié  de  victoires  et  de  sang,  le  roi  des  Huns  alfa  chercher 
le  repos ,  non  dans  quelque  ville ,  mais  dans  son  propre  eampet^j 
ment  situé  entre  le  Danube,  la  Theisset  lesGarpatheSidaus  ce», 
champs  d'Austerlitz  illustrés  depuis  par^la  victoire  Ja  plus-sigoalée: 
des  temps  modernes.  C'est  là  que  les  vainqueurs  du  monde  et. 
leurs  femmes  se  plaisaient,  en  témoignage  de  leurs. triomphes ^,; 
à  étaler  l'or  et  les  pierreries  sur  leurs  personnes  i  leurs  cba(is<-. 
suries^'leurs  épées,  leurs  armures  y  et  à  changer  leurs-tabje^H^e.' 
vaiasfeUe  d'or  et  d-argeat.  Attila  aeuU  qui^sewhtcjun  UfmhW^^^ 


4a'f1  SË  déesse  0bir  un  vaste  amas  <1e  ruïne^^  et  devant  leq^e^  chà* 
éuïi  trémîïiâiï ,  *îé  la  Baltique'  à  l'Atlas  et  au  Tigre ,  n'avait  d'autre 

Sirure  que  ges  armes;  à  tablé,  il  se  servait  âe  coupes  et  de 
tiits'âëbôis,  èt^é  tïiàngè^tt  que  de  la  viande  et  du  pain.  Dan» 
ce  camt/ement ,  Il  reçut  les  ambassades  humbles  et  pompeuses  de*' 
émpeiTurs  romains,  auxquels  il  permit,  au  prix  de  grands  sa- 
jiSfl((W;  flfe  V(VW  éftcore  (ivielqife  tem{te; 
49i.        "^Péà  aprt^;  Th(^<>âOsé  IF  mù\}M  i*mé  chute  de  cheval ,  à  V^t 
91  jittkt    jft  cihqnaUte  arts>  après  quarante^trols  ans  d'un  règne  déshonore 
^^  1  avlllssonent  àt  Tèmplre,  mal^  Ihuatré  pïw  Ife  code  qu*il  fît 
^bHer.  Puïch^rie  obtînt  Wart,   en  Vertu  d*un  titre  l^^il ,  \i 
]pti(tVôSrqtlMl6eterçalt  déjàde  fatt»  et,  pbui^îa  première  fols,  mff^ 
femme  se  trouva ,  en'  son  propre  nom ,  à  la  tète'  de  feropire  ro- 
^      main.  Pour  se  donner  un  collègue  plutôt  qu'un  mari ,  elle  cboîsii 
Mi^rdettV^hJiteur  sexagénalt^,  qttf  èvàlt  appris  à  l^écofc  dci. 
arriié^  et  du  malheur  de&  vertus  ttnéonnues  aux  Césars    t>ercvl 
dans  la  pourpre,  I 

Marclen  sentait  combien  11  lui  Importait  de  conserver  la  paU  ; 
mal9,  comme  11  né  la  voulait  pa»  au  prj?t  d'une  lâcheté,  il  ré-r. 
pondit  au  rot  des  Huns,  qui  lui  faisait  réclamer  le  tribut  avec  ar-* 
rogànce  :  i  Tal  dé  Torpourmes  amis^  et  du  fer  pour  mes  en- 
ikéihis.  '*  BeHllères  paroles  dîgnesd'un  l\omain,  Attila  se  résolut  àlaj 
^e^re,  et  quittâtes  pâturages  de  la  Pannonie;  mais  il  hésitali^ 
sut  la  rotitc qu'il  dcvfïit  prendre,  et  ne  gavait  pass'il  marcherait 
rttsYOrim  ôtiroccldetkt,  8*11  effacerait  du  monde  Constan- 
tIttbÀte  otf  ftèisfèVLëè' événemèiM»  c^^^  soivlreni'lé  ïetètait  m- 

BbWè/;'/' '"  -  '-'  ■    ;■■■•   ;  \:  V. .  '.!'./.■ 

'  ""Aétf trs^'  àprM  àvttir  cohtîralnK  Ptacidiè  àf  élever  aux  pfuf  Hautes! 
dl^fcééf,' asâcrtl^er  àjè's  lénbeinis'iî  sa  Vengeance^  dominait  avec  or- 
gilfeff  aù'Élinèu'd'ûntastetusôlent,  tandis  que  le  vérit^fe  o^ 
pereur  croupissait  dans  un  lâche  repos,  sous  laj^rotectioD  décente 
''^'"  vàihaoteé^'.  AiétlttdJ'eii'èïfct,  reîtarâa'dè  quelques  années  1^, 
riMIè^tofÂplëtie^ile  l'empiré'^  ifrefré^àlésTàndalës  parde8^t|^^| 
rédxiétiX  l'autorité  impéiîale  dans  la  Gaiîle'  est  F  Espagne ,  et'coih! 
dût  tiW  alliance  Avec  les  Francs  et  les  Suéves.  Il  n*avait  iam'ais 
iAtëiYdiffj^ti'^relÀtidhs  avec  lès  Efùns  â*Af t^la  /'dans  tè  camjpi^^iK; 
c/dèl^fl  faisait  éiéyër'sonfllsCàrplIlôn;  sai  motion  entretenait  j 
la'^'j^éa^'cnti'e  1^'éW'péreùr  et  ce  rédoutètble'  aïversairel'  roaif  aii 
prix^fier  fi'é^entès  liiihlltiaiions.  Bfeh'plus^  il  eut  ^  sa Wde  des 
Htid^ii'dëà  JtfatiiÀ'Ib^u^fl  ^oiiiut  cénittèittré  V^  Barjgiroc^s^^  ^ 
leaVisigothf,  établis  déjà  dans  les  Gaules.  Mâli^,  cdkiimë(j^ns<Sric  ' 


PULGHÉEIE^^  jKÀEGIEN.  ^ 

invitait  les,  Huns  | 


cette  fto^itjréê/bu  râjipeto  ^^s^  ram^nQ^^ 

^jlgient  depuis  le  jRhin^ju^^^  ,,.   .  rp  on.-.cq 

^^B9noria,  sœur  de.Yalefltipîe^ 

dç  idroit ,;  reléguée  yf^xj^r, . s^vo^.aiM,  .1^.  ç|iap)iJb(sU^n,lÇçigèflç,,f qllft 

expéaiaau  vifld^  Hun^,\}p  eunuq^iç,^  c}}^gé.,4i?,^^  f#ff  (?Rft 

anneau  et  tous  les  droits  q^^eUe  p,Q^yait  Ijai^^ppq^ljer,^ 

femme  ;  Attfla  fl^  alpr$,  den^a^^^er  la  p^in,4'flt^i)9ri^,j^fjtiti;f|<ide        ^^^ 

Û^çée,^  et,  avec  elle,  la.  moitié  de,l*çimpir,q,  Qn  jia}  ir^^i;]!]^ ^qu^    ^-.'wm  ^ 

\çs  femmcjB  roipaipes  n'avaient  aucpi,d);oit  à^lasq(;ç9^if}9«  (et,)^ 

{^nncei^fut,i]^ariéQ  de,  nom  à,]an  hon^me  ql^^p^,  ji)i||^€|nd^qfl^ 

à  une  prison  perpétjqelle.  Attila  réunit -dç^Q  ,U9.,gifap4  i^iot^^^^ 

die  peuples  germains  ^  de  vj^^ux  Qi4.ailJi^s,^,sacc;9ge^  plu^t^o^ 

villes  de  la  Gaule,  et  mit lesi^ge  devfOPit  Q^Içjqina» j.  ,,  ..rr.M  rtr^m 

Aét^us  ne  s'étaitlaii^sé  abuser  ni  p^Jçs  Q^es,ii;u^4î|9^^4iA^^^      *^' 
tîià',  n^  par  les  intrigues  4>pe  façfipfl  ^lû.,  d^,}^.^URiti)i9iwafi,^ 
éteit  favorable  à  la  paix  par  une  ïâcbe  appréhension  de.  j|^  SP^^itSi» 
Devenu  héros  par  flnç. volonté  réflédij^ej^^oçan;^ 
jours  été,  parle  coura^e^  il  réunit  J[é  plus  d|3  t^po^pc^  gj^'il  p^t^ 
il  trouva  surtout  ,de  vaillants  aupdliaires  da^s,  ^e^  y,i9î|^Qt|^,.^ty 
leurs  alliés ,  qui  avaient  prls.les  armes  poiJir.repoiisser  leij.^^o^;^ 
veaux ,  enyà^ss^Ml^s  d'uuej  con^rée^  ou  ils..^çQmme^^aji^jt^eJQ^^ 
in<^me^  .à  goûter  les  douceurs  d^ç  d^.mçu][;ç^^stai)I<^,V'F^^^ 
rQmain,  $*il  parvenait  a  rassei]iil)Ie/)ane 
pnér  i^iar'içi  tactique  d'une  multitude,  d'î^ên^!ariejç^,.,fçdi^^^ 
plihés,  qui  h^avitient  pour  eux  qjae  .k,yaleui:  persç^lj^ç/^ 
lé' sentit ,  et,  plus  embarrassé  qu'aidé  par  la  multitude  i}if|jij^ 
traînait  à  sa  smte,,  il  connut.  L'hésitation»  ley^  Iç  i^iégç.^di'Orj^^s, 
repassa  la  Seine,,  et  attendit  rennemi  dans  les  ch^ps  Oat^f^^n;^ 
niques,  sur  la  SÏame,  où  la  cavalerie  pouvait  p^nqeâfiViçéj;^  i^^^ 
obstiades 

Lii  se  trouvèrent  en  présenrtî  les  trois  mondes^  asiatique,  ro-  4si. 
main  et  germanique,  le^  boinmes  auxquels  échappait  la,  domi-. 
nation  sur  TEurope  moUerpe,  et  ceux  qui  la  sïûsissaient,,  ]^pipft^ 
avait  sous  ses  di^a peaux  des  Visigotbs,  des  ièteSj  des  Arn^orJT^ 
cains,  des  Gaulois,  dçq  Brenoç^,des  Saxons^desBurgundeSp,^ 
des  SàrmateSj  des  AlaïQs,  des  Francs,  des  Ripuaires  ;  ^v£c  Attila^ 
marchaient  d'autres  Francs  et  d'autres  Burgujiid^s,dçpBp;LepS|.| 
ëjsk  tt^ùles^  de^^  Thurin^iens^  dep  G,^pj.^4S^,,^4fi3,^P^&tî:og^^ 
freres  séparés  depuis  longismps;,  et  ^ujl^  m^ti^^  ;^'^Ç9flTr 


iM         juTÂiti»ttri«ÉuiAnuMÉMrifionii>. 


JMllaië  téMtfR  «0MèM  llinlrawAMMDlifliMéymM  Id^  iitll 


M  boQflMs de  iei chevmn,  déddé  ai» brûler  vif^  «lfai.]cpiÉ|M^ 
iilMD»Ml|«l  Ée^ÉiiM'irmilriffiiM^M 
l^nM  tnitifto  HieMmw  II  Hrtjkiaalfeittiw  imii|iéf  Mà^'m 
«Ueiee  de  te:^niqMgM»Jl¥i9Si^  4Dii«iMiÉM«MMlfiMM^ 
iglalymiine  iliMii  iiijieiie  toWiln  ppi  letimume  ûmê  huliiMÉÉI 

iHl'eèlOyailtl^DunkeiM-    jip->!«ii.j   jim    fi:*;;'*         :fhtiU  M;  s'ihfnq 

;  ^  AftiprioMipi^  Il  -lllH|êiipfté|Miltfli  dftt»  a*W«Bt<lMMl|a{ 
iifi*e  4iMr  «ndenitMéiliftiirii  «H^^ 
miQteaa»  U  le  mit  en  marciie,  tmtenft  tel  Alpei,  et  e|itibMii| 
ffMiiBAxtiÉé$fA  nbonEOfMlegiUOMtttOf'li  LtMQfciirbMi!^ 
4vlUiMl«/IAiBMfttft^  l'Adlgr,*  lifitte,  Miliiil  dft'toiireHlo» 
^hwii{>ItaeTéii*M(i)  gapMitMgi*  ^wdiBilryetiiiMWiiiii»^ 
^itffU^dUltellrilvàlittC  «e  l»pMiéj?bt  olâ'iittMtt 

«*  'ikioHfiiitfeC'MMAqiilléedl'l^  f«lméM^tlhèap¥^ 
lli  pomient  des  tdnfqaei  à  maDeHel^  de  fatrges  pMtakMis,  le  pi- 
Umn^  et  s'œenfmlent  beaucoup  deé  chevaux  (2).  Le  paye,  qui 
avait  le  uom  générique  de  Vénétle,  florifisait  par  lea  vftles  de 
Omeorâfa,  Oplterglum ,  Patavium,  Altlnum,  avisf  célèbre  pal*  sei 
nMMùû%  de  plaisance  que  le  rf  rage  de  Baies  (8),  et  surtout  AquIMe. 
•  Attila  mit  le  siégederant  cette  dernière ifilie  ateedes  macMnei 
construites  par  des  déserteurs^  et  prodigua  sous  sel  Aiuffs  la"Vie 
de  ses  soldat*.  Lès  Italiens,  dans  la  défense  d'Aquilée ,  anontrè- 
rent  qu'ils  avalent  conservé  quelque  chose  de  randeone  valeur, 
e»  qu'ils  savaient  èlte  braves,  quand  ils  n'étaient  >paa  rebutée  par  . 
lÉ  eavante  oppression  des  empereurs  ^  ou  entravés  par  leur  Jalon» 
lie.  'Après-  trois  mois  de  vains  assauts ,  Attila^  désespérant da 
succès,  commençait  à  lever  le  siège,  lorsqu^l  aperçut  une  cigogne 
qui  s'apprêtait  à  fuir  avec  ses  petits  d'une  tour  àk  elle  avait 
Simiiid.  «  La  ville,  dlt4l ,  est  sur  le  point  de  tombier,  {ulaque 

tl) Kémquf tear^lisift mïb  4éii  Vetidei, msls éè Iv, dùnê. fniu; MHr. 
W  »f*ASd«,  Ilir.  xr.  .  . 

(3)  iKmula  Bajanit  Àltini  UUora  vUlis,  (Mhwtîàt.  ) 
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4e8  MméHàA  AMbleÈÏàtbnAatïHÊùt  »,  et,  Kriàt  cBpl'éÉùIgé ,  Il 
;i»mi»e  le  courage  fatigué  de  ses  troupes,  qu'il  ramène  à  raafiaUt 
Bfé0  Qtier  fougue  supeirstititfiise*  JLa  brèche  ^st tmrerte»  ef|,A(I«ilée 
ëiapanltisous  des  moftceaut  de  raines  {tour  ne  pitis  se  relevef, 
lAlUnnsii  Coneordia,  PàtbTinm^  subirent  te  même  sort;  tes  babl- 
lâuits  éponvantés  abandonnèrent  le  continent  pont  se  r^gie^ 
tdans  les  Ilots  dé  te  lagone,  beroean  de  la  tille  et  de  te  république 
jqidjûeTait  conserter  Ipkts  longtem];is  qne  Borné  FempiM  et  te  11- 
-bei4è(l). 

'i^ënétrant  aloin  dans  Tlntéirteur  dn  pays,  le  rot  des  Hnns  soU^ 
ittit  à  te  même  déyastation  Vieenoe,  Vérone,  Bergame;  PftVlp 
et  MHan  se  rachetèrent  de  Tineendie  par  le  sacrifice  de  toutes 
tavrs  richesses  et  une  promptç  soumission.  Attila ,  TlsitHtit  le 
palais  de  Milan,  aperçut  un  tableau  où  l'es  elbpêHeurs  étaient 
liepl^ésèntés  sur  le  trône,  foulant  aux^ieds  des  rote  barbares; 
41  sourit^  et  fit  peindre  les  Césars  répandant  des  sacsd-or  kJm 
j^^CqS* 

L'italiç,  quand  elle  reçut  la  nouvelle  de  eës  désastres tépétéq, 
se  trouvait  sans  direction,  saiiti  armée  ^épuisée  d*hUbltant$«  AétiUil 
^^  restait  debout;  mais  les  alliés ,  qui  Tavàienl  seédum  Àe 
i'iAutre.côté  des  Alpes  ^  quand  teur  propre  salut  étuit  :àttbfîbé 
à  jeeluL  de  rempbre ,  voyaient  alors  atec.Indifléreaee  la  furie  deis 
Huns  se  déchaîner  contre  Tltalie.  L'empire  d*Ortent  se  conteutait 
4fi  promettre  des  secours,  et  le  général  romain  dut  sq  borner 
-Il  des  esearniQuehes  contre  Tannée  d'Attila,  yalentinien  lui-même, 
4[iii  n'av^t  pas  une  grande  cA)nfianee  àvtùs  son  général  etitrottvalt 
Bavçnue  un  asUe  peu  sur,  s*étidt  enfui  à  Rorne  ;  puis,  voyant  <jette 
;:v|lle  elle-nnème  dégarnie  de  troupes  et  ses  mUrallles  dans  un 
mauvais^tv  il  songeait  À  quitter  ritalie.  >  : 

.'Bans  le  déeouragemeUt  universel,  te  pape  Léon  et  Aviénusl» 
]peni0nnage  consulaire  vrésolurent.de  sefendre  ensnppliautsauprèS 
dn  Fléau  de  Dieu,  et  d'implorer  le  salut  de  Borne  au  nom  dt 
te  f  eligien  et  des  nnclens  souvenirs;  ;  Us  te  rencontrèrent  près  de 
Iliaohi^Ni)  aeeueillte  ave^  égards^  ils  le  prièrent  desuspen^  kâ 

nr  ■ .     ■■  .■   •      ■  ■'.■■■•  -t   ■•■■  :  ^.-  ; 

.,  .(l),Vl»eticaditioiit  qfd  9>^^ait4^jàsu  te«)pf4'OMioa.ae  Jtfâqingen^attrUi^ 
UfondafioQ  d'Udine  à  Attila.  Ce  roi  songeait  h  autre  chose  qu'à  fonder  dei 
Tilles;  mais  peut-être  une  partie  de  la  population  du  Frioul  se  retira  sur 
cette  hauteur,  si  extraordinaire  au  milfeaaune  iM^^  Ai^i^i  ^e,  serait  iormée 
cette  Yille,  qui  néanmoins  se  trouve  nommée  pour  la  preii^i^re  fçi^  en  963, 
lorsqu'Otbon  IX doims, Çû^Êidium  if^ink i«.patniKM#iltei«M4w >,\    ; 


i':{ 


hoBtlUtés^  lui  promettaot  des  sommes  iannenses  comme 
d'Honorîa. 

Les  légendes,  qui  s'exercèreot  beaucoup  sur  ces  grands  événe- 
ments, rappelleDtplusîeurs  btitailles  livrées  souslesmursde  Borne, 
batailles  si  acharnées  que  tous  les  soldEats  périrent  à  l'exception 
des  généraux;  lésâmes  oiéme  avaient  quitté  lescorps^  quelesca- 
-  davrcs  continuèrent  h  combattre  trois  jours  et  trois  nuits  comme 
des  guerriers  vivants  (J).  D'autres  dirent  que  saiat  Pierre  et  saint 
Paul  descendirent  du  ciel,  protégeant  la  ville  où  reposent  leur» 
cendres^  et  menaçant  Attila  r  qui  fut  effrayé  et  rebroussa  tihemio  : 
miracle  perpétué  par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le  ciseau  d'A  Igardi. 
■  Oa  peut  croire,  même  sans  Tintervention  d'un  miracle  ^  qu'un 
'Sentiment  de  respect  pour  lancienne  capitale  du  monde  païen  et 
pour  la  métropole  nouvelle  du  christianisme,  retint  les  barbares  ; 
on  avait  sous  les  yeux  l'exemple  récent  d'Alanc ,  dont  ta  fortone 
déclina  et  qui  mourut,  aussitôt  qu^il  eut  violé  la  grande  cité. 
Les  compagnons  d* Attila^  impétueux  dans  Tattaque,  ne  savaient 
paa  résister  aux  longues  fatigues  des  siégea;  ils  étaient  décimé» 
par  leâ  maladies^  dont  Tltalie  a  puni  tant  de  fois  ses  envahie 
seurs.  £nfin,  quel  attrait  pouvaient  avoir  des  palais  pour  Attila, 
habitué  à  considérer  Tair  des  champs  comme  la  liberté,  et  les 
maisons  comme  des  prisons?  Lorsqu'il  voulait  du  butin ,  on  s'em- 
pressait de  lui  en  offrir  pour  lui  épargner  toute  fatigue. 

Attila  reprit  donc  Je  chemin  de  sa  ville  de  bois.  Pendant  le 
voyage,!]  voulut  ajouter  la  Jeune  lidegonde  aux  nombreuses  fem- 
mes quiravaient  rendu  père  d'une  foule  d*enfants;  malsla  joiede 
Cjette  union  ou  les  excès  de  la  couche  nuptiale  causèrent  sa  moit. 
Son  cadavre  fut  exposé  au  milieu  de  la  campagne  entre  deux  Ion* 
gués  rangées  de  tentes  de  soie;  les  Huns  coupèrent  leurs  che- 
Yeuxy  se  balafrèrent  le  visage  et  arrosèrent  ses  funérailles  de  sang 
humain.  Ses  restes  ^  renfermés  dans  trois  cercueils,  un  d*or»  un 
d'argent,  un  de  fer,  furent  ensevelis  de  nuit  avec  les  dépouiltes 
les  plus  précieuses  des  ennemis  et  les  cadavres  des  escbives  qiii 
avaient  creusé  la  fosse;  autour  de  sa  tombe,  les  nobles  Hons  célé- 
brèrent ses  funérailles  par  des  banquets  où  se  mêlèrent  la  dé- 
bauche et  Tintempérance.  Ses  nombreux  fils  se  disputèrent  ses 
castes  possessions;  mais,  dès  qu'elles  ne  furent  plus  sous  l'autorité 
du  seul  homme  qui  avait  pu  les  soumettre  à  l'obéissance,  elles 
échappèrent  à  leurs  débiles  mains. 
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(1)  Fragments  de  Pamâsdus  dans  la  MlU4h,  de  Psonui^  p*  1999, 


DÉVASTATIONS  d'atTILA.  SA  MORT.*  .   _ 

Xa  course  d* Attila  dansTItalie  entraîna  des  conséqueQgf)fk..plt]|  b 
graves  que  les  désajstreîï  passagers  d'une, irruption.  Le  pays  vçnète 
formait  Je  trait  d'union  entre  l'empire  d'Orientet  celui  d*Oecidentj;,i;( 
les  barbares  Tavaient  effacé  quelquefois,  mais  temporairement,;  J 
jiisqù*À  ce  que  la  domination  aussi  rusée  que/violente  d'Attila.;, 
eut  dissipé  tous  les  prestiges  de  la  supériorité  romaine.  Aprèst;;. 
la  destr  action  d' A  qui  lèe^  qui  occupait,  le  premiçr  rang  parmi  j. 
leâ  places  d'armes  et  de  commeree,  l'Italie  resta  ouverte ;aux  en-.;-] 
vahU^^ ,  et  dès  ce  moment  la  Véûétle  futdétacl]^t^.4f;lj'g^^^i^e^^^ 

CHAPITRELVI.    .        -  * 

l^jWpire^ sauvé e^coreune îç^, poavaitdp|QQ,aél^rei*,Xai^r;  > 
et  lé.Çbrîi^l;;.mais  le  cancqr  rongçait sas  organes ,Yitattt«L?obéii->/o 
san^;  é^t  perdi^e,  Tarmée  .i^aii8;4i$cipmaLe,  t^^tréi^i  ^lMKi8&;  lubia 
seiàimçnt  universel  de  fatigue  et  depçur  f|ocaW^;Jleii  esgtÊta-^iy~-J 
et  ^f§e^%^  jreg^4çr  ave^.c^ffrol  jQ.fiA|âU:,dpu^èiQe  ^fiàek^  <qiii^.  c 
selon  les  caleu/^^des  prêtres  é^^ni^i^uQ^i,  à^w^  âtve  fiitala  ài'exi»*  >  ^^ 
tei^ de. eet^  vUÂe,  .       ;  •.    .  ,t>  r.\..y  . . -î,    .•-,■.    :-"(?''■;  ly-^^^''- 

li^exéi  d^  r;enfanee  àax^ ,an|3  )ittéi:atmei  toute  lesa^^ie cloilS'  ^ 
grandeur  colossale  de  Rpme^.e^lprjDaéskà  JL'éçole  d7hlstod«iiSi  qc^  y^iA 
isol^i^. gloire  du  droite  lui  rei^dapt  un  >c^lt•  idolâtre,  exagèrent  'y> 
ses  j^us»,  jljû^e^t  se^  ^(au^s.^  ipappur^t.  d«s,  idée»  hausses  et  ««.^ 
inhtû^^içieasur  iia,lil)e|rté ,  i^iir,  la  ^oirot  suc  h  dfpit  dO  cooqutof  «  <  i: 
amçfîj^q^ui^im^ter  c^^elég^  •  ' 

mai^^ui\yif;. eujcore  en,  grande :Partiie  ai^i;^.!^  ImKpc&flescp^ogrèB:.."! 
du  dj;çfiit  eir  de  la  pratique,;  eutoijurési  des.r^tasiueriTeiiUeiix  de  /r 
cette. 'çiyil^ljpn^  et  portés  à  fiçtnsi^^  > 

tion^laijQs^ificeqce  et  le^,tiJompb^9:dQ!Ceuxque  9^^ 
fiers 4'a{kp(^.]9ios  aïeux,  fatt|t-M  ^jétonueyr/^i  aow  dépo^ona  aven^ . 
reg^tdf^^ jug^ifuents  reçiis  saos  di^sslaii  ^t.eois^YQi^^u  leiUi-?.  >  ; 
mei^^,^ A€fu^.^V|QBS  maiji(y^  gré.Â;tcel!ii  qql i^^ouS(ai:i;aphe  f»s<:  ■- 
illusjiott^,  .ef.  si^b^titue  aux  pj^a^s  spieQdUdeB  <i^  I^mIius,  ^'h 
à  la  pompe  la  justice,  à  la  gloire  l*hufî(^nHéT  )  -i,;? •>:  ■  -^ 

On  peut  faire  des  élégies  sur  la  chute  de  la  majesté  romaine , 
lorsque,  dominé  par  lesréminiseienc^i|de,Té(foIe|^q  jygp,^^^  la^^^ 
patriotisme  de  Cicéron  et  de  Platon.  Un  célèbre  écrivain  anglais , 
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Uessé  de  voir  le  couvent  d*Ara-Cœli  s'élever  auprès  du  Capitole , , 
iet'dfis  moines  faire  entendre  des  cantiques  daus  le  lieu  méniA^ 
cjtt  airtriefois  on  décrétait  rextcrnniuatiou  de  peuples  entiera, 
'ayanoe,^aii  iàUlieu  d^pigramiues  et  de  sarcasmes,  que  Rome  dé-, 
'dlÀa'dès  le  Jour  oùlfi  foi  nouvelle  M  inaugurée.  Mais  faudra ^t-||! 
's'étennér  s|  (^hommc  qui  aime  les   opprimés,  les  vaincus ^  Jr 

Saple,  jugé  autrement  que  celui  qui  admire  la  violence,  le 
bmphé,  lesbérosîraudra-t-il  s'étonner  si  Thomme  qui  s'occupe 
nkoiJpsdélÀirde Sacrée  et  du  Capitoleque  de  la  voieSuhurre  et  ^e$ 
Gatacoinbési,  inédile  pins  sur  la  décadence  de  Borne  qu'il  n«^| 
eoidse  Tépoque  d'Auguste?  Y  a*t41  un  spectade  ph»  Ipstnetif 
que  celui  d*une  société  qui  se  décompose ,  tandis  qpoi'ime  i 


forme  ;  et  l'iiistoire  offrit-elle  Jamais  une  oocasiim  plus  fiiToraUe 
d'assister  à  ce  double  ^ndft^^  '  '     V 


Toute  intelligence  humaine  et  philosophicpie  doit  i 
que  cette  catailtropiié*  ^  préparée  de  longue  Kâahi^  ME&rdée  peut- 
être  par  des  accidents  qui  ont  paru  l'avoir  prédpitée,  fit^ 
pâiiânre  une  dès  barrières  qU.  s^bpposident  aux  j^rojpès  dé  l*|Miiiia- 
itité'.'Ô^aatrê  pattv  l^tigdnié dé  dix  siècles' de  l'em^re  d*àriflat 


é  ccloî'd'Océiderit. 

'   Pour  iattHbner  la  diute  de  cet  empire  aux  inyasioi»  aeoleji  da 

barbares,  il  faudrait  oublier  qu'elles  avaient  commencé  à  Pépoqne 
de  Marius  et  de  César,  et  que,  durant  cinq  siècles ,  leurs  flots 
vinrent  battre  l'empire  sans  l'ébranler  ;  ia  cause  essentîdle  se 
trouvait  dans  le  chancre  intérieur  qui  rendait  inévitable  une  ca- 
tastrophe ,  dont  la  grande  invasion  fut  l'occasion  et  rien  de  plus. 
Les  sociétés  modernes,  malgré  ce  reste  inhumain  qu*on  appelle 
raison  d'État,  se  fondent  «ur  l'amour;  plus  elles  se  dviliseat, 
plus  elles  recherchent  la  pa» ,  plus  elles  étendent  les  bienfhits  de 
Végalité  parmi  les  hommes.  Les  sociétés  anciennes ,  au  contraire, 
qui  ne  reconnaissaient  ni  la  fraternité  originelle  ni  la  solidarilé 
du  genre  humahi ,  se  nourrissaient  de  haine ,  de  guerre,  et  te 
petit  nombre  des  privilégiés  excluaient  tous  les  autres  de  leur 
cercle  étft^t.  Libres  dans  Tintérieur,  elies  traitaient  eomme  en- 
nemi quiconque  n'appartenait  pas  h  leur  agrégation;  leur  patrio- 
tisme était  mon»  l'amour  des  leurs  que  la  haine  des  étrangers  :  le 
proverbe  romam.  «  L'homme  est  un  loup  pour  l'homme  >,  ex- 
prime ce  sentiment  (1).  De  là ,  la  nécessité  d'être  toujours  sons 

(1)  Lupus  est  homo  honUnif  non  homo,  ^tiam  qualis  s^  non  nont, 
(Plavté,  Asinaria, n,  4.) 
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les  armes  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer;  de  là,  le  soin  des 
législateurs  politiques  et  religieux  à  conserver  les  mœurs  et  les 
institutions  qui  distinguaient  leur  nation  de  toute  autre. 

Des  conquêtes,  des  alliances^  des  fédérations,  agrandissaient 
pourtant  cette  société,  c'est-à-dire  diminuaient  le  nombre  des  en- 
nemis, et  la  Justice  naturelle,  qui  est  le  droit ,  mais  que  Ton  re- 
gardait comme  un  privilège,  s'étendait  à  une  plus  grande  quantité 
d'individus.  Ce  développement  profitait  à  la  civilisation  et  à  l'hu- 
manité, mais  détruisait  les  sociétés  particulières;  le  patriotisme^ 
afliaibli  par  sa  propre  expansion ,  devenait  incapable  de  résister 
atout  peuple  qui  le  conservait  dans  son  énergie  primitive. 

Les  Grecs,  les  Pélasges,  les  Étrusques,  les  autres  peuples  établis 
sur  le  bassin  de  la  Méditerranée,  étaient  parvenus  à  cette  seconde 
période,  lorsque  Rome,  la  ville  patriotique  et  guerrière  par 
excellence ,  les  attaqua  et  les  soumit.  Quel  obstacle  pouvait  op- 
poser TEurope  à  son  impétuosité,  à  Tinflexibilité  de  ses  patri- 
ciens? Les  nations  de  cette  partie  du  monde  se  trouvaient  à  peu 
près  au  même  niveau  de  civilisation  ;  adonnées  à  Tagriculture,  di- 
visées en  petits  groupes  et  selon  les  territoires,  elles  étaient  agitées 
par  des  guerres  fréquentes,  mais  dont  le  peu  d'importance  stérilisait 
les  avantages  produits  d'ordinaire  par  ces  maladies  fécondes  de 
l'humanité.  Privées  d'une  métropole  qui  dominât^  jalouses  de 
leur  indépendance,  elles  ne  s'unissaient  que  pour  satisfaire 
des  intérêts  momentanés  ou  des  calculs  d'équilibre  politique  ; 
mais ,  si  elles  ignoraient  tous  les  raffinements  sociaux,  elles  pos- 
sédaient du  moins  la  liberté.  Dans  les  empires  de  l'Asie ,  l'indi- 
vidu, sans  valeur  propre,  était  sacrifié  aux  convenances  de 
l'État  ou  à  la  volonté  d'un  maître;  en  Europe,  au  contraire,  la 
subdivision  produisait  ces  luttes  au  milieu  desquelles  l'homme 
exerce  et  développe  ses  propres  forces. 

Rome,  mélange  elle-même  de  raees  diverses,  profite  de  ces 
avantages  ;  entourée  dépopulations  hostiles,  qui  la  forcent  d'avoir 
toujours  les  armes  à  la  main ,  elle  introduit  le  système ,  qui 
devait  la  distinguer  des  autres  nations,  de  s'assimiler  graduelle- 
ment les  vaincus  au  moyen  de  la  puissance  du  droit.  Ce  travail 
d'assimilation  fut  commencé  par  les»  rois  ;  Texpulsion  des  Tar- 
quins  le  suspendit ,  et  consolida  l'oligarchie  qui  fit  peser  sur  le 
peuple  une  horrible  oppression  ;  mais,  loin  de  se  plier  à  la  tyran- 
nie, il  s'agitait,  demandant  du  pain  et  des  droits.  Pour  l'apaiser, 
les  patriciens  l'occupèrent  à  des  guerres  continuelles ,  qui  leur 
procuraient  le  double  avantage ,  ou  de  s'enrichir  par  la  victoire, 
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oade  décimer  et  de  ehâtier  par  la  dé&dte  les  Yicttmes  de  kv 
tyraimie.  Borne ^  pour  réparer  ses  pertes,  abeofbsit  l'âita  te 
habitants  des  pays  subjugués  :  admirable  oonstitattoii,  qui  loi 
valut  une  longue  domination  sur  le  monde. 

Après  avoir  soumis  la  péninsule,  Bome  se  trouva  en  fi^oe  de 
Carthage,  puis  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  civilisations  anciennes  ;  en- 
suite, de  la  Gaule,  de  TEspagne  et  de  la  Germanie,  dviltsatioiis 
naissantes.  Dans  la  résistance  devenue  gigantesque/ dans  la  vie- 
toire  qui  est  irrésistible,  elle  jette  son  épée  dans  la  fragile  balanss 
de  la  politique  étrangère  ;  elle  tendla  main  aufidbleponr  on^rimcr 
lefort  avec  son  concours,  pour  les  subjuguer  ensuite  l'un  et  rantit. 

Malheur  aux  vaincus!  Les  traités  portaient  en  tète  le  mot  dp 
pais;,  comme  naguère  nous  avons  vu  les  expressions  de  Bborté  ei 
de  fraternité;  mais,  en  réalité,  c'étaient  des  pactes  d*un  supérieur 
avec  des  inférieurs,  qui  soumettaient  les  vainens  et  les  alliési 
une  dépendance  plus  ou  moins  directe.  Le  féroce  droit  patriehi 
considérait  comme  ennemis  les. peuples  neutres,  et  de  bopue 
prise  les  biens  et  les  hommes  de  toute  nation  qui  n*était  psi 
alliée.  Bome,  par  de  longs  efforts,  eSbce  tout  caractère  nationii; 
partout  où  elle  pénètre ,  elle  détruit  les  anciennes  grandeurs  6t 
rindustrie  de  longs  siècles.  L'opulente  Gorinthe;  Carfliage,  ta 
reine  des  mers;  Bhodes,  l'épouse  du  Soleil,  sont  immolées i 
cette  conquérante  Jalouse.  Les  villes  commerçantes  de  la  mer 
Egée  perdent  jeur  prospérité,  les  cités  splendides  de  la  Grèce  s'é- 
teignent, et  le  commerce,  âme  des  peuples  qui  habitent  sur  le  lit- 
toral des  mers  intérieures,  est  étouffé  dans  les  embrassements 
de  leur  avide  maîtresse. 

Bome  laissait  une  ombre  de  liberté  à  quelques  pays  vaincus  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce  ;  mais  elle  extermina,  dans  la  mesure 
qu'elle  jugeait  nécessaire  à  sa  sécurité,  les  populations  de  l'Espa- 
gne, des  Gaules,  du  reste  de  l'Europe,  et,  sur  leurs  cadavres,  elle 
établit  des  colonies  dont  Tinfluence  fut  telle  qu'elles  parvinrent 
à  changer  Tidiome  indigène. 

Le  butin  des  provinces  conquises  était  partagé  entre  les  soldats, 
le  territoire  entre  les  citoyens,  qui  devenaient  ainsi  une  barrière 
contre  les  ennemis ,  et  préparaient  de  nouveaux  triomi^es  en 
étendant  parmi  les  vaincus  la  crainte  de  Bome  et  le  respect  poor 
ses  institutions.  Les  indigènes,  sauf  le  petit  nombre  de  ceuxqoi, 
dans  certains  pays,  obtenaient  la  jouissance  plus  ou  moins  large 
du  droit  politique  romain  ou  latin,  restaient  exposés  aux  juge- 
ments iniques,  aux  extorsions  dés  légistes ,  à  la  tyrannie  des 
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nobles,  à  la  rapacité  des  proconsuls;  aussi^  établir  le  règne  de  la 
paix,  c'était  faire  un  désert  (l). 

Cette  politique  avait  pour  conséquence  nécessaire  l'entretien 
d'une  grosse  armée,  toujours  funeste  aux  institutions  libérales. 
Les  conquêtes  lointaines  entraînaient  la  prolongation  des  com- 
mandements, et  les  généraux  s'iiabituèrent  à  exercer  un  pouvoir 
arbitraire  sur  les  provinces  esclaves  ;  les  armées ,  dévouées  aux 
chefs  qui  les  avaient  guidées  à  la  victoire,  les  suivaient  même 
lorsqu'ils  marchaient  contre  la  patrie.  Appuyés  sur  la  force 
militaire,  Marius  et  Sylla  devinrent  des  tyans  sanguinaires  ;  César 
abattit  Taristocratie,  Auguste  la  république. 

Mais  ne  jugeons  point  d'après  cette  sentimentalité  qui  ne  voit 
dans  les  guerres  que  des  capitaux  dépensés  et  du  sang  répandu. 
Rome,  loin  d'être  cruelle  par  caractère  propre ,  fut  louée  pour 
sa  modération,  et,  bien  que  ce  langage  pût  être  inspiré  aux  an- 
ciens par  ridée  qu'ils  se  faisaient  de  la  conquête ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elle  soumettait  et  civilisait  tout  à  la  fois.  Dans 
des  sociétés  fondées  sur  la  haine ,  elle  suspendait  les  hostilités 
permanentes  qui  semblaient  être  leur  condition  nécessaire; 
elle  enlevait  la  liberté,  mais  elle  offrait,  avec  un  gouvernement, 
les  avantages  de  la  civilisation  et  de  Tordre.  Enfin,  elle  im- 
posait le  patriotisme  et  la  dignité  romaine.  La  ûère  Espagne,  un 
siècle  après  la  conquête,  était  transformée  ;  elle  avait  de  grandes 
routes,  des  aqueducs,  des  thermes ,  des  théâtres,  des  cirques, 
des  temples,  une  population  plus  nombreuse ,  une  puissante  in- 
dustrie; en  outre,  telle  était  sa  culture  intellectuelle,  qu'elle 
envoyait  à  Rome  les  maîtres  d'Auguste,  d'Ovide,  de  Néron, 
les  poètes  Lucain  et  Martial,  les  deux  Sénèque,  les  historiens 
Mêla  et  Florus,  l'agronome  Columelle.  La  Gaule  ouvrait  des 
routes,  abolissait,  après  de  longs  efforts,  les  sacrifices  humains, 
et  se  distinguait  par  ses  écoles  d'éloquence.  L'Afrique  parvint  à 
ira  degré  de  splendeur  qu'elle  n'a  jamais  vu  ni  avant  ni  après; 
le  lin  fut  transporté  dans  l'Egypte ,  l'olivier  dans  la  Gaule ,  la 
vigne  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  où  s'élevèrent  des 
Tilles  qui,  de  nos  jours  même,  sont  les  plus  florissantes  (2). 

(1)  Ubi  solittidinemfaciunt,  pacem  appellant.  (  Tacite.  ) 

(2)  Lltdien  Gra\ina  est  un  des  premiers  qui  ait  reconnu  le  mérite  des 
eonqnètes  romaines.  Aristote  établit  et  Cicéron  soutient  que  la  nature  donne 
èift  raisoB  Tempire  sur  la  barbarie,  et  que  Fintérêt  des  peuples  grossiers  exige 
4a%  soient  soumis  à  une  domination  intelligente.  Or  la  domination  de  Rome 
(dHGriTina,  Origojuriscivilis,  i,  16)  fut  la  seule  juste,  parce  qu^elle  avait 
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Borne  fat  la  première  qui  soDgeltà  | 
quiiet.  Le  droit  publie,  établi  par  la  victoire)  te  icndatt  tmir 
tresse;  mais  la  oiviUsation  qu'elle  répandait  a«  nofen  desea» 
lonies  loi  permettait  de  i'assiiBiler  le  monde»  de  aaMroeeitie 
deeivilisatioiii  etde  perpétoeriea  résaltatoderinvaaiosiarBéai 
Ainsi  ee  n'était  pas  la  ^olenee  senle^  mais  ramorUé  «tlaenl- 
tore  qui  rattadiaient  à  Rome  le  monda*  dont  llmmenaa  mMâ 
était  dir%ée  par  nn  esprit  d'ordre,  de  rk^ ,  de  stabOtlé.  DenMa 
lebutdetons  les  désirs ,  Beino  ressemble  à  «a  oeBlraqalailifi 
plutôt  qo'à  un  gouffre  qoi  engkMtiti  on  ne  dirait  fm  que  iTsst 
die  qnl  absoibe  le  monde,  mais  qne  le  monde  lafiNnea  à  leroeevsir 
dans  scm  sein. 

Ces  amélioratioiis  avaient oonmenoé  sons  la  répnbUqoB}  msk 
elles  forent  troublées  par  la  violenee^  qoi  devint  |é«Mo  lai»' 
que  tant  de  citoyens  vonlnroit  élever  lenr  dsninaAfon  sor  ki 
raines  de  l'autorité  publique  par  les  rleheases»  par  réloqpMMa^  |tf 
les  vtetoires,  par  les  assassinats,  par  les  abus  de  la  Hbertétiaiaii 
si  mai  comprise,  puisqu'elle  a  serviàjnstUkr  leséehalkmdséi 
Bobespierre  et  les  poignards  de  nos  eontenfomina. 

Le  monde  était  la  proie  de  la  force  bratale,  quand  lésants* 
reurs  parvinrent  i  suspendre  sa  décadence;  or,  comme  la  gnsne 
avait  été  la  loi  internationale  de  la  république,  la  paix  deviat 
celle  de  l^empire.  La  constitution  fot  altérée,  moins  à  cause  ds 
titre  impérial  que  s*attribua  le  dictateur  des  nobles  ou  le  tribnii 
de  la  plèbe ,  que  par  la  cessation  des  conquêtes,  qui  avaient  été 
Taliment  de  Rome.  La  politique^  qui  avait  pour  but  d'étal>llr  m 
dedans  Tégalité  civile  et  de  propager  an  dehors  les  droits  ds 
rhumanité ,  reçut  alors  Tapplicatlon  la  plus  étendue;  grâce  à  su 
efforts,  le  monde  s^acheminalt  vers  une  grande  unité ,  qui  Ciiistt 
disparaître  la  distinetion  de  nations,  puisque  tous  les  ImnuiNi 
acquéraient  le  droit  de  suffrage  et  pouvaient  aspirer  aux  charges, 
comme  membres  de  la  cité  sans  limites. 

Il  faut  admettre  que  l'empire  fot  une  innovation  nécenaire, 
puisqu'il  dura  si  longtemps,  et  qu'on  ne  fit  jamais  une  tentative 
sérieuse  pour  rétablir  l'ancienne  république.  Mais,  d'une  part, 

MNi  origine  in  rertiee  rainmis  kmmmmjt.  Roow  ne  coosidéraH  csumm  eMe- 
mte  que  le»  eancws  de  rhuinanilé;  eUe  salerait  an  TaisoM  fse  la  ImM 
«le  faire  le  mal ,  el  n'imposait  la  aenritnde  qu'à  cenx  qoi  ftéÊénimi  mt 
e\i«leiioe  sauTa|$e à  la  vie  soetale;  mais  cHe  peimettiit  aux  Grem  et  an 
antro»  peuplai  driliaé»  4e  Tivre  ariéu  leur»  pro|na  loia.  Roo  bot  était  ée  pis- 
paeer  la  civUifatîoa  H  de  réalî«er  Tas^ocialion  uaivervellf . 
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il  fut  établi  par  la  force ,  comme  une  usurpation  militaire  qui  im- 
posait un  gouvernement  soldatesque  sans  freins  civils;  de  Tautre, 
les  irruptions  croissantes  de  barbares  contraignirent  à  continuer 
les  guerres,  non  plus  de  conquête,  mais^de  défense.  C'est  par  ces 
deux  moyens  que  le  despotisme  se  consolide. 

Bien  que  le  système  impérial  eût  la  violence  pour  base ,  il 
laissait  pressentir  Fassociation  spontanée  des  peuples,  constituée 
sur  la  paix  et  la  liberté  vers  laquelle  tend  le  monde  ;  les  idées 
se  propageaient ,  et  Ton  voyait  s'étendre  la  culture  intellectuelle^ 
les  améliorations  matérielles  et  Tidée  d'une  grande  unité. 

Ce  progrès  n'échappa  point  aux  anciens,  puisqu'ils  comprirent,^ 
sous  le  nom  d'univers ,  de  genre  humain ,  le  peuple  et  l'empire 
romains.  Claudien ,  même  à  Tépoque  de  la  décadence^  glorifiai^ 
Rome  d'être  la  seule ^  parmi  les  nations,  qui  reçût  encore  les 
vaincus  dans  son  sein  et  comprit  tous  les  hommes  dans  le  nom 
de  citoyen  ;  l'étranger  même  pouvait  suivre  à  Rome ,  comme  dans 
sa  patrie,  ses  usages  pacifiques ,  attendu  que  nous  sommes  tous 
une  même  race  (i). 

Mais,  pour  qu'il  y  ait  unité,  il  faut  Taccord  de  tous  les  inté- 
rêts, la  sympathie  des  peuples.  Rome,  au  contraire,  se  trouvait 
placée  entre  deux  civilisations ,  la  grecque  et  la  barbare ,  essen- 
tiellement diverses ,  et ,  comme  telles,  germe  d'une  division  qui 
se  manifesta  par  le  fractionnement  de  l'empire.  L'unité,  c'est-à- 
dire  l'égalité ,  était  impossible  dans  une  société  fondée  sur  la 
séparation,  sur  la  disparité  ;  les  anciens  mêmes  ne  la  concevaient 
que  sous  la  forme  d'une  monarchie  universelle,  c'est-à-dire 
comme  le  sacrifice  de  tous  les  vaincus  au  profit  du  vainqueur. 

La  république,  en  effet ,  après  avoir  détruit  les  nationalités, 
anéantit  encore  les  individus,  n'estimant  le  citoyen  qu'autant 


(l)  Hœc  est  qu»  in  gremiam  victos,  quœ  tola  Noeplt, 

HumaDumqae  genus  commimi  Domine  fovit, 
Matris  non  domiose  ritu,  civemque  vocavit 
Quem  domuit,  nexuque  pio  longinqua  redemit 
Hugiu  paciticis  debemus  moribus  omnes 
Quod,  valut  patriis  regionibos,  utitur  hospes... 
Quod  cancti  gens  una  sumus. 

Pline  TAncien  connut  lui-même  Tinfluence  civilisatrice  de  l'unité  romaine 
et  de  la  langue  :  Omnium  terrarum  alumna  eadem  et  parens ,  numirie 
Veûm  electa,  qux  sparsa  congregareô  imperia,  ritusque  moUiret,  et  tôt 
poputorum  discordes  ferasque  linguas  sermonis  commercio  contraheret, 
coUoquia  et  humanitaiem  homini  daret,  breviterque  mQ  çuncifirum 
gentium  in  totoorbe  patriafieret  (ui,  6). 
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qu'il  pouvait  être  utile  à  l'État,  et  séparant  ainsi  Tintérét  per- 
sonnel de  Fintérét  général.  A  Texception  des  quelques  personnages 
qui  espéraient  des  dignités  ou  des  emplois,  les  autres  ne  connais- 
saient rÉtat  que  par  les  impôts  ou  l'oppression.  ) 

Dans  la  Rome  républicaine,  la  patrie  était  une  religion^  et  son 
agrandissement^  le  but  suprême  des  actions  publiques  et  privées; 
pour  elle  on  méprisait  l'or,  la  vie,  la  piété,  la  vertu  ;  la  paix  n'é- 
tait acceptée  qu'après  la  victoire,  et  pour  elle  s'élevaient  ces 
héros  qui  excitent  l'admiration  de  quiconque  observe  la  grandeur 
indépendamment  de  l'humanité. 

Les  empereurs  altérèrent,  en  l'exagérant,  le  système  de  Rome 
de  s'agréger  les  vaincus  ;  aân  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  à  leur  despotisme,  et  pour  remplir  le  trésor, 
ils  étendirent  le  droit  de  cité  à  un  plus  grand  nombre,  faveur  qui 
affaiblit  le  sentiment  exclusif  de  l'amour  de  la  patrie.  A  mesure 
que  celle-ci  se  développait,  celui-là  perdait  de  sa  force  ;  la  peine 
de  rexil,insupportable  au  Romain  lorsqu'on  le  reléguait  seulement 
à  Fidène  ou  à  Ardée,  parut  si  douce  au  temps  de  César  qu'il 
fallut  y  ajouter  la  confiscation  des  biens. 

Dans  un  petit  État  libre,  où  le  droit  de  suffrage  dépend  de  la 
propriété,  on  comprend  que  tous  les  privilèges  et  tous  les  pou- 
voirs doivent  se  concentrer  dans  la  cité.  Le  gouvernement  de 
Rome  fut  donc  celui  d'un  municipe  où  patriciens,  peuple  ,  che- 
valiers, sénat ,  consuls  et  tribuns  se  faisaient  équilibre  de  manière 
qu'une  main  vigoureuse  pouvait  les  diriger  dans  une  belle  orga- 
nisation civile.  Cette  organisation,  conservée  quoique  agrandie, 
cessa  d'être  en  rapport  avec  les  besoins  généraux  lorsque  la  cité 
comprit  le  monde  entier.  D'autres  Romes  obtinrent  la  forme  de 
la  cité  mère  ;  mais  il  ne  restait  de  Tancienne  que  le  fantôme.  En 
vain  fut-elle  ouverte  à  toute  l'Italie,  puis  au  monde  entier  ;  cette 
extension  ne  produisit  ni  une  véritable  classe  de  citoyens,  ni 
une  noblesse  impériale  qui  pût  donner  des  garanties  de  liberté 
au  peuple,  de  durée  au  gouvernement,  d'influence  à  l'adminis- 
tration. 

César  marque  le  passage  entre  lantiquité  conquérante  et  les 
âges  modernes  civilisateurs,  et  fut  le  véritable  fondateur  de  l'au- 
tocratie ;  s'il  avait  pu  réaliser  ses  desseins  grandioses,  constituer 
ruuité  de  l'empire  au  moyen  de  la  représentation,  faire  jouir 
les  provinces  du  droit  de  cite,  abolir  le  patriciat  originaire  en 
ouvrant  le  sénat  à  Telite  des  hommes  de  tous  les  pays,  il  aurait 
peutH^trv  organise  un  gouvernement  bien  combiné,  dont  les  forces 
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diverses  se  seraient  dirigées  vers  un  seul  but;  ce  mélange  de  La- 
tins, d'Italiens,  de  nouveaux  Latins,  de  munieipes,  de  colons,  de 
provinciaux,  aurait  formé  un  grand  ensemble  au  profit  de  la 
liberté  de  ia  nation  et  de  la  civilisation  du  monde.  Mais  Auguste^ 
avec  son  esprit  étroit  et  son  cœur  sec,  n'eut  pas  la  force  ou  la 
générosité  de  poser  des  limites  à  sa  volonté  ou  à  celle  de  ses  suc- 
cesseurs. A  Tombre  des  règlements  dont  la  république  patricienne 
protégeait  les  magistrats,  les  empereurs  purent  légalement  ce 
qu'ils  voulurent,  en  identifiant  le  peuple  dans  leur  personne, 
en  s'armant  de  l'autorité  tribunitienne  ;  par  une  conséquence 
logique  de  la  légalité,  l'obéissance  aveugle  au  despote  fut  subs- 
tituée à  l'amour  aveugle  de  la  patrie.  Tout  dépendait  des  caprices 
d'un  seul  bomme,  et  cet  bomme,  des  caprices  de  l'armée  ;  la  mo- 
narcbie,en  arrêtant  les  conquêtes,  mérita  l'admiration  du  monde, 
mais  elle  fut  aussi  orageuse  que  la  république. 

Malgré  les  apparences  d'une  grande  unité,  rien  ne  s'était  fondu 
ultérieurement  ;  races,  langues,  croyances,  institutions ,  desseins, 
tout  restait  différent.  Un  peuple  ignorait  l'autre  ;  les  communi- 
cations n'étaient  ouvertes  qu'entre  les  capitales,  c'est-à-dire  entre 
les  diverses  résidences  des  citoyens  de  Rome.  Une  aversion  réci- 
proque animait  les  vaincus  et  les  vainqueurs;  les  nationalités 
comprimées  se  relevaient  de  temps  à  autre.  Les  provinces,  loin 
d'ajouter  à  la  force  de  Rome,  l'affaiblissaient  en  la  regardant 
comme  une  ennemie,  et  voyaient  leur  propre  liberté  dans  la 
ruine  de  cette  despotique  maîtresse  ;  ainsi  cet  antagonisme,  qui 
n'avait  rien  de  légal,  désorganisait  l'État. 

Les  assemblées  du  peuple  devinrent  impossibles  quand  le 
monde  entier  eut  le  droit  d'y  participer  ;  comme  le  sénat  aurait 
pu  élever  une  barrière  contre  le  despotisme,  tous  les  empereurs, 
bons  ou  mauvais,  s'accordèrent  à  le  décimer  et  à  l'avilir.  De  là, 
une  tyrannie  effrénée,  d'autant  plus  que  le  pouvoir  exécutif  n'é- 
tait pas,  comme  chez  les  modernes,  séparé  du  pouvoir  législatif: 
les  princes  rendaient  la  Justice,  prononçaient  dans  des  cas  par- 
ticuliers, et  appliquaient  les  peines  qu'ils  avalent  décrétées. 

Les  bons  empereurs  n'abusaient  pas  de  cette  puissance  illi- 
mitée, bien  que  légale  ;  les  mauvais  en  faisaient  un  instrument 
pour  assouvir  leurs  passions,  et ,  par  le  moyen  de  la  race  infâme 
des  espions,  ils  répandaient  parmi  le  peuple  la  pire  des  corrup- 
tions, celle  qui  fait  craindre  un  ennemi  dans  un  frère.  Mais  avons- 
nous  Jamais  entendu  reprocher  à  ces  monstres  qui  se  succédèrent 
sur  le  trône  d'Auguste  d'avoir  violé  la  loi?  Rien  dans  la  loi  ne 
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ratraigiiait  leur  arbitraire  :  Ui  éU4ept,poiiti(tai  aivr(«pi!^ 
rcUgiçn;  la  morale,  pure  controyené  d'éç^ile,  fii^  ifoan^ 
la  paioie.  inlMbie  de  \^  M,  an  moycp  4fB  hlqaeUe  onappelail 
4|ioit  ea  qia  était  oommaiidé  (jfttf/^^ 
aaim,  le  caprice  de  Ti^rm^  oa>  ir^tja^t^d'iuwiMVaiQbl^ 
tant  w  monstre  aor  le  trtec  dn  nicqdi),  tt  r^pnito 
aa  propre  dépravatioiiqa'U  eit  ploa  (mat  plaç^  Siifi  prtt  lei- 
treiiit  des  bonnélca  (^ns  élère  des  pciqces  reeomman^jea  par 
leara.Tertiia,  ces  monarques  sonla|;ent  lea  ttum,  des  cttogmi 
qui  les  entourent;  mais  ils  pont  oi^ig^^  sfiMmdêr  le»  mgMM 
matériel  qoi  désarma  la  enlèy^  tgoic  frroe  à  récrits  caroa 
i^est  teliement  habitué  anx  eifibê  dn  pçnvcir  artiitralre  qn'onna 
sait  plus  discerner  la  Jnsûoe  ni  scpitir  l'hninantté,  et  tpoles  les 
dasses,  désorganisées  et  déconragéea^ae  prédpItHit  tôor  à  taar 
dans  rabtme  inévitable. 

Unprinceestprodamésnpéricor  àlftloi;  néanmoins»  cmmib 
nnJonetd^enJBuits,  11  est  élevé  et  renversé  par  do  firéquoiles  ré- 
vointkms,  non  par  ces  révolutions  où  la  socfété  s'avance!  an  ntf- 
lien  dn  sang,  comme  k  navire  dans  h  teaspèlei  maia  par  des  con* 
Jnratlons  de  cour  on  d'armée^  qui  ne.pro4i|iaent  ni  Ubertéai 
expérience,  qui  tuent  le  tyran  et  consolident  la  Ijyrannle.  Ht  li, 
comme  de  toutes  les  révolutions,  sortit  la  prédominance  de  ta 
force  armée. 

Les  empereurs,  contraints  à  se  tenir  en  garde  ^  moins  contre  les 
ennemis  extérieurs  que  contre  leurs  sujets,  accrurent  la  puis- 
sance des  prétoriens ,  qui  usurpèrent  la  faculté  de  les  élire  et  de 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  civil  ;  Commode  enfin  anéantit 
les  dernières  apparences  de  liberté  restées  au  peuple  et  au  sénat, 
en  plaçant  à  côté  du  trône  le  préfet  du  prétoire.  Fiers  de  se  sentir 
nécessaires,  les  prétoriens  s'emparaient  des  biens  d'autrui,  sans 
même  voiler  Tusurpation  par  des  formules;  ils  avilirent  le  sénat 
en  y  introduisant  les  hommes  les  plus  tarés,  pourvu  qu'ils 
payassent;  ils  vendirent  les  décrets,  créèrent  vingt-cinq  consuls 
dans  un  an,  et  finirent  par  mettre  Tempire  à  l'encan. 

La  conduite  des  prétoriens  dans  la  dlé  fut  imitée  par  les  ar- 
mées au  dehors,  qui  portaient  sur  le  trône  tout  individu  qu'elles 
étalent  disposées  à  soutenir.  Après  Maiimîn  commencèrent  les 
luttes  entre  le  sénat  et  Tarmée  pour  1  élection  ;  or,  comme  la  sol- 
datesque avait  Tavantage  de  la  force^  eile  choisissait  les  empereun 
dans  toutes  les  nations.  Ainsi  Borne,  au  lieu  de  donner  un  maître 
aux  étrangers,  le  reçut  dVux  ;  et  quel  patriotisme  pouvait-on  at* 
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tendre  de  chefs  non  natioQaux  et  de  sujets  avilis?  D'aatre  part» 
comme  chaque  armée  voulait  exercer  le  même  droit,  cette  pré- 
tention occasionnaitd^  élections  doubles  et  triples,  soutenues  par 
des  guerres  civiles,  dans  lesquelles  se  consumaient  les  forces  qui 
auraient  été  nécessaires  contre  les  barbares,  et  les  frontière^  se 
trouvaient  dégarnies  au  moment  où  Ton  aurait  dû  les  défendre. 

Dans  les  soixante  années  qu'embrasse  VHistoire  Auguste^ 
soixaqte-dix  personnes  portèrent  le  titre  d*  empereur  ;  mais,  dans  un 
gouvernement  où  l'élection  dérivait  de  sources  si  diverses,  on  man- 
que de  tout  critérium  pour  distinguer  le  prince  légitime  de  Tusur- 
pateur,  autrement  quepar  le  8uccès.Pes  mpnarques  éphémères  pou- 
vaient-ils suivre  une  politique  uniforme^  Chaque  nouveau  venu 
apportait  dans  l'administration  quelque  chose  de  personnel,  et  se 
plaisait  à  faire  le  contraire  de  ses  prédécesseurs;  aucun  d'eux  ne 
poursuivait  un  grand  dessein ,  et  n'avait  le  temps  de  l'exé- 
cuter. 

La  division  de  l'empire  faite  par  Dioclétien  permettait  d'opposer 
une  barrière  aux  envahisseurs,  et  mit  un  terme  aux  séditions  mi- 
litaires ;  mais  elle  augmenta,  dans  une  mesure  excessive,  les  dé- 
penses des  cours,  qui,  loin  d'être  simples  comme  au  temps  d'Au- 
guste^ rivalisèrent  de  faste  avec  celles  de  la  Perse,  Les  forcijs 
manquèrent  d'accord ,  et  l'Italie ,  qui  cessa  d'être  le  cœur  et  la 
tête  de  ce  corps  gigantesque,  souffrit  particulièrement  de  ce  par-r 
tage. 

Constantin  reconnut  la  nécessité  d'établir  une  monarchie  rér 
gulière,  bien  qu'absolue,  et  de  séparer  le  ppuvoir  qui  dirige  de 
celui  qui  exécute  ;  mais  il  n'eut  pas  assez  d'art  ou  de  volonté  pour 
fondre  les  divers  éléments.  Il  mit  un  terme  à  l'anarchie  mili- 
taire, en  faisant  prévaloir  l'ordre  civil,  et  brisa  la  garàe  préto- 
rienne. Les  chefs  n'obtinrent  que  les  grades  inférieurs  dans  ïi' 
nouvelle  organisation  ;  quatre  préfets  du  prétoire  et  qua.tre  ar- 
mées se  tinrent  mutuellement  en  respect.  Les  soldats  se  trouvè- 
rent seuls  au  milieu  des  prolétaires,  et,  pour  empêcher  la  déser- 
tion, on  les  marquait  au  feu  sur  le  bras  ou  sur  la  jambe.  Ces  me- 
sures prévenaient  les  turbulences  et  les  insurrections,  mais  elles 
affaiblissaient  la  force  militaire  aloi*s  qu'il  aurait  fallu  l'accroître; 
les  légions  qui  défendaient  les  passages  furent  dispersées ,  et  les 
provinces  restèrent  sans  protection  contre  les  envahisseurs. 

Ses  successeurs  s'abandonnèrent  à  la  corruption  d'une  cour 
asiatique,  et  les  palais  dans  lesç^uels  ils  abritèrent  leur  grandeur 
menacée  devinrent  des  foyers  d'intrigues ,  où  les  jugements  int- 
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qpes,  les  basses  turpitudes  femplaoère&t  les  massacres  des  pre- 
miers Césars;  Entcrarés  d'eanaqoes  et  de  coortisaiis»  les  eo^ 
n'appreiudeiit  qae  Tart  de  Jouir,  et  se  pkmgeafent  dans  ime  oW- 
teté  ▼oiaptoeuse;  négligeant  de  rdr  les  choses  par  em-mèmes, 
Ils  ne  connaissalmt  la  guerre  et  l'administration,  les  plaintes  et 
les  besoins  des  peuples,  qae  par  les  rapports  d*nn  eonfldeot  rasé, 
intrigant  ou;  yénal.  La  translation  du  siège  impérial  pndongea 
la  durée  de  l'empire ,  comme  l'attestent  les  dix  siècles  que  sur- 
?éent  Gonstantinople;  mais  la  Jalousie  diyisa  les  deux  métropohs. 
Anne  s'Indignait  de  voir  son  diadème  partagé,  ses  ridiesses  et 
ses  ornements  servir  à  la  parure  de  sa  fille  rivale;  Gonstantinople 
regardait  comme  un  témoignage  de  mépris  la  prétention  de 
Borne  à  la  suprématie.  Sur  le  nbre,  les  restes  du  paganisme  s*a- 
Mtaient  dans  le  sein  de  l'aristocratie;  sur  le  Bosphore,  on  versait 
dn  sang  pour  les  controverses  chrétiennes.  Les  deux  capitales  se 
r^ouissaient  de  leurs  dangers  rédprocpies,  et  parfMs  l'une  pous» 
sait  les  ennemis  sur  l'antre  par  rancune  ou  pour  son  propre  salut 

Nous  avons  vu  les  Bomains,  dont  le  système  financier  fut  tou- 
jours mauvais,  chercher  d'abord  la  prospérité  dans  les  fbrtunes 
miq^ennes,  puis  fbire  consister  la  ridiesse  dans  raccumulation  des 
mâaux  prâdeuz.  L'interruption  des  conq[u6tes  fit  i^esser  l'éf- 
fluence  de  l'or  et  de  l'argent;  Borne  alors,  qui  ne  connaissait 
aucun  moyen  de  favoriser  les  échanges,  éprouva  tous  les  em- 
barras qu'amène  la  rareté  du  numéraire.  Dans  cette  situation  cri- 
tique ,  elle  n'eut  pas  même  recours  aux  emprunts  forcés  et  aux 
billets  de  banque,  comme  on  Pavait  fait  au  temps  d'Annibal; 
toute  la  science  économique  se  réduisait  à  pressurer  les  sujets  aa 
moyen  d'une  série  d'habiles  vexations.  A  mesure  que  l'empire 
décline,  on  voit  disparaître  les  ressources  éventuelles  que  sa  force 
procurait;  le  besoin  d'hommes  et  d'argent  devient  chaque  Jour 
plus  impérieux,  et  l'État  demande  d'autant  plus  aux  sujets  qu'il 
s'occupe  moins  de  leur  bien-être;  bien  plus,  pour  satisfaire  à  des 
nécessités  urgentes  ^  il  enchaîne  les  personnes  et  les  biens.  Les 
esclaves  étaient  attachés  aux  maîtres,  les  colons  à  la  glèbe,  les 
artisans  au  métier^  les  décurions  au  municipe  par  leur  personne, 
leurs  biens,  leurs  enfants,  l'hérédité ,  l'amour  du  sol  natal  (1). 

Si  l'artisan  n'est  pas  en  mesure  d'acquitter  les  taxes,  on  les 

(i)  Filia  curialiSf  si  genitalis  soli  amore  neglccto,  in  alia  voluerit 
nubere  civitate,  qiuirtam  mox  omnium  /acultatum  suarum  ordini  con- 
férât ^  a  quo  se  alienari  desiderat  (Not.  Major,  nr) . 
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prélève  sur  sa  corporation;  si  les  sujets  sont  écrasés  sous  le  poids 
des  impôts,  les  décurions  payent  pour  eux  ;  si  le  cultivateur  aban- 
donne sa  terre,  les  autres  propriétaires  sont  tenus  de  Tacheter. 
Si  les  décurions,  odieux  pour  leur  tyrannie,  exaspérés  eux-mêmes 
de  l'oppression  qu'ils  endurent,  se  soustraient  aux  fonctions 
municipales,  la  force  les  oblige  à  les  reprendre,  ou  bien  on  les  im- 
pose aux  bâtards^  aux  Juifs ^  aux  prêtres  indignes,  aux  déser- 
teurs, aux  débiteurs  insolvables.  Les-  municipes  n'étaient  qu'un 
système  d'oppression  la  plus  vaste  et  la  plus  immédiate  qu'il  soit 
possible  d'inventer;  le  régime  des  corporations  de  métiers  res- 
semblait à  celui  des  galères;  chacun  fuyait  comme  un  supplice, 
répudiait  comme  une  infamie  le  titre  de  citoyen  romain,  autrefois 
estimé  si  haut,  acheté  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  (1). 
Dans  les  situations  les  plus  critiques,  les  remèdes  mêmes  ag- 

(  i)  Aucune  description  ne  saurait  rendre  d'une  manière  plus  vive  la  déca- 
dence de  Tempire  que  ne  le  fait  ce  passage  de  Saivien  {De  Gubernatione 
Dei,  y,  5.  8)  :  Inier  hxe  vcutantur  pauperes^  vidux  gemunt,  orphani 
proculcantur,  in  tantum  ut  mulH  eorum,  et  non  obfcuris  natalibus 
edUi,et  liberaliter  instituti,  ad  hostes/ugiant,  nepersecutionis  publicx 
afflictione  moriantur  ;  quœrentes  scilicet  apud  barbares  romanam  hu* 
manitatemy  quia  apud  Romanos  barbaram  inhumanitatem  ferre  non 
possunt.  Et  quamvis  ab  his,  ad  quos  con/ugiunt,  discrepent  ritu,  dis- 
crêpent  lingua,ipso  etiam,  ut  ita  dicam,  corporum  aiqut  induvxarum 
barbaricarumfœtore  dissentiant,  malunt  iamen  in  Barbaris  pati  cul- 
tumdissimilemyquam  in  Romanis  injustiiiam  saevientem,  Itaque  passim 
vel  ad  Gothos,  vel  ad  BagaudaSy  vel  ad  alios  ubique  dominantes  bar* 
baros  migrant,  et  commigrasse  non  pœnitet.  Malunt  enim  sub  specie 
captivitatis  vivere  liberi,  quam  sub  specie  liber tatis  esse  caplivi.  Itaque 
nomen  civium  romanorum,  aliquando  non  solum  magno  œstimatum, 
sed  magno  emptum ,  nunc  ultro  repudiatur  ac  fugitur,  nec  vile  tantum, 
sed  etiam  abominabile  pêne  habetur.  Ecquod  esse  majus  testimonium 
romanx  iniquitatis  potest,  quam  quod  plerique  et  honesti,  et  nobiles, 
et  quibus  romanus  status  summo  et  spUndori  esse  debuit  et  honori,  ad 
hoc  tamen  romands  iniquitatis  crudelitate  compulsi  sunt,  ut  nolint  esse 
Romani PZi plus  bas  :  Ubi,autin  quibus  sunt,  nisi  in  Romanis  tan» 
ium ,  hœc  mala  P  Quorum  injustitia  tanta,  nisi  nostra  P  Franei  enim 
hoc  scelus  nesciunt ;  JBunni  ab  his  sceleribus  immunes  sunt;  nihil  ho^ 
rum  est  apud  Vandalos,  nihil  horum  apud  Gothos.  Tarn  longe  enim 
est ,  ut  hxc  inter  Gothos  Barbari  tolèrent ,  ut  ne  Romani  quidem,  qui 
inter  eos  vivunt,  ista  patiantur,  Itaque  unum  illic  Romanorum  onir- 
nium  votum  est,  ne  unquam  eos  necesse  sit  in  jus  transire  Romanorum, 
Vna  et  consentiens  illic  romanx  plebis  oratio ,  utliceateis  vitam,  quam 
agunt,  agere  cum  barbaris.  Et  miramur,  si  non  vincantur  a  nostris 
partibus  Gothi,  cummalint  apud  eos  esse  quam  apud  nos  Romani i^ 
Itaque  non  solum  tran^gereabeis  ad  nos  fratres  nostri  omninonolunt^ 
sed,  ut  ad  eos  eor^ugiant,  nos  relinquunt. 
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gravent  le  mai;  la  Justice  enfin  devient  une  occasion  de  nouvelles 
souffrances.  L*extension  du  droit  decité,  réclamée  par  la  politique 
et  réquité,  ne  fit  que  dépeupler  l'Italie,  en  attirant  à  Rome  les 
riches  et  les  oisifs;  cette  foule  alla  chercher  à  Constantinople  les 
plaisirs  et  le  pain,  laissant  Tltalie  et  ses  campagnes  désertes,  les 
villes  sans  patrimoines  et  sans  chefis.  La  Péninsule  perdit  alors 
les  exemptions  dont  elle  avait  joui  comme  territoire  soaverain; 
elle  Alt  soumise  aux  impôts  communs^  au  moment  où  elle  ces- 
sait de  recevoir  les  tributs  du  monde  entier.  L'émigration  des 
riches  et  les  courses  dévastatrices  des  l>arbares  dépeuplaient  les 
villes ,  anéantissaient  les  produits  des  campagnes,  qui ,  de  jar- 
dins magnifiques,  devinrent  alors  des  marais,  un  asile  de  bètes 
sauvages  et  de  voleurs. 

Les  hommes  pouvaient-ils  s'intéresser  au  salut  d'un  État  an- 
quel  ils  n'étaient  attachés  que  par  les  liens  d*un  impôt  ruineux? 
Ces  Grecs,  ces  Gaulois  qui  avaient  abreuvé  la  terre  de  leur  san? 
pour  défendre  leur  indépendance  contre  Rome,  n'opposèrent  an- 
cune  résistance  aux  envahisseurs.Lemoded'exactIon  des  barbares, 
aussi  simple  qu'arbitraire ,  était  moins  intolérable  que  la  lente 
extorsion  d'un  gouvernement  qui  ne  semblait  s'être  raffiné  que 
pour  la  ruine  des  siijets.  Des  milliers  d'esclaves  soupiraient  après 
l'heure  où  ils  pourraient  voir  humilier  leurs  maîtres  orgueillrâx, 
et  leur  jeter  à  la  tète  les  fers  qu'ils  avaient  portés  jusqu'alors. 
Lvs  colons,  soumis  à  l'énorme  capitation  et  à  des  corvées  oppres- 
sives, s  offraient  a  quiconque  leur  promettait  un  soulagement, 
ou  du  moins  un  changement  de  maux  ;  ie  citoyen  rompait  les 
mailles  de  i*e  tilet  inextricable  de  tyrannie  qui  enveloppait  tout  le 
monde,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  esclave. 

Comment  éveiller  ie  patriotisme  dans  le  cceur  de  pareilles  gens? 
et  sans  le  patriotisme,  quel  mobile  restaût-ii  aux  anciennes  so- 
ciétés? Etait-ce  la  législation,  la  philosophie^  la  religion?  La 
prt^mière,  qui  fut  la  véritable  gloire  des  derniers  siècles  de  Tem- 
pire,  améliora  et  consolida  la  famille  et  la  propriété;  la  fureur  des 
tyrans  >  ioUit  sans  doute  ces  sages  règlements,  mais  n'osait  point 
les  changer,  i'.e  respect  pour  les  lois  servît  a  prolonger  l'existence 
de  Borne,  dont  la  ilecadence  fut  lente,  pariée  que  le  système 
était  bon,  et  la  gnindeur  de  son  nom  s'effaçait  difficilement. 

Le  spectacle  d'empereurs  despotes ,  des  adulations  de  la  foule, 
du  meusou^e  ^^erpi  tuel  dans  les  formes  exîerieures  et  le  langage, 
excitait  |uirfois  riudîunation  dans  les  âmes  généreuses  ;  mais,  loin 
de  tendre  NtTs  un  but  eleve,  elles  se  bornaient  a  regretter  le  pas^e, 
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et  cette  obstination,  qui  4^tournait  leurs  regards  de  Favenir, 
produisait  la  stérilité  de  Tintelligcnce  et  du  cœur.  Une  religion 
fondée  sur  la  croyance  d*un  seul  Dieu  peut,  lors  même  qu'elle 
s'égare,  être  ramenée  à  ses  principes ,  parce  qu'elle  a  un  point  de 
départ  stable  et  déterminé.  La  religion  latine ,  privée  d*une  base 
unique  et  solide,  sans  morale  intime,  contraire  à  la  raison  et 
aux  besoins  spirituels  de  cette  époque ,  était  incapable  de  re- 
prendre son  équilibre ,  ime  fois  qu'elle  avait  éprouvé  de  fortes 
secousses.  Les  efforts  d'Auguste ,  pour  la  rétablir  comme  élé- 
ment d'prdre,  avaient  donc  échoué.  Les  Antonins  essayèrent  de 
la  rajeunir  par  la  greffe  de  la  philosophie  stolque,  qui  produisit 
de  bons  princes  et  d'énergiques  magistrats;  mais  cette  école,  . 
outre  ses  défauts,  ne  pouvait  devenir  populaire,  comme  doit  l'être 
une  religion.  On  employa  même  les  doctrines  néoplatoniciennes, 
les  rites  théurgiques,  les  initiations  mithriaques;  mais  ces  re- 
mèdes furent  plus  inefficaces. 

Le  christianisme  seul  était  capable  d'opérer  la  guérison  de  la 
société;  lui  seul  devait  accomplir  l'œuvre  de  Ronoe,  c'est-à-dire 
unifier  le  monde  dans  le  droit,  recevoir  tous  les  hommes  dans 
la  grande  cité,  gouverner  les  peuples  sans  détruire  leur  indépen- 
dance et  leur  autonomie,  et  non-seulement  les  peuples  établis 
entre  l'Ëuphrate  et  le  Danube,  mais  encore  ceux  qui  vivaient  au 
delà  des  mers,  et  dont  les  empereurs  ignoraient  même  l'existence. 
A  l'Intérieur,  outre  les  vertus  civiques  et  privées,  on  voyait  fleu- 
rir un  clergé  que  la  loi  romaine  exemptait  des  impôts  oppressifs 
et  des  odieuses  charges  curiales,  tandis  que  la  loi  chrétienne  l'em- 
pêchait de  s'abrutir  dans  la  débauche  et  l'oisiveté.  Mais  les  moi- 
nes dans  le  désert  et  les  prêtres  dans  les  villes,  au  Heu  de  proté- 
ger le  vieux  monde  chancelant ,  appelaient  de  leurs  vœux  un 
monde  jeune  et  fort.  Dire,  en  effet,  qu'une  société  se  dissout,  c'est 
affirmer  qu'elle  couve  dans  son  sein  une  autre  société,  dont  la 
fermentation  décompose  les  éléments  de  l'ancienne  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons.  La  doctrine  chrétienne  ne  pouvait 
s'introduire  dans  l'empire  qu'en  décomposant  l'ordre,  dont  l'ap- 
parence durait  encore. 

Les  jurisconsultes  et  les  empereurs ,  qui  avaient  prévu  ce  ré- 
sultat dès  l'origine ,  poursuivirent  donc  avec  acharnement  ces 
sujets  séditieux  ;  les  chrétiens ,  forcés  de  regarder  comme  eiinemi 
un  gouvernement  qui ,  par  des  mesures  impitoyables,  voulait 
entraver  la  chose  la  plus  libre,  la  conscience,  s'en  séparèrent 
pour  former  une  société  particulière,  fis  désobéissaient ,  et  les 
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magiâtrats  Leapunissaleut  paurdesf^ntëi^qjiA'ïi^lS^ëiitpà^  jà^W^ 
dL'sboDorantes  ;  ces  tigQeura  èrbttrâli^  d^MÏBàl^iii:  tty^té  Alsiît-j!:< 
plme  et  affaibltâsAïent  le  sentitneut  tborâï:  La  coiiséienée  âerfjj 
magistrats  houaétes  latlalt  avec  la  légalité  ;  dans  les  mêmes  tîIJês,*| 
dans  la  même  maison,  Tun  se  trouvait  ennemi  de  J'aatre^  et  toâi'j 
les  iienâ  d€  la  famille  et  de  la  société  se  retÂehaîent  à  ta  fôi^.  '^ 
LeBchrétieua,  sachant  que  la  résistance  est  une  faote  qiiâïiâl 
«lie  cesse  d'être  Un  devoir,  avaient  d*aboi'd,  dans  îa  crainte  dé^ 
(provoquer  les  tyrans,  tendu  )a  gorge  en  sfllence  et  le  pardon  â  la' 
tranche;  puis,  fortifiés  par  les  tortures  et  les  mâles  voluptés  de  J 
Tabstinence  et  de  la  solitude,  ils  élevèrent  la  voix  au  milieu  â^ 
^mit  des  armes,  Enfin  le  christianisme,  de  croyance  întérfeure^ 
;et  personnel  le ,  se  eonvertit  en  iastitutioUf  avec  nn  gouvernements 
et  des  revenus ,  une  représentation  et  des  assemblées  ;  il  peut  doncj 
s'affranchir  des  entraves  de  la  société  civilen  Uontté ,  but  de  faj 
politique  romaine,  périt,  lorsque  cette  politique  eut  pour  objetj 
un  double  intérêt,  c'est-à-dire  la  patrie  et  le  christianisme  ^  maUj^ 
comme  la  société  qut  finissait  n'avait  plus  l'autorité  /  et  (lue  laj 
puissance  n'appartenait  pas  encore  à  la  nouvelle,  la  décomposï-j 

Ihmte^rétiiihtBotf -religieuse  ^  rÉtatVque  rempereurj 

Goiittaiitiii^ afboMtie  labarum^  qoe  Julien  rouvrit  les  tempjesdes,^^ 
iiEiux  dieux,  ou  que  Jdvien  revint  h  la  religion  chrétienne»  Tempire  ^ 
perdait  les  bras  ou  les  lumières  d'une  foule  d*hommes ,  éloignés  ■ 
parrintolérance  ou  par  leur  répugnance  à  se  mettre  au  service,d«  \^ 
princes  d<Hit  le eulte  différait  du  leur.  Les  nouvelles  institutians  ^ 
et  celles  qu'avait  abolies  le  christianisme  entraînaient  la  rujiie  ' . 
de  plusieurs  autres,  sur  lesqt^liésla  vlèflle  société  était'  çf^se.  . 
Les  municipes  fureiit  ïédcrito  à  tiné  condtttoÂ 'misérable  ^^^^^^^ 
le  moment  où  Constccntîn  etit  Âppli<|t[é  leurs  l:|iêns-ifoiî(ë(s'  aîù 
églises.  Des  hommes  dUnteilfgentïe  et  d*acti6n  ^yai^nt  lé'àervioe   . 
miUtatre  et  les  magistratures,  pour  aller  vivre  dans  fa  sotffûi^e 
ou  se  faire  prêtres,  et  lés  etetnptioîis  accordées  au  çîer^é  ag- 
gravaient les  charges  des  laïques.  .      ^^^  '  ,  .  .. 

Dans  la  théologie  anéienhe,  la  mort  des  dieux  entraînait  celle  ., 
de  la  nation  ;  Borne  devait  donc  suivre  séé  dicn^x'dans  l^r  ci^V^tf,|  ;, 
et  rempirelSnir'  avec  la  théologie  païenne,  ta  nouvelle );Qi^^^         , 
rait  pu  s'appliqtier  tout  entière  à  la  rëfônûe  des  mœurs  au  nioyéii  ,.. 
des  préce{^  moi*SNix>et  dès  lois  citiTes  ;  mais/  etie  en  fût  âéioair; 
née  par  Tobstacle  des  liéfésl^.'  La'niôralé,  en  dffiét,  n^était  {uè  ^  . 
la  cfHiséqoence  du  dogme ,  so/a^tUi&pe]  ot  Ia'in6ra1é  ààns  le 
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dogme  aurait  succombé  au  choc  de  la  barbarie,  puisqu'une  civi- 
lisation durable  ne  peut  être  commencée  par  la  seule  philosophie. 
Il  fallut  donc  éclaircir,  préciser  le  dogme  et  lui  donner  une 
base  solide;  mais  la  morale  et  son  action  sur  les  lois  n'étaient 
pas  négligées ,  comme  l'attestent  les  motifs  invoqués  dans  les 
meilleures  constitutions  impériales ,  tous  les  écrits  des  saints 
Pères^  et  cette  foule  de  prêtres  et  de  moines  qui  proclamaient  la 
vertu  par  l'exemple  et  la  parole,  tout  en  se  plaignant  que  les 
anciennes  coutumes  obscurcissent  encore  son  éclat. 

LMnfluence  publique  de  la  religion  trouvait  un  obstacle  dans 
la  société  civile ,  qui  restait  encore  païenne  par  le  fond ,  les  ins* 
titutions,  les  lois,  les  coutumes.  Cette  société  possédait  tous 
les  éléments  favorables  au  progrès  des  idées  et  à  Tamélioration 
des  intelligences;  la  religion  nouvelle,  au  contraire,  réduite  à  ses 
propres  forces,  avait  pour  uniques  auxiliaires  sa  volonté ,  les 
croyances,  leur  empire  sur  les  âmes,  le  besoin  qu'elles  avaient  de 
se  propager  et  de  s'emparer  du  monde. 

Le  résultat  de  la  lutte  ne  fut  pas  longtemps  douteux,  et  la  so- 
ciété ancienne  reçut  une  blessure  mortelle  ;  mais,  de  même  que 
la  légende  a  raconté  que  certains  paladins  du  moyen  âge  avaient 
combattu  trois  jours  après  leur  mort,  ainsi  cette  société  se  sou- 
tenait par  son  propre  poids;  païenne  dans  le  fond,  bien  qu'elle 
fût  chrétienne  dans  la  forme,  elle  vécut  longtemps  encore  d'une 
vie  tout  artificielle.  Le  dogme  de  la  Trinité  et  de  la  Rédemption 
figurait  sans  doute  en  tête  des  lois,  mais  l'empire  suivait  une 
voie  tout  autre  que  celle  qu'avait  tracée  l'Évangile,  et  quelque- 
fois même  allait  dans  un  sens  contraire.  Le  christianisme  lui- 
même  ne  song'eait  pas  à  renverser  l'État,  son  but  étant  d'amé- 
liorer les  hommes  pour  réagir  sur  la  société,  non  de  corriger  les 
hommes  au  moyen  de  la  société,  comme  les  sages  l'avaient  pra- 
tiqué jusqu'alors.  Il  ne  fit  donc  pas  cesser  d'un  coup  les  inimitiés, 
l'esclavage,  l'obéissance  passive,  et  quelle  force  avait-il  pour 
opérer  ces  transformations  ?  11  ne  détermina  point  les  rapports 
de  conscience  entre  les  rois  et  les  peuples,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  encore  de  nations  chrétiennes,  mais  des  individus.  Le  trône 
est  occupé  par  des  empereurs  qui  sont  les  chefs  des  armées  et 
de  l'État,  pontifeset  dieux, avecunsénat disposée toutconfirmer, 
avec  des  soldats  prêts  à  exécuter  tous  les  ordres;  mais  l'Église 
proclame  que  les  monarques  eux-mêmes  dépendent  d'un  Dieu 
qui  peut  à  son  gré  les  élever  et  les  abaisser  ;  que  la  rigidité  par« 
tiaie  et  exclusive  de  la  loi  romaine  doit  se  plier  aux  exigences 
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éa  christiaDisme,  c'ait-i^dlre  admettre  ia  morale  el  la  jwiWM., 
uBiformeai  pour  tous.  Les  Césara  mt  ^uk  fm  reiiv«néadii  IrôM^ 
mais  de  Taotel  et  du  siège  pontifical  ;  oprà»  meMciélé  périfiablo^ 
t-élève  eomme  type  une  société  noavel&e»  tout  a  fiût  diUéreatOy 
iondée  sur  régaiité  des  homme»,  avec  une  hiénurebie  élective 
qui  exelut  la  noblesee  et  les  privilé^^  héréditairaiy  qui  domie  le 
JBérite  pour  unique  base icgitioie aux honneurayàiaeoaaidéraHe^ 
au  pouvoir. 

Les  ministres  de  la  parole  divinoeoBseiUaieBtdB  se  garnie 
de  la  ('4>rruption  par  la  retraite  diuw  U  soiiUide»  par  kt  pflèrc^ 
par  le  eélil»at  ;  les  pak'ns  leur  faisaient  m  criniedeees  prédie^ypof^ 
comme  teudaut  a  rompre  tous  liens,  même  eeu  do  la  HamlUe, 
et  reprochaient  au  christianisme  d'être  incompatible  avec  lOQt^ 
orgaiiîHiitiou  civile*  Saint  Augustin»  qui  voyait  quoi  parti  ka  eft- 
iàem:s  de  ia  reli<iion  pourraient  tirer  d«  principes  duat  rexagérir 
tiouseule  était  dangereuse, démontraitquerÉvaiigile se  défiud il 
de  pi)rter  les  armes,  ni  de  remplir  des  louctiona  publiquco^  mail 
aapire  a  former  des  magistats  intègres  et  des  soldats  doeiWs  à  la 
diselpinie  :  <  Que  ceux  qui  prétendent  que  la  doctrine  4u  CbrisI  «1 
«  couliaire  u  la  republique  nous  donnent  une  année  eompmin 
«  de  soldats  tels  que  cette  doctrine  les  veut  ;  qu'ils  boqs  dottBMl 
«  des  magibtrats  provinciaux,  des  époux,  des  épouses,  des  pafcsti^ 
-  de>  enfants,  des  maîtres,  des  esclaves,  des  rois,  des  juges» 
H  des  (iéliiteurs,  diS  exacteuis,  tels  que  la  loi  du  Christ  cono- 
"  niaïKU'  qu'ils  soient,  et  alors  nous  verrous  si  quelqu'un  osera 
«  di.  i'  (|ite  cette  doctrine  val  ennemie  de  la  république.  On  n'bési* 
«r  terni!  même  p;«i»  n  recouo^iltre  ({ue  le  salut  de  l'iiiat  serait  mitoi 
«  assure  ^i  Ton  écoutait  nos  exhortations.  » 

Tel  eiuit  le  \eritable  esprit  du  clu'istiauisme^  mais  tous  les 
docteurs  clirétieus  ne  le  eompreiiaieat  pas  aussi  bien  que  saint 
Au^ubtJi* ,  et  lu  divei'freuced  opinions  fournissait  un  préU.xteaux 
repi'odieii  des  païens.  De  toute  manière ,  la  société  chiétleoBe 
n'existait  pas  ,  tant  que  les  dépositaires  de  la  nouvelle  doctrine 
ne  |)ou\  aient  s* emparer  de  l'homme  des  le  berceau ,  éliminer  les 
idées  de  l'ordre  ancien ,  devenues  seconde  nature,  et  mêler  celles 
du  nouve<tuau\  leçons  reçues  sur  les  genoux  de  la  mère. 

Bien  que  les  deux  sociétés»  la  civile  et  la  religieuse ,  parusseot 
réconciliées,  Topposition d'origine  et  d'essence  subolstait toujours , 
et  Ton  comprenait  qu'il  ne  suffisait  pas  de  changer  la  constitu- 
tion romaine ,  mais  qu'il  fallait  diriger  le  gouvernement  dans  uue 
voie  differente ,  si  Ton  voulait  sauver ,  non  Tem^re  ^  mais  la 


IMdété.  Lc^  foi' nouvel  le  n'était  pas  descendue  du  ciel  pour  le 
R^màiiipttfut  mi\ ,  comnM  le  Paliadluin  et  les  Audies;  maisy  em*- 
h!fés8tak%  le  gesm^wHiaio  dans  sa  Justice  et-  sa>charité ,  elle  i^era- 
plir^it'NtFoit  patriotisoie  antique  par  Famour .universel.  D'autre 
fittt,  ne  Téyait-OQ  pa£f  déjà  les  terbares  combattre  dans  les 
fkâgs  des  armées  romaioès,  gouyemer)  et  parfois  encore  s'asseoir 
tdrle  trône?  Aussi,  lefin  dé  déplorer  la  ruine  d'une  société ex- 
dasive ,  les  chrétiens  voyaient-ils  dans  i^invasion  des  Gotiis  une 
ëifenèlM  des  droits  humains  ^  un  rajeunissement  nécessaire ,  et, 
-âàtA  lie»  rudes  épreuves  de  Rome ,  un  juste  diàtiment  de  ses  ini- 
quités ttittguiliaires  (f); 

'  Lei^  cfafrétiens  n*éxdtèrent  donc  pas  Tégoïsme  patriotique  et  la 

Hàfùe  eôbtre  todttoles  nattons;  bien  plus ^  il»  semblaient  se  ré- 

JMif  des  Calamités  de  la  dté  terrestre ,  qui  tournaient  à  4a  gtoti'^ 

j^fitiàftion  def  Ta  dté  céleste.  Les  païens  leur  reprochaient  avec 

éMètttiilrie  bes  seftrtfmefnts  ;  les  liens  sociaux  se  rdâehaient  davan* 

tilf^,  et  Koù  Voyêrft  s'Introduire  eet  esprit  de  défiance  et  de  per* 

-liéciltton  qui,  d'effet,  devient  cause  de  dissoiution  sociale. 

*"  "  A  l^heui'e  du  danger,  les  deux  partis  tombèrent  dans  l'exa^* 

Action  i  ies  tins  mettaient  toute  leur  confiance  dans  les  martyrs  et 

lëà  mirftdes ,  les  autres  dans  les  cérémonies  proscrites.  Au  lieu 

âfedier^chél*  les  causes  actuelles  des  maux  et  les  remèdes  qui 

l^vail^bt  tés  guérir,  ies  païens  s'écriaient  :  «  C'est  la  ven- 

glBètilGtf  dés  dieux  abandonnés ,  sous  lesquels  la  fortune  de  Rome 

a  grandi.  »  Les  chrétiens  leur  répondaient,  en  répétant  contre 

là  botivellé  Babylose  les  menaces  que  les  prophètes  avaient  pro- 

WtéMi  <JMtré  i'andenne,  et ,  dans  ies  désastres  de  Rome ,  ils 

apercevaient  l'avertissement  ou  la  punition  de  Dieu^  le  triomphe 

"^làtéftté,  la  M  de  la  Providence.  Dans  la  plus  sublime  de 

^tëùfs  phlk>pl[éties,  ils  Usaient  les  malédictions  contre  Rome:  «  Un 

^^^'dèslsept  anges  tint,  etditaupropbètedePatmos:  Jeté  montrerai 

-*4^' toeemdamn^ion  de  la  grande  prostituée  qui  est  assise  sur  les 

'tf'  gtwndès^  «finïX;  Et  H  te  transporta  dans  le  désert  i  et  il  vit  uae 

'^  t&Éirttié  assise  soi*  une  béte  couleur  de  pourpre,  pleine  de  noms 

''^'dè  'Ûtféphèmes4  qui  avait  sept  tête»  et  dix  cornes.  Cette 

<r  femnilé  étatt  tèfué  é»  pourpre  et  d'écarlate ,  et  parée  d'or, 

'^''flé^  i^^térrés  ^Mcieus^  et  de  perles;  eUe avait  à  la  main  un  vase 

'  ^'iafW\'éî^t{iâtmit  ^r  le  fhM;  :  Mt/èière.  Mai^  Fange  lui  dit.  : 

^^^'(tYïiei  écriVàiois  ecclésiastiques  manifestent  d*anfres  sentiments  à  l'égard 
ée^iMn»^ d*Afli!tr  et' dés  Yandadeè  d6  Q«nsétic. 
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«  roii»|Uoi  àVtouufâ^u?  je  te  dirai  le  mystère  de  la  femme  et  de 

*  tâliète  qui  \n  porte,  et  qui  a  sept  cornes*  ï^e^sept  têtes  liontléf 
«  appt  rollines  sur  lesquelles  ell«  est  assise;  les  eaux  que  tu  vob, 
m  sont  les  peuples,  les  oationsj£$  Langues;  la  femme  est  la  grande 
*i  ctté  qni  règne  sur  les  lOis  de  la  terre.  Toutes  les  natloos  ont 
4' été  séduites  par  seâ  charmes;  les  m^arcbands  de  la  terre  seront 

■  enrîH)is  par  Texcèa  de  son  luxe.  Elle  fi*est  élevée  dans  son  or- 
»  ^ueîl  et  s'est  plongée  daus  ksdéliceSj  cndUant  dans  son  eoeur: 

-  une  Babylooe^  mère desforûiaitîo&setde toute abomîtiatioD; elle 
^  aeuhr^  l«s  rois  de  U  terre  E^vec  le  via  de  sa  prustîtutioD,  et  a 

*  fait  boire  daus  la  même  coupe  tous  les  peuples  du  monde,  j'acbè- 
tt  terai  decespeupksdesobjels  précieux  j  et  ces  peuples  s'écrieronlï 

<  Quelle  ville  fui  jamaù  égale  à  cdle-ià  ?  Mais  malheur  à  elle^ 

<  qui  s*est  enivrée  dit  sang  des  «aists^  du  sang  des  maftvn 

■  de  Wea  1  Les  marcbands  de  la  terre  gémiront  et  pleureront 
t  sur  elle,  parée  que  personoeu  achètera  pi  us  leurs  marcha  ndiâes^ 
«  cfs  maL'eiiaDdisesd'oretd^argent,  de  pierreries,  de  péri e^^  de  ^ 

*  lin,depourpr«,de£ûie,d*écarlate,  de  toute  sortede  boisodon- 
»  férant,  de  meubles  d'ivoire^  de  pierres  précieuses,  d'oirain,  4é 
4  frr^  de  marbre  de  clnnamome ,  d'euceuSt  de  vin  ,  d'huile,  de 
«Heur de  farinet  de  blé,  de  bètes  de  somme,  dqg^eaux,  de  cb^ 

*  vaux  f  decbar^,  d'esclaves  et  d'iraes  d  hommes.  0q  jour,îl  lifi 
^'irimdtft^eQlï  et  mort,  incendie  ei  famine,  parceque  le  Seiïinewijy 
^  qiîîtajiig£ia,  estiort  (i).  »  '\. 

Que  voyons-oous  donc  à  Rome  dans  les  derniers  temps?  tlp 
iJÉ^'effémiiK  sur  le  trûue;  des  usurpateurs  qui  se  disputent  les 
pro^ifKses  sans  savoir  les  défendre  ;  des  procès  et  des  confiseatious 
fionrdes  iïoupçons;  les  affaires  publiques  dans  les  mains  d'esclave^, 
â'étraagersf  d'enuuques  ;  dvs  courtisans  toujours  occupés  d^it|- 
trigiK»;  de^  querelles  devéques ,  auteurs  de  schismes  ;  des  pro- 
vinces .perdues  j  d autres  sur  le  poiul  dt;  Tétre  ;  des  armées  com- 
poeéeis  de  soldats  barhares ,  et  commandées  par  des  généraux 
barbarea  ;  des  decurious  par  fiûree  j  des  mt^strats  qui  chercht-nt, 
comme  dans  les  naufrages,  à  recueiUir  quelques  lamheawt  de 
flouvotr  t't  de  richesses  ;  unefuule  de  malfaiteurs  qui  înfe$tent  lès 
■ouïes  et  k*s  canapagiics;  une  plèbe  igaoraute ,  sans  mœurs,  de- 
samiéivqui,  arcahice  par  le  malheui;^,  demande  à  Ta  venir  ce 
qt*tl  ii«  saurait  liii  donner,  et  renverse  dans  un  traosport  de 
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justice  sou  vent  injuste  céxi  (f}i''éi\é  a  ét^vés  daas'mfAomcM^d'èih- 
thotisfame  inconsidéré  ;*  trn^  pVèbe  enfin,  qaiy  .tomb^  damla 
pi;ôstratipD  de  Tâm^^,  résaftat  iùfîiillible  da  la  servitude  et  /  ^&  la 
persistance  deà  maux,  regarde,  impassible;  ladiésovg^ni^atiôn  ^'-ub 
état  de  choses  ni  craint  ni  aimé  ,"%t  qui  ^  pour  se  soustraire  au 
rardeàude  seâ  souffrances,  désire  même  les  désastnesgvaves,  mais 
passagers,  de  la  gtierre-Lé  caractère  des  derniers  teiapB  défera- 
jp/re  est  donjcj  }a  lâcheté ,  une  personnalité  inerte  là  laquelle  Jes 
q^lamités  présentes  n^amchent  que  des  gémissements,  et  quijie 
^^tient  du  passé  qu'im  iéste  d'idées  païennes  ;  or  ce  reste  rend 
n^essaîfe  la  dé^ruction  du  cadavre  romain,  dont  la  putréfaction 
lierait  empesté  là  terre. 

,  I.es  barbares  venaient  consommer  sa  ruine,  la  Crermanie  était 
Ihàbitéè  par  éent  populations,  qui  n'étaient  unied  dans  leur  iqtte 
jDontre  Rome  par  aucun  lien  d'intérétcommun.'  A  peine  les  aigles 
latines  avaient-elles  saisi  dans  leurs  serres  une  de  ces  hordes^ 
)p^*une  autre  se  présentait  avec  des  ft>rees  intactes  et  iine  tactique 
VoqveUe;  ainsi,  durant  quatre  siècles,  ht  paix  avméeoukshos- 
t))itës  ouvertes  se  côntinuèretit  depuis  Baie  jusqu'aux  bouches 
^u  Rhihêt  du  Danube^  et  les  guerres  ne  servaient  ^u'à  repousser 
une  attaque.  Mais  quel  ûbtacle  *  '  désormais  pouvaient  opposer 
îép  ()arrièrës  àrtlMelteâou  âàtui*èlles,  lorsque  lés  eniiemls  liaisalent 
irruption  de  élites  parts,  entraînés  pas  le^désir  naturel  des  aven- 
'tures  et  des  péHls,  par  Pavldité  du  butîh ,  par  la  vengeance,  par 
l'yi^pulsion  d'autres  barbares,  ou  par  lés  sollicitations  dq  quelques 
^amf)itieux?.   '"  ■    •■     . .  ;^    .  ■.. ...-..!:,.....,,.; 

^^  Les  (^ërniafns  joignaient  à  leur  esprit  1x)ut  gnerriep.des  vertus 
aom(pistîq,ùéâ,  étles  vices  qu*engëndre la  fdroe.  Le  oontraste/était 
jirappant  entré  des  chefs,  élus  pour  leur  mérite^  |t  la  fleur  de 
|!àge^'  jet  tes  Augustes  fainéants;  enïre  des  as^ciAblées  «n  plein 
lur  et  les  intrigues  ténébreuses  des  conseils  TOmains  ;  eiitre  des  ar- 
mées composées  de  soldats  nus,  intrépides,  et' des  troupes  vénales, 
îfncapàbles  de  supporter  la  discipline.  Les  Germains  vivaient  sous 
'une.  vigoureuse  organisation  detrlbusjles  Riomahis^  depuis  Tex- 
^linctipn  du  patriotisme,  avaient  perdu  toute  énergie;  Le  gouver- 
^nement  des  premiers  était  simple  et  expéditif  ;'celu4'dcs  seconds, 
livré  aux  agents  dû  fisc  et  aux  légistes ,  n'avait  de  force  ;  comrae 
le  vampire ,  que  pour  sucer  le  sang  du  peuple.  La  brutalité» bar- 
bare était  moins  ignominieuse  que  la  dissolution  raffinée  des  Ro- 
mains, qui  avaient  abusé  de  toutes  les  doctrines,  de  touslesplai- 
.  ^irs,  Ces  caractères  vigoureux  savaient 'Obéir  et  seï>:taei^er;  ils 


470  m  tAXÈÂSM  «  tW 

possédaient  instiiKAivement  ^  «eattoleiift  d^hMMir  ^:M<i* 
connu  de  l*antfqnité  classique,  et  dèift  le  iMbstfantsiM.;  ékfiit 
se  servir  pour  former  la  cofiécleneè  ptiMi^t  •€*  éomlitiHNr  Tt- 
béissanée  raisontaable.  ....  .  i,.       .,    ....... 

Les  Germains  Toulafent aèqnéHlr  une putrleç les AoaMf osée 
eherchalentpas  à  défendit  \él  !eur«  Libs  femttiM^  dm  lea  pnmknj 
excitaient  le  coarAge  et  poussaient  mÊ%  eotrapiises  pMnièm; 
les  femmes  romaines  détournaient  les  homxMs  été  Bfftàtté  pdMi- 
qaes,  quelquefois  même  trahlsiMllènt^  oomtoe  iellr«iit<ditfM^ia 
femme  deStilieon,  qui  appelaA1aHc,flonoHa  et  Bttfléxie,  qui  diri- 
gèrent, Tune  Attila,  fautre  Gensério.  Les  Oerinàins  étlMit 
animés  par  une  religion  sanguinaire,  quliréeonprasàitks  nias- 
sacres  par  les  Jofcs  du  paradis  ;  les  Romains  se  parta^eai^t  etAre 
une  religion  voluptueuse,  décrépite,  et  une  nouvelle  dost- le 
règne  n'était  pas  de  ce  mdude ,  et  qui  enseignait  qn'on  devait 
présenter  la  Jouiv  gaueiie  à  la  main  qui  avait  frnppé  la  droite. 

Le  peuple  de  Mars  ne  pouvait  retarder  sa  èhute  qfi*ta  ravi- 
vant son  élément  primitif,  la  forcé  ;  on  le  vit  bien,  lorsque  Vm- 
pire  fat  gouverné  par  une  série  de  princes  vaillants,  élevés  dans 
les  camps  et  parlés  au  trône  par  leur  courttge;  mais  la  plupart 
des  empereurs,  une  fois  revêtus  de  la  pourpre,  déposdentla 
cuirasse,  ou  bien ,  étrangers  à  tout  autre  art  qu'à  celui  de  la 
gurrrc,  laissaient  l'administration  tomber  dans  le  chaos.  Ladis- 
cipliiH',  ce  nerf  de  Uome,  se  perdait  dans  une  armée  recrutée 
par  force  ;  chacun  voulait  raisonner  Tobéissance.  Fallait-il  trans- 
porter les  lésions  sur  des  frontières  éloi^^nées,  elles  refusaient 
d'o!)f'ir,  prêtes  à  saluer  Auguste  le  premier  qui  leur  promettait 
le  lepos  et  des  largesses.  Les  soldats ,  se  plaignant  du  poids  de 
leur  armure,  voulurent  déposer  la  cuirasse  d'abord  ,  puis  le  cas- 
que; ils  prëféraient  la  cavalerie,  plus  commode,  à  l'infanterie, 
plus  solide;  h  chaque  halte,  ils  cessèrent  de  fortifier  leur  campe- 
ment, et  dès  lors,  exposés  sans  défense,  il  ne  leur  resta  que  la 
honteuse  ressource  de  la  fuite. 

Si  le  désir  de  passer  de  la  classe  des  opprimés  dans  celle  des 
oppresseurs  faisait  encore  rechercher  par  quelques-uns  le  métier 
de  soldat,  dans  lequel  ils  pouvaient  saccager  les  provinces,  exiger 
des  empereurs  de  grosses  largesses ,  les  élever  et  les  déposer  h  leur 
gré,  il  n'en  fut  plus  de  même  après  Dioclétien  et  Constantin, 
lorsqu'une  hiérarchie  rigoureuse  ramena  l'armée  à  sa  véritable 
naturo  do  machine.  Le  faste  de  la  cour  conférait  alors  les  titres 
militaires  à  des  individus  qui  les  avaient  mérKés,  non  par  des 
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actiotis  d^éetfit,'  nmlii'pap  desserviees  rendus  au  prince.  On  troum 
^donè  fduB  commode  d'intriguer  dans  le  palais  que  de  risquer  sa 
iriè  sur'les^amps  èe  Imtalile.  Toute  la  gloire  appartenait  à  l'eip- 
pereor;  lui  seul  disposait  des  honneurs  et  des  dignités.  Quel  mo*- 
"bilepoQTiiit  alors  entraîner  dutts  la  carrière  périlleuse  des  armes, 
qu'on  ^tait  libre  d*aUleursd<  ne  pas  suivre?  Le  dégoût  pour  cette 
carrière  devint  encore  plus -général  lorsque  Gallien,  pour  empè- 
'Isher  les  séditioÉs  fréquentes^  enclut  les  sénateurs  du  commande- 
snent  des  armées.  Les  patriciens  croupirent  alors  dans  Toisiveté, 
fti  liiyant  l'Italie ^  ils  allaient  s'établir  dans  la  Macédoine,  la 
-Baimatie  et  la  Thrace,  pour  se  soustraire  aux  dignités  et  au  ser- 
'  ^ke  militaire,  qui  imposait  des  charges  très-lourdes  et  procurait 
de  faibles  honneurs.  Le  peuple  avait  une  telle  répugnance  pour  le 
•  service  que  beaucoup  se  coupaient  le  pouce  pour  s'y  soustraire  (l). 
Lorsque ritalic  futen  vahie,  les  défenseurs  lui  manquèrent.  Stlli- 
ton  offrit  deux  pièces  d'or  aux  esclaves  qui  s'enrôleraient,  tandis 
qu'autrefois  onles  acceptait  à  peinedans  les  danprers  les  plus  graves. 
'L«s  villes  fortifiées  et  remplies  de  population  furent  les  seules 
<  i^îrésistèrent  quelque  temps  aux  bandes  dévastatrices,  étrangères 
À  l-art  des  sièges  et  trop  mobiles  pour  supporter  les  fatigues  d'une 
longue  entreprise.  Les  fils  de  ce  Camille  qui  voulait  que  la  patrie 
ètt  fioh  salut  au  fer  et  non  à  l'or,  incapables  de  se  défendre  les 
'  fanrnes  à  la  main ,  apaisaient  les  ennemis  à  prix  d'argent,  tribut 
pallié  d*abord  sous  le  nom  de  solde,  puis  exigé  ouveitement 
comme  tel.  Ces  lourds  sacrifices,  qui  épuisaient  l'empire  et  le 
forçaient  d'écraser  ses  sujets^  devenaient  une  ressource  pour  l'en- 
nemi, prompt  à  revenir  pour  élever  de  nouvelles  prétentions^  apris 
»vOif  perdu  ce  respect  qu'inspire  une  nation  qui  est  en  mesure 
"de  résister  longtemps  avant  d'être  soumise.  Si  le  paiement  du 
tribut  était  retardé  ou  refusé,  les  barbares  accouraient  le  réclamer, 
•le-^aiveà  la  main,  d-autant  plus  audacieux  que  les  provinciaux 
perdaient  chaque  jour  davantage  l'habitude  des  armes. 

Il  fallut  donc  confier  la  défense  de  l'empire  à  des  bras  étran- 
!  gërsy  remplir  les  armées  de  soldats  barbares,  et  les  plaeer  sous  le 
•eommandement  de  chefs  barbares,  qui,  par  cette  voie ,  arrivèrent 
'aux  magistratures  suprêmes.  Ces  peuples  fournirent  à  Rome  de 
{grands capitaines;  mais,  loin  d'avoir  pour  mobile  l'amour  de  la 
palri9^  ou  le  point  d'honneur  qui  est  le  père  du  vrai  courage,  ils 
(n'étaient  attirés  que  par  l'appât  des  trésors  et  des  grades,  ou 
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Vaudnles  «t  \e^  tioths  poar  contrarier  Stilicon^  qui ,  â  mo  OMir, 
Iritaiit  échapper  tes  Goths  pour  que  Tempereur  eût  toajo&fS  b^.- 
QOia  de  ses  services;  Aétins  Ji'e\termiaa  pojot  Tarmec  d'Atdka 
poor  empocher  i'clévatioa  de  Thorii^moiid,  Lts  eiopcreaii  ne 
pouvaient  accorder  une  entière  f»Dliance  à  des  beros  a  !^a4£c&;  In 
courtïsaQ&  enviaient  et  détestatCDt  des  gens  qui  a'étaicat  forts 
que  pur  i'Épéc,  La  vanité  tatine  étuit  humiliée  par  la  awpérionté 
de  ceui  qu'elle  cootinuajtà  tniittr  de  barbares  ;  StiLiODOy  AéGit« 
Bomaiii»,  NlgtdJosy  torabaient  sws  le  p<»igtiard  d  eQnaqoes  «stii- 
eieu  on  de  rivaux  efféminés.  ' 

Et  cependant  rqntqne  tnoven  de  rajeunïr  Tempire,  ^o  dn 
moins  de  le  mettre  À  Vitbvï  de  nonvelles  invasions,  eut  été  ûà 
fondre  \&>  Homaioâ  avec  les  Gotlis  ;  ^tte  race,  depob  Umgtanpri 
habituée  aux  ioïtitntions  des  Romains^  parmi  Jesquei»  ûq  prâ 
desquels  elle  vivail,  n'était  point  énervée  par  les  vices  de  la'civF 
lisatjOQ  et  pouvait  en  recueillir  les  avantages,  comme  le  témoi- 
gOCDt  les  coDtrées  où  eUe  s'établit.  Mal»,  d*aue  part,  Tantipatlùe 
natkmalef  accrue  par  les  dissentiments  religieux,  empêcha  œtte 
'Jhstou;  de  l'autre ,  une  poàiti^f  déloyale^  croyant  faire  preuve 
d'habileté^  semait  la  discorde  parmi  les  peuples  eavabisseun^ 
pBi&flle  Itt  icritaiC  par  la  violation  des  traités,  par] de  Jio& têtues 
tnÉdflODS/^  nttdiitlii^pattihfe  toafc«M^  JioitOQtblf»^    i  uvnf^ 

CQB^-qpi*ii8  aivÉiflB^  dUoedi^eiiitodiBealcés  ^aa8oAsujBipa|iQ 
a|»iàvÉKroir!éie*vitdàiis  lest^égiaiis^  ib^i£EMteleiit;eotitialtr«!ÀiJbna 
coBpÉtcloMlttficheasBS  et  les^déticeirdtt  profiBflçft  wommeÊà 
aimi  qaeiifr  §ÊKÊiÉ^Mti»<mmifÊéàr^MJt^^ 

é•ilftUMMlillt«^idflBi■llail■tç  toute  ^nmnœiitÊembié  pmaltddffi 
fMrnir  à  Tempire  des  denrées  et  des  hommes.  Les  garnisons  et 
les  JnagisIrafeB  éteic&tin^npclés^dm  Iroati^ras^ielyleft^^^ 
e&ùtfûièttSy  abanâoDiiées  aux:  iMsftillttttlS'et  è  eUeiMfiièDae^  Alttnp 
n  roiniift  le  seul  lien  qui  oniasaft  les  mmilc^  à  BojQû^e ,  \^fi^^ 
fliB^  ség^îcèreiil  sans  soi^eyr  k  \9i  poos^rv^p^^  O^aj^jj^^^ 
étaioit  attachés,  mais  non  soudés.  Bans  les ËtatjîfNJénUîfagfliy» 
bMndu»  ceux  où  les  liberté»  ppoviocîales-  sont  ^^pftffiiioééiiMt 
enr^èitiéps,  les  nations  peuvent  subsister  $:^ettmfictk^étiûèl^a^ 
fi^i^Jç^  .ç!È  iniftmcsîiiis  «^^^ 

politique  était  roifermée  dans  le  centre,  et  deijqiçs  iiir|y>nM^t 
tier  sie  déoompooiait  quand  la  tète  était  rneBacée^cu  ib  jtaoO  S) 


I 


milwk  ^rce  d^(Midi^icertiisii]iAi#lémt»ibk^dttihb^  ajQ:4rdit(idé 
.  porter,  ^des  <idrme8,ieQte|vé  .par,l.'ombi[a^enK>Aiigitt}«y  fot<raïta 
a»xj8ujet8  (l)k  Gratien  eslu)rto4es.pMnris({*e9iifoniier{ide&jA8sem<^ 
blées  <poiu^,^cutef  sun.de&^.ok^ets  dliatérét  pjtbiioyiltvficï'.défeim 
mx . Baagxslratsde  les en^péeliâr  «u 4e les istardmfd);. jHoooriiM 
aggéra  même  udc«  tspèe»  de  soaAnememdBtifédérai  pour  lémùr 
totste&|Qen3brfi8jépara;/jiiti$.}aiKîttB«ipraTàRce^.AUoatte  i^ilk,  ne 
yanlnr  profiter  de  ee  coiiseilv(8) .:  tant  ridcAde  l'atiioiii-était  iOf» 
0Qa)firâ«nstt)il6  <^jréfwgiMÛtà.oes^8oeiâ;é«,;  aoim  senti- 

ment  exclusif  et  local  !  Ainsi  commeiQbaeon^Jwnniiies  el^orps^ 
MreDfe]::mait  en.soi-iiiêmerl'empiffe«etitmv^  ; 

h»  barbares  lebeuleverfiènraul  Jtl^ur^gréyju^a'à  œ  qu'ils  résttf^ 
bi|seiit:deraoéaHlir«--'.    m.  ...,.-».•.•=■  •.  r..  •.!:.!. «t.. :-.i 


GÈAJPITftE:  L\^IL 


''>Les«mpeteui:fieux*«iôme6,  incapables  da  ledéfisndre.,  pooe-» 
saient  l'empila  dans  rabimei- Yalisbtiiii^  ]II>^  «riomplmnt  sanâ 
avoir  •oombattu  y  se'^pleugea  dpas  laidébaadie;  a^H^ès  la  mort  de 
Fiaeidiei  Aétiosy  le  sâaveur  de  l'empire^  >liiî  était deteG»  «uspeet 
et'XMiieux^À  rinstigatioa:  doses «umiques,  llMienfença  dansée 
eesupeette épée  qu'il  n^avait Jamais  su  tUrfir cootre» lesbarbacce^  450. 
L€is}a»ils da  patrice furent  assassinés sveclaméoie  lÂcbeté;  puia 
Ott  lai  attribua ,  omune  à  tout  indlvida  qui  succomi^B v  despDOJets 
aibbitieux^  des  intelligenoes  ^veo  l'eunarniv^deaitentatiMcis^  de  rén 

modèsîia,  auibus  potuerhil  armls,   noàrasque'  pràvïncias  ac  /ortunajs' 
;^ipWSii;';^(fèife'  c6wV^iràW(iwé  eïjûjiiftà  ûrnSoriè  'ttièiihtni'y^àtià:  de 
ttfte»llhîk-d6'4feer.'^"'  ■'  --''  '-  '-'*    <■  ■'--•'  .■•••'»  '■i;-'    ..-^ifi  •'.'/. "  'i'-k- 
1  pJiiSié&^Éerff\a  dkocegi»  itt.a9mmt$n$  *çoMillmi^ti^'4iv£< ^)igul0i  ii\i^r< 


(3)  CoD9t.de  4l8.'i'iOi]ii-.irt  îiiiî  ♦  ji>l  vl  ba-i»;;»  u-^-iM'.^iîwo'A.  n- 


juin. 
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iVoteilioQi  L*0nip6N«r  assassin  trmiva  dsa  mfséraMfii  pour  «nhtt- 
diràsoQ  crime  ;'maîs  un  Romain  osa  lui  dire:  «Tuas  flyft( 
o^lui  qui  se  eonpe  la  main  droite  avee  la  jnain  gauche.  »    • 

A  la  honte  d'Eadoxie,  sa  vertneose  épouse,  Valentinien  < 
;.lenait  des  reladow  coupables»  même  a^ee  les  matroiias  daplv 
.haot  rang.  La  femme  de  PétroDius  Maximos ,  sénateur  de  la|^ 
mille  Anîeia,  lai  résista;  mais  un  jour»  ayant  gagné  an  Jea  l'ai^ 
noau  de  Pétronius ,  il  s'en  servit  pour  faire  appeler  la  chaste  Ro- 
'  niatne  au  nom  de  son  mari,  et  la  désiionora.  Pétronios  résolut  de 
laver  son  outrage  dans  le  sang  ;  deux  amis  d'Aétiua,  adn^  Im- 
prudemment dans  la  garde  impériale,  lui  prêtèrent  leurs  hm 
e^rs.     ^^^^  immoler  Valentinien.  Maxime  n'eut  pas  beaucoup  de  peiae 
à  se  faire  proclamer  empereur  ;  mais  cet  a^e  fiit  le  terme  de  ses 
prospérités  et  des  vertus  dont  il  avait  jusqu'alors  donné  Texeraple. 
Combien  il  dut  regretter  son  existence  privée  si  honorable, 
quand  il  fut  à  la  tête  d'un  empire  dont  personne  au  monde  n'é- 
tait capable  de  ressusciter  la  grandeur  I  Après  des  journées  ora- 
geuses et  des  nuits  sans  sommdl  >  il  s'écriait  avec  son  ami  Ful- 
gence  :  «  Heureux  Damoclès,  dont  le  règne  commença  et&iit 
dans  le  même  banquet!  •  ' 

Dans  le  but  de  se  consolider  sur  le  trône,  il  maria  son  fils  à 
Palladla,  fille  ainée  de  l'empereur  assassiné,  et  lui-même,  après 
la  mort  de  sa  vertueuse  femme,  il  épousa  par  force  la  veuve  de 
Vnlentiiiien  :  celie-ci,  pour  se  venaer  elle  même  et  son  mari,  eut 
recours  au  terrible  Gensérie,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
de  Vandales  et  deGoths,  débarqua  à  Tembouchure  du  Tibre. 
Maxime  l'attendit  avec  un  san^-froid  qui  n'était  pas  du  courage; 
mai^  le  peuple  l'assaillit  a  coups  de  pierres,  et  jeta  son  cadavre 
dans  le  Tibre. 

Trois  jours  après,  Gensérie  était  aux  portes  de  Rome,  qui, 
vaillante  pour  a^sa^sine^,  non  pour  se  défendre ,  ne  savait  que 
ternir  et  prier.  La  relidon  la  couvrit  encore  de  son  manteau  ;  le 
pape  Léon  ,  qui  ra>ait  protéîrép  contre  Attila,  sortit  en  procession 
avec  son  clerjré,  et,  fort  de  l'autorité  d'uu  nom  vénéré  et  de  la 
siunteté  de  son  ministère,  il  obtint  de  Gensérie  qu'il  épargnerait 
aux  habitants  le  massacre  et  l'incendie;  du  reste,  la  vilie  fat 
li>rée  à  un  pillage  de  quatorze  jours. 

Le  tennpie  de  Jupiter  au  (^apitoie  fut  dépouillé  de  son  toit  de 
bronze  doré  ;  néanmoins  les  soldats  épargnèrent  les  statues  des 
dieux  et  des  héros.  Titus  a>  ait  déposé  dans  celui  de  la  Paix  les 
ohjets  précieux  du  culte  hébraïque,  la  Table  et  le  Chandelier  à 


ditéd'Alarlc  lièrent  s'entasser  âwii'  des  bàvMs  âfHeéiM^'<^i 

"^^ft^fa  (tncbtttré  de  sott  )^ré1^dQ  libéràft^«r,  ftrt  dé|^inéeiâ0t|iès 
^6;^u^  et  émbarqaéc'àtee  ses  deuic  flHës«u  wiiliet  d'Me^bule 
Wehda'vèi  (A(Hsft  p^i^' leur  viîstileof  od  leW^  •'      ^J'^ 

"''Vh  h^  veM  tamena  Id  flotte  tt  Gafthage  mrm  k  >butt»^l|» 
(èflq^Uf^,  ali)«|uehi  révêqcre  Dié^i^Atia»  prodigua lesMeoursit^l 
lès  aeèuièiliit  datis  leârégli^^  dotit  il  vendit  ka  vfeMes^é'op  piiir 
'  lès  sdMager,  et  leur  donna  toutes  le$  i^Msotationf  •  dooDlt  tAwrité 
^iMUflee^t  capable;  Le  poète  Patitin,  alors  éréqne  de  INoia,  emplay^a  ;  7 , 
"  'M  DQfème  Usttge  lontes  les  r iishesses  des  églises  i^  et,  eamiiir«i  /lie 
lui  testait  1^  fiéb  pottr  raehetsr  le  âls  d^iic^eiive^  Il  pe^i^t 
ésdlavè  èsaplaee  (f).         »       ■-  ^; 

'  •<  Lesbavbai^s  ft(iscdeiit«ossi  irmptioii  sur  d- autres  poiats,  et  des 
'  j^orViDcesseeiMiaieDt  lejotigde  Rome.  Des  Francs  etdes  Aliemands 
is'avaneèi^nt  jusqu'à  ta  Seine;  les  cet»  étaient  ravagées  par  iiss 
^  13àxuns<  '  et  Ittg  6t)tbs  agiraient  à  rendis  leurs  conquêtes  durables. 
Maxime  avait  chargé  Flavius  Avitus  de  les  veponsscr  ;  cet  AtrUus 
->  ^it  idn  »oble  d'Auiferguë  qui,  dans  sa  jeunesse^,  s'était  adonné 
'à la  littérature  et  au  droit,  avait  combattu  a  celé  d'Aélnar/^t 
"'intiérité  d'être  nommé  préfet  du  peétoire  de  la  Gaule.  Il  ivÎYait.re- 
'  tiré  dans^  sa  fnaisoo  de  campagne  près  de  Glermoot^  lorsqu'il  ^t 
"^pelé  au  commandement  de  la  cavalerie  et  de  l'iofauteHie^  tou- 
jours prêta  servir  sa  patrie,  il  tint  les  barbares  enrespecti).'e|itti- 
,   même  alla  traiter  avec  Théodorie  U,  roldes  yii8igl)tb^^.4lkDQU-  '  '  ^ 
*  >  vélle  de  la  mort  de  Maxime,  Théodorie  of&it  à  Avitus 4^  ILaid^  à 
monter  sur  le  trône;  Rome  et  l'Italie,  ne  pouvant  le  r«ppMfl§er,    10  jaiiiet 
.qe  barnèrent  à  le  fMrier  de  ûxer  sa  résideooadaos  l'ancienne  capî- 
^iîtal» dut  monde.  ••••  .i^^-^wu,- 

.    La^ertu  d*Àvitus  ne  résista  point  aux  séductioaa  diumiang 

'^'iqul^- après  la  perte  de  la  puissance  ^eonaer^ait  encore  te. mopn 

.)  de  satisftdre  les  vains  plaisirs  des  sens;  il  souilla  ia^iDOUctie  de 

1  'iMaucoupde  marisy  qui  devinrent  destennemis  dangereux*  Le 

'  •  m^écontentenaent  éclata  bientôt,  et  lesénaty  àqui  la  foibiesçe  des 

-  '  '  1  i  <  ]fil  )  i>e  pËreii&  Aûte ;  bb  sont  pas  rat«s'ptnnl  les  f^reknifirs  «l)r<^kP9»  l^ous  H- 

.,.  des  nôtres  qui  opt  pris  volontairement  de«^  chaînes  pour  en  délivrer  d  autres  ; 
beaviconp  qui  so  sont  soumis  à  la  servîlvidc  pour  nourrir  Icufs  ftèrë^  citfec  le 
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AngHStei)  ^avait.rendn  quelque  autorité,  ût  valoir  sou  droit  d*élire 
l'ejnperour^  Cette  prétention  n'aurait  produit  aucun  résultat,  si 
elle  n*avait>  pw  été  appuyée  par  le  comte  Riciraer»  un  des  priod- 
(«iix  chefs  des  barbares  auxiliaires  en  Italie.  Proclamé  le  libéra- 
leur  de  Titalie  pour  avoir  détruit  soixaiite-di\  galères  vandales 
dans  les  eaux  de  la  Corse,  Ricimer  était  si  enorgueilli  de  ce 
triomphe  qu*il  enjoignit  à  Avitus  de  déposer  la  pourpre.  Liera- 
is octobre,  pereur,  pour  se  mettre  à  Tabri  du  péril,  se  fit  consacrer  évéque 
de  Plaisance;  mais,  poursuivi  par  la  vengeance  du  ^nat,  il  mou- 
mt  ou  Alt  tué  pendant  qu'il  s'euAiyait  vers  sa  terre  natale. 

Après  une  vacance  assez  prolongée,  Tempire  fut  conféré  â  Jo- 
lius  Valérius  Mayorianus,  digne  de  régner  en  des  temps  meilleurs. 
Courageux.,  habile  et  libéral»  il  combattit  sous  Aétius  avec  taot 
de  gloire  qu*il  excita  la  jalousie  de  ce  général  ;  renvoyé  pour  ce 
motif,  il  fut  réintégré  dans  son  grade  a  la  mort  d' Aétius,  et  Bi- 
dmer,  devenu  patrice  d'Italie,  le  nomma  général  de  la  cavalerie 
et  de  Tinfanterie.  Majorien,  dans  ce  poste  élevé,  repoussa  les  Al- 
lemands» qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Bellinzona  en  deçà  des 
Alpes  Lépontines;  après  cette  heureuse  expédition,  Ricimer  le 
■plaça  sur  un  trùue  dont  il  disposait  à  son  gré. 
.  Majorien  informa  de  son  élection  le  sénat  et  l'armée  dans  les 
termes  suivants  (i)  :  «  Je  ne  suis  pas  monté  sur  le  trône  par  ma 
■^  volonté  propre,  mais  par  soumission  au  vœu  publie,  afin  de 
«  ne  pas  vivre  pour  mol  seul,  ou  de  ne  pas  paraître ,  en  refusant» 
«  in<rrat  envers  la  république  pour  laquelle  je  suis  né.  Mainte- 
«  nant,  secondez  le  prince  que  vous  avez  créé,  et  participez  avec 
«  nous  au  soin  des  affaires,  afin  que  Teiupire  que  j'ai  reçu  dr 
«  vos  instances  grandisse  par  notre  sollicitude  commune.  Li 
«  justice  aura  son  cours  de  notre  temps,  et  la  vertu  pourra  fleu- 
«  rir  sous  lu  protection  que  j'accorderai  toujours  à  rinnocencc. 
«  Personne  n'aura  à  craindre  l'e^ipionna^e,  que  nous  réprouvions 
«  déjà  comme  simple  particulier,  et  que  maintenant  nous  con- 
«  damnons  d'une  manière  spéciale.  Que  personne  ne  redoute  les 
"  crilomnic'S ,  si  cv  n'est  ceux  qui  en  seront  les  auteurs.  Nou- 
«  aurons  soin ,  avec  notre  père  le  patricc  lUdraer,  dont  le  zèle 
«  actif  surveillera  les  choses  militaires,  de  conserver  le  moudi' 
«  romain,  que  notre  vigilance  commune  a  déjà  préservé  des  en- 
«  nerais  extérieurs  et  des  discordes  domestiques.  Associé  autre- 
«  fois  à  vos  périls ,  j'espère  que  vous  conserverez  de  notre  élection 

(1  ;  Mov.  m,  à  la  suite  du  code  Tliéod. 
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«  UQ  souvenir  qui ,  j*aime  à  le  croire,  ne  sera  point  sans  affection  ; 
«;  si  le  éiélrtie  protège,  je  m'efforcerai,  atéerai}toriM€*iié^née 
«';  et  lek  égards  â*un  collëgue,  de  faire  en  sorte  qèë  vbtm  nlayéi 
«'  i^îiit  à  regretter  le  Jugefment  que  Ytms  iBl^e:^ pèrtsédë  motv  »'I3 

Cette  profession,  et  pour  la  defiiiè^èf 'fols  v  Ait  ënténdre'le'lattl 
gage  éonsiftutltonel  dés  premiers  liètbpis  dé  T^tapirei;  oiubliée-dei^ 
ptilâ  si  longtêuifps.  )       .  !)     ,;    .n>D 

Màjorieti,  dans  le'petit:  nombre  dé  lois  qt^^l  publiai  >  lAOnMtt 
les  séûtimetitS  gériét^x,  et  gënér^serteilt  è«prMié»;'â'utt'plft^  .  -tIodo  a 
désùjets  malhetiretix,'qui  àoûlagè' leurs  hKfdrttrnèâl  qtiaéd'll^ett^ 
on  quiduf  robins  y  compsltit.  H  allégea  un  piei^fè^idfsl  dés  chargée 
deâ  provinces,  «  écrasées  par  t^jtètêtfôlï  vàrtéé'sj  ttttiltlple^es 
tiibuts,  et  ^T  des  taxes  éxtt^ordftofrés,  W*énf'6A)MisS«mt  leè  atM- 
(iiéûnés  dettes  éivers  le  fisc  ;  puis  il  reikdn  Mjt  'mAgistk*8tts'pr(M- 
vinciaux,  api^ës  ravoir  enlevée  adJt^tomiikfesioiiS  extrttordittafrd% 
W 'juridiction en  itaâtlèred'înifpôts  (ï);  ^^  •      •    -^ *'    •'  oa 

*  liés  sénatâi'inflMédrè,  c^est-à-dii^'l«cofj^mnii9fp6u^x^<«' 
^iRèisdéâ  Villes  et  tielrf^ideâ'réptabfiqùle^/^  éfftfëntiitoUemeM 
aVilI&par  {injustice  desifnagiktràt^et1*ltiS!atMbfMé  des  exacneors'^) 
^ie'l^^  citoyens,  p6ûf  s'y  s^tn^i^âiré,  secàfcMieîQft^'s^  vésïgnàiéÂt 
à  un  exil  lointain.  MàjôHen  éx!hbH;e  lés  déëuifèMs  «"re^riilrf^tt 
aA^c  Te  poïcjs  de  leurà  cbirgéi  ;  ids  àffrâwchfeëlrtft'dè  tdortc^Tes- 
|J>Wa1>itité  personnelle  dans  tes  iriA^pô»  dé  leur  district;!!  n^igb 
ffetti'  qu*ùii  côrtipte  ckaCt  dé  fa  recette  elùtte  lisffediBs  âéMieurs 
ëfi'i*ëtàrd.  ïl  rendit  ftuxdéfètisfeurs  dé  îaWlélëtiP  puissance  t«té- 
fti^rè',  en  invitant  à  élire  à  ce  posUe  dés  'j^cfUsObnes;  tûttoriHiptifales, 
^j^abtcfi  de  soutenir  avec  coiirrage'le'pàfa^re,  4ë'combaMreles 
iJpïJresseUrs  et  d'infbrrâfer  Teboplereur  des  abus  de  pouvoir  commis 
ëÈ  sbtt'ïïôni.  Il  prit  atissi  des  toieSiures  pWr  la  cottséi^v«tioû  des 
ifetiensédmcès,  qdi  s'écroulaient  pâtf'iléèligencè j  ctoqu^èŒi'dé^ 
ifabHssait  pour  employer  les' liiàtériàtti  à^«é'1i<«i%te«fertOfisW«ue- 
tiois.  l^âdUltëf'e  fut  pàhi  paf^l'ètîl  ètfà  confistJtflion«d»Wéis>; 
è^it  revenait  eh  ftàlîé,  iTtMiùvàit'éttffe'ttié  *rt^ém«ttti- Alwtone 
îfemtne  ne  devàtl  se  consacrer  à  Diêuf  à*v«ttï  qiiferilnleo«tfWi;F>le8 

t)  tei  coinfnissiôns  étaient  composééâi,  le  plàs  ^veot^,''^  tli^ti*to>  qui 
ik'àJént'tlef  léuAr  ààVot'itë'pour  s>ëEiHdUr  pM  lés>arllic«s  JfldipUniaibtiSf.Les 
lois  kiéà';en<(aiit'<onnittre  oft  i:ite&nt9miMQ»f.^m«t  ^,f^^^ffps^;^tJ^^Jo^^ 
ïmiç^  retiftvuif  que  (W:  i'oç  ^)  ma,  Jp  ^^u*sUbç.^  U^^t^np .  ^^  lâVjLif.T 
blait  U  contribiilion,  attendu  que  ceux  qui  nW  avAiênl  pas  elàiem'opiîges 
'•ai%\'80umkéï  (iei  com^^^^^^^  '    •^"  '''l  '"'  '-  '=''   '^ 

(2)  /Vov.  ly.  à  la  suite  du  code  Tliéod. 


veov«aii«desfiausdec<^tA^eftftient  tenues  de  se  remaiier^Aë^ 
datant  la  moitjt  tl»>  Icur^i  bitni^.  Lfib  mariaf^ev  diâ^iropofUooiiéft 
élak*ntdéiTL*iréAnuls.  La  LJOMiii^ifiteutimi  doit  lti\  fuir*  pa^riionncf 
la  ri^ue^if  Qxcesftlve  H  tei*  Ktmini^cuttceft  pateuiifa  d«  ««•  mowcsy 
qui fi'occiïpfiil  d'aiUfHirs  dt;  l'alta  trop  minutieux. 

Uttji^ritrii,  a|>ftia  avoir  ciefait  GeuM-m  «|ui  avait  dét^uiiciEi^  mir 
le*ct>tesd  lUtli*",  tonyiit  le  projet  dy  rtïooiivrtir  t'Afri(|ue;  mai», 
comnktt  il  ne  (Hmvult  ramener  le  eouraf-e  et  la  diKtplin»  dao»  les 
^égiona^  U  eur^a  des  bariwre^,  pas«a  ks  Alpes  À  Wr  t^te  au  «1^ 
lieu  de  I  htver^  et  vainquit  ThoïKlorie  ]L,  roi  d«8  Vîfii^othâ^  dont 
il  M3  lit  un  nl1i«f.  Pendu  nt  cvU<;  4r7ii[>«ditlop,  le»  an»enau?h  dif  MU 
SèDC  tt  de  HaYcnni-  [ni  avaient  «quipé  uni»  flotte;  Il  eut  doM 
Wnbdt  rt^tint  à  Cnrlha^^èh^  trai»  ceota  jî rosées  f:ak*re»  et  un  nombre 
^rril  ée  petite  IjÀtimeotM.  Mikin  Gciitrérb  niduUU  la  Mauritjinw 
«n  df^ert,  Anrprit  daa»  le  port  Ift  flotla  mil  fu^ée  et  la  U  Vf  a  Ma 
tinnmiv.'s  Mnl'iricn  fui  al'Kit  i>bi*||è 4'a«Mrftcir  une  ti^TC,  durant 
kqtit^te  }\  iïuUf  nou>e;\ux  pr<>paruiHA  ;  miil»  le«  méemttiittrnaeats 
qvaws  réformes  avalent  exnttru  famit  port^an  comble  par  le 
dèïiûMrc  de  lalUHt4f,  et  ke^mp  souleva  iVfforveaii  Voghera. 

Kïcim«^r  enjoiii*)it  alors   an  M^nal  d'élirtï  Vibiu»  oti  Libin^  S«* 

jwre,  ob«i<nr  Locauivn  ;  pui»,  commis  sa  cre^iture  d^ven^it  incoiQ' 

tBK>d«4  il  la  tlt  disparaître^  et,  pendant  vjnfçt  mois ,  il  gouverna 

4eul,  bûm  prt^ndf^ î>iieun  titre,  mai»  levant  l'imp^ït^  recrutant  1  af^ 

I5^t«       mév  et  t'fjiirftuMyt  d^-s  allirijuv^  tu  sfm  prtmre  nom.  M^irrtilia,  et 

^Bi^iis  pcolestaifDi  ^ <mitr«  aa  diQtaK»fe#  ^ij^mmr^  \mmm 
MÊÈnAtH  Mêla  à  l^aneleiiae  i^riigioii ,  avail  élé  ttewTifMM 
^A'Aiétlat  et  pefaécmé  pat  Vatortinî^^  p«to  Mf}»rtmÀ"mfil 
aharfé  ëegavvcrBer  la '8idl«rai4t  Jepm«aildfr^('ai^ 
dans  celle  lie  contre  les  Vandales.  Pins  lard,  ayant  .^ce^B^li 
pt^vteoade  DalaMlMr il  prit ^Utre  df^ pa^<ifi dQwIri^ir Jl tt 
èa  €owMdai»l'ikdrfatlciiia^JMtfli»lFl«»^Ml^  «JAf- 

i.ffiie«>iegldî»^  JBilIra  de  lainiliaa  dam  i|k  jGîaiilet.  r#f^4^f^  H«»- 
Miolides  seMiiieffa  de  Mi^^    al^sf^  rffp#il  mtfw^Mlià^li 
Mled^we.MMe  mmbmm.Mr^  d  QrJéaMi,  H  l^imik9lnif«p 
i«Dpérlaleg  et  na^naça  Tltaiie  ;  Rldiaer,  pfut-dlre,  e«t  ffecoiiniiaa 
iiPPPOil  pawC#^^eKfllifili9M   ♦*   ..•',!       /•.     n  ><•  »^!/i»''<iatn  ;i'*\îi>fn 

fAm»ré  iwttftiifapwntiif  déboute  li  copii»»  9mt  ^0fmkmt 

des  années  n'avait  point  afTaibli,  sortait,  chaque  prmtemp*  >  àY«e 
une  grosse  flotte  do  port  de  Cartluig«}  ai  le 
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«fntlés ^iiti^)i|lfc  Wfoê  forii^oïÈt&m^nvwgt  (foe  la;  jttuioe  divùÉf 
^«mot  iebàtier.  h  Tdtftcttles^ecmtPéeA  iMiigAéësfflrilirftMilé^^ 
ftmsitt  ifofeaté^s  |wr  «es  déTA^ftieifft.  qpai^'ayidis  «en  de  gkylre, 
Hiais  de  butin^  évtoieiiti tes  batailles  (ha  fUMf  tanri|pcf9n6«t*>n'attii« 
^ttaimtpaK^  les  iDnerairses^mMléif  ein^leOf^^^evatr^y  ilsilMsiUàfaiat 
it^mioral^i  onletàient  les  obJeU  lé^ipliii^prMeaiiv  (mis  séi^eiâ^ 
llll]t[«akn«.  Hlèlfftef  ;  dépo«it*vti  de  foi^mê  llllVftHeNl^^  dm  làiêi€¥  M  »e^ 
Hâftlmi^  reeoiirîr  &  la  mMiattofl  d^l'eittpef^ffl^dé^  Cèéstanlliloi^ 
^<i  Oe  pi^M»  envoya  d«s  ambMsadeotsèltfaneeUtti,  qal,  >sai!lilill 
^  se  veir  vei^oniM]^  par  cette;  démarehe,  SMveîraltf  de  la  DalMA^ 
Jl»^  prcinrit  de  rester  tranquille.  Gensérie)  a»  seoiitralfi^i  élevait 
^tes  prétention»  ^  et  voulait  qu'OiybrIas  y  sM  beau-frère ,  ^  pv^ 
îAmné  Aagnste  ;  mais  ee  tître^  ap^ès  une  longue  vaeaoee  lot  «lotii» 
"fiÉré  À  ProoopiQ»  Anthéinius,  d'ortgu>e^  gala  te,  lia  ùm  peKMWfÉigei  ^g^^ 
îles  ^a  illustres  de  l'empire  ari€«>tal^  ^  '  et  gendire  de  retnpereér  ^^  ^^^ 
^avcfem  Parti  cb  CoBStantiDopie'  aveo  tin  igrend  nombre  de 
Senties  et  tiae  petite  armée^'  it  entra  trloffiphtflenfiefit  4m»  ftorflf^/ 
«il  1«  sâiat)  le  peuple  et  lc«  «illiés  appi'M^èrent  Hon  élecmn^.-  '*' 
'^'Bleimer,  qui,  pendant  la  taeauee  du  trône,  avait  ed^riMié  à 
^glMitei^r  en  maître,  vonlat  épouser  wte  de  fifes  fiNes  ^  etcétëMi 
%  fnarlage  avec  la  plus  grande  i^plendeoff^  Amhémltis,  eàf  quittait 
-^Aslàntânopie,  avait  donné  sa  maison  pe«r  en  foire  un  bain  pn- 
>b\if6^  m%'  église  et  an  h6pitai  -pour  iés^viëllards  ;  à = Home ,'  néâah-  ^  ^  ^  1 1 
'mtAm,  y  toléra  les  païens  et  le»  kérétiqaes;  Il  reneotela  ménkt, 
^èêiùff  le  Fevum  de  Trafan,  Tantique'  aérémmiie de^  la  manumlissien 
liMreBofartesipnr  m  coup  de  ia  Main- sur  la)o«e,'^  prét^ dit'séll 
^^fMinégyristo ,  à déHlPPer  les  andeiafs  eedaveset à etr  ûiirt  de nm^ 

^ii  'Léo»|  efiV](yèrénrd^Orient,  einployatJbuties  ses  forèetf  et' eeit 
*miite  mille  li^rës^d*or  poRi^éébâriiisaertla{llëâitérra<iéed«e  Yai^ 

âaleai  le  patriee-MarcèlH»^  a'^^  seé  bàtlp*mfts  babUniiés  è^fla 
^toùPêê,\m  chasiiài  de  la  Stfrdàigne.iBaisiri^es^^lràiMi'de'^t^Impéïtt- 
>i%Me  d'^)rient^«ommandeÉtk  flatte,  forte  #s«onze<itmnt^iEriifee.1^ 
iJ^vréS'ét  portaift  pflus  de  e«M<MI4e  iK^hifei»,  tttiM(sdldtt^>iq«»fW- 

neors;  mais  Genséric  trouva  eneore  le  moyens dèntetlf^  te'ftWIà 
""i^mfkme,  'n  m  deuk  ef«p9ré»' tlnéiiV  ê^tkm  élf  quét^es 
.mêm^iséamèttm^tjfiï  tes^âl^m  *^t]»8é»i  Msftis«li»«*^¥^ 
•«iBXfinfetantltiépte  ffV«(;Mtt^^       péfAe  â#!J«8Mtrrfiëi^!^lK«1^<^liQ 
oe/ji  ,  <";.ii.'>i.M«^  >..'.    «.  I .  s'iîf*'^.   ;i(li;tu.o  liiH>(|  n»./rfi -"'i'nifij;  k'ih 
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riiai'^e  aWoifu  tle  ja  nierj  cjoiita.  cotte  île  à  ses  État»^  tandia,  que 
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r«ropii*<;  pei'Jaît  toiit(?s  ses  provinces  traiis^lpi(ies> 
t  Kicîmer,  quinc  trpuvait  pas  AntbémiusisAcz.i^ocile ,  ^ retira 
%  Homèa  MUan^  s'eiiten^t  ^vec  Jes  barl>areâ,  «t menaçait  n- 
iatîe  d^uoe  guerre  civile,  &i  Épipbane^  évéiiue  dePavit,  ne  fût 
parvenu  à  recoucilier  l^empçreur  de  ^om  avec  Tempereor  de  fait 

biOuvktzMàh  Ja  haine  couvait  dans  te  cœur  da.  patrîcet7a^i>arei,dè&  qu'il 
eut   rassemblé  un  t^ios  de  Burguudes  eX  ^^  fiuèves.^:  U  r^fuMi 
d'obéir  à  l'empire  ^rec,  au  sotiveraln  venu  de  ConstantiDOple ,  eti 
proclama  Auiciua  Olybrius.  Ce  sénateurt  de  la  plus  illustre  fe- 
milJe  romaine,  avait  épousé  Placidie,  dernière  fdle  de  ValeoU- 
nLen  111,  çt  prétendait  avoir  des  droits  au  trOoe,  appuyé  qu'il 
était  par  Genséric^  sonj  beau-frère;  abandoûuant  les  loisir*  dti 
Constantiuoplc  r  où  U  s'était  retiré  après  le  sac  de  Rome  par> 
Gensérfc,  il  débarqua  en  Italie ,  et  fut  conduit  par  Ricimer  vtrt, 
l'antique  métropole.  Leséoat  et  nne  partie  du  peuple  étaient  pouf; 
AnthémiQs,  et,  soutenus  par  une  armée  gothe  ou  gauloise,  ils  r^ 
sjsttrent  trois  mois;  mais  une  faction  puissante  était  hostile  il^ 
cet  empereur,  grec  d'on^ne  et  peu  zélé  pour  la  foi  ;  Bicimer  Tem-^ 
porta  donc^  lit  égorger  Tempereur  son  beau-jpèrç,  et  le  plUage  da^ 
Home  as^uvit  la  rapacité  des  soldats,  ,+ 

Quelques  semaines  aprè^,  Ricimer  mourut,  cessant  de  bonle-j 
verser  l^emplre,  et  laissant  le  commandement  de  rarmée?  à  non- 
neveu  Gondebaudy  prince   des   Burgundes.  Olybrins   ne,  M, 
survécut  que  sept  mois,  et  la  couronne  impériale  Ait  usurpée  par 
un  certain  Flavius  Glycérius,  qui  nous  est  inconni^;  pois.  l4oa^\ 
475.       empereur  de  Gonstantinople,  la  donna  à  Julios  Népos^  qui  4^. 
succédé  à  son  oncle  Marcellin  dans  la  souveraineté  de  Balmaliiu.. 
^^^        S*étant  transporté  en  Italie,  il  fit  un  évéque  de^ycédu^^iSOii^ 
compétiteur,  et  parut  offrir  à  Tempire  en  décadence  vm.  aTdUf . 
meilleur;  mais, de  loin,  Euric,  roi  des  Visigotiis,  le.contraigi^t;. 
à  lui  céder  l'Arvemie,  et,  de  près^  les  barbares  alliés,  quls^étai^ , 
^^        soulevés  sous  le  commandement  d'Oreste,  marchèrent  de  Bom,;'; 

»  août*     sur  Ravenne.  Julius  s*enfuit  à  leur  approche,  et,  renonçant  à.iuf  -, 
trône  que  Ton  s*étonne  de  voir  encore  disputé  par  des.  compéti- 
teurs, Il  se  retira  dans  sa  principauté  de  Dalmatle^  ^ù^^quatre^., 
années  après,  il  flit  assassiné  par  deux  couictisans  de  Qlyo^qSr . 
Oreste,  fils  de  Tatullus,  avait  été  secrétaire  d* Attila.  .efis<^ 
ambassadeur  à  Constantinople.  Apres  la  mort  de  son  teirribliB 
maître,  il  reftisa  d'obéir  à  ses  fils,  aux  Yisigpths  même,  et,  réu- 


«1. 
I     " 


xflé^aïH^lhièKrotip^âé'&arbares  parmi  ceux  qui  suivaientJeWïeaii^ 
dë'Dfetf/'Itéi^lé»,  Scyrres,  Alalns,  TurciUnges  et  Ruges,  il  Ws^ 
mit  à  la  solde  de  ïlome  ^  soas  le  nom  accoutumé  à'alHés,  \jeA 
èiâ|^e^eti1r8y  t'ait' TiéèeÉ^té,  par  peur,  le  comblèrent  dç  dons  et  de 
dl^iéft,  Jti^n^  le  tioranler  patrice  et  générai:  Mais ,  lorsqù'ir^ 
ebt^  aciquîs^  de- Tilutôrité  sur  ses  Compa^aons,  chose  d'autant:  plus 
fis^fiè  qu*il  était  brave»  leur  compatrlotér^  et  vivait  à  leur  manière,  j^jj: 
il'lëà'aïïîeiia  à  violer  leur  serment  d'obéissancèi  et  â  proclamer, 
rifàl^eur  son-  fihi  ilomulus  Auguste,  connu  sous  le  nom  de  Mo-, 

iiaihi«Attgustàie.\-  ■  -"-/\i ,  ;■  :;,\;.;;:,;;n:, 

"^  rt*as  d'aventïMei^,  régiaftJatit  le'  ùbuVèl  eï^péreur  oominc^ 
lerir  èréâture,  prétendaient  le  soumettre  à  toutes  leurs  volontés, 
liS'flurè  àùgittenter  la  solde  et  molli  plier  les  largesses;  bien  plus/ 
jflibilx  déi  bietrbares  qui  avaient  acquit  des  établissements  dans  la  | 
Géftilè;  rE^pàfne  et  l'Afrique,  ils  demandèrent  un  tiers  des  terres 
*f)'Italië.  Oï^este  refnsa  d' accéder  à  cette  eTtîgence  ;  mais  ils  trou- 
vtf^nt  Bû  homme  qui  les  satisfit,  Édécon  àvaït  été  le  collÉ^uè 
d*Oiré^  dans  Tambassade  envoyée  par  Attila  à  Constantinoplç;^^ 
sèni^s  Odoacre,  sans  autr^t  héritage  que  sa  valeur,  la  mît  àju^ 
séévicèdèquitonque  le  payait,  vécut  depillage^  songeant  àsp  faire  ^ 
uïfe  trttrt  aiu  inllieo  de  des  temps  oragcuit.  11  erra  d'abord  dans  le  \       .^^ 
Norique,  et  descendit  ensuite  jusqu*en  Italie;  ayant  appris  ^ue      -^^""'i  ' 
lés-àïH^  i^è  'j^ïalgnaient  du  refus  d'Oreste,  il  leur  promit  Ae  fafrç^ 
â96!t  à  féolp-demande,  s'ils  voulaient  reconnaitre  son  autorité,  tes 
bèffi)a?ës  acèo'urureut  alors  eu  foule  sous  les  bannières  d'OdoncrCj,      478. 
qïii VaVaiiçà' sans  obstacle  jusqu'à  TAdda;  dans  Payîe^  11  s^jeim-^, 
patWdH^réstfe  et  le  fit  périr.  Le  faible  Augustolé,  querécommau- 
dMè&tsa  jeiitlesse  et  sa  beauté^  lui  inspira  de  la  com^assipa  o^ 
peèï-'ôltié^idù'kiéprîs  ;  il  lui  assigna  un  revenu  de  sis:  mille  pièpeji 
dW^L6ca!liknum,  maison  de  caropajjne  délicieuse  sui"  le  promon- 
tolW-ttô  Misène ,  construite  par  Mariùs^  enibellie  parLucuUus 
déli^ttiirffi-d'œovre  delà  Grèce /devenue  ensuite  habitation  de 
pibiâàlicé'dei^'empereuL-s,  puis  convertie  en  forteresse  pendant  Jje^,. 
iifVéS^tinâ',' f^t  la  résidence  désigbéè/ati  damier  sùiM^sseur  d'Âa-        J^^6^ 

Èàdfsj^éndiéuk'éet  vaine  dignité  d* empereur  parut  alors  fipulile^  j- 
et'^  ibtlk  la  dictéÉ(dà  barbare,  le  sénat  écrivit  à  Tempereur  Zénop,  ,^ 
à  Cdystatitoioplè  :  «  Nous  n^enteudons  pas  continuer  dav^nta^ 
«  ^)&)socceBst6n  impériale  en  Italie  ;  la  majesté  d'un  seul  monarque^^^ 
tt  ^^tïffitpotir  défendre  TOrient  et  ^Occident  ;  que  Constantioopïe  ^  , 

%  ébtt  dbnc'îé  istège*  de  Tempire  universel,  Ûdoacre,  auquel  nous 
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^  înf^M^'fl^imii^  

*  te  piioim  d Vcorder  le  tj^e  fie  patrïce,  avec  radmmUtratioa 

*  du  d^ucësE:  italujue,  protégera  ta  repubtiquc  romatoc.  "         ^ 
Zenon,  nprès  quelque  hésitation,  soii!;cr[xità  fa  proposition  de 

séaaL  Ce  fut  ainsi  que ,  dans  ta  personne  du  jeune  ÛU  d  Oreste^ 
qui»  pBf.ui^^  bicarré  coïncidence ,  réunissait  les  Doms  du  premi^ 
empereur,  finit  rem  pire  d'Occident,  quatre  cent  sofx;QQte'adze&0 
npr^  Jéj)VS'C|in&t ,  douze  cent  vingt-neuf  anâ  dupuU  la  food^ 
tlon  du  Rome  ^  cinq  cent  sept  depuis  que  la  bataille  d*Actium  j 
avait  aabli  In  domination  d*un  seul.  Dani  cet  Intervalle ^  fion 
futçouvernéed'abord  par  septrois,  puis  quatre  cent  quatre*vtt 
trois  foU  par  deux  coiiiâuls,  enfin  par  soixante-trois  emperetjr 

Ici  finit  i'bistoire  de  ftonie,  histoire  ia  pluâ  importante  d| 
monde,  non-seulementpourlcsttaliens,  qu'elle  obligeàétregranq 
aussi,  bien  que  d'une  tout  autre  manière,  et  qui  peuvent  Topposc 
aux  r^-procbesde  mollesse  qu'on  se  plait  à  ieur  adresser;  mail 
encore  par  les  leçons  qu'elle  o/Tre  ,  à  travers  les  pb^es  d*accroi|y 
Bcment,  de  grandeur,  de  décadence  du  monde  romain  »  à  qtd-J 
conque  regarde  T  homme  et  admire  sa  puissance,  moins  dans  1 
violences  de  la  force  que  dans  les  lcnte$  conquêtes  du  droit.  Ct t 
histoire,  en  outre,  se  Jnéleà  toutes  les  histoires  postérieures;  Iç. 
États  d'Europe  sont  romano-germaniques,  el  beaucoup  de  falM 
trouvent  dans  ses  récits  leur  explication  ou  des  ejtemples. 
nous,  qui  croyons  que  te  monde^  dans  sa  marche  progressive^, 
apprend  et  s  améliore,  nous,  sévère  scrutateur  des  vertus  romainei^ 
nous  proclamons  comme  une  des  plus  belles  gloires  italiennes  ,|â, 
prodigieuse  influence  que  Borne  exerça  sur  jç  pc^ecUoiiiiieàiifi^ 
du  genre  humain.  ,  ^.: 

Les  Romains,  assis  sur  la  roche  ïatpféiennè  .  8|^  iregari^^ 
comme  une  race  privilégiée,  saos  aucun  Jiê^ .  jnôi|^)l  jaVec;,  ^ 
étrangers;  dans  les  autres  peuples,  ils  ne  Voyaient  que  àeA.fffirr. 
bares,  prédestinés  au  fer  des  guerriers,  àla  ^pidltjé  des  j^fii^^fli^^ 
sûls^  qui,  au  milieu  d^unè  foule  d'esçlayeî,  jéxptoi^i^tle.mpi^ 
comme  une  mine  d'argent,  et  s^avauçaièn't,  parflb^atl  diea  Vi^f^ 
leur  père,  en  criant  :  «  Malheur  aux  vaincus!  ♦ 

Un  Beuple  qui  ne  comprenait  ni  la  propriété^  ni  jîa  Ubért^;  fg^ 
discipliné  seulement  pour  la  guerre,  même  en  tc^j^  &t  pafx,  \f^^ 
tatt  pour  faire  dû  butin  ;  qui  faisait  conkist^  )e  patHjpilsinef  int^talf 
dans  Tamour  de  la  patrie  qtie  dans  ta  haine  des  an^%f  p^^imi 
qui  mettait  sa  gloire  à  verser  le  sang  ;  qui  regardait  cjoÎQQtnie  ntii^ 
moyen  de  subsistance  ia  dilaj^dation,  la.rafAipN^V  TmAa^a^  A 
étéju^  par  teiTO$  avec  \die.  03^^.7^  i^^ 
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ti^  'ont  dédatt  de  son  e^tistènee  de  fausses  idées  de  grandeur,  la 
gloriflcatiob  des  guerres  aihbitieuses ,  des  coùp^Hrfgoui^enx,  et  la 
Justification  dû  succësl 

Mais  les  Romains ,  par  la  manie,  ou  mieux,  par  la  nécessité  des 
èbnqnétes,  arrêtaient  le  fractionnement  indéfini  des  peuples,  in- 
troduisaient quelque  ordre  dans  le  chaos  des  nations  anciennes , 
toujours  occupées  de  luttes  sanglantes,  et  qui  turent  ainsi  poussées 
dans  l'unité  y  d'abord  par  la  forcé,  ensuite  par  la  loi  et  l'àdminls- 
tratlôh. 

Ihihs  l'ancienne  société,  qu'avait-on  tu  Jusqu'alors?  des  corn- 
n&nnes  restreintes,  où  des  agrégations  accidentelles  de  plusieurs 
Communes ,  dominées  par  une  seule,  et  toujours  prêtes  à  rompre 
tënrà  Hens.  Ronie  seule  travaille  A  rœuvre  éminemment  italienne 
d^tmifier,  et,  toujours  organlsatHce,  même  à  Pépoque  de  sa  déca- 
dence, elle  rapproche  par  fépée  les  éléments  disparates;  pour  les 
conserver,  elle  introduit  Tunité  de  gouvernement ,  des  principes 
d*ëquité,  des  notions  de  droit.  Elle  voulut,  entreprise  toute  nou- 
velle, s^assimiler  le  monde ,  et  former  une  patrie,  une  cité.  Au 
(hictionnement  des  communes  elle  substitue  l'idée  de  nation, 
mdL  individus  un  peuple,  un  peuple-roi;  elle  renverse  mille  bar- 
rières élevées  entre  tes  hommes,  et  greffe  l'une  sur  l'autre  des 
(à^lisations  dissemblables,  pour  que  l'une  profite  à  l'autre.  Dans 
cette  expansion,  le  Breton  et  l'Éthiopien  se  trouvèrent  citoyens  ; 
la  langue,  l'art  et  la  législation  de  Rome  s'étendirent.  Les  pays 
soumis  eux-mêmes  ne  nous  ont  presque  transmis  que  le  souvenir 
de  ia  civilisation  romaine  :  les  Balbus  de  Naples,  lés  Virîus  et 
les  Pline  de  Côme,  les  Népos  et  les  Catulle  de  Vérone,  les  Sévère 
dé  Trteste ,  les  Fabius  de  Brescia ,  les  Sergiùs  de  Pola ,  sont  Ro- 
mains, comme  sont  anglais  tous  les  noms  illustres  de  l'Union  amé- 
ilcàiné. 

"ttàis  Rome  était  incapable  de  fondre  ces  éléments  divers,  parce 
qu^elle  manquait  elle-même  de  cette  unité ,  supérieure  aux  événe- 
nfentÀ  humains,  dans  laquelle  seulement  les  peuples  peuvent  fra- 
terniser, et  constituer  une  dynastie  de  nation ,  qui  règne,  non  par 
là'ft)rcê,  inais  par  rintelligencê.  La  nécessité  de  cette  grande  éga- 
nte  n'avait  pas  été  prédite  par  les  sibylles ,  ni  aperçue  par  les 
l^osôphes  et  les  hommes  d*État,  qui,  au  contraire,  faisaient 
âi£t  êhrétièns  lin  crime  de  la  prêcher. 

'Borne  mourait  donc,  niais  persuadée  deson  immortelle  souve- 
Mnété;  elle  mourait  par  la  force,  elle  qui  avait  vécu  de  là  force  ; 
flte  tfadtlii^n:,  in^lis  après  avoir  su  profiter  de  rëxpériënce  detoù^ 
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Icfi  {vCQplâs  ancjfM&  qui  r^iva^ent  ftécéàéty  Qxpérie|iee  <jttç)1t 
cdn.sAcri^U  par  lyi  magnifïque  s^fitëmf;  iégal^  et  sanctijBait  par  il 
tbi  jstm&ismc  ;  elle  maurait,  mais  en  laissa&t  à  TaveDir  bd  immeiiïjj 
hériU^  Sb  supR-matj«3  assurai  \^  ^uperiofite  Ht  l'Europe  sur  Ifl 
reste  du  monde;  c«j,  partout  où  elle  péûctrajÊlIc, établit  des  cil^  j 
d'où  rayonnait  la  civilisation,  et  qui,  après  avoir  d'abord  flxéait 
Bol  les  hordes  de^  barbaresr  pureoL  ensuite^  p^r  les  éiéquesellei] 
comruunesiibrûer la tyrafiDie féodale.^  .  .,.,^,,,.  J 

Le»  inslitutions  mumdpales,  établies  on  réglées  par  l'empir^  I 
K  roaiiilJurctit  au  nwiçs  dans  les  pa>s  non  occupés  par  le»  Lonti-^ 
bords;  bjeo  quelles  ne  canstituasseut  qu'une  simple  administra^ 
tioQ^  elles  produisirent,  mêlées  à  deii  éléments  septentrionaux  et 
viviAée«  par  les  immuDit«&  ecclésiastiques^,^  çommatM;^  db 
moyen  fljize  etTcpoqucla  plus  glorieuse  de  l'Italie.  La  plupart  det 
faitidesUués  a  vivre  dans  lafiociété  Douvelie  avaient  déjà  grandi: 
e'élAifint  la  suprématie  pontiûcale,  le  tmvail  solitaire  dei>  moioet^ 
Ja  rioovatjou  de  1  art ,  ia  laiigue  lulgaire,  même  la  scola^Uque , 
eAUn  la  philosophie  de  Phtstoire  avec  »aiut  Augustin.  La  littérth 
tur«  latine,  maigre  &oo  edat  épUemérei,  eut  plus  de  durée  et  d>;^- 
ieuston  que  toute  auti^  paras  que»d£\enue  la  compagne  des  Ht' 
tératomnatioitale»,  elU  éleva  les  peupks  nouveaa^  4ç  l'^tu^f^fl 
qui,  tou»,  plu*  ou  EDoias,  recureat  Tcmpreinte  de  son  carat'tefe. 
LiiofBt:re  du  moyeu  ige  s*j  faUait  guid*^r  par  Virgile  daDssoP 
t%4y>{ïe nittfv««UetUj qui  préludait ^  ttiftâor^des  littérature fs<^ 

i|iivU(^pê,dii  mym  et  daia  .â?l^c^i^^^iC|P|^  ]p^ 

analvliqiie  ci  flexible;  ces  langues,  moiiis  i  ' 

poétiques,  sont  plus  logiques  cl  ph»  claires  que  le  1 

Les  lois  de  Rome,  qûaTaknt  le  moiideciilier  pourobjet,  teDaîeot 
moUisderartMtnire  cl  du  particulier;  clks  dominent  les  mcnifi 
et  les  croyances  par  des  dijpuiilisM  générales.  Tous  les  ilaits  so- 
ciaux ^  toutes  les  dlTcndés  raaMncnl  àrunlté  de  principes.  Es 
conséquente»  elks  s'adaptent  mime  à  Favenir;  conservées  d'a- 
bord et  modiiSécs par  r^jfae,  puis  inUoduites  dans  leséeoleset 
b  sock  le  pour  régulariser  Ws  actes,  les  transactions,  les  contrats, 
dies  offrirent  de  gjrandiofies  modèles  d*ardre  et  d'équité.  La  légis- 

^àaonprindpe, 
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et  souvent  ipème  reproduit  son  texte;  la  propriété,  à  mesure 
|pWs''#atî'âiiî  dés  iïëliStééddùlv  s^  ïeeèÉèVitife  ^it'7â<l)a6ë 
rômélWél  Mlrtifé'  cirgatii^tiôii'  Àdttihitfti^Ve^^^  ^n^r^ 
nièliiii;'Mt6ptïée  à  dé^pitWîieiÀëbti4'é^i^#;  Blèiii^^j^^l 
yrai'âiè^^tfeë  ces  ïù!stîf<itîo«s  6nt^'«e^'âiP'dé»'eirtfa^«W]^tti< 
ceux  qulM^^eht'ims  J^'  -^i^^t 

•^^""iWe  ^  central^  4ùi  «rtteë'&f  'tb^  Tittfitffôiott'à 

gou véirnc!  yotît'noti^^esï  'vèiitiW  dé  Renie, 'àMt  ^at  itim^  de»'  é^ 
adminis^ation,  sojt  par  les  aWVëtiii^J't^ipfeliiHéfe'tartldflMJ^*^ 
inîi*êfëk  c^e  haute  tà^cè^iiA;  imimmiiqû^vëii^Ulotéé  ou 

^^o^^èï^'àà^  'juHdiiétlàn^  divef^'dë  ^^féMmé;k^\^iÈép$Êt^ 
^raiiëè  Wtiïïi  autorité  «fapi^tiié;^ {^répbuaârtiîicè  >4i6émkH'^r(îè 

'ftôtoéy'^pi^és  aVoir  perdu*  ït^^i^tt^ése^lk  ftfitè  ,^Blrah  ddiûè 

t^f  âe  là'  pètisèè  ;  etlè  dèviéhdfà  Të^en^é'dé  Tti^'  fi^èe  kpiritUdllè 

<^'i(e  Vunitélùtéttectudie,  api^^^         élé>  -peridéit'<^  sièëlei^ 

Wi^li^^de  l'iin^êinatéHeHé^rt  pdKti(|uèJ  Les  pi^^ 

Yt  I^Vénij^êi*éUTS  aspireront  à  lèfstlpl^étebtie  en  ^daveûiT'âcf  iloaitf, 

éï  fésc[4V^,^pàr  rénràndph^      déttandera^d'êti^ëdédftfé  igitiâfyeti 

l'tàiiiin  ;  aînst  cette  Vflîé^^èvi^«,^pafr'ttirfr*w*ie>Do^  «fe 

îtiëiifre  à  lâ^'tète  de  là  dVilisatiô]^,  ^  eônslituliinuDè  grande  unité 

^^ûrti'^bôilrà  {(oint  les  Nationalités  parttetalièreff,  ni<  ks  piwitttei, 

^liriës  ëôiiiniuneé,  mat^qùi  dontiéra  laMëii  lal^Mit$où<chréUeiiûé, 

laquelle  ^era  la  plus  civilisée  \  fondée  sur  le  dogme  de  Tégalllé^as 

^jiMà;  fc^ëst-à-dfre  sùi^Ttrûtté' d'origine,  de  réderoptiobv  de^fln , 

^y^ttebàtidnnè  i^dùlei^ p9us;éï,  t^et:^He,^ lapulssanfee^qui  règte 

'^i^'é^^k'nîii^àxiftéi  riâi  Wt  lesësprifé;^  frnits  mePveHIett^iB'de  la 

^|e^e  rottiàiné  féèondëe  par  lé  éhri^iai^i^M^ ,  ^uiv^n^  effoifant 

^mià^^  înjurîetlises  à  Biëà,  ciffiicë  kussi  delte  q«i  sont^ifijùiieultses 

Tl^iidiààiét-' ■•  ■-•  ^^     :-:-— .:.^.^-at...;,i•..... 

g-iaxi:)  '.»!  ;..  ..  •..>..-.  ••,.  ;  .:!•....■■,  .^  ..•  ...  :,:h,;»m,;.  [•  ,1,  .  ;,.,:,; 
"0;<  -^'■^''  -'-•  ^*--'-  ■  •  -^  ..u^jt^  I..I.  ■  ,  ■  .,.i  -:,  jj;;,.^^  ,:.:.:> 
IJjI   .^<>..f:..î:-<:     '••    .      =;...;,-■. ,..,.     M...;-.}...,;      y.:.;,,.., 

Pj  ?vlov>  -■•'  :•:  ..  •  .M.  .:;.  ,..,  ■:,  -..f  ;  -,:  ^  ,,.>,,;. j,.  ,>.  ..  j  ..^.j 
^gJ"JOJi»'^\»*^-.«:  .'.;...  .  •■■  \^  r  jl  .^  ;;-.,•:  ■'.-<■  ••'!  :j.;.-  ., -;  .u«  i-:  '.  !  J*.  .><  :" 
-iîiïi'H  i:J.     \-];;';-    -,    J/V..^  J-  --'m'iI-v. •!:,>:.,  f;/!;,!./!;^-..)  /iîy:i'.:"î...  >'Hi'.: 
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CHAPITRE  LVIII. 

LE  MOYBff  A6B  COMPABÉ  A  L'ÉPOQOK  ACTUBUB.  * 

Supposez  un  peuple  qui,  regardant  la  tranquillité  comme  It 
suprême  félicité,  abaodoone  le  soin  des  affaires  publiques  à  un 
être  abstrait  appelé  gouvernement;  qui  sacrifie  la  liberté  véri- 
table à  l'unité ,  à  la  constitution ,  au  pouvoir  central ,  à  d'autres 
formules  vagues ,  tandis  qu'il  fait  une  idole  de  cette  liberté ,  et 
repousse  toute  supériorité ,  même  celle  du  mérite;  qui  professe 
des  principes  absolus»  sauf  à  les  réduire,  dans  l'application,  à  la 
mesure  la  plus  étroite,  pour  révéler  le  contraste  entre  des  prin- 
cipes qu'on  adore  et  des  conséquences  qu'on  répudie  ;  qui  se 
figure  que,  pour  accomplir  des  réformes,  il  suffit  de  les  décréter  ; 
qui  appelle  civilisation  le  pouvoir  de  soumettre  l'idée  aux  faits 
positifs  et  matériels  y  et  la  mesure  d'après  la  quantité  des  écri- 
vains ;  qui,  fier  de  ses  nombreuses  productions  littéraires,  s'es- 
time d'autant  plus  que  les  sentiments  se  raisonnent  moins ,  et 
méprise,  par  conséquent,  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  ;  qui , 
persuadé  que  le  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux  est  la  nature  des 
choses ,  n'imagine  pas  une  société  sans  roi ,  ni  un  roi  sans  qu'il 
fasse  tout  :  quel  peuple  sera  moins  capable  de  comprendre  le 
moyen  âge?  Dès  lors,  est-il  étonnant  que  cette  époque,  si  diffé- 
rente par  les  sentiments ,  par  les  idées ,  par  l'organisation  poli- 
tique et  sociale,  ait  été  jugée  dans  le  siècle  dernier,  et  par  la  na- 
tion qui  dictait  les  lois  de  l'élégance  et  vénérait  la  monarchie , 
avec  une  si  grande  légèreté,  je  ne  veux  pas  dire  injustice  ? 

Un  paysan,  honnête,  mais  inculte,  avec  son  costume  à  la  forme 
vieillie,  avec  sa  courtoisie  expansive,  ingénue,  avec  son  langage 
bruyamment  cordial,  mais  qui  n'est  point  initié  aux  mille  baga- 
telles du  bavardage  citadin,  qui  ne  lit  pas  les  gazettes  et  sait 
écrire  à  peine,  provoquera  le  dégoût  de  la  bonne  compagnie, 
aux  habitudes  délicates  et  frivoles  ;  sa  rude  écorce  empêchçra 


^|^gfif(t^(;M>nwer^  idu)i(w.4éflli«tawMr^)ai  tMmmirVfkfmttfi 

nmi^hiiBff  4Qa  ;«!w«.p)Mé,dft^mgrc»  AôNfwm  «»*tt<ppijinf«iriii 
des  eommodités  domesticjpies;  mais  c'est  là  me  ttflMcif^gitt; 
ofii,A;^Mt^4»r«t.»oo«to  iHmv^A'wwtolNQrifté/^^  DM» 
«Il  â^tcHifi9i4;wHi:^vU|M«w  K^aMéein'Mtr^tfQliteiihRi 
i4(^  M/4imf'les>  JNiKrtiis  4ianeNaià^li»Be9!>ommeMiiiDS'iiM^ 

frl4i  iioén^e.ifusiriéiiriqpG^  ^olseiratlBètait  dir«eieneiiliè] 
Tancienae  en  supprimant  rintermédtaire,  ne  voyait  le  betu  qoe 
dans  les  oeuvres  qui  se  conformakot  à  des  modèles  détermiDés,' 
et  dont  l'expression-  joignait  une  certaine  dignité  à  certainea  ré^ 
serves  ;quipréféraientàrextraoidinaire;bien  que  vral,leoroyabié' 
qn^ue  faux  ;  les  choses  correctes  ^  malgré  leur  médiocrité ,  aux  ' 
choses  Irrégulières  qui  peurent  eondirire  au  sid)llme.  Néanmoins  ; 
la  littérature  mUitante«  qui  d^à  préludait  à  cette  tyrannie  dont^ 
ftireot  Intimes  ses  sœurs  aînées,  exigeait  des  écrivains  un  con^. 
rage  qui  manquait  aux  lecteurs  ;  or,  comme  U  eût  été  dangereov . 
dc)  déployer  ce  courage  contre  les  forts ,  elle  en  faisait  parade; 
coaire k^  faibles  y  les  papes,  les  moines,  les  nobles,  en  im  mot: 
contre  tout  ce  qui  dériivait  du  moyen  âge. 

Cette  nation,  jesseattellement  monarchique,  exécra  la  «onsli*  < 
tution  «du  mo^en  âge  et  les  restrictions  morales  opposées  au-i 
pouvoir; larUtraire  des  prioces.  A  son  point  de  vue,  «lie  tffouvail  ' 
étrange  q^'autreMs  Jss  peqples  eussent  compté  autaiit  der^^  • 
bliqu^.que  de  communes,,  autant  de  Paris  que  de  villearqtt'w . 
vieilMu-d  désarmé  accnelHIt  les  plaintes  dies  opprimés ,  nommât, 
les  princes  de  rendre  justice,  d'allégfr.»Q,paids4»imp*ts>. 4^: 


imitantes  htomtnes'arvieoboiité,  et^qu'llf  Uiitt  ^  désél>éiâb«i«icië%ile 


e^fieines,  eo&fbmiè^  àlanalilv^idti  pôô^ir dohC'élieê^éi^^âî^ 
jS^HéMièm  pas  âû  éert^dâeiioëtit  ê^dt^ Dm  ^àrtrite  'dédâigikeax :  '''■ 
En  face  de  la  France,  il  est  vrai , Vélêfvaiitr  une  atttSrë  Wat!6ii'; 
ivmaixpiable  par  le  sens  pratique  'et  rapplicatlbix^  qui  respecte 
a^^tm  Win  jaloux  les  foimesdtt 'passé,  et,  dansnn  Vieiu^'déiirfÀ 
de(  Itarehetoin ,  trduve  pltià'  de  réssôuréfes  côïrti^è  î'arbîtrâirequc* 
dans  tÀutetf  les  thëoties  phik»ô^!<{ties|  mais  la  mode  "foisàft  ^K 
sera  d'autres  sources  cette' ^déncé  isôciatë  qui,  depuis  uri'sîèclfe;' 
aii^gé  ftndfvidu  pour  ne  considérer  que  les  États^*  qui  a  chëi'-- 
ché  dans  leé  ihtëréts  matériels;  ou  tf afbsti^e^  spécfcdt^6ns ,  le 
prindpe  et  la  fin  de  l'organisation  dvile/ét  ^i,  sods  lef  prttextc 
^énianciper  les  hommes ,  lés  t  IraétMinés  eh  àtdihéis ,  ^iittitif 
n^^  possible  de  mainlenSir  la  cohésion  qu'au  moyen  d'^me^élr^ 
ston'extérfeùrië.    •    ■  '■'■  -   ■-'■•■'■ --^  ••      "-.•r. 

-^  TeHë  est  lacauto  de  cette  ^énàMioâ  pouf  la  force ,  e^pl^iméë 
brdtalement  par  les  armées,  pai^  le^lnstiWcfctîoûs,  par  I* 
dttiBls;  et  lég«dement' par  cef  mécanisme  qui  foiictionne  sot»  PimP- 
puMon  des^écrets,  dont  les^ soldats  sont  leirliisthimentsi  Cette* 
organisation  devait  avoir  pour  résultat  d'énerver  1-aotorlté^dtf* 
pèredefatniilé,  d'affiBJblir  Tardetlr dacitoy«tf ^de  ftiir^'dépendfre 
tons  les  sertibes  privés  de  l'àotorité  piibliqne^  et  dé  cotioeH^tt^' 
tonte Taetioli dans  le  geoivenlennent.  Au  lieu'de  borner nnflilèHiïèl^ 
de r État lain  soin  de&LVorisetle  progrès  social  et tt'éd éeàrt^i^ 
obB&eles,  onlni  a  confié  les  attributs  les  plus  préciletix  d^  ritidl-^ 
vidualité  humaiœço'iest  luiqu'otf a ehargéâC'i^iTé  TaumônQ^W 
pauvres^  dé  protéger  iesorphelins  ^  d^élever  et  de  placer  les  ed^^' 
funts,  de  fournir  un  emploimx  caj^tauxv  IMnspfr^ein  etiji;r1»efidx>^' 
arts^desrègies  au  culte,'  des  mesures  à  la  moratr,  et>  lé  mietttetlf  ^ 
gonvemement  a  paru  cehii  qvî  intervenait  ddtvs'lcllS'Uctiis  M  ^ 
pMs  importants.  Perétiadé' qu'il  h'est'pas'â^améUoratidtt'^^à^ 
n^  {Miisse  ^alfeeran  moym'deiiéerets  VQi^«sPitiuH;f^UéisftÂs>iiMi«d'^' 
sure  les  ordonnances,  lesconstitutiotisimfpro^i^sVcmtigééS9- 
chsMgées  ^  abolies^  et  rwànt^eté  salKS^€«ssé)lër«ode^;  ilit^f^^ 
paf  de»  birtletîns  Sq[UOtîdlenst'>IV)tfr  appfi^uer^ 
fiAttV'«<ï^  'î<hnéeflrrdtîbttn«ll*»d'èmployës;  p(kir  'éëàrféï' 1^  obs-^v 
tacKéS^  uiie  «rmfée  irt^irtlondelle^^e  iJbldWs.0uéni^  'devait  ô»éW> 
cofi^équeneë  InMlltble  ?  d^^idpÀi^ièâs  éâ0i^itië$;'deà<  dët«èséém(^* 
sUfftesq  et,  ponrtlcf  faH^e  payery desi(k>bdàîfflttMîdiiï'i^ti&eiti^ëè^     ' 
la'»^rl«toyi^e$t>%<ni^Ia^<mByî'f>'^  r-^^i'^'f'i  '^"^^n^'»    '^  ^-'"'^^^^i  ^^ 
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Mais,  si  Pou  exige  lantda  goa^eniMienl»  os  < 
qv'il  tâïi;  l'oppositioii gjrftémaliqiie  est  hoaofée  »  hkm  t 
fiespeet  pour  ses  adversaires  et  pour  elln  Marne»  elle 
eBtièreiiieiit  persoDiielle ,  et  leoYerse  tontes  les 
pouvoir  donner  à  aocone  une  base  solide.  L'oppositian^ 
toot  son  mérite  se  borne  à  de  vagues  tbéorica ,  à  dliaUl»  ma^ 
nœuvres,  est  répotée  bonne,  pareeqn'elle  suggère  dea  egpédifti, 
toujours  fiiciles,  pour  nier  et  détruire,  expédients  d'aolant  plas 
préeieux  qu'ils  n*ont  pas  subi  l*épreuve  de  rezpérioice. 

Après  avoir  proclamé  la  doetrine  que  les  gouvememeiilB  poi* 
vent  tout ,  est-il  étonnant  qu'on  leur  impote  tous  les  maux  qai 
arrivent?  Les  pauvres  ont  faim ,  les  croyances  vaciileni  «  les  ft- 
milles  se  dissolvent,  les  intempéries  et  les  maladies  ravagent  b 
pays»  A  qui  la  iSciute  ?  au  gouvernement.  Odieux  eoasnie  méehaat» 
ou  méprisé  comme  inhabile,  on  cfaerehe  à  le  renverser  pour  luisa 
substituer  un  autre,  qui,  à  Tceuvre,  n'est  pas  jugé  meilleur.  Or, 
comme  rexpérieaœ  n  a  pasréussi,  le  découragement  s'empare  des 
âmes,  et  Ton  abandonne  jusqu'aux  droits  les  moins  eonttttafalei; 
l'bomme  alors  courbe  la  tète  sans  conserver  même  eette  dignité 
qui  témoigne  qu'on  obéit  spontanément  et  par  estime  ou  penair 
sion. 

Avec  de  pareils  sentiments ,  il  est  très-difficile  de  eomprendre 
le  moyen  âge,  qui  fut  un  développement  irrégulier  de  la  person- 
uaiité,  sans  le  concours  des  formules  générales  d'après  lesquelles 
soiftt  disposées  les  classifications  de  ce  tableau  ou  arithmétique  qui 
s'intitule  philosophie  et  statistique.  Les  gouvernements,  dérivés 
de  plusieurs  chefs  égaux  et  réuuis  pour  la  guerre  sous  lautorité 
d'un  seul,  primus  inter  pares,  ne  pouvaient  suffire  à  la  défense 
lé'zitime  des  droits  individuels ,  qui  est  leur  attribution  ration- 
nelle; chacun  alors ,  au  lieu  d'attendre  tout  de  la  société,  exerçait 
dans  leur  plénitude  ses  propres  facultés.  La  classe  prépondérante 
adopta  un  système  tres-favorable  pour  arrêter  les  migrations 
guerrières  qui,  depuis  huit  cents  ans,  entravaient  la  marche  de 
la  civilisation;  ce  fut  de  les  attacher  au  sol  et  de  pourvoir  à  sa 
défense  sans  recourir  au  fléau  des  armées  permanentes. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  l'indépendance  de  l'État  et 
de  la  cité;  la  féodalité,  au  contraire,  assura  rindépendance  de 
chacun.  Les  rapports  entre  les  individus  étaient  déterminés  par 
une  foi,  une  espérance,  une  charité  communes,  elles  devoirs,  en 
s'appuynnt  sur  de  simples  promesses,  prenaient  un  caractère  de 
loyauté.  Les  hommes,  qui  n'étaient  pas  tyrannisés  par  une  op- 
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IresilveMneeiitratîaD)  r^herehaieatiiidividiieUeiiient  la  vérité, 
sMIbrçtieot de  Dàediser  le  bleav  avee  ufi6  liberté  (  eommé  dit  S/i^ 
Mmâi)  qui  avait  pour  objet  la  verta^  à  la  différence  de  la  liberté 
■MderaB  ifai  a  poar  but  le  biea-étre;  ils  se  trompaient  satts 
éiprta,  mais  ils  avaient  de  l'originalité ,  avec  des  oenires  et  des 
laodes  variés  à  Tinfini. 

L'action  privée 4  néanmdns,  n'était  pas  isolée;  mais  aHe  se 
«aiidiiait  avec  Tassociation ,  d'autant  plus  féconde  qu'elle  est 
plas  libre.  Fille  d*une  philosophie  qui  considère  la  société  commi 
âne  agrégation  eonventionnelie  d*iudlvidosv  la  révolution  a  prê- 
ché rindépen^n<5e  individuelle^  l'égalité  positive,  le  laisser-faire; 
elle  a  donc  blâmé  les  institutions  du  moyen  Age  qui  avaient  sou- 
iM  oette  activité  désordonnée  à  de  certaines  règles,  au  moyen 
de  subdivisions  hiérarchiques^  dans  lesquelies  diacun  renfermait 
ion  activité,  au  lieu  de  courir  sans  cesse  après  une  élévation  tou- 
jours plus  gnmde.  L'enfant  devenu  adulte ,  on  Ta  débarrassé  du 
ttiàHlot;  mais  qu'èst-il  arrivé?  du  même  coup,  on  a  rompv  les 
liens  bienfaisants,  et  détruit  toute  espèce  de  garanties  par  la  ruine 
^e toute  union  morale;  Thomme  alors,  dans  les  situations  criti- 
qoes,  s*<ist  trouvé  réduit  à  ses  propres  ressources»  victime  de  la 
force  et  de  la  ruse. 

'  1  <Get  isolement  a  produit  des  sonpfons  réciproques,  puisque  cha- 
cun voit  dans  son  semblable  un  rival,  un  compétiteur  ;  la  pensée 
«St  libre  sans  doute,  mais  Tacte  est  subordonné.  La  peur  et  r«a- 
^,  tels  Sont,  par  conséquent,  les  sentiments  les  plus  commune* 
Ibt  courage  civil  affaibli,  l'activité  intérieure  éteinte >  l'homme 
'éprouve  toujours  le  besoin  de  s'i^puyer  sur  une  force  extérieure, 
de  rechercher  l'approbation  des  autres.  De  là,  de  l'opiniâtreté, 
iÊfals  nuHe  constance  dans  les  opinions;  le  caquetage  des  réu^ 
nions  ^t  les  arguties  des  beaux-esprits  bafouent  les  oonvicti^QS 
"jprofendes  et  ceux  qui  ont  souffert  pour  elles;  de  là,  ce  doute» 
^e  de  l'hypocrisie  et  de  l'inaction  ;  de  là,  cette  hésitation  4  dire 
*sa'pénsée,  et  la  surprise,  sinon  l'effroi,  lorsqu'on  entend  quelqu'un 
l'exprimer  sans  lui  faire  subir  des  mutilations  obséquieuses;  de  là 
enfin ,  l'habitude  de  ne  procéder  jamais  par  élans.  Aussi ,  entre 
'béauéoup  d'intelligence  et  peu  de  consdence,  l'empire  reste  assuré 
éfu  èbarlatan,  qui,  après  avmr  déposé  toute  vergogne^  crie  plus 
fort,  dans  la  certitude  que  personne  n'osera  lui  .opposer  le  sens 
OMnmun,  autre  mot,  sujet  de  railleries. 
;  Les  hommes  qui  aperçoivent  ces  maux  à  travers  notre  basse 
iduMioi»  t  demandent  un  remaniemi»itde  ta  soeiétéy  une  org 
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de  méditer  léricBwgit  sur  la  Cntët  d'iôT  ^wi^ffi^if 
"  >  <*<>  *Wfilin  kJMndeitenMito  fgpskWi^ 
des  cvéDeoieBts. 

Or»  ii  IVm  Tcnt  «MiBaitve  leiMycB  Age,  il  De  fiut  pas  se  lasser 
-de  reeoorir  à  la  «ansUlalMm  rdjgîeosey  fui,  au  miliea  des  diffé- 

itnees  înftiirs,  restait  tesle  iaâiiaiilable,  ci  doimait  une  uuilé 
^  laanq^ea^xépaqaes  de  doBte  paresseux  ^td'«spllat^onsa^ 
rogantes. 
Dbds  le  palytiiéîsoKy  daofc  le  moade  pendant  longtemps  fit 

-«aeeonefae  embellie  par  les  arts,  se  développa  laaplendideet 
karmoojqQecinlimtîande  la  Grèce,  ^  littcasnlte  tnuisplantée 

'àffemf.Leehriitiamsaaelermferm^et»  après  laroia siècles  de 
coahatsetdedisciiMinM ,  il  resta  Tsinquesar;  assis,  en  pénétras! 
éanslaaaacténvie^ilfirt  cntnm  parles  soatiens^'il  avait 
U-mémeinvoqnéalsrsqullctaltjcvEneenaMe.  Après  lonn^ad^ 

•rcmpire  et  de  timles  les  institntmis  païennes,  TÉglisa,  qui:  rc- 
eondllalt  dans  kfoietk  assiale  nonvdkles  vainqneorsbMMifS 
«veeks  vainenadrllims,  sa  tsanvaineompanblement  snpàisaie 
aux  presslrrs  par  rinstnctian,  par  la  IdéFarehia ,  par  la  moiaWté, 
parlesidcesgénéndesdsjQstieaeide  droitue.  Cette  jreligioa» 
qui,  Mn  Ceaicsrdea  iiisamwssaRk  mWIs  «tda  fastip^p^^ 


àtntié^VMbsMit  à  Icbetitiqùe les  dogmes  Mbentilrb)  plaisait: an 
pëtrplès  iioUVeàux  ;  fefsprïtiie  reposait  sur  Im  cbgmesvt'cftles  adtsa 
sV  inôàieiaient,  tandis  qbe  la  fatsoii  des  dïrétinis  les  plus  4c|ai« 
téi  s*éxérÇÂità  tes  appU^er  et  à  m  tirer  des  tndiictiOBS.'   i  •  i  ji 

Cette  religion  attribue  uniqueaient'à  Dieu  rrnnnipoteneeinlto 
sagesse^  la  bonté  ;  àrhomnie,  le  périiéyiélont  ia  paniliD^^t.l>«4 
semble^  dès  maux^n!  sont  tout  à  la  fois  le  covtëge  nécessaire  dé 
cette  vie  e^  là  préparation -pour  une  meilleure.  L'honune  est  dons 
an  être  déchti,  que  la  rédemption  avait  misdans  la  iroie  du  èiiA 
par  les  préceptes  et  psr  an  modèle  divin ,  mafo  sanaïaire  dispa^ 
raftre  le  désaccord  orlgttiel  entre  la  eonnaissanoe  et  la  YOiont^ 
la  Giràce  avait  reçu  de  nouveau)L  moyens,  mais  M  èononpieceBCfi 
n'était  psus  anéantie.  Tous  les  elfforts  de  Tbomme  devaitéiit  «doof 
tendre  à  comprimer  la  matière  en  relerrant  les  foeuttésaBoMesyà 
fortifier  l^âme  en  mortifiant  la  chair.  -  J 

-  Si,  depuis,  dans  rexclosive  préoéettpalîon  du  corps,  On  apni> 
ciàmé  qine  Fliomme  est  destiné  au  bonheur^  ce  n'est  ^apràs 
avoir  cessé  de  croire  à  sa  d6nbleiinité;*dès  lors  son  bien^trra 
été  l'objet  de  toutes  leàfsoUfcitudes;  et  Ton  a cherohé  -à laipro»- 
éhriér  ici-bas  le  paradis,  dont  r^sxistenceaiUearsne  seabiaitl  pab 
'certaine.  ■■.=■    -,  ■     ■■'■■■■•'..■:  ji  ,. y. ri)?: 

'■■  Au  lieu  des  lamentations  Merminables  qoi  frappent  anjoiuv 
d'hui  nos  oreilles,  le  fidèle  adressait  alors  ses  prières  à  Gehiirqoi 
liçùtsèurnôus  épargner  lès  niatix,  et,  par  des  exhalations,  il  s*effor- 
ciit  de  ne  pas  les  mérKer  ;  puis  la  chaHIé  venail'au^eoours  dès 
infortunés.  De  là,  nmportabcédesprétresietdesjfnsôttéssdontks 
~ jylMére^  et  leS  pénitenêes ,  attend»  la  «^mmunion/  des  ûdèiesy  cop- 
tribuaient  à  diminuer  les  châtiments.  .  "  •  <  • .  i 

'''  Sé^ txoè  Jours, cb  Europe;  trds  milltons-de<'Jeîanie8;gënSiivigou- 
'i^ûxy condamnés  au célfbat  au^milied  des  exemples  lesplaadé- 
'j^férables,  sont  armés,  ptovoeateurs,  oisifSy  'podivétre^prèto^ànié- 
inritâërles  sujets  plotèt'qu'à  frapper  les  «nnimts.Alorl^ifttelQQes 
^Mllièl^  de  moféês  désarmés-  se! répandaient-  panjoi  le peuplai^.tt 
^îlàâÀgèaiëntde  son  pain,  qu'ils  payaient  parées  coniobiliodSf^idss 
^^bénëdiètfons»  Ube  assiistanx)e>«f((cade;  ils  étdtn};  «si' b^^ 
aëi^ièhèrent  une  moitié  de  l>EuW>pè,  et  nous  transibirail  itpnrvlès 
^tiVYéà  'i^âi  nôiis'  testent  de  rautfqirîté.  Amis  dévoués  doi'penple 
-ètvufgairés  eux-mêmes;  ils! màifg«àient«ts-habiilai0ttts^^ 
'ihhh^ùtretullsiprovèqueoft  lé  dégoût' des  ^estbmnorxlélieats^jiia 
t  Vè^'-àvâlt^r  ^uif'trint  d'émplfèr^qu^ile  >mottd&4e»  ctœu^^^^ 
ià^Mâar^i^t  4u'àn  1kliMai««(ft(»4li»'^d^ 
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oeax  qid  tombaient  dans  la  gourmandise  et  la  âëkmndie.  téVè 
était  leur  piété  que  leurs  momeries  ont  fonrni  matière  à  des  carb< 
catures.  Leur  charité  était  inépuisable,  au  point  qu'on  leur  reproche 
d'avoir  fomenté  l'oisiveté  par  l'abondance  de  leurs  aumtaes;  iMl 
les  accuse-t-on  pas  d'avoir  refréné  te  peuple  au  moyen  de  rosaires 
et  d'images  de  saints,  au  lieu  de  la  mitraille  et  des  caiehotst 
'  Une  partie  des  immenses  trésors  qui  vont  aojourd*liul  s*engM:< 
tir  dans  le  gouffre  des  armées  permanentes  se  donnait  à  TÉglise; 
mais  rÉglise,  pour  le  culte,  la  bienfaisance  et  rinstroetion,  flll^ 
MX  les  dépenses ,  de  nos  Jours  à  la  charge  des  gouvememêoti* 
Les  monastères  et  les  hôpitaux  étaient  les  édifices  les  mieux  sitaés 
dans  la  campagne  et  les  mieux  construits  dans  les  Tilles  :  adsd 
a-t-on  pu  les  convertir  en  palais  pour  les  gouTememcsts,  efl 
maisons  de  plaisance  royales , en  casernes,  en  prisons;  en  oa  mot, 
les  faire  servir  à  toutes  les  nécessités  do  progrès  actuel. 

Le  salut  de  Tâme,  tel  était  le  but  suprême,  et,  pour  ratteinârey 
^n  voulait  une  entière  liberté  dans  les  moyens  ;  on  n'aurait  point 
toléré  qu'un  roi  déterminât  par  ordre  le  mode  de  croire,  les  coltai 
qu'il  fallait  adopter  ou  repousser,  les  écoles  que  l'on  devait  siiivrè( 
les  sciences,  les  livres  et  les  maîtres  nécessaires  pour  l'instruelloi. 
Ce  pouvoir  dérivait  de  rinfaillibilité  de  rÉglise,  qui  prononçait 
comme  organe  de  T Esprit-Saint,  au  milieu  de  conciles  composés 
de  réiite  de  toutes  les  nations.  Et  ces  sentences ,  loin  de  ressem- 
bler aux  mobiles  transactions  des  assemblées  politiques,  avaient 
une  autorité  si  puissante  que  le  cours  des  siècles  et  le  progrès 
des  lumières  n'y  ont  pas  changé  un  point  essentiel.  Le  droit  de 
persuader  allait  jusqu'à  l'intolérance  ;  car,  si  la  vérité  est  une ,  et 
un  le  cheiTÛn  qui  mène  au  salut,  on  voulait  imposer  à  tous  To- 
bligation  de  la  croire  et  de  la  suivre  ;  on  demandait  même  qu'on 
infligeât  des  châtiments  corporels  aux  individus  qui  refuseraient 
(Vabjurer  l'hérésie  II  est  vrai  qu'alors  l'intolérance ,  profondé- 
ment convaincue ,  tourmentait  les  corps  dans  l'espoir  de  sauver 
les  âmes; en  d'autres  temps,  au  contraire,  l'intolérance  politique 
a  rempli  les  prisons  dans  l'intérêt  d'un  homme  ou  d'un  système, 
et  pour  des  opinions  qui,  non-seulement  dans  d'autres  pays,  mais 
dans  d'autres  moments,  conduisent  à  l'ovation.  L'intolérance 
sceptique  applique  l'infamie ,  peine  bien  plus  atroce,  à  quiconque 
répudie  des  opinions  qu'elle-même  abandonne  le  lendemain. 

L'Église,  gardienne,  interprète  er  dispensatrice  de  la  vérité,  se 
considérait  encore  comme  la  dépositaire  du  pouvoir,  dont  Tuni- 
que source  était  Dieu;  les  princes  ne  régnaient  donc  pas  en  verta 


4e  leur  qualité  de  fils  de  rois.  Non  contente  d'avoir  organisé  pour 
elle,  dans  sa  forme  extérieure,  une  république  où  nuUe  fonctio» 
n'était  héréditaire,  ou  le  frère  lai  pouvait  devenir  pontife^  où  tout 
ne  résolvait  dans  des  synodes  et  des  con^stoires,  TÉgUse  oignait 
les  rois  pour  leur  faire  prêter  serment  aux  peuples;  ainsi  elle 
sanctionnait  des  constitutions  qui  n'étaient  pas  Axées  par  une 
charte  et  garaûties  seulemeut  par  la  force,  mais  qui  sa  fondaient 
Sur  la  morale  étemelle  et  l'évangile  inébranlable.  L'Église ,  pai: 
cette  intervention^  créa  les  Etats,  consolida  les  princes  nouveaux» 
bénit  les  lois  populaires  et  consacra  les  républiques;  elle  donnait 
le  sceptre  aux  rois  de  Sicile,  comme  aux  doges  l'anneau  d^époux 
de  la  mer,  ne  mettant  aucune  différence  dans  les  formes ,  afin  dé 
ne  pas  gé»er  la  liberté. 

.  La  société  ne  restait  donc  pas  abandonnée  au  fatal  arbitraire 
des  pouvoirs  de  fait;  le  lien  intime  qui  unit  l'homme  à  Dieu  ^ 
dans  Téternité,  au  moyen  de  la  conscience^  et  le  lien  impérieux 
qui  le  soumet,  dans  le  temps,  à  une  autorité  extérieure,  n'étaient 
pas  séparés  dans  l'économie  religieuse  et  sociale  de  l'humanité. 
Alors  toutétaitfoi  religieuse  dans  les  choses  surnaturelles  «  comime 
afjourd'hui  tout  est  foi  politique  dans  les  choses  terrestres^  alors 
CD  attribuait  à  l'intelligence  et  à  la  révélation  rinfaiilibiUté ,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  la  force  et  au  sceptre  ;  alors  la  religion 
était  tout;  aujourd'hui  c'est  la  doctrine,  au  point  qu'on  réduit 
la. science  du  gouvernement  à  l'habileté,  l'éducation  à  l'instruci*. 
tion,  et  que  la  prospérité  se  mesure  sur  les  plus  grandes  dépenses 
du  gouvernement,  et  la  civilisation  sur  le  nombre  des  écoles, 
bien  que  les  criminels,  les  fous,  les  enfants  exposés,  les  suiciâes^ 
nç  diminuent  pas  dans  une  grande  proportion. 

:  Au  fond  de  tous  les  faits  se  trouve  un  mystère;  leur  origine  et 
lejiir. destination  nous  sont  inconnues;  nous  les  voyons  marcher^ 
et  nous  ne  savons  pas  pourquoi.  Ce  mystère  alors  était  respecté  J 
ainsi  le  médecin  applique  la  quinine  aux  ûèvres  sans  connaître 
rpssence  ni  de  la  maladie  ni  du  remède.  Lorsque  l'investigation' 
s'est  mise  à  l'œuvre,  il  est  impossible  de  s'arrêter  :  qu'estrioe  que 
le|>a^?  le  roi?  la  propriété?  Pourquoi  des  hommes  qui  oomman^ 
dent,  et  des  hommes  qui  obéissent?  pourquoi  des  riches  et  dei 
pauvres?  pourquoi  le  bien  et  le  mal? 

Ces  recherches  font  naître  la  présomption,  qui  non^eulement 
s^jraille  des  opinions  contraires,  mais  ne  veut  pas  même  se. figu- 
rer .*^pie  son  propre  Jugement  puisse  un  Jour  être  révisé  par  quelque 
UHfm  bsifaUUbilité.  Et  cependant,  pour  peu;  qtTdii  ait  vécu,  oii 
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deTrait  se  raj^peler  combkn  les  jQgemmls  sor  ks  mèmei  i^^ 
et  sur  ks  mèines  personnes  ont  dbang^  dans  le  eous  des  huit 
dernières  années,  et  dès  lors  aeeepter  les  sentimats  d'antics 
Coques,  an  moins  comme  ezpUeation  d*actes^aiilieiiient  man- 
quent de  signification. 

Au  moyen  âge,  dit  âge  de  fer,  en  snceéda  nn  antre,  qni,  par 
oiMpositîon,  fut  appelé  àède  d'or,  liais  combien  de  sonffiranem 
ne  valot-îl  pas  à  Tltalie,  combien  de  bontés,  même  la  ph»  grande, 
la  perte  de  sa  nationalité  I  Certes,  le  moyen  âge  n'eat  pas  à  sn- 
bir  des  papes  comme  Alexandre  YI  et  QémentYII,  des  abus  de 
Tictoire  aussi  déplorables  que  le  sac  de  Bome,  d'babîles  soélénds 
comme  le  duc  de  Yalentinois,  des  maîtres  comme  Madnavd, 
ni  des  princes  qui  se  faisaioit  presque  un  mérite  de  Yioler  la 
mcHrale,  ni  des  kûs  meurtrières  comme  celles  dont  Venise  fut  la 
▼ictime,  ni  des  paix  dégradantes  comme  celles  de  Cambrai  et  de 
Câleau-Cambrésis;  et  cependant  on  fait  abstraction  de  Lqrra, 
de  Charles  Y,  pour  offrir  à  l'envie  le  siècle  de  Raphaël  et  de  l'A- 
rioste.  Pourquoi  ne  pas  (aire  de  même  à  T^ard  du  moyen  kgà, 
non  pour  le  vanter,  mais  pour  le  ccmnaitre? 

Notre  siècle  se  présentera  à  l'avenir  avec  ses  milliards  de  dettes 
et  ses  millions  de  soldats,  pour  attesta  qu'il  ne  sot  remplacer 
que  par  la  force  les  idées  et  les  institutions  abattues  ;  il  offrira  le 
spectacle  d'opinions  incertaines,  d'une  excessive  mobilité  dans 
les  désirs ,  les  tentatives  et  les  efforts ,  de  la  passion  du  bien  sans 
pouvoir  discerner  le  mal,  de  la  perpétuelle  sobstitution  de  Tin- 
telligence  à  la  conscience ,  du  fait  au  droit.  Incapable  de  prati- 
quer la  charité,  que  met-il  à  la  place?  Chez  les  nations  les  plus 
riches  par  l'argent  et  les  institutions ,  on  voit  chaque  année  des 
milliers  de  pauvres  mourir  de  faim;  aux  cœurs  impétueux  en- 
vahis par  Tennui ,  exaspérés  par  Tinjustice  ^  il  prodigue  le  mé- 
pris tant  qu'ils  battent ,  et  la  compassion  lorsque  le  suicide  les  a 
glacés. 

Et  cependant  qui  oserait  nier  ses  progrès  mer^•eilleux?  Non- 
seulement  il  s'est  assuré  la  domination  sur  le  monde  physique 
par  des  découvertes  prodigieuses ,  mais  nous  lui  devons  le  res- 
pect pour  l'homme ,  la  dignité  personnelle ,  la  diffusion  du  bien- 
être,  des  lumières,  de  la  raison. 

Lorsque  nous  étudions  les  siècles  passés ,  usons  de  la  même 
indulgence ,  si  nous  voulons  connaître  des  civilisations  différentes 
de  la  nôtre.  L'âge  des  brusques  révolutions  aura  de  la  peine,  il 
est  ^Tai ,  à  comprendre  celui  des  lentes  évolutions  ;  mais  il  a  tort 
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déiilt'ïgpWcïfèif  '^s  halJnAadsigïissières  et  le  biea  fjiu'ii^p^  m^^ 
aéttiAif)!H';éteicle  Voîf  qq^le  tJété  trivîâï  des  f;ràndes  çiioa^^flj^^l^ 
cÔVé'ftiiMé  ék^tH|6^  pbis^if^^  (iolîsée  de  Rbméi'  avec  m* 

iiifèrftès^(6ofa1are*4oilw/twm'ex^^^  rire  on  le  blàmCj  bi  VwÎIÎK 
réfléchit  pas  qu'ils  ont  maintenu  debout  cette  masse  âdmirabW-  ^ 

^I^^É^tse  s'ot^pa'sàh^'ééssé' de  substituer  Tautoriteâ  la  force;  .^ 
si^eHcfnèrréoissft  pas àén^ôûsser  leà  épées,  est-ce  sa  faute? et  ['aè;'^ 
coflérdns^Édftft  d'tistrrpàtiôii^'parCe  qu'elle  arrachait  lesju^ementÂ'^ 
ans  barons  sânguinailres  et  pillaB^  pour  les  confier  à  des  tril>u-  ^ 
nlittx-éclairé!s?^l)ëp<ytirvtkèdte' forcée  matérielles  pour  contenir  les' 
hehiines,  rt  né  pouTànt  taéanfir  le  passé,  elle  se  coutentait  de  ^ 
corriger  le  maipar  qitelque  remède.  La  servitude  continuait^  et  ^ 
rÉglisehiStitaa  les  fêtes,  occasion  de  repos  pour  l*egclave,  et  ouvrit  ^^ 
Tâsile  qui'ltd  servait  de  refbge;  elle  Tadmit  aux  vœux  monastî-  ^ 
qHès-et  atix  cvrdres  sacrés,  ^ui  l'égalaient  au  maître  et  pouvaient  ^ 
leeendolre  au  trône  pontifical.  Les  foires  sous  le  patronage  du  saint ,  ^ 
local,  les'  marchés  atitour  dti  sanctuaire >  sont  le  seul  conumerçe/^ 
possible  au  railfen  de  la  foule  des  tyrans.  Les  crûix  et  les  tabern;^?  \ 
clés  élevés  aux  carrefours  offrent  au  voyageur  un  abri  contre  iji»" 
intempéries  et  les  voleurs:,  et  servent»  avec  Jes  idqterne&j^'op.y,.^ 
alhratie^  à  le  diriger  la  nuit  comme  le  jour.  I^lle  ouv;^  le^  mona;^.,. 
tèifès  aux  àfnes  pleines  d'effroi  qui  doutent  d.e  leur  j^rppire  Sofi^p^y 
qui  ont  besoin  de  s'isoler  et  de  s*épaocher  danf  lei^  4ç  .l^pf,. 
Créateur,  que  les  déceptions  du  bonheur  ont  indign^^  q^  £\Qi^t ,. 
exaspérées  par  les  iniquités ,  ou  bien  qui,  ayant  perdu  toute  esp^  't 
rance^  sont  tombées  dans  Ta  prostration.  .  ,r,... 

A  des  sentiments  divers  devait  correspondre  une  littératuriç  ^ . 
diverse.  Le  papier' et  rimprimerie  manquaient  au  moyçn  ^ge;.^!^,^ 
outire,  un  n'avait  pas  assez  de  loisirs  pour  les  consacref  ipiux  oçr  ^■ 
cupaâons  du  cabinet,  et  Ton  ne  croyait  pasquUl  fût'po.sstJ)lie.4i?  j, 
gouverner  le  monde  avec  la  plume,  lorsque  Théodoric,  Ghai:)e:., . 
magne  ;  Frédéric  Barberousse,  ne  savaient  pas  le  diriger^  JSojSf 
rafHOK(s  leitr  ignorance  des  sciences  mondaines  ;  ne  pourralcint-llç.,^ 
pas  se moquer  dé  notre  ignorance  en  théologie?  Npus  croyons  que.  ^. 
nos  études  sont  plus  utiles  ;  ne  pourraiéntrils  pas  nous  deiçandçr .  '. 
s'il  *est  une  chose  plus  importante  que  le  saint  derân}e,?Trè$-peii  . 
de  savants  écrivaient  l'histoire,  qui,  d'aHleun^^  ^vait  ppyr  ol\jetp 
la  ëc^grégatlon ,  la  ville,  la  famille  propre;  cfaièz^les  mqd^xi^^^^.v 
au^èontraire,  Thistoire  est  toute  politique,  et  nous  rempUssQns..|. 
W^zëtteb  de  détails  sur  là  naissapce^  la  sapté.et  les  yoyjog^^, 
deil  tbiS',  âés^t'^usées  des^ànds,  des  prëpairatii's  de  guerres ,  des 
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affaires  des  autres^  des  choses  que  les  ministres  et  les  rois  font^ 
devraient  ou  auraient  dû  faire.  Alors  on  s'occupait  de  ce  qui 
regardait  le  peuple  ;  une  disette,  une  inondation,  une  irruptioa 
de  sauterelles,  avaient  autant  d'importance  que  parmi  nous  ia  n^ 
mination  d'un  maréchal  ou  d'un  conseiller.  La  fondation  d'ua 
couvent,  c'est-à-dire  d'une  petite  république  où  tout  plél)éien 
pouvait  trouver  asile ,  vertu^  élévation,  attirait  les  regards  comint 
aujourd'hui  les  travaux  d'une  académie  et  les  conférences  de  deuK 
plénipotentiaires. 

.  Maintenant  parlerons-nous  de  lettres  et  de  sciences?  A  quellt 
époque  fut  conçu  le  poème  national  de  Htaiie?  A  quel  siècle  soii 
plus  grand  philosophe  et  théologien  a-t-il  donné  son  nom?  et  li 
livre  qu'on  lit  le  plus  après  la  Bible ,  quand  fut-il  eompoiél 
Parleix)ns-nous  de  beaux-arts?  Le  moyen  âge  sut  créer  q&  ordN 
nouveau,  et  jamais  la  stérilité  moderne  n'atteindra  cette  glo^ 
Parierons-nous  de  travaux  publics?  Il  suffit  d'ouvrir  les  yènx  pour 
voir  dans  tous  les  pays  ce  qu'on  doit  à  ces  époques  :  agricultufe, 
canaux,  palais,  cathédrales.  Parlerons-nous  de  la  lU>erté  de  pefi* 
ser  ?  11  n'est  pas  une  opinion^  quelque  avancée  qu'elle  s(^t,  inétne 
le  communisme,  qu'on  n'ait  débattue  dans  les  conciles;  mais  kà 
doctrines^  dans  ces  assemblées,  étaient  frappées  de  décisions) 
tandis  que,  plus  tard,  elles  encoururent  des  sentences  capitales. 
Les  questions  fondamentales  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
y  étaient  agitées  avec  un  à-propos  rempli  de  science  et  de  persua- 
sion ;  les  formes  différaient  des  nôtres  sans  doute ,  mais  chaqne 
âge  a  les  siennes,  et  Ton  n'a  pas  encore  démontré  quelles  sont 
les  meilleures. 

Si  les  peuples  étrangers,  qui  ont  prospéré  après  être  sortis  du 
moyen  âge,  le  traitent  avec  dédain  par  esprit  national ,  il  semble 
que  l'Italie,  par  un  sentiment  contraire,  devrait  l'aimer  de  pré- 
dilection, l'Italie,  dont  la  civilisation  fut  alors  dans  tout  son  éclat, 
et  même  la  seule.  «  Lorsque  (dit  l'historien  de  nos  républiques, 
historien  étranger)  les  Allemands,  les  Français^  les  Anglais ,  les 
Espagnols,  avaient  des  privilèges  municipaux,  des  chefs  féodaux, 
des  monarques  à  défendre,  les  Italiens  seuls  avaient  une  patrie, 
et  ils  le  sentaient  ;  en  donnant  à  tous  les  hommes  des  droitscomme 
hommes ,  et  non  comme  privilégiés,  ils  avaient  relevé  la  nature 
humaine  dégradée.  Les  premiers,  ils  avaient  étudié  la  théorie  des 
gouvernements,  et  offert  aux  autres  peuples  des  modèles  d'insti- 
tutions libérales;  ils  avaient  restitué  au  monde  la  philosophie, 
l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  l'ardiitecture ,  la  peinture,  la 
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urasique,  et  s* étaient  faits  les  instituteurs  de  l'Europe.  On  nom- 
merait à  peine  une  science,  un  art,  une  connaissance ,  dont  ils 
n'aient  enseigné  les  éléments  aux  peuples  qui  les  surpassèrent  en- 
suite; cette  universalité  de  connaissances  avait  raiïiné  Tesprit,  le 
goût,  les  manières ,  qualité  qui  leur  resta  même  après  qu'ils  eu- 
rent perdu  tous  les  autres  avantages ,  comme  Télégance  et  la 
grâce  survécurent  à  raneienne  dignité  qui  en  avait  été  le  fonde-* 
ment,  n 

La  grandeur  politique  de  lltalie  n'égala  point  les  avantagea 
qu'elle  valut  à  la  civilisation  du  monde,  et  les  fruits  politiques  de 
ses  grands  génies  furent  trop  prématurés  ;  mais  Gènes  et  Venise» 
eheb-d'œuvre  du  moyen  âge,  ne  servent-elles  pas  de  texte  favori 
à  de  sentimentales  déclamations  ?  SI  Tltalie,  malgré  tous  ses  mal- 
beurs,  n'est  pas  encore  tombée  dans  Tavilissement,  il  faut  peut- 
ttre  l'attribuer  aux  restes  des  institutions  du  moyen  âge  et  du 
qrstème  communal  ;  et  lorsque,  dernièrement,  elle  s'est  levée  tout 
eatière»  entraînée  par  une  sublime  aspiration,  elle  Ta  fait  au  nom 
ii»  idées  et  des  formes  du  moyen  âge. 

La  question,  en  Italie,  se  compliquait  de  la  souveraineté  ter«* 
ritoriale,  que  rÉglise  accepta,  non  par  l'effet  de  sa  constitution  > 
omis  entraioée  par  des  circonstances  déplorables  ;  lorsque  les 
r^bliques  succombèrent  sous  les  coups  des  seigneurs,  TËglise, 
ne  pouvant  plus  s'appuyer  sur  les  peuples,  se  jeta  dans  les  bras 
des  princes^  et  dès  lors  elle  partagea  la  haine  réservée  aux  gou- 
vernements. Des  individus  même  eurent  l'adresse  d'envenimer 
cette  antipathie  pour  la  détourner  d'autres  objets,  et  l'Église  fut 
exposée  à  l'exagération  des  partis  contraires.  De  grands  écrivains 
96  déclarèrent  hostiles,  sinon  à  l'ensemble  du  clergé,  au  moins  à 
eertains  papes;  La  jeunesse,  avec  la  première  éducation,  puisa  le 
mépris  et  l'aversion  pour  les  souverains  pontifes  dans  les  œuvres 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Machiavel  ;  la  tourbe  des  serviies 
(mitateurs  fit  écho,  et,  de  nos  jours  même ,  les  dictateurs  nous 
disent,  sous  forme  de  sommation,  quHl  faut  penser  avec  les  clas- 
siques italiens.  Est-ce  le  moyen  de  progresser  ?  Les  classiques,  du 
moins  toujours  loyaux,  nous  présentent  les  erreurs  avec  les  formes 
de  la  vertu.  D'autres  écrivains  portèrent  sur  les  pouvoirs  en  lutte 
des  jugements  plus  équitables,  ou  qui  du  moins  n'étaient  pas  em- 
fireints  de  cette  acrimonie  exotique  contre  ce  qui  avait  formé  la 
grandeur  de  la  Péninsule. 

Quant  à  l'Italie  en  particulier,  nous  croyons  que  son  histoire 
rcstora  inlnteAligible  et  stérile,  si  on  la  regarde  comme  une  nation 
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compacte,  guidée  par  des  princes  qui  la  laissent  s'occuper  régu- 
iièrement  des  lettres,  des  arts  et  métiers.  Ce  type,  applicable  aax 
peuples  dont  la  vie  cousiste  dat)s  la  vie  de  leurs  rois^  manque  de 
vérité  parmi  les  Italiens  ;  cette  indépendance  nuit  sans  doute  à 
Tunité  artistique,  mais  elle  ouvre  un  champ  plus  varié  et  phs 
auimé  à  quiconque  sait  parvenir  à  ces  hauteurs  où  Ton  peut  em- 
brasser le  mouvement  politique  et  les  opérations  matérielles,  exa- 
miner  les  sentiments  et  les  raisonnements  y  le  développement 
poétique  et  religieux,  le  progrès  théorique,  scientifique,  indas- 
triel,  pour  unifler  sentiments,  doctrine,  activité. 

Notre  but,  par  ces  rétlexions,  que  tous  nos  lecteurs  ne  Jage* 
ront  pas  inopportunes,  est  d'établir  qu'il  faut  aborder  le  moyen 
âge,  non  avec  le  dédain  irréfléchi  ou  la  vénération  aveugle,  mais 
avec  une  sérieuse  attention  ;  non.  avec  des  préjugés  hostiles, 
mais  avec  une  conscience  bienveillante  ;  non  avec  une  étroite 
momerie,  mais  avec  une  franche  et  large  investigation.  Au  Ik» 
de  tout  mesurer  avec  le  mètre  moderne ,  nous  voulons  qu*<tai 
tienne  compte  de  la  différence  des  temps;  qu'on  ne  répudie  pas 
le  bien  à  cause  des  inconvénients  qui  raccompagnent  ;  qu'on  ne 
condamne  pas  un  fait,  parce  qu'il  pouvait  êtremeilleur,  à  l'exemple 
de  ces  hommes  frivoles  qm  accusent  les  moines  d'avoir  détruit 
quelques  livres  anciens ,  sans  leur  savoir  gré  de  nous  avoir  con- 
servé tous  ceux  que  nous  possédons. 

I^es  lecteurs  vulgaires,  ennemis  de  la  vérité  que  les  lieux  pu- 
blics ou  les  journaux  n'ont  pas  consacrée ,  et  qui  s'irritent  contre 
toute  manifestation  courageuse  d'un  sentiment  réfléchi,  nous  op- 
poseront sans  doute  quelques-uns  de  ces  noms  qui  sont  des  con- 
damnations lâches  et  stupides,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  précis, 
et  qu'il  est,  dès  lors,  impossible  de  combattre;  ils  nous  repro- 
cheront même,  comme  le  moindre  de  nos  méfaits,  de  regretter 
le  moyen  âge.  T^xpliquer  n'est  pas  louer,  et  nous  avons  dit  à  sa- 
tiété qu'il  n'y  a  rien  à  regretter  dans  cette  époque,  peu  à  imiter, 
mais  beaucoupà  apprendre.  Nous  croyons  mémequ'on  peut  trouver 
la  source  d'une  foule  de  jouissances  dans  le  spectacle  d'hommes 
qui  agissent  avec  toute  leur  liberté  ;  qui  obéissent,  mais  par  dé- 
vouement ;  qui  souffrent,  mais  pour  des  fautes  propres  et  comme 
par  expiation  :  ce  spectacle  offre  plus  d'attrait  que  la  vue  d'un 
bataillon  manœuvrant  aux  ordres  d'un  capitaine,  ou  que  la 
marche  compassée  d'une  société  de  pupilles  et  de  solliciteurs. 

En  nous  associant  avec  ces  oracles  de  l'opinion ,  nous  aurions 
pu  nous  promettre  de  faciles  triomphes  ;  et  cependant,  même  dans 


ArPmÉCIATUa  du  M0TK5  AfiS.  501 

la  foreur  de  la  jeunesse,  nous  avons  préféré  afflronter  des  pré- 
jugés alors  profondément  enracinés;  nous  avons,  il  est  vrai, 
la^sé  beaucoup  de  lambeaux  sanglants  à  œs  épines,  mais  peut- 
être  en  avons-nous  arraché  quelques-unes.  Malgré  le  poids  des 
ans  et  les  fruits  amers  de  Texpérienee ,  nous  sommes  loin  de  nous 
repentir  d^avoir  suivi  ce  sentier,  et  nous  le  foulerons  encore  comme 
Italien,commecatholîque,  comme  indépendant,  comme  un  homme 
enfin  qui,  soumis  aux  dogmes  suprêmes  de  la  morale  et  de  la  so- 
ciété, repousse  le  despotisme  officiel  ou  populaire,  et  se  résigne 
aux  mêmes  souffrances  dans  Tespoir  qu'elles  ne  seront  pas  inu- 
tiles. 

Au  lieu  de  faire  des  idylles  sur  le  moyen  Age^  nous  mettons  à 
nu  toutes  ses  plaies,  dont  nous  chercherons  à  £Bdre  sortir  une  leçon 
et  une  réforme  pour  Fépoque  actuelle.  Si  nous  n*attelgnons  pas 
d'autre  résultat,  nous  ferons  voir  du  moins  que  Thomme,  dans 
aucun  temps,  n'a  réalisé  le  bonheur;  qull  ne  fout  pas  cherdier 
dans  le  passé  le  caractère  de  sagesse,  d*accord ,  de  beauté,  vers 
.lequel  le  monde  aspire,  et  le  tableau  d'une  société  bienveillante , 
réglée,  forte;  que ,  si  l'on  doit  mesurer  la  liberté  et  la  dignité  de 
l'homme  d'après  la  quantité  et  l'étendue  dans  l'espace,  on  a  foit 
un  grand  progrès.  Nous  démontrerons  encore  que ,  la  société  et 
tout  ce  qui  lui  appartient  étant  condamnés  à  subir  des  transfor- 
mations continuelles,  le  moyen  âge  est  le  trait  d'union  entre  un 
passé  désormais  impossible  et  un  avenir  non  encore  possible,  con- 
servant dès  lors  plusieurs  vices  du  premier,  sans  posséder  encore  les 
vertus  du  second  ;  que,  dans  cette  série  d'émancipations  lentes , 
difficiles,  douloureuses,  Tàme  se  console  et  s'élève  a  la  vue  des 
travaux  de  nos  pères;  que  Vàge  actuel  est  donc  meilleur  que  les 
siècles  écoulés,  mais  qu'il  sera  surpassé  par  les  temps  à  venir. 
.  Bans  cet  enseignement  nous  puiserons  la  patience  nécessaire  pour 
supporter  les  maux  inévitables ,  la  confiance  à  croire  au  mieux, 
la  persévérance  à  travailler  avec  nos  frères  pour  l'obtenir. 


CHAPITRE  LIX, 

ODOACBE.   TBéODORIO.    KRTVIEIl    ÉCLkt  BES  LCTTRES  LATIHES  AVEC  CA88IOOOIIB 

ET  BOèCE. 

.    Jusqu'ici,  en  parlant  de  Tltalie,  nous  avons  parlé  du  monde 
àvilisé,  à  la  tête  duquel  elle  ^  trouvait;  dormais  la  chute  dp 
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l'empire  d'Occident  va  laisser  à  Constantinople  kpremier  WHedans 
Fancienne  civilisation  romaine.  L'empire  n'avait  pas  changé  d'es- 
sence; il  conservait  les  lois,  la  liiérarcliie,  Tesprit,  le  nom,  nais 
il  perdait  chaque  jour  de  nouvelles  provinces,  et  concentrait  à 
Constantinople  l'administration  des  antres.  Sans  parler  des  eau- 
trées  les  pins  lointaines ,  les  Yisigoths,  au  delà  des  Alpes  Mari- 
times ,  dominaient  dans  la'Oliale Méridionale  etjosqn'en  Espagne; 
les  Bui^undes  s'étaient  établis  au  delà  des  Alpes  Cottiennes  et 
dans  la  Savoie,  les  Franes  dans  le  reste  de  la  Ganle,  et  les  Alle- 
mands dans  la  basse  Germanie.  Ainsi  la  Péninsule  cessait,  non- 
seulement  d*étre  à  la  tète  des  autres  pays,  mais  elle  perdait  encore 
son  indépendance,  et  restait  ouverte  sans  défense  à  tontes  les  in- 
vasions; les  barbares,  avides  de  pillage,  d'entr^>rtees,  d'une  pa- 
trie plus  heureuse,  venaient  la  parcourir,  la  ravager,  la  conquérir, 
la  quittant  pour  se  jeter  sur  une  autre  proie,  jusqu'à  ce  que  dès 
bandes  s'y  établirent  à  demeure  fixe. 

Toute  la  Germanie,  de  TAdriatlque  à  la  Baltique,  des  boucbes 
du  Rhin  à  celles  du  Danube,  était  en  mouvement.  Les  chefe  de 
bandes,  par  vengeance  ou  par  amour  des  conquêtes,  des  expé- 
ditions, du  butin,  conduisaient  leurs  fidèles  eà  et  là  ;  entraînés  par 
Tunique  sentiment  de  leur  propre  force,  ils  renversaient  les  ins- 
titutions admirées ,  sans  songer  à  les  remplacer.  Les  chefs-d'œuvre 
de  la  majesté  romaine ,  le  mécanisme  încrénieux  de  son  adminis- 
tration, tout  disparaissait.  Les  esclaves  et  les  colons  seuls,  qui 
s'inquiétaient  peu  d'obéir  à  tel  ou  tel  maître,  poursuivaient  leur 
carrière  d^ pénibles  travaux;  les  prêtres,  priant, instruisant,  con- 
solant, montraient  la  punition  du  ciel  dans  la  chute  du  passé,  et 
s'efforçaient  d'adoucir  les  nouveaux  oppresseurs. 

Un  fie  ces  apôtres  de  la  charité,  vénéré  pour  sa  sainteté  par 
les  habitants  du  pays,  et  visité  par  de  grands  personnages,  ha- 
bitait près  de  Vienne  sur  le  Danube  ;  la  courtoisie  de  ses  manières 
et  la  pureté  de  son  langage  lui  faisaient  attribuer  une  illustre  nais- 
sance, bien  qu'il  la  cachât.  Son  nom  était  Séverin,  et  Dieu  sem- 
blait lavoir  placé  dans  ce  lieu  pour  Tédification  des  envahisseurs 
qui,  de  la  Germanie,  se  précipitaient  sur  l'Italie;  il  en  convertit 
beaucoup,  inspira  des  sentiments  humains  à  d'autres ,  protégea 
les  fidèles  et  consola  les  afllif^és.  Odoacre,  à  la  tête  de  bandes 
d'aventuriers,  marchait  à  la  défense  des  faibles  successeurs  de 
Constantin;  passant  dansées  contrées,  il  voulut  voir  cet  homme 
pieux,  et,  modestement  vêtu,  il  entra  dans  sa  cellule,  dont  le  toit 
était  si  bas  qu'il  dut  courber  la  tête.  L'ermite ,  après  l'avoir  en- 
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tretenti  deTAme  et  de  Dieu,  lui  dit  :  «  Tu  te  rends  en  Italie  cou- 
\ert  de  laine  grossière  ;  mais ,  avant  peu,  tu  seras  l'arbitre  des 
plus  hautes  fortunes  (i).  » 

Cette  légende,  qui  apparatt  sur  les  limites  des  temps  nouveaux* 
servira  de  prélude  à  d'autres  que  nous  y  trouverons  en  grand 
nombre;  le  sceptique  peut  en  rire  et  le  critique  les  répudier  ;  mais 
l'historien  ne  saurait  taire  des  faits  que  les  contemporains  accep* 
tèrent  comme  vrais,  et  dont  nous  aurons  à  constater  plus  d'une  fois 
l'heureuse  influence.  La  puissance  des  âmes  douces  et  méditatives 
sur  les  caractères  vigoureux  n'est  pas  contestable,  et  dès  lors  il 
est  permis  de  croire  que  les  paroles  du  pieux  ermite  de  Vienne 
adoucirent  le  féroce  Odoacre»  et  purent  épargner  quelques  dou- 
leurs aux  Italiens. 

Fort  de  son  courage  et  de  cet  augure,  Odoacre  vint  en  Italie 
tenter  le  sort  des  armes  ;  du  reste,  il  n'eut  qu'à  tourner  contre 
les  empereurs  les  forces  qu'ils  avaient  achetées  pour  leur  défense, 
et  l'on  vit  disparaître  cette  scène  où  se  reproduisaient  les  images 
et  les  dénominations  anciennes  »  combinées  avec  les  douleurs  pré* 
sentes  et  les  caprices  de  nouveaux  acteurs.  Les  barbares,  en  effet, 
possédaient  l'empire  depuis  quelque  temps.  Malgré  la  suppression 
du  titre  suprême,  le  sénat  continua  de  s'assembler,  formant  une 
représentation  civile  sous  le  pouvoir  militaire.  Les  consuls  furent 
nommés,  et  l'on  maintint  à  leur  poste  les  magistrats  royaux  ou 
municipaux;  le  préfet  du  prétoire  ne  cessa  point  d'administrer 
ritalie  par  ses  employés,  et  d'y  percevoir  les  impôts.  On  pouvait 
ne  voir  dans  Odoacre  qu'un  de  ces  nombreux  étrangers  qui  avaient 
occupé  le  trône  de  Rome,  sauf  qu'il  ne  prit  ni  le  titre  d'empereur, 
ni  peut-être  celui  de  rc^  (2).  Il  ne  prétendit  à  aucune^suprématie 
sur  les  autres  royaumes,  et  laissait  même  proclamer  sur  son  ter- 
Ci)  BoLLANDisTES,  ûd  8  jou,  —  EuGiPius,  Vito  S."*  Severint^  dans  Pia, 
Script,  rerum  austriac.y  tom.  I.  Benevenuto  dlmola,  chant  xn  de  V Enfer 
de  Dante,  raconte  qa*AttiIa  passant  par  Modène,  rèvéqtie  saint  Géminien 
sortit  à  sa  rencontre  en  criant  miséricorde.  Celui-ci  lui  répondit  :  «  Ne  sais-tu 
pas  que  je  suis  Attila,  le  Fléau  de  Dieu  î  »  Le  saint  répliqua  :  «  Et  moi,  je  suis  Gé- 
minien, serviteur  de  Dieu.  >»  Le  féroce  roi  des  Huns  fut  touclié  de  cette  ré- 
ponse, et  passa  ontre  sans  (aire  de  mal. 

(2)  Les  historiens  rappellent  roi  des  Hernies,  peut-être  parce  que  les  guer- 
riers de  cette  nation  gothique  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres 
dans  ses  bandes.  Jornandès,  De  Goth.  orlg.,  ch.  37,  et  VHist,  mise,  xt, 
p.  101,  le  font'  roi  des  Rugiens  et  des  Turcilinges. 

Le  cabinet  devienne  a  quelques  médailles  de  lui,  avec  Tinscription  : 
Fl.  Odoàvàc. 
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ritoîre  les  lois  émanées  de  l'empereur  d'Od^t»  aaqnel  il  demanda 
vainement  le  titre  de  patrice  dltalie. 

Odoacre  resta  donc  comme  an  chef  d'armée  an  mîliea  d*mi 
peuple  civilisé,  et  oonstitoa  un  de  ces  gouvernements  militaires , 
dont  le  poids  ruineux  s'est  lait  sentir  à  des  époques  plus  civili- 
sées; avec  ses  propres  forces  et  Tappui  des  soldats  mereeiuâres, 
il  garantit  lltalie  de  nouvelles  invasions.  U  soumit  la  Dalmatie 
pour  consolider  son  autorité  et  punir  les  assassins  de  Julius  Né- 
pos;  afin  de  maintenir  lilnres  les  communications  entre  l'Italie  et 
rUlyrie,  il  fit  la  guerre  aux  Rugiens,  établis  sur  le  Danube»  dans 
le» pays  qui  forment  aujourd'hui TAutricbe  et  la  Moravie;  aban- 
donnant ces  terres  à  qui  voulut  les  prendre,  il  emmena  prisonnier 
en  Italie  Féiétée,  leur  dernier  roi,  avec  beaucoup  des  siens. 

EuriCy  roi  des  Visigoths ,  fut  confirmé  dans  la  possesnon  de  la 
partie  de  la  Gaule  qu'il  avait  occupée  sous  Julius  Népos»  avec  ad- 
dition de  TArvemie  et  de  la  Provence  méridionale;  Odoacre  fit 
alliance  avec  ce  prince  et  Hunnéric,  roi  des  Vandales,  qui  lui 
céda  laSidle  moyennant  un  tribut  annuel. 

Odoacre,  quoique  arien ,  respecta  les  évèques  et  les  prêtres  ca- 
tholiques; il  défendit  au  clergé  de  vendre  ses  biens,  afin  que  la 
dévotion  des  fidèles  ne  fûit  pas  mise  à  contribution  pour  lui  en 
procurer  d'autres.  Mais  c'était  un  conquérant ,  et  malheur  aux 
vaincus I  Depuis  longtemps  Tagriculture  était  négligée,  soit  à 
caase  de  l'immense  étendue  des  possessions,  soit  à  cause  des 
largesses  impériales  qui  mettaient  dans  le  commerce  le  blé  à  des 
prix  dont  l'industrie  particulière  ne  pouvait  soutenir  la  concur- 
rence ;  comme  on  le  voit  encore  dans  la  campagne  de  Rome ,  on 
avait  peuplé  les  vastes  domaines  de  nombreux  troupeaux,  confiés 
à  la  garde  de  quelques  esclaves.  Les  envahisseurs  s'emparaient 
des  esclaves  et  des  troupeaux,  et  ne  laissaient  partout  que  désert 
et  famine;  c'est  à  peine  si  Ton  rencontrait  des  hommes  dans 
les  contrées  les  plus  florissantes  (l);  la  plèbe,  accoutumée  à  vivre 
des  libéralités  publiques  ou  de  celles  des  patrons ,  languit  dans 
une  longue  disette  ou  émigra,  lorsque  les  distributions  cessèrent 
par  la  ruine  de  l'Etat  ou  la  mort  des  riches  citoyens. 

Odoacre  distribua  un  tiers  des  terres  à  ses  compagnons  ;  mais , 
loin  de  peupler  le  pays  et  de  cultiver  les  terres  en  friche ,  comme 

(1)  jErniUOy  TusciUf  cmleraeque  provinciœ,  in  qulbm  hominum  pcnc 
vullus  exista.  Le  pape  Gélaf^e,  Ep.  ad  Andronicum  dans  Bmionils  ad  an., 

400,  ir  ne. 


ODOAGRE.  50â 

quelqaes*UDS  Tont  téyéj  les  barbares  se  contentèrent  ^'expulser 
les  propriétaires.  Les  Italiens  ne  pouvaient  avoir  aucune  confiance 
dans  le  nouvel  état  de  choses,  qui  n'avait  pas  même  les  avantages 
d'une  misère  stable;  là  où  tout  accord  national  manquait,  où  tout 
reposait  sur  la  force  unique,  il  était  facile  de  prévoir  que  cette 
domination  durerait  peu,  et  que  d'autres  barbares  profiteraient 
des  terres  que  l'on  aurait  défrichées. 

Il  en  fut  ainsi.  Les  Grecs,  en  effet,  ne  savaient  pas  se  résigner 
à  perdre  cette  Italie,  berceau  de  l'empire  ;  or,  après  avoir  fait  si 
peu  d'efforts  pour  la  conserver,  ils  la  bouleversaient  maintenant 
par  des  intrigues  secrètes  ou  des  guerres  ouvertes  qui  lui  enle- 
vaient la  tranquillité  sans  lui  donner  la  liberté.  L'empire  en  se 
resserrant  avait  gagné  de  la  force,  et  ne  se  trouvait  pas  à  la  dis- 
crétion de  la  soldatesque ,  comme  autrefois  celui  d'Occident  ;  en 
outre,  il  n'était  troublé  ni  par  les  souvenirs  républicains ,  ni  par 
l'ambition  de  familles  anciennes ,  ni  par  les  constitutions  munici- 
pales, ni  par  l'opposition  d'un  clergé  puissant  ou  d'un  sénat  fier 
de  son  antique  autorité.  Constitué  sur  les  bases  d'un  pouvoir  ré- 
gulier, défendu  par  une  capitale  bien  fortifiée  et  située  merveil- 
leusement, il  pouvaitjouir  dece  repos  que  procure  le  despotisme, 
dernière  ressource,  quoique  très-malheureuse ,  des  nations  cor- 
rompues. 

L'empire,  il  est  vrai,  était  agité  à  l'intérieur  par  des  intrigues 
de  palais,  par  de  furieuses  disputes  religieuses,  auxquelles  parti- 
cipaient les  empereurs  eux-mêmes,  qui  tantôt  favorisaient,  tantôt 
inventaient  des  hérésies ,  et  pour  elles  négligeaient  les  affaires. 
Le  peuple  de  Oonstantinople,  au  milieu  des  clameurs  des  théolo- 
giens, des  querelles  ardentes  pour  les  combattants  du  cirque,  et 
des  frivolités  d'un  luxe  ruineux,  abandonnait  entièrement  l'exer- 
cice des  armes  ;  il  fallait  donc  confier  la  défense  de  l'État  à  des 
diefs  bari)ares  qui,  profitant  de  la  discipline,  dernier  mérite  des 
armées  romaines,  l'emportaient  sur  les  autres  barbares  ennemis 
de  l'empire. 

>  Parmi  ces  capitaines ,  l'empereur  Zenon  comptait  l'Ostrogoth 
Théodoric,  descendant  au  dixième  degré  d'Augis,  un  des  Anseâ 
ou  demi-dieux  des  Goths.  Cette  nation,  qui,  à  la  chute  d'Attila, 
avait  i*ecouvré  son  indépendance  et  s'était  établie  dans  la  Pan- 
nonie,  promit  de  ne  pas  inquiéter  l'empire ,  moyennant  un  tribut 
de  trois  cents  livres  d'or.  Théodoric,  fils  du  roi  Théoderair,  fut  livré 
jeune  encore  comme  otage;  il  grandit  à  Constantinople  au  milieu 
des  exercices  du  corps,  particuliers  à  sa  nation,  et  des  conversa- 
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HoM  Mafréai te  Af6«(  iêm  MlMitr»  te  MM»  dffliii^i 
fefoiiDa  im  esprit  à  l-tit  de  gouvemer  et'ee^wMIt  1uABe;diM 
tons'  les  naDéget  4e  la  poHUqœ^  Ayant  tnèMSà  à  éob  fkéfà 
rafol  deTemperearla  DaderivenriM  el  laliMeMgrieiiffe^iÉ 
^Tik  d'y  établir  aei  Ottrogotiii  et  de  pMVoIr  aaoevrir  |fai  Iti^MMI 
an  seeodn  deVemirfre.  Théodorie^  en  elhtj  lée-  0MvMtéMà 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  d»  rén^ereiir.  qjai  te  Mièieià 
patrtlBe»  oonsDl  etcapRaina  des  soldats  pataflai^  làldoDMiiiM 
de  Ahy  l'honora  d'otte  statue  éqaeslrej  tai  frodigoâ  Tor  .et  1*1^ 
feiity  et  loi  promit  mie  femme  jbsang  pur  efr  trèa-riehe^^^étaitM 
là  des  syroptAmes  de  pear  pliis  q[lied'afllsoliaii. 

Théodorie  ^  comme  U  arrité  toqjonrs  airee  eet  llhéifalèuwnil» 
ittaires^  devint  on  dai^  poor  Tempire  qu'il  d^lsttdail^  .ei.lil 
ftnposa  de  honteims  ooneessions.  Mais.  Il  partslt  sea  t«es  pM 
hant  ;  comme  ses  compatriotes  le  Mâmaieiit  da4répse  cMn^MM 
dans  Polsifeté  de  la  êoor.  Il  Toirivt  se  laver  de  ce  tt^MAcw  jbI 
se  présenta  devant Tempereor  auquel  II  dits  «  I/ttaHà  tôt  Bané, 
tt  votre  héritage,  sml  la  proie- dd  barbare  Odaaera^  FermetUM- 
«  mol  d'aller  l'expolser.  On  noturédhonerons  dait TentrapriiS) 
n  etvoos  serez  délivré  de  notre  Cudean;  on  Uen  noèaréasé^ 
41  rons,  et  vous  me  laisserei  gonvemar  cette  partie  derempM 
«  que  J'anral  recouvrée.  » 

Aucune  proposition  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Zenon.  A  la 
nouvelle  d'une  expédition  dirigée  par  un  tel  capitaine,  les  Goths 
accoururent  en  foule;  ils  se  mirent  en  marche  an  milien  de  TU- 
ver,  avec  bestiaux,  bagages,  moulins,  femmes,  vieillards,  enfents, 
obstacle  pour  la  guerre,  mais  cortège  nécessaire  pour  des  banda 
qui  cherchaient  une  patrie  plutôt  qu'une  conquête  (1).  Aprèsa?oir 


(1)  EimoDios,  Paneg,  Theod,-,  «  Migrante  tecum  ad  Àtuaniam  sitfaito... 
sumpta  sunt  plaustra  vice  tectorum^  et  in  donuu  insiabUes  co^fiMxerunt 
omnia  servituranecessitati.  Tune  arma  Cereris,  et  solventia/himenium 
àobus  êaœa  trahehantur;  oneratx  fetibtu  maires  inter/amilimi  tuas, 
oblitw  sexut  et  ponderis ,  parandi  vie  tus  eura  laborabant.  «  Soos  le  Bon 
■Âvnalung  Dietrich  von  Bern ,  c'est-à-dire  Théod«ric  finale  de  Véront. 
Tbéodoric  est  célébré  dans  le  Heldenbuch  oa  Livre  des  liéros ,  poème  alle- 
raand  du  treizième  f^iède. 

Sur  ces  faits,  outre  les  auteurs  déjà  citt^,  voir  Cassiodohc  ,  Cknmietm.d 
mrtout  Variarum  libri  %n,  éd.  Garet,  Booen,  1A79,  et  Veiii8e,t729.  Ilot 
à  regretter  que  Scipion  Maifei  u'ail  pas  publié  une  édition  orauK^entée,  i 
il  Tavait  prorois. 

pROcopB,  De  bello  golh.,  Ilv.  iv. 

fsiMmi  HisrALCNiis  Chronkon  gath. 
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parcouru  UM  distance  de  sept  cents  milles,  Ils  gravirent  les  Alpes 
Juliennes ,  en  donnant  la  déf^se  dé  l*empire  romain  pour  pré- 
texte de  leur  invasion.  Comme  une  avalanche  qui  grossit  en  rou- 
lant, ils  enrôlaient  tous  les  débris  des  autres  hordes  qu'ils  ren- 
eootraient  sur  leur  route;  ils  formaient  une  telle  masse  qu'ils 
perdirent  en  Épire  deux  mille  chars  dans  une  seule  action. 

Odoacre,  pour  arrêter  cette  invasion,  demanda  des  secours  aux 
Bulgares,  aux  Gépides,  aux  Sarmates^  campés  dans  les  déserts 
de  la  Dacie,  autrefois  populeuse;  pui^  il  s'avança  contre  les  en- 
vahisseurs sur  les  bords  de  TAdriatique.  Mais,  bien  qu'il  l^em- 
portât  par  le  nombre,  et  commandât  à  plusieurs  rois,  il  fut  battu 
sur  risonzo,  près  des  ruines  d'Aquilée.  Les  Burgundes  accou-  490. 
rurent  alors  des  Alpes,  non  comme  alliés  ou  ennemis,  mais  pour 
ravager;  ils  assié^rdnt  dans  Pavie  Théodorie,  qui  appela  les 
Yisigoths  de  la  Gaule,  et,  délivré  par  leur  concours,  descendit 
dans  les  plaines  de  Vérone  pour  livrer  à  Odoacre  une  bataille  dé- 
clive. C^  héros  ostrogoth  s'était  fait  parer  par  sa  mère  et  sa  sœur 
de  riches  vêtements  qu'elles  avaient  tissés.  La  bataille  à  peine 
engagée,  les  Goths  prenaient  déjà  la  fuite,  lorsque  cette  mère  se 
jeta  au-devant  d'eux,  et,  leur  reprochant  leur  lâcheté,  les  ramena 
au  combat  et  leur  fit  remporter  la  victoire. 

Odoacre  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Bavenne,  place  inexpug- 
nable par  ses /ortlllcations  et  le  voisinage  de  la  mer;  favorisé 
par  le  peuple  ou  les  mécontents,  il  lit  de  fréquentes  sorties  pour 
se  mesurer  avec  son  vainqueur,  qui,  maître  enfin  de  la  Pineta, 
forma  le  siège  de  Ba venue.  Odoacre,  après  avoir  supporté  trois 
ans  toutes  les  horreurs  de  la  faim,  obtint,  par  Tintermédiaire  de 

4nQnymi  Chronicon ,  pul)Uéà  la  suite  d'Ammiea  Marceilin  par  Henri  de 
Valois;  Pai'i^,  1681. 

Bistoria  miscell.  dans  le  recueil  de  Muratori. 

CoGHLiEi  Vila  Theodonci ,  eé.  Peringsckiold,  Stockolm,  1699,  avec  deux 
%utres  Viet^  anciennes ,  mais  peu  importantes. 

MoRiLTOAii  Rerum  ital.  $cript.,  et  Anliq.  medii  «m,  que  je  cite  une  fois 
^ur  toutes. 

S\RTORius,  J^isat  sur  Vétat  civil  et  politiqmdes  peuples  de  V Italie  sous 
le  gouvernement  dss  Goths;  Faris^  isil.  Ouvra£;e  coaronné  par  Tlnstitut, 
mais  qui  paraît  tiré  tout  entier  des  belles  introductions  à  Tl/ûfatre  de  Céme 
de  Joseph  Roveili. 

HuRTER,  Gesch,  des  ostrogothischen  Kônigs  Theodorich  und  seiner 
J^epiemn^;  Scliaiïhoiise,  1608. 

Manso,  Gesch,  des  ostrogothUch  Reichs  in  Italien;  Breslau,  1814;  -— 
Uebersicht  der  Staats-Aemterund  VerwaUungs^Behôrden  den  Ostgothen^ 
ib.,  tS23. 
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révéque,  un  traité  qui  lui  accordait  h  vie  et.  le  partage  du  com- 
405.  mandemeqt;  mais,  au  bout  de. quelques  mofs^  Tbéodoric,  vio- 
lant sa  parole,  lui  donna  la  mort  au  milieu  d*un  banquet»  et  fit 
massacrer  les  mercenaires  qui  avaient  renversé  le  tréne  d*Augu8- 
tule,  sans  oublier,  selon  l'usage  »  d'accuser  de  trahison  celui  qui 
avait  été  tralii. 

L'Italie  se  soumit  ^  sa  fortune  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit. 
Des  ambassadeurs  vandales  lui  cédèrent  la  Sicile;  le  peuple  et 
le  sénat,  flatterie  dont  les  Italiens  sont  prodigues  »  raceueilUrent 
oonmie  un  libérateur. 

Les  termes  ambigus  de  sa  convention  avee  l'empereur  lais- 
saient dans  le  doute  si  Tbéodoric  devait  tenir  l'Italie  comme 
.vassal  ou  comme  alliée  II  ût  demander  À  G>nstantînople  les 
Joyaux  de  la  couronne  qu'Odoacre  y  avait  envoyés,  et  Anastase, 
le  nouvel  empereur,  en  les  lui  accordant,  parut  l'investir  de  la 
royauté.  Néanmoins,  si  l'orgueil  impérial  pouvait  le  considérer 
comme  un  lieutenant,  il  se  sentait  maître,  et  c'est  en  maître  qu'il 
gouvernait  l'Italie.  Il  est  vrai  qu'il  chercba  d'abord  à  conserver 
Tamitié  des  empereurs  ;  dans  ce  but,  il  les  honora  d'épigraphes 
et  laissa  leur  effigie  sur  les  monnaies;  il  leur  écrivait  même  en 
ces  termes  :  «  J'ai  appris  dans  votre  république  comment  on 
«  peut  gouverner  les  Romains  avec  justice  ;  que  les  deux  empires 
ff  ne  soient  pas  divisés  par  les  discordes;  une  fois  unis,  qu'une 
«  même  pensée,  qu'une  même  volonté  les  gouverne  (l).  »  Mais 
Anastase,  s'apercevant  que  ces  démonstrations  n'étaient  pas  sin- 
cères et  que  l'empire  avait  perdu  l'Italie,  chargea  le  brave  Sa- 
binien  d'aller,  à  la  tête  de  dix  mille  Romains  et  d'un  grand  nombre 
de  barbares,  porter  la  guerre  dans  la  Dacie.  Irrité  de  la  défaite 
que  ces  troupes  essuyèrent  sur  les  rives  du  Margus ,  il  envoya 
deux  cents  navires  et  quatre-vingt  mille  hommes  pour  ravager  les 

(1)  Et  nos  maxime  qui  y  divino  auxilio ,  in  republicavestra  didicimus 
quemadmodum  Romanis  œquabUiler  imperare  possimus  :  regnum  nos- 
trum  imilalio  veslra  estj  forma  boni  proposait  unici  exemplar  impe- 
rii,  qui  quantum  vos  sequimur^  tantum  gentes  alias  anteimus,..  Pat» 
vos  non  credimus  inter  titrasque  respublicas,  quartim  semper  unum 
corpus  suh  antiquis  principibus  fuisse  declaratur,  aliquid  discordin 

permanere Romani  regni  unum  telle  y  una  semper  opinio  sit.  Va- 

riar.  i. 

Le  mot  Romain,  désormais,  représenta  tous  les  peuples  qui  n'étaient  pa< 
barbiires ,  qu'il  s'agtt  des  sujets  italiens  de  Tempire  oriental ,  ou  des  vaincus 
de  Tcmpire  occidental.  Les  livres  mêmes  appellent  Romanie  la  dernière  pro- 
vince resiée  à  l'empire  ^rec,  et  Romécns,  Rouméliens,  les  Grcc<  wibjugués. 
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Côtes  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre.  Après  avofr'détniit  Tarente 
et  rainé  le  commerce  de  l'Italie,  cette  flotte  retînt,  fière  d*imc  Vie- 
toire  honteuse,  rapporter  ati  despote  de  ByzanCè  les  fruits  de  Ses 
pirateries.  Théodoric,  avec  mille  bâtimetits  légers,  eûleva  aux 
empereurs  toute  velléité  de  le  molester  à  Ta  venir,  sans  cesser 
toutefois  de  leur  donner  le  titre  de  père  et  même  de  souverain  (1)  ; 
il  accordait  à  Ani^tase  la  prééminence  qu'il  exigeait  lui-même 
des  autres  rois,  et  s'entendait  avec  lui-  pour  élire  le  consul  de 
rOccident,  comme  il  était  d\isage  au  temps  de  l'empire. 

Les  Bugiens,  peuple  farouche,  qu'il  avait  diargés  de  garder 
Pavie  pendant  qu'il  était  allé  combattre  Odoacre,  furent  adoucis 
par  le  saint  évèque  Épiphane;  mais  plus  tard  Frédéric,  leur 
roi,  devint  l'ennemi  de  Théodoric,  qui  le  battit  et  le  tua;  Durant 
ces  mêmes  guerres,  les  Burgundes  avaient  encore  dévasté  la 
Ligurie  (nom  sous  lequel  il  fout  comprendre  le  Piémont,  le  Mont- 
ferrat,  le  Milanais)  dont  ils  emmenèrent  prisonniers  une  foule 
d'habitants,  et  les  campagnes  restèrent  dépeuplées. 

Des  guerres  heureuses  étendirent  la  domination  de  Théodoric 
sur  la  Rhétie^  le  Norique,  la  Dalmatie,  la  Pannonie.  Les  Bavares 
lui  payèrent  trilnit  «  et  les  Allemands  se  placèrent  sous  sa  protecF- 
tion;  il  dompta  les  Gépides,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des 
ruines  de  Sirmium,  et  distribuaen  colonies  bien  situées  les  Snèves, 
les  Hérules  et  tous  ceux  qui  demandèrent  à  vivre  sous  ses  lois. 
Gouvernant  les  Visigoths  d'Espagne  comme  tuteur  de  son  neveu, 
il  réunit  enfin,  après  une  longue  séparation,  les  deux  fractions 
des  Goths,  qui  désormais,  des  monts  Macédoniens  à  Gibraltar, 
de  la  Sicile  au  Danube,  occupèrent  les  meilleurs  pays  de  l'an- 
cien empire  occidental. 

Les  princes  voisins  avaient  tremblé  pour  leurs  royaumes  non* 
veaux;  mais,  quand  ils  virent  Théodoric  refréner  sa  propre  am- 
bition et  déposer  dans  la  vigueur  de  l'âge  son  épée  victorieuse , 
ils  le  regardèrent  avec  un  respect  confiant;  ils  recherchèrent  son 
amitié,  qu'ils  voulaient  fortifier  par  des  alliances  de  famille,  et 
commencèrent,  sous  l'influence  de  ses  conseils,  à  établir  dans 
leurs  Etats  une  sorte  d'organisation  pacifique  et  sociale.  Théodb- 
rie  envoya  des  dons  aux  rois  des  Francs,  et  d'autres  lui  offraient 
des  armes  et  des  chevaux  ;  un  prince  Scandinave  dépossédé  se 


(1)  Cassiodor£,  Variar,  Bandari,  Numism.  imp.  ram,,  n,  soi,  a  donné 
cette  inscription  :  Salvis  domino  nosiro  Zenone  augusio  et  ghriosissimo 
reçe  Theodorico, 
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réfugiait  auprès  de  M  y  elles  Estoniens  lui  envoyaient  en  trilml 
l'ambre  de  la  Baltique. 

Quant  à  iltalie,  Théodorie  commença  son  règne  comme  les 
antres  barbares ,  en  distribuant  à  ses  compagnons  le  tiers  dès 
terres  conquises,  sur  lesquelles  ilss*établirent  avec  le  titre  d'hètes, 
et  en  réalité  comme  maîtres,  il  avait  accordé  par  une  loi  liberté 
entière  à  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  la  conquête  ;  mais 
les  partisans  d'Odoaere  ne  purent  ni  tester,  ni  disposer  de  leurs 
biens.  Épiphane,  évéque  de  Pavie,  et  Laurent,  évèque  de  Milan, 
intercédèrent  à  Bavenne  pour  les  victimes  de  cette  mesure.  Théo* 
doric  accueillit  leur  prière,  sauf  à  l'égard  de  quelques  cheft| 
puis  il  dit  à  Épiphane  :  «  Vous  voyez  dans  quelle  désolation  se 
«  trouve  ritalie,  dépeuplée  par  les  Burgundes.  Je  veux  ra- 
«  cheter  les  captifs,  et  je  ne  connais  pas  d'évéque  plus  capable 
«  que  vous  de  remplir  cette  mission.  Allez,  et  vous  auree  Tar- 
«  gent  nécessaire,  i* 

Épiphane  se  rendit  à  Lyon  avec  Victor,  évéque  de  Turin ,  et 
obtint  du  roi  Gondebaud  qu'il  ne  serait  payé  de  rançon  que  pour 
les  individus  faits  prisonniers  les  armes  à  la  main.  A  Theurease 
nouvelle  de  leur  délivrance ,  les  captifs  tressaillirent  de  Joie  dans 
toute  la  Gaule;  dans  un  Jour,  quatre  cents  partirent  de  Lyon ,  et 
six  mille  furent  rendus  sans  rançon.  Godë^résile,  roi  de  Genève, 
accorda  la  même  faveur  à  Eimodius  ;  la  charité  gauloise  vint  au 
secours  des  misères  italiennes ,  et  le  pape  eut  à  remercier  les 
éveques  de  Lyon  et  d'Arles  pour  les  subsides  qu'ils  envoyèrent  en 
Italie.  Epiphane  repassa  les  Alpes  dans  le  triomphe  le  plus  beau 
et  le  plus  extraordinaire;  car,  à  l'exemple  des  rois  ,  il  ne  condui- 
sait pas  des  esclaves ,  mais  des  infortunés  dont  il  avait  rompu  les 
fers.  Accueilli  partout  au  milieu  des  bénédictions,  il  voulut,  pour 
couronner  son  ouvrage,  aller  prier  Théodorie  de  réintégrer  dans 
leure  biens  les  captifs  rachetés  (l).Dans  ce  but  il  traversa  le  Pô, 
alors  entouré  de  vastes  marais ,  et,  contraint  de  passer  la  nuit 
au  milieu  des  exhalaisons  pestiférées,  il  tomba  gravement  ma- 
lade; malgré  ses  douleurs,  il  se  présenta  devant  Théodorie.  et, 
après  avoir  obtenu  la  faveur  qu'il  sollicitait,  il  retourna  vers  son 
troupeau,  au  milieu  duquel  il  mourut  quelques  Jours  après. 

Mais  quel  était,  sous  ce  nouveau  maître,  le  sort  des  Italiens? 
déplorable,  répond  le  peuple,  qui  résume  dans  le  nom  de  Goth 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbarie ,  d'ignorance,  d'avilissement  de  la 

(1)  ENN0DIU8,  Vito  s.  Epiph,  —  ConcH.y  tom.  iv. 
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vie  et  de  la  pensée.  Lessàyapts»  au  eoDtraire,  ont  toaln  repré*> 
senterThéodoric  comme  un  prince  désirable  même  à  notre  époque> 
et  soa  règne  comme  un  des  plus  prospères  et  des  moins  calami- 
teux  pour  l'Italie.  Ces  deux  opinions  tombent  dans  Texcès.  Les 
mérites  de  Théodoric  sont  exaltés  dans  le  panégyrique  prononcé 
par  Ennodius  en  présence  du  béros  lui-même  pour  le  remercier 
ou  Tapaiser  ;  on  les  trouve  encore  dans  les  lettres  de  Cassiodore^ 
son  secrétaire,  qui  rédigea  en  son  nom,  avec  une  élégance  bar* 
bare,  des  décrets  pompeux ^  célébrant  le  prince,  le  bonheur  da 
lui  obéir,  les  bienfaits  qu'il  répandait  sur  ses  sujets ,  et  leur  rer 
connaissance  envers  lui  :  autorités  suspectes. 

Son  mérite  incontestable  est  d'avoir  procuré  à  la  Péninsule 
trente-trois  ans  de  paix,  bien  précieux  même  sous  un  mauvais 
gouvernement;  mais  se  figurer. que  les  Gotbs  ou  d'autres  bar* 
bares  traitaient  les  Italiens  comme  leurs  égaux,  c'est  faire  preuvt 
d'ignorance  en  histoire.  La  langue,  les  coutumes,  les  croyances, 
les  tenaient  séparés.  Le  Goth,  qui  ne  connaissait  que  les  armes, 
insultait  aux  loisirs  studieux  des  éeole»  littéraires ,  et  le  feiblé 
Romain,  dans  son  misérableorgueil  du  passé,  qualifiait  son  maître 
de  barbare  pour  se  venger  de  son  humiliation  ;  bien  que  les  vain- 
queurs adoptassent  quelques  usages  des  vaincus  et  manifestas- 
sent le  désir  de  se  fondre  avec  eux  (  I  ),  le  caractère  de  ces  gouver- 
nements répugnait  à  une  pareille  fusion.  Si  l'histoire  daignait 
jeter  les  regards  sur  les  vaincus,  elle  aurait  enregistré  les  protes- 
tations sanglantes  qu'ils  firent  de  temps  à  autre  contre  les  vain- 
queurs (2). 

LjBs  impôts  restèrent  ce  qu'ils  étaient  squs  leis  Romains»  p'est* 
à-dire  énormes,  et  devinrent  une  source  d'abus  pour  les  magis* 

(1)  Tbéododc  quitta  le  costume  national  pour  la  pourpre;  mais  c'«st  gra- 
tuitement queMuratori  affirme  qu'il  amena  les  Gaih$  à  Vimiter.  Dans  VAno' 
nyme  de  Valois,  Théodoric  se  plaint  que  Romanus  miser  imitatur  Gpthum^ 
et  Utilis  Gothus  (cA'à,  le  riche)  imitatur  Romamim.  Dans  fcassiodore, 
Variar,^  ii,  15,  16  :  Ctxm  se  homines  soleànt  de  vicinitate  cottidére,  isté 
prxdiorum  eommunio  causam  noscitur  prœstitisse  concardiae  ?  sic  enif/é 
contigit,  tU  utraque  natiOy  duv^  communiter  vivit^  ad  unum  velle  con- 
venerit..,  Una  lex  illos  et  xquabilis  disciplina  complectitur f  necesse  est 
enim  ut  inter  eos  suaviter  crescat  a/Jectus,  qui  servant  jugiter  termi' 
nos  constitutos.  Ce  sont  des  ligures  rfe  rliéleurs.  les  Turcs'  ont  iérù  bîà 
dès  siècles  au  milieu  des  Grecs,  sans  voir  écfore  les  douces  affectioiiB. 

(2)  Il  en  perce  quelque  chose  dans  la  lettre  de  Théodoric  au  sénateur  Su- 
Blvadtts,  ut  pelai  Sammumjurgia  Âornanorum  cum  Golhls  compositw- 
rus,  Variar.,  lu,  13. 
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trats  ;  maîâ  ils  pesaient  ^naistînctèinentstfrtû^ 
exception  même  pbtir  lès  domaines  n^nx!^  L%drtiinistl'Stî6n 
manicipaie  fat  conservée  aux  tndigënes,  niais  le  irol  tfo^tàkA;  là  " 
décurions.  Dès  magistrats  dû- pays  rendaient  la  jWicè  &  ïéurs'  * 
concitoyens,  veillaient  à  la  police,'répart!ssàienlfetpéi'cevàîênf  ' 
les  impôts,  assignés  àchaqne  coiAMunepar  lepi*éfét'dti  pré-" 
toire  (1).  Sept  cônsiilaires,  trois  eonrectëurs/diiç  prfeSdfeiits,  ié- 
gissaient  les  quinze  régions  de  ritalié,'  soivbiit  les  ibrmeâ'^^dê'  ïâ . 
juridiction  romaine  ;  un  duc  fut  chargé  de  gouvemerlës  jittfTÏnces 
de  frontières,  qu'on  avait  fortifiées  éoiiti'e  dé  nbùvèH^'âttàques. 

Les  Romains,  en  matière  civile,  interjetaient  appel  derinant  le  ' 
vicaire  de  Rome  ^  et  devant  le  préfet  du  cfaéf-lieû  daibs  les^'huit  ' 
provinces  de  la  basse  Italie;  on  pouvait  enfeore^Apipelelr  de  leur 
décision  devant  le  préfet  du  prétoire , 'puis  devant  le  roi  eïi  ipêr- 
sonne  :  source  dé  brigues  et  de  dépenses. 

Nous  avons  encore  des  brevets' de  nomination  {fbfifniks)  dans 
lesquelsx)n  expliquait  au  titulaire  les  devoirs  de  sa  change;  âvéé 
exhortation  à  les  bien  remplir  ;  mais  les  lumières  que  l'on  pourrtft 
en  tirer  sont  obscurcies  par  les  fleurs  de  rhétorique'  dé  Ca^io-  ' 
dore,  qui  les  rédigea;  ils  sufOsent  du  moins  pour  attester  ^qde  Id 
emplois  duraient  peu ,  et  qu^on  passait  des  plus  élevés  tox'plur 
bas,  au  préjudice  de  la  bonne  administration. 

Le  Toi  paraît  être  Tunique  législateur,  sans  les  assemblées  na- 
tionales ,  communes  chez  les  peuples  germains.  Un  conseil  d'État^ 
siégeant  à  Ravenne,  discutait  les  actes  d'autorité  suprême ,  qui 
étaient  ensuite  communiqués  au  sénat  de  Rome.  Ce  corps  dégé- 
néré pouvait  s'enorgueillir  lorsque  le  roi  lui  adressait  ses  décrets, 
rédigés  sous  forme  de  sénatus-eonsultes ,  et  lui  écrivait  :  «  "Noos 
souhaitons,  pères  conscrits ,  que  le  génie  de  la  liberté  regarde 
votre  assemblée  d'un  œil  bienveillant.  »  Mais,  en  réalité,  il  ne  lui 
restait  qu'à  faire  des  compliments  et  à  dire  :  J'approuve. 

Mais  dans  ce  pays,  où  les  autres  conquérants  n'avaient  apporté 
que  la  colère  et  la  destruction ,  et  dont  des  rois  s'étaient  enfuis , 
comme  épouvantés  du  fantôme  de  Tempire  qu'ils  avaient  assassiné, 
Théodoric  vit  qu'il  pouvait  jouer  un  rôle  plus  glorieux  et  plus 
utile,  et  mériter  le  titre  de  successeur  des  Augustes,  non-seule- 
ment en  conservant  les  anciennes  institutions,  mais  encore  en 
cherchant  à  les  introduire  parmi  les  siens.  Pour  atteindre  ce  but, 

(1)  Variar.  i,  19;  iv,  4;  xn,  5.  Cassiodore  indique  le  cwriaii* ,  le  ciiro/or 
le  quinquennalis,  etc. 
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il  devait  nécessairement  se,  servir  des^  ItaUens ,  et  il  eat  le  talent 
on  le  bonheur  de  faire  de  bons  choix,  et  le  mérite  de  ne  pas  crain* 
dre  les  esprits  supérieurs.  Il  confia  la  préfecture  du  prétohre  à 
Labérius,  malgré  la  fidélité  qu'il  avait  montrée  à  Odoacre  »  et  il 
eut  pour  ami  Symmaque,  dont  Tépidition  était  gprande  pour  son 
temps.  Cassiodore  etBoèce,  les  derniers  écrivais  romains ,  em« 
ployés  dans  les  fonctions  les  plus  élevées,  eontribuèreiU  beaucoiip 
à  déguiser  le  règne  d'un  barbare  aux  yeux  des  contemporains  et 
de  ht  postérité. 

Cassiodore  et  Boèoe  rédigèrent  YÉdU  promulgué  par  Théo- 
doric,  sur  les  plaintes  nombreuses  portées  devant  lui  contre  ceux 
qui,  dans  les  provinces,  foulaient  aux  pieds  les  lois.  Il  se  fonde 
sur  le  droit  romain,  auquel  il  soumet  les  Goths  eox-méme^^dans 
l'intention  de  répandre  parmi  eux  la  civilisation  latine,  dont  il 
connaissait  le  prix,  mais  sans  pouvoir  les  amener  à  partager  avec 
d'autres  le  privilège  des  armes  et  les  avantages  qu'il  produit. 
Néanmoins,  bien  que  les  nouvelles  diqpositicms  Aissent  obligatoirea 
pour  tous,  chaque  nation  conservait  son  droit;  les  Groths  et  les 
Romains,  excepté  pour  les  cas  clairement  indiqués,  étaient  sou- 
mis  à  fempire  de  leurs  lois  propres.  Cet  édit ,  en  effet,  a  pour 
objet  essentiel  le  droit  criminel,  à  Texclusion  du  droit  civil.  On 
ne  saurait  raisonnablement  attribuer  cette  lacune  à  une  négligence 
dans  un  gouvernement  régulier  comme  était  celui  de  Théodoric  ; 
mai9  il  faut  croire  qu'il  statua  sur  les  faits  directement  relatib  à 
rÉtat,  sans  vouloir  se  mêler  du  droit  privé  des  deux  peuples  (1). 
Les  rares  dispositions  civiles  sont  empruntées  principalementaux 
Sentences  de  Paul,  manuel  pratique  de  cette  époque;  mais  le 
compilateur,  qui  parle  en  son  nom,  transforme  et  défigure  lés. 
passages,  et,  par  une  distribution  arbitraire,  les  détourne  deileur 
véritable  signification.  Athalaricplus  tard,  aux  cent  cinquante-qua- 
tre paragraphes,  en  ajouta  douze  relatife  au  droit  criminel  et  à 
la  procédure.  Chose  remarquable,  c'est  en  Italie  qu'a  été  fait  lé 
plus  médiocre  recueil  de  lois  romaines  sous  les  barbares. 

A.  travers  les  sentences  ambitieuses  du  législateur  et  les  déda* 
mations  de  Cassiodore,  on  aperçoit  que  le  respect  pour  les  lois 
romaines  n'est  qu'un  masque,  ou  bien  une  illusion  patriotique  du 

'  (1)  tt  Sauf  le  respect  dû  au  droit  public  et  aax  lois  de  chacun  ».  —  Jura 
i>eteruin  ad  nostram  cvpimus  reverentiam  custodiri,  —  Delectamvf 
jure  romano  vivere,  —  Reverenda  legnm  antigUUas»  —  Sécundum 
legum  veterum  constituta. 
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rédacteur.  Tout  se  borne,  d'ailleurs,  à  des  diapûsittoils  momenta' 
nées  et  transitoires,  sans  vues  générales  ni  larges  intentions, 
indiquant  le  bon  vouloir  du  roi,  non  la  possibilité  de  les  faire  exé- 
cuter. Théodorie  ordonne  que  la  justice  soit  prompte  sans  être 
précipitée,  et  qu*on  ne  fasse  a^eption  ni  du  rang  ni  de  la  nais- 
sance des  plaideurs;  il  exècre  les  délateurs  et  ces  milliers  de  m- 
rieux  (1)  qui  servaient  plutôt»  sous  les. empereurs,  à  troubler  ta 
tranquillité  privée,  en  épiant  les  démarches  de  chacun»  qu'à  ga- 
rantir la  sûreté  publique.  Il  désire  que  le  peuple  Jouisse  46  l'a^ 
sance,  et  soit  nourri  dans  les  temps  de  disette.  On  dirait  le  r^e 
de  la  félicité;  mais  Thistoire  nous  montre  Théodorie  ijoutant  loi 
aux  espions,  jusqu'à  sévir  contre  ses  amis  les  plus  chers;  il  troii- 
vait  dans  Tamélioration  de  Tagriculture  un  motif  pour  aggraver 
les  impôts,  punissant  ainsi  Tindustrie  (2).  Nous  levons  que  les 
faibles  étaient  contraints  de  se  révolter  contre  les  forts  ;  que  la- 
varice  des  magistrats  et  la  faveur  corrompaient  la  justioe;  que 
rinvasioo  violente  des  propriétés,  Thomicide,  radultère»  la  po- 
lygamie, le  concubinage,  les  fraudes  commises  à  Taide  de  resci^ 
subreptices,  les  donations'  extorquées  par  la  menace ,  les  procès 
prolongés  par  des  appels  sans  fin ,  étaient  regardés  comme  des 
crimes  fréquents,  qui  provoquaient  sans  cesse  de  nouveaux  châ- 
timents (3).  L'Anonyme  contemporain  assure  qu'on  pouvait  lais- 
ser les  portes  ouvertes,  et  de  l'argent  dans  la  campagne;  mais 
les  lettres  mêmes  de  Cassiodore  attestent  que  les  violences  et  les 
vols  n'étaient  pas  rares  :  bonne  leçon  pour  opposer  les  faits  aux 
éloges  des  princes. 

Le  crime  de  félonie  est  puni  de  la  peine  capitale  et  de  la  con- 
fiscation des  biens  ;  les  chefs  des  rebelles  et  les  calomniateurs  sont 
brûlés  vifs.  La  magie,  Tidolàtrie,  la  violation  des  tpmbeaux,  le 
rapt  d'une  femme  ou  d'une  fille  de  condition  libre,  la  falsification 
d'écritures  ou  de  poids,  la  vénalité  du  juge,  le  vol  de  bestiaux , 
entraînaient  la  peine  de  mort  ;  les  abus  d'autorité  ou  le  faux 
témoignage,  celle  du  bannissement.  L'accusateur  subissait  la  peine 
qu'aurait  encourue  Taccusé  reconnu  coupable  y  si  ce  dernier  par- 
venait à  se  disculper.  Le  Wehrgeld  ou  système  des  compositions 

(1)  Is  qui,  quasi  specie  ulilitatis  publicx,  nt  $i  necessaria  facial, dt- 
lator  existât,  quem  tamen  nos  exsecrariomnïno profitemnr.  Edit  35. 

(2)  Ibi  potest  census  addi^  ubi  cuit  lira  prof ecetit.  Var.  iv,  38.  Ailleurs, 
XI,  10,  il  écrit  que  TimpOt  a  augmenté ,  parce  que  longa  quies  et  culturam 
agris  prxstitit  et  popuios  ompliavit. 

(3)  Var.  IV, 18,  19;  vi,  7;  mi,  4?.;  ix,  24. 


«n  ir^^ëitt  n^étaitpa^  d'usage  parmi  lesGoths,  et  rhomieide  souf- 
frait des  pefnes  corporelles  comme  chez  les  Romains  ;  cette  espèce 
d'alité  rendait  moins  dar  le  sort  des  vaincus. 
'  Sauf  ces  dispositions^  communes ,  les  Goths,  toujours  distincts^ 
eotoservaientleur  supériorité  sur  les  Romains,  soumis  à  un  gra^ 
/Ion,  ou  comte,  qui,  à  la.manière  germanique,  les  commandait  à  la 
guerre  et  Jugeait  leurs  différendis  en  temps  de  paix,  en  s'associant 
Un  Jurisconsulte  romain  toutes  les  fois  qu'un  Romain  figurait  dans 
lepro(Bès{i). 

'  L'ancienne  organisation  continuait,  mais  dominée  par  un  gou« 
vemement  militaire ,  comme  dans  les  pays  qu'on  met  aujourd'liui 
m  état  de  siège.  LeS  Gotlis  seuls  portaient  les  armes,  et  Théodo* 
lie  félicitait  les  Romains  d'être  exempts  de  cette  charge,  exemp- 
tion quMI  leur  présentait  comme  un  privilège,  tandis  que  c'était 
en  réalité  le  désarmement  des  indigènes ,  selon  la  coutume  des 
barbares.  Les  Goths,  sous  le  doux  ciel  de  l'Italie ,  multiplièrent 
m  point  de  tiouvoir,  en  peu  de  temps,  mettre  sur  pied  deux  cent 
itifHé  guerriers,  astreints  au  service  militaire  pour  les  terres  qu'ils 
avttient  reeues ,  msfls  sans  toucher  de  solde.  La  péninsule  était 
'dèhc  un  camp  toujours  prêt  à  la  guerre  ;  au  premier  appel ,  les 
Goths,  pourvus  d'armes  et  de  vivres  par  le  préfet  du  prétoire, 
accouraient  se  ranger  autour  de  leur  roi,  garnissaient  les  fron- 
tières ou  marchaient  contre  l'ennemi.  Afin  d'avoir  aussi  une 
bbiïne  marine  pour  défendre  les  côtes,  Théodoric  fit  acheter  des 
pftasdans  toute  l'Italie ,  notamment  sur  les  rives  boisées  du  Pô, 
et  dégagea  le  Mincio,  TOglio,  le  Serchio,  l'Arno,  le  Tibre,  des  pê- 
èheries  qai  les  obstruaient,  pour  livrer  passage  à  la  descente  des 
bois  etdes  barques  (2). 

"  Sans  ttbire  que  le  nom  de  Goths  signifie  bons  (3) ,  plusieurs 
fèSts  attestent  letir  forte  discipline,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite 
dans  éds  bandes  armées.  Lorsque  Théodoric  vainquit  les  Grecs 
pi!^  dti  Margus,  aucun  des  siens  ne  toucha  aux  riches  dépouilles 

(t.)  Variar.  ui,  13, 14,  15;  viii,  5.  —  Necessarium  duximus  illum  su- 
({lifnem  virum  ad  vos  comitem  destinctre,  qui,  secundum  edicta  nostra , 
inter  duos  Gothos  litem  debeat  amputare  :  quod  si  etiam  inter  Gothttm 
e^.Jtomanum  naium  fuerit  fartasse  ntgotium^adhibito  sibi  prttdente 
Romano^  cértamen  possit  eequahiU  ratione  disdngere.  Inter  duos  aulem 
Momanos,  Homani  audiani  quos  per  provindas  dirigimus  cogni tores, 
^eitote  aiUem  unam  nobis  in  omnibus  âRquabilUer  esse  charitatem.  vu,  a. 
"  (9.)  Ib.  v,  17. 

(3)  De  gué  bon.  Hugo  Grotius ,  daiiA  son  Histoire  des  Goths ,  a  r(^uni  tous 
les  passages  contenant  leur  éloge  :  mauvais  moyen  d'arriver  à  la  vérité. 

33, 


des  vriMis  v^arat  ^'iliTAvaRipolBt  itmoit^'.plmà  4N|4il|PM|i 
da  pillage.  Plot  larATMJto^  §)iML'mmxéM^^ 
serve  die  viotcnoerfoé  ledrett  ernel  dirlA^fpenifcepta^fOÏNBe 
chet  1er  tiaklem.dvllliéee  9  Jria»fia%  i|;.flt.4islri)Micr  Af»;ytivm 
e*s^  Uabtteatft,'.  meto  enm  modémlieo  1  Am,  lâf-iDigeiaK  m  jl^ 
toHiMmiieleœftt  i»ielUe.fafff*e;lei'|HElT»ttPP«^'4^a^^^ 
épioaféee  (i).*  *  '-«ii   ■  ..  /.•:'■»  -. .  <.  »  ,,<  ■■-  .i  •jr.  r,  ..  .', ,  ;j  ^^' 
La  laogtte  goChiqUee'éeitoettdeptiilcpQglenipe,  m  mtpik  9m 
tfadidre  leeévanglles»  mais ^e n'élatt  psf  .çulttviée^  tMifàêà 
ieemlMYet ge pDbHeient entaMo^  trevMl «m0i à  dee.imlHMlli 
mnafaMy  et  lee'ratolaissaiflat^eiixaiBbeendeqnJk.^  ^^vj^ 
«etofVMilet  deleor  iiilidendaiiel'idleiiieiialtoiM»^(ej.  .TMwNf 
hd-tdèeM  ne  evMitt  pè»  écrka,  «t,  pour  aigvev^ll.  ifideeitt  amih 
d'iiAe' itoqiie'dVir  ob  éiaiciift  ^déeeapéet  le»  JMtiM 
dont  ea|taaiè  eôi?ait  lei'êerttwri.  B^etoiettrfit^      lee.^j 
mnMtloMrfaistrâelivee(a>Vflt  domiar  àM.flyiWiiiMédiiçe|ti(9p)iA 
giiée^iel'Toshit'iBèiBe  ftvmiier  lei  letlnee  et<Jeik'8|i;li..|bl%l|^ 
eeBintt  dans  le-feate-^qweiett  teiOMiUeet^^Wtrf  Ma  ^ilt^)t^ijiij^ 
nattonalet  et  le  déelr  d'imiter;  tndk!t^%mO$iqp!iiç9nwai^^ 
tafc étiidei  Httératres  parmi  loi  BomaiM,  .U»  \m.  rftiteitfMi(,^s 
GfitIvooiiUiieludaiigeriKHir leeqienHii«',<  ;'f*'(i*/  1. ,(/'   ./jt>  *" 
'  ^Anrâieé  Caseiodoniey  né  A  SqttiUace.d^aiiebomiailptQifUe^fllI; 
d'abord  comte  des  choses  privées  et  des  largesses  sacrées  d'Or 
doacre,  puis  secrétaire  de  Théodoric;  il  rédigea,  au  nom  ip  fs^ 
prince  et  de  ses  snecesseacs,  des  rescrits  et  des  ordres^qui  parih 
rent  sous  le  titre  de  Variarum  libri  XII»  Les  cinq  ^ren^i^s. livres 
renferment  les  ordonnances  publiées  au  nom4eThéodoj:iPriet  leç 
deux  suivants,  des  diplômes  pour  les  diverse!  charges  civiles  .et 
militaires;  dans  les  trois  qui  viennent  ensuite,  on.  troave  les 
lettres  des  successeurs  de  Théodoric,  et  deux  enfin  sont  remplif 
des  ordonnances  émanées  de  Cassiodore,  comme  préfet  du  j^- 
toire.  Malgré  là  dureté  du  style,  Tenflure  continuelle,  l'étalage 


.  (1)  Progope,  De  bello  gçth.^  m,  8. 

(2)  îteUqua  per  illum  et  illum  (  comme  oit  dirait  aujom^'bai  )per^tl,'li» 
l&fatosrumtros  patrèô  sermane  mandamtu:  Tiiéoixmic»«n  roi^es.HéiroiM* 

(3)  Le  roi  Athalaric  écrivait  à  Cassiodore  :  Cumesset  (Théodoric  )pti6/iM 
cura  vacuatvs,  sententias  prudentum  a  suis  /amulis  exigebat,  uC/actit 
propriis  se  œquaret  antiquis.  Stellarum  cursus,  marU  sintis^  JonU^ 
miracula,  rimator  acutissimus  inquirebai,  tU  rerum  naturis  diUs^tiut 
pénerutatis,  quidem  purpuratiu  viderelur  uâejikHoiophm,  <  Variar. 

IX,  Î4.)  .         ,,         .;*_  ........ 


eisdioïK^cs  wt  notes*'  ^7 

nûttieïitffé'  VhistoiiSB'  Italiénfnè'dê  ce  téii)^fte6na^(re  toute  >s<m 
ithpi6Vtàtrce^.*  Oûfré'  rinstitiMiôïi  d*Oii  •  hrchiatre , -ipil^  fonciioBBftit; 
àf6rs/  i)^(>arlèdë  pfofessiëursq«ii  éâsseigûaieiiliau  Gapiiôie  iaigrajtft' 
itf^rfe;'Ia'fïiëtW'iqùe  etîes  'lois  '('l)?^  Eiiiiodiu8.'vantfti«SJé(toles<dft 
Jiffl&tf;i^ifk)rfs^îént{siôu!»ThéoÀN'ic,iette8h^^ 
de  Ligurie,  dont  le  mérite  faisait  dire,  sous  forme  de  pvoverbe^ 
^é'  leur  pftfHe  était  tôDjaurs  te  bôfccaudes  TuHlus  <â).  / 
*  SéVefîfo'  Bôèëe'iMiqnit  &  Rome  d'un  père- qui a^vait'rempll. les 
hâiites  dî^ités  ;  ùhê  l'âge  de  dovze  âds  ,  ilfut^enyoyé^  AÛièneis 
où'  il  étudia  j^isqu'à  vhigtyet  traduisit  les  œu:vres.d6  Ptolémée^ide 
Nicortiaqae,  d*E«ielfde^' de  Platon ,  d'Aristote.  Ses  comiUieDtaire^ 
stf^^Ari^ote  furent  sbivisdans  le  moyen  âge  (>9)v  et  pépandjreiM; 
pàihfdi  Dotis  la  eonAalssan<^  des^  travaux  dû  Stagîrfte,  dont  il  em-» 
j^j^'làWthode  peut»  traiter  de  l'unité  et  de  la  imité  divine;. 
A  ïh  ^nséé^  â<mt  «dcùn  philosopile  n'a  sinrpassé  rélévatioD  ^  il 
unirlè  Sentiment  "chrétien ,  et  son  style,  lAen  q«'il  soit  gâter par^la 
fedéhâanceret  rèmphase  des  derniers  i»tins',  "n'est  égalé  par  a»-* 
eun  dé  ses  èontempérMhs.  '     >    ■ 

^  'Boècft  ésrt:  bien  sdpérieurAEnnodius,  évâque  dePavie,  qui  écrt* 
vit  des  exhortations  scofastiqtiëS'  et  d'autres,  sous  la  forme  des 
âiicieiïbes  déelamat!«>nsj  qtiefl^tifes  lettres  sur  des  ma(tièrefreceié- 
slasidcfbés,  lâyre^de  saint  Épiphane  et  de  saintÂntoitoedeLérinsv 
ùd  patnégyirique  ob^èur  et  b^i^ôuflé  de  Théodxmc, -outre  un  oer- 
falnDôMbre  d'épitaphes  et  d'épfgrammes.  Lorsque  Boèce>Ait 
fidmmé  au' consulat,  Ennbdiuà  fui  écrivait  :  «  Je  meféiioite  de 
c^t'honnètiir  ipii  t*est  conféré;  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu,  non 
«  'parce  que  tu  es  élevé  au-dessus  des  autres^  uMds  parce  que  tu 
«le  hiétltes.  Ce  consulat  n'est  pas  accordé  à  rillustration  de  tes 
«t* 'ancêtres;  qui  Tobtiendrait  à  ce  titre  serait  indigne  de  succéder 
«  au  ^raiid  l^pfon,  caria  récompenseseraitdomiée  à  ses  aïeux, 
«  non  là  lui.  Elle  était  due  à  tes  vertus  plus  qu'à  ta  noble  ori*> 
«  gine.  Ici,  point  de  sang  répandu,  point  de  provinces  subjuguées, 
«  point  de  peuples  réduits  en  servitude  et  traînés  derrière  le  char 
«  triomphal,  déplorable  pi*élude  à  une  charge  ayant  pour  but 
«'tmique  la  conservation  des  peuples ,  non  leur  destruction.  A^« 


(1)  Lettre  de  633. 
■  tîjCîïé  dans  la  lettre  d'Alaricà  Aralor. 

'(Sy-M  déAnit  ainsi  la  philosophie  :  Sapien^ia  est  rerum  qnx  jn^nl  ctm' 
preÂ«iMio,  Arith.,  lir.  1,  ch.  t. 
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«  jourd*hi]i  que  Borne  jouit  d'une  paix  profonde,  et  qu^ellèesk 
«  devenue  elle-même  la  récompense ,  le  prix  dû 'eotiragede  nos 
«  vainqueurs,  il  faut  à  ses  consuls  des  vertus  d'ohé  autre  mt- 
«  ture.  »  ...  !, 

C'est  ainsi  que  les  gloires  passées  reviennent  à  VéspAX  de  Té- 
vèque  italien,  qu'il  s'en  console  par  la  pensée  dé  nouvelles  dekf- 
tinées,  et  que  le  sentiment  chrétien  apaise  en  lui  la  fierté  des  an- 
ciennes splendeurs. 

Rusticus  Elpidius,  médecin  de  Théodoric,  hous^a  laissé  ttiT 
poème  sur  les  Bienfaits  du  Christ. 

Il  reste  de  Cornélius  Maximianus,  Étrusque  (ce  (pif  alors  équi- 
valait à  Italien),  quelques  idylles,  d'où  il  résulte  qii'il  s'était  ftniié 
à  réioquence  et  aux  exercices  gymnaàtiques  ;  peut-être  eiicort 
fut-il  l'un  des  ambassadeurs  envoyés  par  Théodorfc  à  l'empéreulr 
Anastase,  lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  dfltalfe.A 
Gonstantinople,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille ,  et  sim  âge  ;  déjft'lbrt 
avancé,  lui  valut  des  Infortunes  qu'il  déplore  longuement  daiis'séa 
églogue  De  incommodis  senectuii$.  Parmi  beaucoup  de  déftiOMi 
il  a  des  images  si  gracieuses  ^X  des  pasi»dges  qui  imitent  si  l^en  là 
manière  des  anciens,  que  ses  pastorales  furent  longtemps  attri-^ 
buées  à  Cornélius  Gallus,  ami  de  Viigile. 

Il  est  compté  "^diVmWe^àoMm  poètes scolastiqiLeSj  dontil  reste 
des  espèces  de  défis  difficiles,  comme  viugt-quatreépitaphespour 
Cicéron,  douze  en  trois  distiques,  douze  en  deux ,  et  qui  ne  sont 
que  des  variations  du  thème  Manlua  me  genuit;  douze  autres 
pour  Virgile,  en  autant  de  distiques;  les  arguments  des  chants 
de  VÉnéïde,  chacun  d*eux  fait  en  cinq  vers  par  un  poëte  différent; 
douze  hexamètres  sur  les  jeux  de  hasard  (Deratione  tabulx); 
vingt-quatre  distiques  sur  le  lever  du  soleil;  quarante-huit  dis- 
tiques sur  les  quatre  saisons,  d'après  celui  d'Ovide  Vergue  novum 
flahat;  douze  sur  un  fleuve  gelé  :  compositions  alambiquées  et 
froides.  Les  autres  poètes  sont  Asciépiade,  Asmène,  Basile,  Eu- 
phorbe, Eusthène,  Hase,  Julien,  Maximilien,  Pallade,  Pompée, 
Vital,  Vomanus. 

Arator,  probablement  de  Milan,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau;  il  fut  député  par  les  Dalmates  à  Théodoric  et  devint 
ensuite  comte  des  domestiques  à  lacourd'Athalaric  ;  enfin,  dégagé 
de  l'embarras  des  affaires ,  il  remplit  les  fonctions  de  sous-diacre 
de  réglise  de  Rome.  Il  traduisit  en  deux  livres  d'hexamètres  les 
Actes  des  Apôtres. 

Vénantius  Fortunatus,  né  à  Valdobiéna  dans  le  Trévisaa,  qui 


étudia  i  B&venae  la  grammaire  et  Tart  poétique  (1),  sans  s'oc- 
cuper, de  philosophie  «t  de  sciences  sacrées,  surpassa  tous  ces 
poètes.  AtteiQtd*une  ophthalmie ,  et  guéri  par  l'huile  d'une  lampe 
qui  brûlait  devant  un  autel  de  saint  Martin,  il  se  rendit  par  gra- 
titude à  Tours  pour  y .  vénérer  la  tombe  du  bienheureux.  Bien 
accueilii  par  Sigebert,  coi  des  Francs ,  il  lui  fit  des  épithalames  et 
chanta  ses  louanges  ;  il  devjuit  ensuite  le  confident  et  l'aumônier 
de  Radegonde  de  Thuringe,  puis  évêque  de  Poitiers.  11  écrivit 
sept  Vies  de  saints ,  et  mit  en  vers  hexamètres  celle  die  saint  Mar* 
tin,  composée  par  Sulpice  Sévère.  En  outre,  U  a  laissé  des  lettres 
thé^logiques  en  prose,  et  deux  cent  quarante-neuf  compositions 
en  vers  de  mètres  différents  pour  l'érection  ou  la  dédicace  d'églises  ; 
quelques-unes  sont  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours  ou  lui  sont 
adressées ,  ainsi  qu'à  d  autres  personnes.  Au  milieu  de  l'impor- 
tance 4^  événements  et  de  Timmense  gravité  de  l'époque,  sa 
poésie  est  le  plus  souvent  frivole  et  maniérée.  Ses  hymnes  ne 
Boanquent  ni  de  mouvement  ni  d'harmonie;  mais  sa  prose  est 
déparée  par  des  antithèses  et  par  des  cadences  rimées.  Lorsque 
Radegonde  obtint  de  l'empereur  Justin  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  il  composa  le  Vexiila. régis  prodeuni  et  une  élégie  dispo- 
sée en  forme  de  croix. 

, .  C'est  avec  ces  difficultés  gratuites  que  l'on  cherchait  à  suppléer 
j^. l'élégance  et  à  la  puretïé  :  de  là,  les  anagranmies  et  d'autres 
combinaisons  ingénieuses;  de.là  encore  l'usage  de  la  rime,  déjà 
resnarquabledans  une  épigramme  du  papeDamase»  et  qui  flattait 
par  i'hai'monie  de^  cadences  les  oreilles,  depuis  qu'elles  avaient 
perdu  l!ha)ûtude  de  reconnaître  la  m<|sure  exacte  de  chaque  syl- 
labe; ainsi  la  poésie  se  transformait  graduellement  et,  de  mé- 
trique, devenait  rhythmique. 

(ï)  Per  Ccnetâm  gradlens  et  atailOM  DdplaVlleiiMi , 

Qua  oataliB  sotum  est  mihi... 

^  Ast  egp  seosus  ioops ,  lUUœ  quota  portio  lingiue, 

Fsce  gravis,  s^rmone  lévls,  rtettone  pfgresoens, 
llMte  faebei,  arte  eams,  uta  roâiB^  ore  neo  espeffi* 
Parvula  grammaticœ  lambeos  refluamina  guU», 
Rhetoricœ  exiguum  prslibaos  gurgilis  haastum, 
Cote  ex  Jortdica  cni  yix  rabfgo  recessit, 
QoaBprliis  addUlioi  dedifteeoi,  et  cal  taQtam 
ArtibvB  ex  Ulis  odor  est  in  narU)iis  isjlis. 

(VitaS,  Martini,  let  iv.) 

Nous  rapportons  ces  vers  comme  échanfillon  de  son  mérite  poétique,  et 
fiouir  indiquer  le  feenre  d'études  que  Ton  suivait  alors,  oomme  aussi  pour 
foire  voir  la  première  mention  de  la  langue  italienne,  bien  qu'il  faille  par  là 
urtendra  la  toague  latipe. 


VIO  ^  MÂVX^ÂXI». 

A  l'exeeption  de  Harcellin,  comte  de  l-iiryne,««t€«ir  à'w» 
efaronique,  qni^  de  Valens^  va  Jusqu'à  rannée'584y'e*«st  dan»  le 
elergé  qu*U  fout  diercher  les  rares  et  médiocres  faistoriena  ^  celle 
pértode«       - 

JeniandèS!,  Goth  de  naissance,  secrétaire  d*un  roi  alain,  pois 
évéque  peut-être  de  Ravenne  Ter^  la  moitié  du  ^ième  siècle, 
résuma  l'histoire  des  fioths  de  Gassiodore;  mais  son  travail  est 
partial  et  sans  eritique.  Il  tira  aussi  de  Florus  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine  depuis  Ronralus  jusqu'à.  Auguste» 

L'avocat  Épiphane  fit,  sur  les  instances  deCassiodore,  un  résumé 
des  histoires  ecclésiastiques  de  Socrate ,  de  Sozomène  et  de  Théo« 
dOret  ;  cet  ouvrage  et  la  continuation  d'£usèbe  par  Rufin,  formè- 
rent. VSistoria  itipartita  en  douze  livres,  manuel  de  l'histoire 
ecclésiastique  en  Occident: 

La  musiquedevait  être  cultivée  à  la^outdeThéodoric;  puisque 
Boèœ  et  Gassiodore  ont  écrit  sur  cet  art.  Glotaire ,  roitles  Francs, 
lui  demanda  un  musicien  pour  accompagner  le  chant  avec  un 
instmment,  et  Théodoric  envoya  à  Gondebaud  deux  horloges, 
Funesolaire  et  l'autre  à  eau. 

)  La  décadence  des  beaux-arts  continua;  mais 'Théodoric  insti^' 
tua  des  magistrats  pour  veiller  à  la  Conservation  dèsmotntments; 
et  chargea  même  un  architecte  expérimenté  de  la  répatiattoii  del( 
édifices  publics,  allouant  pour  cet  objet  deux  cents  deniers  d'or  et 
le  produit  des  douanes  du  port  Locrin,  qui  n'était  pas  encore  dé- 
peuplé. Une  statue  de  bronze  ayant  été  volée  à  Côme ,  il  promit 
cent  sous  d'or  à  qui  dénoncerait  le  coupable,  en  se  plaignant  que 
la  ville  perdit  ses  anciens  ornements,  lorsqu'il  cherchait  à  lui  en 
procurer  de  nouveaux.  Il  menace  de  peines  sévères  ceux  qui  vo- 
lent le  cuivre  et  le  plomb  des  édifices  publics ,  ou  qui  détournent 
les  eaux  des  aqueducs  ;  il  assigna  même  un  traitement  à  un  Afri- 
cain qui  prétendait  savoir  découvrir  les  sources.  On  commet  donc 
une  erreur  grossière  en  attribuant  aux  Goths  la  ruine  des  beaux- 
arts  en  Italie,  ruine  commencée  depuis  longtemps,  et  qui  fut 
consommée  beaucoup  plus  tard. 

Théodoric  chercha  même  à  rivaliser  avec  les  empereurs  par  des 
édifices  qu'il  fit  construire  à  Terracine ,  à  Spolète,  à  Naples,  à 
Pavie.  Il  bâtit  un  palais  à  Ravenne,  sa  résidence  en  temps  de 
guerre,  et  conduisit  des  eaux  dans  la  ville,  entreprise  difficile  à 
cause  des  marais  qui  la  séparent  des  hauteurs  (1).  Un  autre  palais 

(1)  Joriiandès  dit  que  ce  port,  qui  jadis  pouvait  contenir  2ô0  .vaiêseaux. 
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fat  élevé  près  da  Bidens,  au  pied  de  l' Apennin.  Vérone ,  sa  rési- 
dence en  temps  de  paix,  en  vit  élever  un  troisième  plein  de  ma- 
gnificence etomé  de  portiques  ;  il  répara  même  les  murs  d*enceinte 
de  cette  ville  et,  à  ses  frais,  Taqueduc.  Il  édifia  un  quatrième  palais 
àPavie,  ainsi  que  des  thermes «t  un  amphithéâtre,  puis  un 
cinquième  près  des  bains  d'Abano. 

Ces  édifices  attestent  combien  c^est  à  tort  qu*on  a  donné  le  nom 
àe^gothique  k  Tordre  d'architecture  caractérisé  par  le  cintre  aigu. 
Lorsque  après  une  course  monotone  à  travers  les  maratePontins, 
le  voyageur,  attristé  à  la  pensée  que  vingt-trois  villes  et  les  mai- 
sons de  campagne  ks  plus  délicieuses  s'élevaient  sur  une  contrée 
aiBjourd*hui  solitaire  et  pestilentielle,  peut  enfin  jouir  du  spectacle 
de  la  mer,  il  rencontre  Terracine  sur  une  hauteur,  autrefois  peu- 
plée et  riante ,  misérable  à  cette  heure,  malgré  les  efforts  de  Pie  YI. 
Cette  ville  formait  la  limite  entre  Tempire  grec  et  le  royaume 
gothicpie;  comme  elle  était,  du  côté  de  la  mer,  un  boulevard 
pour  ses  États,  Théodmc  la  fortifia,  en  élevant  le  long  de  ses 
murailles  des  tours  alternativement  rondes  et  carrées;  en  outre, 
il  fit  construire  sur  la  hauteur  qui  domine  la  place  une  forteresse 
on  plutôt  un  palais,  encore  debout,  et  d*où  Ton  jouit  d*une  vue 
admirable  sur  le  Latium,  la  Campanie  et  la  mer.  Mais  ces  tours 
et  ^t  édifice  sont  tout  à  fait  dans  le  style  de  la  décadence  ro- 
maine, et  Ton  n'y  voit  pas  Tombre  de  rarchitecture  ogivale.  A 
Bavenne  un  mur,  qui  forme  aujourd'hui  la  façade  du  couvent 
des  Franciscains,  et  que  Ton  croit  un  reste  du  palais  de  Théodo- 
rie,  tient  du  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro  par  la  mauvaise 
disposition  des  colonnes  dans  la  partie  supérieure  et  par  les  pro- 
portions de  rare.  L'église  de. Saint- Apollinaire  et  un  baptistère 
pour  les  ariens ,  construits  par  Théodoric,  ressemblent  aux  mêmes 
édifices  que  Bome  élevait  à  cette  époque,  avec  des  ornements 
qui  attestent  une  décadence  ^ujours  plus  sensible, 

Amalasunte,  fit  construire  pour. son  père  un  mausolée  rond, 
avec  une  coupole  d'où  s'ilevaient  quatre  colonnes  soutenant  un 
vase  de  porphyre  entouré  des  douze  apôtres  en  bronze,  et  dans 
lequel  reposait  le  roi.  Si  la  description  n'est  pas  fabuleuse,  ce 
mausolée  ne  pourrait  être  que  Sainte-Marie  de  la  Botonde^  qui, 


était  changé  en  jardin,  et  la  ville  divisée  en  trois  parties  :  la  première ,  plus 
éleiée ,  était  Râvenne  proprement  dite;  la  seconde/  qui  renfermait  le  palais 
impérial ,  s'appelait  Césarée  ;  la  troisième,  désignée  par  le  nom  de  Clams , 
étÀà  trois  milles  de  Ravenne.     . 


iiatbtlèam,Lal\ 
)  inr  Ik'iiMMtatlaBrlvplMM 
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de  tontfHpMtt*  ptritA>étoètMf^« 
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/*Pfliiirtm'a  fmmiilmHi  les  iwrtm  d»r«wMueftiff»d>iflilil«ini 
lmMoréxM«lvej.eoloBOCi;gi«l«iimMtt«l»  wfnaii  (%«ri» 
Mrt;eaellbt,lMdéfiiittidatt^goUilqpies  iMiiMa>^*ft 
«MoMt^'Os  tMm?c  dai  JternMBitflmblaMii-daDtiiiw»  ■<il<til»qot 
■llréMittte  palais  â»Tiiéoilorie^«¥ie(tai«Mian  m  iuailitl 
aap  dé  mlnoea  eolomief ,  «ali  en  ràmà.'  Il  n'y  avait  dimr  paB'da 
genra  gothique,  mais  une  détérioration  de  randen  {|[oût ,  et  dont 
les  Ooths  seuls  n'offraient  pas  des  exemples  ;  en  effet,  dans  le  pont 
pittoresque  sur  le  Teverone,  à  trois  milles  de  Borne,  reconstruit 
en  ses  par  le  6rec  Narsès,  la  beauté  est  sacrifiée  à  la  solidité  ())• 
Tiiéodoric,  d'ailleurs,  qui  montrait  ou  affiectalt  un  si  grand  res- 
peetpour  la  eivilisation  latine,  n'aurait  pas  \ouln  intmduira  un 
style  nouveau.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Home,  ii  n'avait  pas 
assez  d'admiration  pour  les  chefe-d'oeuvre,  le  Capîtole^  letenm 

(1)  Quid  dicamui  columnarum  Junceam  proeeritaiêmf  moleê  ilUu 
Mublimiêiimaà/abrtcarum  qwui  quibuidam  ereeUê  hoêtUiàuê  coniimh, 
éê  subttantï»  gualUalet  concavit  canaiibuê  excavat»  •  tU  magiM  ipuu 
œitlme»  fuisMO  Iran  *  f ut  at^  alias  cerit  judices /actum  quodtnetaUis  du- 
rissimis  videos  expolHum.  Yariar.  xv,  6,  Form.  de  fabricis  et  arcbiteeliL 

(2)  L'iiMcripllon  elle-mèfiM  est  fastueuse  s 

Qui  potuit  rfgidas  Gothoram  lubdere  meotes, 
Hic  doouit  durum  flumina  fere  jusum. 

Tr«jan,  aprcH  avoir  reiuporté  deti  victoires  bien  plus  importantes ,  ne  AJsiit 
inscrire  sur  le  pont  de  la  voie  Appienne  que  : 

TSAJ4MUS  IMP,  p.  M.  STSAYJn»     .     ,       ! 


de  Trafan,  les  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellos^  le  Cotisée, 
magnifiques  encore,  même  après  les  ravages  da  temps  et  des  en- 
nemis ;  les  aqueducs,  la  voie  Appienne  ,dont  neuf  sièefes  n*avaient 
pas  encore  disjoint  les  dalles  «  et  ÏAgua  Claudia  t  qui  peadaot 
trente-huit  milles  venait  des  montagnes  sabines  jusqu'au  sommet 
de  TAventio,  excitaient  aussi  sa  surprise.  Le  sentiment  du  beau 
et  du  grandiose  n*était  pas  éteint  lorsque  Cassiodore  décrivait 
avec  tant  d'enthousiasme  l'ardeur  des  Chevaux  du  Quirinal,  la 
Vache  de  Myron,  les  Éléphants  de  bronze  de  la  voie  Sacrée. 

Théodoricfut  accueilli  à  Eome  avec  une  magniûcenee  qui  rap- 
pelait  à  Timagination  d'un  patriote  les  triomphes  des  Augustes  » 
et  à  celle  d'un  chrétien  les  splendeurs  de  la  véritable  Jérusalem. 
Dans  la  salle  du  Palmier  d'or,  il  put  admirer  la  noblesse,  la  ma<- 
jesté,  Tordre  de  la  Curie  romaine,  distincte  comme  Texigeait  sa 
dignité  (l);  lui-même  y  déploya  sou  éloquence  et  obtint  des  ap*- 
plaudissements.  Le  blé  delà  Pouille,  delà  Calabre  et  delaSicile 
se  distribuait  encore  au  peuple  décimé,  qui  pouvait  assister  aux 
combats  des  bétes  dans  le  cirque,  ou  prendre  parti  pour  les  VerU 
et  les  Bleus,  et  s'enorgueillir  de  l'admiration  que  firent  éprouver 
au  conquérant  gotli  les  magnificences  de  la  ville  et  ses  mervei^. 
leox  édifices ,  les  statues  enlevées  aux  vaincus  et  préservées  dea 
coups  des  vainqueurs.  Théodoric  assigna  au  peuple  de  Rome 
vingt  mille  boisseaux  de  blé  par  an,  et  fit  graver  sur  le  bronze  k^ ., 
souvenir  de  ce  bienfait;  il  fit  réparei*  les  routes  qui  sillonnaient 
ritalie,  donna  chaque  année  vingt-cinq  mille  tuiles  pour  l'eutre-* 
tien  des  portiques  de  Home,  et  ordonna  que  les  marbres  dispersés 
fosseitt  rendus  aux  palais  d'où  on  les  avait  enlevés. 

Dans  Tintention  de  repeupler  les  campagnes  désertes  de  l'UaUe^ 
Théodoric  y  appela  les  Romains  réfugiés  dans  leNorique,  racheta 
des  prisonniers  et  transplanta  des  esclaves.  Décius  assainit  les 
marais  Pontins  ;  Spès  et  Domitius,  ceux  de  Spolète  (2)^  et  le  prix 

(1)  Dans  la  vie  de  Fulgence,  Acta  SS.,  1"  janvier. 

(%)  Voir,  pour  les  marais  de  Spolète,  Variar.  ii,  32,  33.  Une  inscriptien 
onbliëe  près  de  Téglise  de  Terradoe  conserve  le  souvenir  des  autres  desaécba- 
ments  : 

DN.  CLRMVS  ADQ  INCLYT  (  Z>0mtntl5  gtOTiOSSiSSimUS  OtqUM  inclptUê)  tiMS. 
TUEODORICVS  VICTOR  AC  TRIVMFANS  SEMPER  AVGVSn'ft  BONO  BB1PTBLIC£  NATVS 
CVSTOS  LIBERTATIS  ET  PROPAGATOR  ROMANI  NQ1IINI6  DOMITOR  GENTITll  DECENNO- 
YU  VI£  APP].£  IB  B  A  TRIP  V8A  TARIG  IT  LOGA  QYiE  C0NFLVENTIBV8  AB  VTRAQ 
PARTE  PALVOIBVS  PRROMN  RETRO  PRINCIP  INYKDAVERANT  VSVI  PVBCOET  SECYRrTATl 
VIANTIVM  ADMIRANDA  PROPITIO  DEÛ  FELIGrTE  RBSTITVIT  OPERt  INIVNGTO  NAtlTEB 
I8VDANTË  ADQ  CLEMEKTISSmi   PRINCIP  FEUG  DESERTIENT  PRiEfiOMI    EX  PR0SA|>1£ 


su  pmusatoirriONS  RELiGiBtrfiEs  et  ^hvtmi».* 

des  denrées  lieBeeDdit  assez  pour  que  lltalie  pût  «en  expédier  an 
dehors  (t).  Eatiodius  iqipelle  la  Ligurie niera  d^vnemoinonhh 
niaéne  i,  à  cause  des  nombreux  cultivateurs  qu'elle  fonrarissait  {3)< 
Le  vin  pour  la  table  royale  était  récolté  aux  environs^  de  T^' 
roiie^  et  Casslodore  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  cette  Kquear,  k 
laquelle,  disait-il,  la  Grèce  n*a  rien  à  comparer,  bien  qu'elle arb^ 
matise  ses  vins  avec  des  odeurs  et  des  substances  marines  (S).  Oa 
extrayait  des  marbres  et  dès  métaux  pour  le  compte  du  rdl,  eV 
une  mine  d'or  fut  ouverte  dans  la  Galabre  (4). 

ThéodoHc,  quoiqu'il  Mt  arien ,  respecta  la  foi  catholique;  lÉ 
mère  la  professait^  ot  beaucoup  d'illustres  personnages  seeonirer^ 
tirent  à  cette  croyance,  sans  perdre  ses  faveurs.  Un  de  ses  se-' 
crétaires ,  dans  Tespoir  de  gagner  ses  bonnes  grâces ,  se  âtarlètff 
il  l'envoya  h  la  mort,  en  disant  :  a  Celui  qui  n^a  pas  été  ifidAlfr 
à  son  Dieu  ne  saurait  être  fidèle  à  son  roi.  »  Il  montra- deTèl^ 
time  et  de  la  confiance  au  pape  et  aux  évéqnes,  qu'il  chatgAft 
de  missions  auprès  des  autres  rois  ou  de  l'empereur  ;  il 'acenMhifc 
les  plaintes  que  les  prêtres  lui  adressaient  contre  ses  rôlnfstM,'^ 
secourait  Tinfoi-tune  par  leur  entremise  ;  il  fournit  mille  qoaràtattlK' 
vresd'argent  pour  revêtir  la  voûte  de  Saint-Pierre,  etdonn&ià  êettè 
église  deux  candélabres  du  même  métal,  pesant  #oixarie^ 
livres.  Césaire,  évèque  d'Arles,  reçut  de  lui  trois  eetfts'^lèci^ 
d'or  et  une  patène  d'argentdu  poids  de  soixante  livres.  Après  déai 
années  de  guerre  civile,  occasionnée  par  les  prétentions  contraires 
de  Symmaque  et  de  Laurent,  la  décision  deleurdijQ^érendftatr^ 
mise  àTlicodoric,  qui  réunit  alors  un  concile.  L'évoque  de  Milan 

I>fiCIOBVlf  CAîC  NAV  BASILIO  DECIO  VC  ITT  INL  EX  PV  EX  FPO  EX  COVS  GKD  PA" 
AD  PERPETVAPiDAM  TANTl  DOMiNI  GLORIAM  PEB  PLTRiMOS  QVI   AHTC    VON 
DEOVCTAIiN  MARK  AQVA  KiNOTil!:  ATAYIS  ET  MMIS  ANTIQ  RBDDtDIT  BIOOTA 

(1)  Sous  Théotloric,  on  payait  un  sou  d'or  60  muidii  de  froment 
])liores  devin.  L'Anonjmc  dit  que  le  prix  des  vivres  éiàit  diminiT 
de  sorte  que,  dans  les  temps  de  clierté ,  on  aeheUit  26  imiids 
d^or,  tandis  qu'au  marclié  on  en  avait  dix.  Casslodore,  iwnda* 
écrivait  à  Datius,  évéque  de  Milan,  de  faire  distribuer  im  V 

qui  se  trouvait  dans  les  greniers  de  Pavieet  de  Torton< 
livrer  aux  affamés  pour  un  sou  la  mesure.  —  Cela  expli 
muids  deTAnonyme. 

(2)  Vila  5.  EpiphanH. 

(3)  Variar.  xii,  4.  «Cest  le  vin-iacrë;  car,  dit^. 
la  findeTautomne,  est  suspendu  ou  d^Nisé  d- 
puis  on  le  met  au  pressoir  en  décembre,  de  bot 
miraUe,  on  a  le  vin  noavean  quand  il  oomn' 

(4)  Variar.,  ix,  i. 
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lui  ayant  remmtré  que  ecAte  eonvocatira  n- étatt  pas  de  «a  wvk^ 
pétenee,  Rassura  qu'une  letlf 6  du  pape  l'yi^aiitortsait;  «i^, 
OQmme  révèqae  manifestait  qnelqae  doute ,  11  l^faéBitapoiBtà  la 
mettre  sous  ses  yeux(i);  Il  est  Yrai'^tt'il  stirveiUa> toujours  et 
dirigea  même  les  élections^  dans'ia  crunte  queues  papes  ne  fiiv^ 
risassent  tes.  empereurs  À  son'  préjudice;  il  prétendait «^noord 
exercer  sa  juridiction  méme.siir  leseeelésiastiqueSy^Ueaqa'il  s*^ 
Bemtt  aux  évéques  pour  la  peine  à  infliger.         <  ^    .».  mi  ^  *.  Kf\ 

Il  ne  conserva  pas<  Jusqu'à  la  fin  eette  modération  nu  celte  in-f 
différence.  Justinien;,  dans  l'Empire  d'orient  y  autant  enlevé  aux  ft2S. 
ariens  leurs  églises^  kuraibnctions  et  la  liberté  de  leur 4ulte, 
Théodoric  lui  envoya  ie  pape  Jean  avec  des  évéques  et  deasé^ 
nateurs,  pour  le  menacer  d*nne  intolérance  seroblabte  en  Oseir 
dent.  Le  pontife  ne  put  ou  ne  voulut  pas  (^enir  de  Justlnien  la  té*i 
vocation  de  ses  mesures;  il  futdeme,  à  son  retour,  mis  en  .prison^ 
e\y  mourut.  Alors  débordèrent  les  haines,  toujours  vivacesdant- 
le  cœur,  des  naturels  contre  l'étranger,  et  la  peur  envahit  Tim^dt^ 
Théodoric;  la  peur^  ce  châtiment  desoppre^urs;.lapeur9<pii? 
conseilla  les  trois  quarts  des  crimes  commis  par  les  r(^.*U  défendit 
donc  aux  Italiens,  sou9  peine  de  mort ,  d- avoir  des  armeSy  ^xt&^ 
le  couteau  pour  les  usages  domestiques ,  et  le  peuple  ^  comme  •If^ 
roi,  s^  crut  entouré  d*embùcbes  (2).  «  '  • 

Nous  avons  dit  que.  fioèce  avait  méiité  la  confiance  de  Théor. 
doric,  qui  le  nomma  con$u),patricey  enfin  maître  des:offîcesi|^. 
ses  deux  fils,  jeunes  encore,  furent  élevés  au  cansutataumilieav 
de  la  joie  du  peuple,  qu'il  récompensa  par  des  largesses;  ^JBk>ècejn^ 
bien  que  reconnaissant,  n'était  pas  servile  envers  le  prince  auquel 
il  devait  son  élévation  ;  ilavait  su  plusieurs  fràrefféner  son  iatrc. 
pétuosité  et  tempérer  sa  rigueur,^  empêcher  les  'rapines  des  ma»^ 
gistrats  et  adoucir  la  conditioû  des  sujets  (8)1  Néahnaohls  il  n'ôù-^ 
bita  jamais  sa  nation  ;  il  so^iÇrait.  ^e  la  voir  sous  lé  jôug  étra^geiTii 
snrtout  depuis  que  la  défiance  pendait  Toppressioa  pins. lourde4 

(\)  Jn  aciis  eoncilii  Palmaris,^  .  ,    >  .  '    '•         ■••..,.    '       »     ..-> 

(2)  L'appréh«iisioa>  des  Italiens  est  expriméir^dans  be^iliiotfi  denoèce  ç 
H^  avidus  comniunis  exUii  (  De  ConsoL,  tfv.  f ,  )  etde  l^Anonyme  ;:  iReos^f 
dolum  Romanis  tendebat.  ■•  f  *    '     •'  ,  r  «-r/, 

(3)  <i  Combien  de  fois  je  me  suis  exposé  pour  sauTce  la»  pauvres ,  que 
«{l'atarice  toujours  impunie  des  barbares  molestait  par  des  caJoranies  eotifi- 
«.nuelies!  Dans  une  gi*aDde:disi!tte,'unimp6t  onéreux  ayaiit<iéténUs>&urrlaF> 
«c  Cantpaniâ ,  ce  qui  raurait  rendue  déserte,  lAoi  ,^oiur  le  bien  commun ,  je  d6^ 
«  fendis  celte  province  devant  le  roi  colitre  le  préfet  du-  prétoire^  et  i'«bttnt< 
«  que  l'impôt  ne  fût  pas  recouvré.  »  s  \,  /^.r  .^  ï  ;• 


fiN  BB  THÉODORK). 

Le  séDBteiir  Albin  ayant  été  accusé  d^eêpérer  la  liberté  roniaiiîë^ 
Boèoe  s'écria  «  :  Si  c*e8t  là  un  crime ,  moi  et  le  sénat  tout  entier 
nous  >eD  sommes  coupables.  » 

-  Théodoric ,  lorni  voyait  dans  la  conservation  da  sénat  an  dangâr 
pour  sa  domination ,  enveloppa  le  ministre  lui-même  dans  i*ae^ 
(OQsation.  On  cita  une  lettre  signée  par  lui  et  Albin,  qui  invitait 
l'empereur  à  délivrer  Tltalie;  en  conséqneiice ,  il  fùtenfiemié 
dans  une  tour  k  Pavie ,  et  le  séi^at  signa  le  décret  de  mort  et  dé 
eonfiseation.  «  Puisse  ^  s*écria  Boèce»  ne  plus  se  trouver  persoiine 
«  dans  ce  sénat  qui  soit  coupable  du  même  crime  que  moi  I  »  Elu 
attendant  rheure  de  son  supplice,  il  écrivit  le  livre  De  la  mttso-* 
lation  de  la  Philosophie ,  dialogue  en  prose  mêlée  devers;  la 
prose,  Apre  et  barbare  paritovs ,  le  cède  à  la  poésie,  facile,  iriéhe 
d'imdges  gracieuses,  empreinte  d'une  harmonie  mélancolique  (if, 
et  reitiarquablepar  l'emploi  de  mètres  nouveaux:  Très-versé  dans 
la  connaissance  des  meilleurs  écrivains  de  Vantiquité,  Boèce  fit 
servir  la  muse  deTibulle  et  Téloqoenoe  de  Giééronà  l'expression 
d'idées  chrétienneB. 

■■  La  'Philosophie  apparaît  à  l'auteur ,  et  le  console  en  lui  mon- 
tvant  que  Dieu  gouverne  le  monde  dans  des  desseins  d'étemelte 

(I)  Carmina  qui  quondam  studio  florenle  peregi, 

Flebilis,  heu  !  mœstos  cogor  inire  modos. 
£ece  mibi  lacer»  dictant  scribeoda  CanMBDas, 

Et  vivis  eleg.i  fletihus  ora  riguot. 
Bas  saltem  nulius  potuit  pervincere  terror 
Ne  nostrum  comités  prosequerentur  iter. 
Gloria  felicis  quondam  viridisque  juveotse, 

Solantur  mœsti  Dunc  mea  fata  senis. 
Venit  enim  properata  maiis  inopina  senectus, 

Et  dolor  œtotem  Jussit  inesse  suam. 
lotempestivi  funduotur  verlice  crines , 

Et  I  remit  effelo  corpore  laxaculis. 
Mors  hominum  felix,  qu«  se  Dec  dulcibuk  aonis 

Inserit,  et  mœstis  saepe  vocata  venit, 
Ebeu  !  quam  surda  miseros  avertilur  aure 

Et  flentes  oculos  claudere  sœva  negat  ! 
Dum  levibus  malelida  bonis  fortuna  faveret, 

Pxne  caput  trtstis  merserat  bora  meum. 
Nunc  quia  fallacem  mutavit  nubila  vultum. 

Protrahit  ingratas  impia  vita  moras. 
Quid  me  feiicem  toties  jactatis,  amici? 
Qui  oecidit,  stabili  non  erat  iile  gradu. 
Boècc,  dans  cet  ouvrage,   se  montre  si  peu  clu'élien  et  stoïcien  si  équi- 
voque que  (les  écrivains  ont  nié  qu'il    fût  de  lui;  on  a  donc  imaginé  un 
Boèce  différent  de  celui  que  les  ijabitantsde  l^avie  vénérèrent  plus  tard  sur 
les  autels,  peut-tHre  à  cause  de  ce  t^^ntiment  qui  nous  fait  aujourd'hui  cbn- 
siiléret*  comine  ii\artyrs  ceux  qui  meurent  pour  la  cause  national^. 


lKlge99# ,  ineoiiipr€è«D8ible»  pour  un  &ible  iii«rM:i  il  b»  fooè  doue 
j^  seplaiûdrp.deriocQOitancede  lafortune^  qui  ne  «aurait  dia- 
peoser  que  des  bieu8  futiles  et  périssables  ;  on  ae  peut  mémeappelar 
mau^  avee  justice  1^  afflicUona  qui  yienneut  de  Dieu.;,  et  la  vertu 
•eule  rend  heureux.  Il  termine  par  différentes  cous^ratioitf 
•ur  le  hasard  y  sur  la  ProYldenee  et  sur  la  manière  de  coneillcir 
QeUe<-el  aveo  inexistence  du  mal.  Sttns  cette,  question^  ta  .plus 
fteabreuse  entne  toutes,  il  se  montre  éclectique  plutôt  «queeatholl^ 
^qoe.  Il  dit  à  la  Philosophie  :  •  Si.  tu  me  denuindes,  en  somne^<d« 
M' quel .  méftit  je.  suis  aoeusé ,  on  dit  que  j'tâ  désiré .  le  salut  \  àm 
«  aénat  ;  si  tu  veux  savoir  de  qi^lie  manière^  alors  on  m'impwls 
«  d'avoir  détourné  un  délateur  de  révéler  au  roi  la  eonspira* 
«  tion  ourdie  contre  sa  personne  pour  recouvrer  la  libiertéi>Q«e 
«  faire  donc,  mon  institutrice?  Que  me  conselUes-tu  ?  INierairje  le 
4.  crime?  fcihl  comment  ie  ferai-^je,  puisque  j'ai  toujours  désiré 
«  ,1e  salut  du  sénat,  et  ne  cesserai  jamais  àe  le  désirer  ?  J'avouerai 
«  donc  que  cela  est  vrai,  en  niant  toutefois  d'avoir  ireteuu  l-es* 
«  pion.  Mais  pourrai- je  jamais  appeler  crime  le  désir  de  la  oofi^ 
«.  ;»ervatiop,  de  cette  assemblée?  Certes ,  le  sénat ,  par  les  mesures 
«.  qu'il  a  priises  contre  moi ,  méritait  bien  que  l'eusse  de  lui  une 
«  tout  autre  opinion  ;  mais  l'impudence  de  celui  qui  se  meut  à 
«  lui-même  ne  fera  jamais  que  ce  qui  estiouableetbon.de  sana- 
«  ture  cesse  d'être  tel  ;  je  ne  répute  licite  ni  de  cacher  la  vérité  en 
«  niant  ce  qui  est,  ni  de  mentir  en  avouant  ce  qui  n'est  pas.  Quant 
«  aux  lettres  qu'on  m'accuse  d'avoir  écrites  clans  l'espérance  de 
«  rendre  la  liberté  à  Rome,  je  n'en  dis  rien;  car  la  fausseté  de 
«  l'imputation  serait  devenue  manifeste,  si  l'on  m'avait  accordé, 
»  comme  cela  se  doit,  d'être  confronté  avec  mes  accusateurs.  En 
«  effet ,  quelle  liberté  est-il  permis  d'espérer  désormais  ?  Et  plût 
«  à  Dieu  qu'on  pût  en  espérer  quelqu'une  1  J'aurais  répondu 
«  comme  Cannius  à  Caligula ,  quand  il  l'accusait  d'avoir  eu  con- 
«  naissance  d'une  conjuration  :  Si  je  VavaU  connue^  toi,  tu  rau- 
«  rais  ignorée.  »  <. 

Enfin,  après  lui  aroir  serré  le  front  avec  une  corde,  au  point 
de  lui  faire  presque   sortir  les  yeux,  o^  l'acheva  à   coups       824 
de  bâton.  Ses  contemporains  le  pleurèrent  comme  un  martyr  et 
un  saint;  la  postérité  ne  lui  refusera  point  la  compassion  que 
mérite  la  victikne  d'une  oppression  soupçonneuse  et  4*toe  prd- 

cédurçseicrète.  ...|.  /.'.,^û 

-  LUllustreSymaiaque,son  beau'fère)  osa  leplaindre^  etl'oncrai^;      ^ 
goit  qu'il  ne^biililit  le  venger;  il  périt  donc  à  son  tour^'  victime 
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nouvelle  sacrifiée  aux  soupçons  4eThéodori(ef  iQidf  sqsitoiQvis 
ne  furent  point  apaisés*  En  effets  U  crut  Ydr  daoa.W'Poisson 
qu'on  lui  servit  la  téjbe  menaçante  de  Symmaque,  et,  lîriirî. d'une 
terreur  subite,  il^xpira  trois  Jours  après. dansJe.palala  de  |Uit. 
venne.  La  vengean  ce  ^  opprimés ,  le.  poursuivant  «p  delà  du 
tombeau,  fit  courir  le  bruit  que  les  démons  l'avaient  entraîné  vers 
le  volcan  de  Lipari,  et  préeipitédans  L'eu^^J^  postérité  cepoi- 
dant  doit  le  compter. parmi  les  meilleurs, rois  luurbares^.VhisT 
toire  et  la  poésie  Tout  immortalisé,  et  s'Û  avait  eu  dm  sufioes- 
seurs  dignes  d'occuper  le  tr6ne ,  l'empire  et  la  civilisation  an* 
raient  pu  renaître  deux  siècles  plus  tôt,     . 
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Le  royaume  de  Théodoric  comprenait  Tltalie,  la  Sicile,  excepté 
leterritoiredeLilybaeum  ;  la  Dalmatie,  leNorique,  la  Hongrie  mo- 
derne ou  presque  toute,  les  deux  Bhéties,  qui  forment  aujourd'hui 
leTyrol  et  le  pays  des  Grisons,  la  basse  Germanie  avec  les  villes 
d'Augsbourg,  de  Constance,  dcTubingue  et  d*Ulm.  Théodoric  avait 
réuni  beaucoup  d'Allemands  dans  la  Vîndéiicîe.  Ainsi,  au  nord , 
son  empire  confinait  avec  le  Danube,  deRatisbone  àNicopolîs  ;  au 
nord-ouest,  avec  le  Lech,  le  lac  de  Constance  et  l'antique  Hel- 


néès^/BOUDtfisé)  à  '  dësdaëâ 'q^  dêpiàidàieiifé  dof  Vof  |^^  étW 
plris'  grtmde  j^rtlë^ë  la  péDiteàté  ëépa^dtél'l!^  séîïitilin;  doiiir 
qQéà'6é^plfé'goChiqttefd«M<éi^^ 

ThéddoKè ,  tk'iyant  ^8  d'élfilfatè  iBâlë^'iHibr  côri 
des  ÀmOeai  iqppeW  »d^à^è  Ëùtàf*;  èillid^;  dèhiW 'i^^eèiift^ 
de^cèttc famille;  *M  donna  pd*  épcmée  sa  fflle  Atiiirtaàii^ ,^  W' 
fit  adopter  liiîlîtaltenlettt^pktrem^^        Jùètftr;  à  t^lMtkW 
acclamations  du  peuple,  aii  iiiitîètl  âe'sj^tstèlés  ^iâptàéàx  datiâ:^ 
le  cirque,  de  chasses  et  de  joutes.  Mais  cet  héritier  mourut  avant 
lui  -TTiéodoric  alors ,  après  avoir  assure  le  royaume  des  ^igot&s 
d'Espagne  à   son  neveu   Amalaric,    transmit  sa  couronne  à 
Athalaric,  fils  d'Amalasunte.  |Ç^t|^^;]^ri||içtese ,  d'une  grande 
beauté,  savait,  outre  sa  propre  langue,  le  grec  et  le  latin,  mais  ne 
faisi^il  pas  <>stentation  de  ses  connaissantes  ;  a,oço^ti;Mp^à  g^yr^li^i^ .; 
les  secrets,  jalouse  d'imiter  son  père  et  de  réparer  ses  erreurs,  elle 
prit  la  directicm  des  affaires  comme  régente,  et  notifia  ses  droits 
à  Tempéreâr  eotnme'  à  son  chef  suprême ,  en  ie  priant  d'oublier 
les  dissentiments  passes  (1).  Elle  promit  au  sénat  de^e-repousser 
aucune  de  sesf  demandes.  Admiratrice  de  Taiicijei^Die  civilis^^oji,^^ 
elle  désirait  changer  les  usages  des  Goths  de  rnsmière  à  fairedk- 
paraitretmite  distinction  entre  eux;et  les  Roiriahis;  trois  mîriiàfrèii 
qui  voulurent  s'pppbser  à  ce  despotisme  fén)içi|^  fqrent,  envp^és  ^ 
au  supï^ice.  Elle  l^tisaif  même  élever  son  fil»  par  des  mattre&ri^ 
màiils  et  àti  milieu  de  gens  de  lettres  ou  d'uii  espi'it  cultivé.  Un 
jour^  rayant  surprisen  faute ,  elle  lui  donna  un  soufflet  ;  l'enfant 
s'enfuit  en  pleurant ,  et  les  seigneurs  gctfhs  indignés  se  présen- 
tèrent devant  Amalasunte,  etf  M  disant  :  «  Tous  ces  maîtres 
«  ne  peuvent  être  utiles  à  un  roi  guerrier;  Théodoric  ne  savait 
«  pas  même  écrire.  Gomment  l'homme  qui  attra  appris  à  trem- 
«  bler  sous  la  férule  d'un  pédagogue  poûrra-t-il  être  brave  sur       534. 
«  le  champ  debatàille?i^Pifis,Vétatit  soulevés,  ils  Itii  enléVèténî 
le  roi  futur  pbnr  Tentoureir  de  jeuiies  Goths;  ntois 'lé  'prifttt? 
abusa  de  sa  liberté  ^ur  se  livret  â  des  débaiiehes  qtd  <îiUisèreût  ' 
sa  mort.        •'    '      "'    '  '  '•    "'•-''  ■■{i.  "- 

nohis  tnmime  de^se sentifn^s.f,  Claudantur pdjiq  çum  sepulïis...  lUud  est 
mihî  supra  doràinàtum ,  tànfumae  iàlèm  hàberèrèctoréfii  pt^opltlUiH':.^''' 
Si(  vdks  fegnitni  nostrttm  graiiœ  vl^lh  oWijrtt/wm:' Vartaf,,  vAi,  8i   '   i. 
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Les  oe^tontes  ii«tl0iiatai  ne  j^ëMWatit  ^'àltt;  Ibn^BÉèi 
4^e3bereer  raoterit^  BQprémei  Auriaiiiiiite'  la^'&rOëeàlto  à'iMJii 
eawiii  Tkéodat,  hoBunt  iasti^iU  omit  «taM  e<  'j^MAià^^ 
Possmear  d'me  grande  partie  d#  laTéMm 9  À  cfté'^iidt t fi» 
Fauorer  to«t  entière  mexpuiiant  M  )^9rIèlB3HA1lÉ|iih^ 
une  fois  monté  sur  le  trône ,  Il  se  rendit  méprttéiMè  rtm  fié^jR 
an  Bomaim .  paroe  qn'tt  ne  jM  Ht  melMe  fto  «ik  diMfM^^i 
liremlers,  ni  se  eondlier  l-alfcctimi  deb  «eeenAr.^  ÂÎqfUtaiiriiiai 
«Bine  trouvât  en  lai  ni  respect  i^lhixma^^  ijf^  i<âHà« 
aprts  atoir  ramassé  quarante  odlIe  \tyt^  A^ét^  mm  ah^iÂè 
<l  Gonstantinople  le  repos  on  la  veniisance  ;  mirifl  e(to  lirt  |Nh^^ 
far  Théodat  ;  qoi  l'oifenna  dan»  rUe  de  Bdstai  et  iè  fit  fiîiltik 

Jostinien  »  le  législateur,  ga«;i«rnait  alers.CikMfAiMiài^^  J«h 
tin,  son  oncle,  qol,  de  soldat  d'à? entare»  était  divénti  ittipefi||l^ 
ravait  appelé  de  la  Tfarace  *  la  èo«r,  et  lut  folMl  «H  «rtae  Hê 
lequel  il  montra  de  rares  Tertm ,  entamées  pi^  àté^^lm  '«  dai 
Ublesses.  Il  fiivoriaa  beanoonp  la  reUtlon ,  lea  ai«p  ifc  ïai  MN^ 
lettres  dégénérés ,  arrêta  les  eoorseï  des  iMrlMMMtêt;  «pedndé 
parla  valeur  de  Béllsalre  ^  il  fit  benrenMneiit  fa  gam#  A  (Mmh 
foès  le  Grand ,  roi  da  Perse,  Aprte  avoir  détriitt  la  rdirlBÂlve  dai 
Vandales,  il  recouvra  TAfrlque  et  la  Sardatgoe.  SoUMtf  ||Mf  Mi 
Italiens,  qui  supportaient  aveê  horreur  la  ddmiiiiaMÛ&  dTétiteûitsii 
hérétiques,  Justinien  épiait  roceasion  de  reprendre  la  Péninsule; 
enfin,  sous  le  prétexte  de  venger  Amalasunte,  il  envoya  ccmtrs 
les  Goths  le  victorieux  Bélisaire. 

Ce  chef  ressemblait  plus  aux  condottieri  du  moyen  Age  qu'aux 
Pompée  ou  aux  Scipiou^  généraux  patriotes  ;  car  i)  soudoyait  à 
ses  frais  différents  corps,  qui  lui  juraient  obéissance,  et  dont  il 
faisait  de  bons  soldats  par  un  long  et  rude  apprentissage.  Opposer 
barbares  à  barbares,  et  faire  défendre  Tempire  par  les  jfirères  de 
ceux  qui  le  menaçaient,  telle  était  la  politique  de  Byzance.  Aussi- 
tôt après  son  triomphe  sur  les  Vandales,  Bélisaire  débarqua  en 
Sicile  avec  deux  cents  Huns ,  trois  cents  Maures ,  quatre  mille 
cavaliers  confédérés,  un  corps  d'infanterie  de  tr(^  mille  IsaurienSi 
outre  un  escadron  de  ses  gardes.  Cette  petite  armée  n'aurait  pp 
lutter  contre  les  deux  cent  mille  Ostro^oths  de  Tltalie,  s*{b 
n'avaient  pas  dû ,  comme  il  arrive  toujours  sous  un  roi  odieux, 
surveiller  le  pays  mécontent.  Théodat,  en  effet,  songeait  mohis 
à  combattre  qu'à  négocier^  il  convint  avec  Pierre,  ambassadeur 
de  Constantinople,  de  renoncera  tous  ses  droits  «ur  la  Sidtei 
d'envoyer  tous  les  ans  au  chef  de  l'empine  une  couronne  de 
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.trpij^  cents  |iyres  d'or,  ^  mejttre  à  son  service  trois  mille  Goths 
toutes  les  fojs  gu*il  en  s^ait  Requis,  de  ne  prononcer  la  peine 
de  mort  ou  la  confiscation  contre  aucun  sénateur  ou  prêtre  sans 
l'assentimei^t  de  T^pereur,  qu'il  consumerait  même  pour  nommer 
des  sénateurs  qu  4^  patrices  ;  dans  les  spectales,  le  nom  de  l'em- 
4^ereur  devait  étrp  [i^cclainé  |e  premier,  et  les  statues  érigées  à 
Théodat  devaient  être  plac/^s  ^  1^  gaucbe  de  celles  de  l'empereur. 
'  Jhéodat  jenvoya  Pierre  avçc  ces  propositions,  et,  pour  leur 
4Dnner  plus  de  poids  ^  il  coi^traigmt  le  pape  Agapet  de  raccom- 
pagner à  Constantinop)e  afin  d'intercéder  auprès  de  Justinien , 
SQUs  la  menace  dçi  |^  f^ir^  périr^  lui ,  les  sénateurs  et  leurs  fa- 
milles ,  s'ils  n'obtepaient  la  paix.  Lâche  ^vec  les  forts ,  menaçant 
^vec  les  faibles,  il  finit  par  les  rappeler,  tantôt  disposé  à  tout  céder, 
tai^tôt  persnadi^  que  Vhum|liation  ne  servirait  4  rien.  Commis 
^pierre  l'assurait  qu'qnp  fpis  )e  pacte  conclu,  l'empereur  n'au- 
rait plus  de  moti£s  pour  lui  faire  la  guerre  :  «  Tu  es  philosophe,  lui 
«  fiéppn^ait-il^  \u  étfidies  P)atop,  ^t ti|  te&r^un  cas  de  conscience 
<  4'égorger  d/ss  femmes  sur  }e  ch^mp  de  bataille  ^  bien  qu'il  y  en 
^  fâX  tàx^t  d^ns  le  monde;  mais  Justinien,  qui  veut  trancher  dii 
«  grapd  empereur^  p'^  rien  qui  l'empêche  de  reprendre  par  les 
«  armes  les  ^ncieps  droits  de  rep|ûre.  »  Il  termina  par  ces  mots  : 
a  Si  je  ne  pjais  copscrver  le  royaume  sans  combattre,  j'y  renonce. 
K  4  quoi  bon  sacrifier  les  douceurs  du  repos  à  la  gloire  difficile  et 
n  périlleuse  de  régner?  Pourvu  que  je  conserve  des  domaines  qui 
«  me  rapportent  douze  cents  livres  d'or,  je  lui  abandonne 
(c  les  Goths  et  l'Italie.  »  Mais,  lorsque  Mundus,  qui  venait  avec 
ufie  arfnée  grecque  j»ar  la  Da)matie,  eut  été  défait  et  tué  par 
les  Gpt|)S,  Tbéod^t ,  enorgueilli  de  c^  succès^  pe  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  traités  ni  de  promesses. 
,  L'empereur  reçpmpçnce  )a  guerre,  s'empare  de  Salone  et 
j^eprpd  la  paloc^atie.Bélisaire;  après^yoïr  gagpéËurimond,gendre 
dp  fflb  ^^  défendait  à  fteggio  l'entrée  de  l'Italie,  pénétra  dans 
les  Çaj^re^  où  il  fut  accueilli  comme  libérateur,  et  vint  assiéger 
ri^l^e^  par  mer  et  par  terre;  cette  ville,  défei^due  par  ses  propres 
fijtoyens ,  qui  redoutai^ent  par-dessus  tout  d'avoir  une  garnison 
b^rbape^  fit  une  résistance  si  vigoureuse  que  3élisaire  songeait 
àjeyer  le  siège ^  lorsqu'on  lui  montra  un  aqueduc,  par  lequel, 
41}  qoiiieù  4c  Ta  nuit ,  il  pénétra  dans  l'ii^tépeur  (1).  La  ville  fut 

\i^  (I)  C'est  jd0  la  mâtue  manière  qo'y  ealm  Alphonse  d'Aragon  en  1442.  Ces 
faite  BOUS  fionltranBvnis  par  Proeope  (De  bello  goth.,  Uv.  i,  cb.  8,  9,  10), 
i|ni  était  secrétaire  de  BélîMire ,  «t  dont  il  exagère  toujours  les  qualités. 
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en  vain  :  «  L'or  et  rav8i^.m»t,^r9Wj,|«pi^,iff^^ 

,<,!  j{^^oHt»pfimr^^K«fA4imip^  ^m  ^^  ^Âlmimm 

JSfPMHiy^ev  4f«  ^pkHM/de  Jewwttooi^,  SlWfrire<>lBft  iWii^W 
(d»*  patrie,  iiV)ft«»l»^«WIW«W**i»J*a*ïyi»^  S» 

j^  ,J^F.Il^,^,inrr4iRrm  l4rl4égp,i4^/ftQQI^,^:  09lipe,r)^)aq|9f^^ 

JéUfainB  CDmpjfcaW:  «àf^ocioq/nilH^içwftbatlaiits;  tmutoiSon^Qr 
tivité  infatigable  et  le  zèle  des  x^itoyens  suppléent  au  DOBobra 
Il  avait  embarqué  sur  le  Tibre  pour  ia  Sicile  toutes  ka  bouches 
Inutiles.  Le  Mausolée  d'Adrien  est  converti  en  forteresse,  et, 
du,  hautdesesmurailies^  les  assiégés  lancent  sur  les  assaillant^ 
lei  frip^  précieuses,  les  .corniches  admises ^  les  statues  de 
Lysippe  et  de  Praxitèle.  Périsse  Tart;  mais  que  ;la  patrie  soit 
sauvée! 

BéUsaire  et  Vitigès  sont  des  héros  pleins  de  vaillance  et  4e 
générosité;  mais  Tuanumque  d-argent  et  de  soldats^  et  n'est 
tiputenu  que  par  les  viqqux stériles. des  Italiens;  J-autrei  inquiété 
pi^r  Jji$s.  indigène»,  voll  son  afmée::6e  consumer  et  son  royanniie 
s'écrouler  sans  perdre,  coqrage.  BéUsaire^daps  ,1a  crainlie  qjQC 
la  famine  p'amenÂt  les  Bomaios  ii  capituler,  et  eioupçennapt 
Silvère  de  leur  conseiller  oç. parti,  relégua  eepape^  enOriei^t.  V^|^» 
,  le  successeur  qu'il  J^  donna,  s'était  acquis^^  «Euoyeqnaptd^fx 
c^nts  livr^îs  d'or^Ja  faveur  d'Antonine^  qui  gouvernail  son  mari 

-  '(I)  Ainfei  pâlie  Procopé;  V^ésdaUt  H  èJotilé-(i»ïé  Téhnée  '  grtttie  àcf  fiôvtM 
«ilfinc  à  ffinner  la  iPîlle  eatiére.  Il  fait  périr  à  MHini  iiuptàda;  ritUtona, 


W^HkdU'&te^mèttie' M  Id  de  ThëcMhmf  /  fetUHkè'  Ae ''J^iMtniëiî , 
tl^'ftiiiklléce  pfto(îëAWàltr»eri*refttfl^^^  *    :  v.  <  .    .  i 

Quelques  renfoffâ  ttirîVés  'de  ïa^GWîée'  rtttifriieiit'  le  <«è«rùge 
aéft'SiiSték^AS ,  qui,  {^ii\r  ftrfreâfVèi^ioà,  Vont  attaqtiei''lè5  vÂIes 
tiU^'Picénùm;  ils  occupent  aiéme'RlniiDl|)ftrIa  tfahisoù  die  Matft- 
1iMiîi«é;  femme  de  VltigèSj^i  est  contraîot  des'ëkJigttc/if  âèBbme, 
S^ès'àVûfr  perdu  beaucoup  de  soldats  par  le  ttativdis  lâiif  et  lel^ 
ébMIUâts  inceèsanfts.  Loin  d'êtfe découragé  par  ces  1*0vers,''il'aâ- 
ikgë'BImfffi',  et  ienvoi^  solliciter  tes  Perses  d'attaquer  l'eitiptre 
HA  brtot,  et  les  Francs  de  fVànéhlr  les  Alpes;  JSlù  effet, '  tes  Bolnv 
^ignon^;  au -nombre  de  dix  mille,  'viennent  Se  joindre  aux  troUpes 
tf  Uraïas,  neveu  de  VitIgèS,  qui  murchesur  MilAn .  Cette  ville,  afi^fes  55g, 
%bàie,  était  la  première  de  l'Occident  par  retendue ,  la' Wclieise 
îél;  là  porpulatlon  ;  comme  elle  supportait  avec  impatience  le  jôug 
des  Gt^tîis,  Févèque  Datius  et  plusieurs  nobles  (dfvdptç  £oxtfA6t) 
vinrent  à  Rome  en  disant  :  «  Fournissez- nous  quel(pes  troupes, 
^ét^Aioiis  délivrerons  la  tignrie.  »  Bélisalre,  en  effet,  envoya  Mon- 
'difà  avec  mille  fantassins,  qui,  soutenus  par  le  peuple  cMlèvé, 
wffirent  pour  rejeter  les  Goths  sur  Pavle;  en  même  temps^ 
Be^ame,  C6me,  PCovare  et  d*autres  lieux  proclamaient  J'ustinien. 
Hais  Ura!as  tomba  sur  les  révoltés  et  mit  le  siège  devant  Milan, 
^i  se  rendit  à  dlserétioii  après  avoir  souffert  toutes  les  hor^eu^ 
dè'ia  fisminé,  an  point  que  des  mères  mangèrent  leurs  enftints^; 
-fe  Vainqueur,  pour  faire  un  exemple,  n*y  laissa  qu'Un  Aïoncea^ 
de  ruines.  Datius  parvint  à  se  réfugier  à  Gotistàntino[(le  ;  les 
^^HpHaines  grecs  furent  oonduits  prisonniers  à  Bavenne,  et  toute 
}k  LIgorie  rentra  «ous  la  domination  gothique,  ou  plutôt  des 
iMmdes  dévastatrices. 

Entraînés  par  l'espoir  de  la  victoire  et  du  pillage,  cent  mille 

'#rânc9^  l'année  suivante,  descendirent  en  Italie  par  les  fi6onta- 

^gnes  de  la  Savoie  ;  après  avoir  franchi  ie  V6  sans  obstacle,  ils  A'em- 

ferait  des  femmes  et  des  enfants  des  Goths;  qu'ils  sacrifièrent 

'^à  'leurs  divinités.  A  Tottone,  Ils  tombèrent  sur  le  ^amp  des 

^Gbths,  qui  n'échappèrent  à  leur  entière  destruction  qu^en  travef- 

^Mit  le  camp  des  Bomains,  heureux  du  massacre  de  ietitis  en- 

ti^iiiis;  mais  les  Francs  les  assaillent  à  leur  tour,  ravagent  la 

•^Wgurle,  nrioent  Gênes,  et  Bélisalre  craignit  qu'ils  n'occupassent 

'^IMiteFitalie;  néanmoins,  comme  ils  n'étaifut  v^nuff  que  J)rttir 

iiMx^  du  butin  ,  Ils  traitèrent  et  reprirent  le^'hemio  de  Ia  'Gatile. 

.  ^.  .^Vitlgès,  resserré  dans  Ba venue ,  envoya  -nvftopWr  nvcr  J«wH- 

pien,  qui,  assailli  vers  l'Orittit  par  Chosroès ,  et  par  trt»' Ti-îmos 
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en  Ooddent ,  lid  aeëbrdati»e  partie  du  territoire  à  la  condition 
qu'il  paierait  un  tribut;  mais  Bélisaire^  iudîgné  de  se  vo!r  khà- 
cher  une  yictoire  assurée ,  parce  qu'il  savait  tVavenne  rédiilKs 
B!ùX  extrémités ,  déelara  qûMI  voulait  itieûer  h  Constantiaople 
Yitigès  prfwmtiier.  Leè  d^efs  ^otlis  sollidt^rent  alors  Béltâura 
de  prendre  la  oourônniB  gb^blque ,  ^tour  5e  venger  de  T^nperetit , 
et^  oommeil parut  jRCOéjpfet,  flslnî  oufrireotles  jportes.  ^  Lorsque 
Je  vis,  dit  Procope,  entrer  rarniée  dans  Ravennej  je  connus  et  friè 
emrtain  que  les  entreprise^  ne  réussissent  ni  par  le  courage^  ni  pa^ 
la  force,  ni  pair  le  nombre»  mais  par  la  main  de  bieo,  qut  dispiïse, 
de  tout  à  son  gré,  sans  qu'aucun  obstacle  arrête  «à  volonté.  Ltk 
Choths  étaientsupérleiirilïux  Romains  par  le  nombre  et  la  vail- 
lance; aucun  cÀmbat  ne  fut  livré  après  l'ouverture  d«s  portes; 
les  Goths  n'avaient  sous  les  yeux  rien  qui  put  les  effrayer,  et 
cependant  ila  courbèrent  le  front  aous  une  poigni^  de  soldat^ 
sans  se  croire  déshonorés.  Les  fetnmes  avalent  entendu  vanter  la 
ibrdB  des  RomaibS;  lorsque  la  vérité  leur  Tut  connue,  elles  cra- 
chaient au  visage  de  leurs  marii ,  en  leur  repiudmit.  avec  leifr 
lâcheté,  de  les  toiir  renfermées  dans  lêurs'nAtt^ 
sujettes  d'ennemis  aussi  méprisables:  >      '  '  " "'■  '" 

Tons  les  Goths  te  soûmirtot  &  Bëlisé^;  tt|tf  ii^ébeè^'pàsili 
couronne,  dont  l'offre  fui  fut  rehàuvéléé;  soit '^rlJ^ute^^scAt 
qu*il  reconnût  l'impossibilité  de  la  conserver  au  milieu  d'une  na- 
tion tombée  sitôt  dans  la  décrépitude/sans  vigueur  et  sâlAb  iibité. 
Ce  grand  général ,  qui  jeta  un  dernier  éclat  sur  la  lente  agonie 
de  l'empire  grec,  était  adoré  de  l'armée,  estimé  dei^  ennemis, 
chaste  dans  ses  mœurs ,  d'un  désintéressement  chevalereiique,  et 
favorisé  dans  ses  entreprises  par  la  vertu  et  lalbrtUne;  tttaiitil 
fut  toujours  l'objet  des  intrigues  des  courtisans. 

Théodora,  qui,  d*un  lieu  de  prostitution,  avait  passé  dans  là 
couche  nuptiale  de  Justinien ,  gouvernait  son  mari  à  son  gré  ;  die 
élevait  ou  abaissait  les  sujets  selon  son  (mprice  et  son  UVarioef; 
par  complicité  de  luxure,  elle  favorisait  Ântoniné,  ^èmme  deBé- 
ïisalre ,  et,  sous  son  influence ,  secondait  ou  entravait  les  entre- 
prises de  son  mari.  Bélisaire  ne  voyait  pas  ses  turpitudes ,  ou  de* 
vait  dissimuler  ;  il  était  même  obligé  de  lui  demander  pardon , 
lorsqu'il  avait  le  courage  de  lui  faire  des  reprobhes.  Dominé  par 
sa  femme,  en  butte  aux  envieux,  il  se  voyait  négligé  aussitôt 
qu'il  cessait  d'être  nécessaire  ;  néanmoins ,  quand  les  périls  re- 
naissaient ,  il  mettait  encore  son  courage  au  service  des  in^ats. 
Dans  l'Italie  même,  les  subsides  Itd  avaient  manqué;  puis  vint 
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l*eunuque  Narsès,  revêtu  d'une  autorité  suffisante  pour  Teutraver 
ou  diminuer  le  mérite  de  ses  exploits;  enfin  il  reçut  Tordre 'de 
quitter  la  Péninsule^  où  désormais  son  concours  devensdt  inutile. 

Bélisaire ,  à  la  tête  de  sept  mille  guerriers ,  soudoyés  par  lui, 
et  qui  étaient  le  nerf  principal  de  cette  guerre,  aurait  pu  répondre 
par  un  refus  et  se  révolter;  mais,  incapable  de  désobéir,  de  s'in- 
digner même  contre  son  maître,  il  retourna  promptement  à  Gons* 
tantinople  avec  les  dépouilles  qui  attestaient  sa  valeur  ;  il  emme- 
nait prisonniers  Yitigès,  qui  fut  traité  avec  de  grands  égards  et 
npmmé  patrice ,  et  les  jeunes  Goths  des  premières  familles,  que 
Tempereur  prit  à  son  service. 

Bélisaire  avait  laissé  Tarmée  et  le  gouvernement  à  onze  gé- 
néraux, qui ,  paralysés  par  le  défaut  d'accord ,  n'avaient  pu  ré- 
duire les  ennemis  à  Timpuissance;  les  débris  des  forces  gothiques, 
retirés  derrière  le  Pô ,  s'étaient  concentrés  sur  Pavie,  sous  les  ^^* 
ordres  d'Uraïas,  qui  leur  conseilla  d'élire  roi  Hildebald.  Les  excès 
des  Grecs  donnèrent  au  nouveau  monarque  de  nombreux  parti- 
sans ;  il  s'empara  de  toutes  les  villes  situées  à  la  gauche  du  P6, 
et  les  maintint  par  ses  victoires  dans  la  fidélité.  Mais,  entraîné 
par  sa  femme ,  jalouse  de  la  rare  beauté  de  l'épouse  d'Uraïas,  il 
fit  périr  ce  vaillant  chef.  Ce  meurtre  indigna  les  Goths,  et  le 
Gépide  Villa,  garde  du  roi ,  blessé  de  voir  qu'il  eût  marié  sa 
fiancée  à  un  autre,  lui  coupa  la  tête  dans  un  banquet. 

Les  Eugiens,  qui  étaient  descendus  avec  les  Goths  en  Italie , 
sans  vouloir  néanmoins  combattre  sous  les  mêmes  drapeaux  54i. 
et  s'unir  à  eux  par  les  mariages,  éliront  alors  Eraric  ;  mais  les 
Goths  ne  tardèrent  pas  à  le  tuer»  et  le  remplacèrent  par  Totiia 
Baduilla,  neveu  d'Hildebald  et  gouverneur  de  Trévise.  Ce  roi, 
faisant  un  dernier  effort,  chassa  les  Grecs  de  Vérone,  et  remporta 
deux  victoires  signalées,  l'une  près  de  Faëoza,  l'autre  dans  le  Mu- 
gello  ;  après  s'étreemparé  de  Césène,  d'Urbin,  de  Montefeltro,  de 
Piétrapertusa  et  de  toute  la  Toscane,  il  alla,  sans  attaquer  Rome , 
mettre  le  siège  devant  Naples.  Il  prit  cette  ville  et  la  traita 
avec  des  égards  dignes  des  temps  civilisés;  mais  lien  dé- 
truisit les  murailles.  Plein  d'humanité,  il  fit  distribuer  des  vivres 
aux  habitants  affamés,  mais  en  petite  quantité ,  afin  de  prévenir 
les  funestes  effets  de  la  voracité.  Un  Goth  de  sa  garde  ayant 
violé  une  jeune  fille  calabraise,  Totiia,  malgré  les  éloges  prodi- 
gués à  son  courage  par  ses  campagnons,  le  punit  pour  servir 
d'exemple,  et  donna  ses  biens  à  la  victime  desa  brutalité.  Il  laissa 
les  Romains  trouvés  dans  Naples^  libres  de  se  retirer ,  leur  fourni^ 
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les  Italiens  des  proelamatioiM  qui  leur  rappdaient  cxuBMmM 

c  travanx  frnctaeu,  et  mes  armes  voos  protégeront.  »  9kff% 
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qn!fl  avait  acqpiçe  sur  te  Tibre,  eit^lXupbrat^;  en  loi  proposa.dk 
.jjTf^tpurjoer.  ea.  Italifi ,  ppur  coiul^attre  Toilila  ^:  à  ,1a ,  conditioD  qa  il 
.^rait^larmçayeAtàses  traia  rtautitayait^ioasséde  richesfte&MI 
;9b(^^,^  3o^do>uiDt  toiu»  M  vagabonds  qu*  il  trouvait  y  il  réuoit 
Uçia,^otte,à'Pola  et  vint  déb^xquer  dans.le  pou^t  de  Aaveaoe^d'^iB 
jJif^pandU.des  maiûf^tei^:iet4e3  pracaesses;  ipais  il  éfMrivaiti 
JqstfoieA  ;:  f  ^Ulpossihle.de  &ire  la  guerre  sans  hoimoesyni 
f^  c^v^x,.njrarf»es,  ni  arg^t?.  J'ai  parcouru  1$^  Tbrace  etVIlr 
«•.lyfie.p9.ur£aii{rede$L|eyéeS(;  maist  je.Q^^^  «p.UT.reeniteF  qne  bien 
«i;  jneaidie,  âolfi^»,  qui,  rpf»nqMeQt.4'ai^e^rs d'armes^  de^couragc 
4  ft  d'«ï|p^ieuçe.  Ceux. que  j'^  trouvés  ici  ne6av4}ot  que  se 
<'  pl^iqdre  ;  ils.trembiept  devant  u^  ennemi  qui  les  a  bat^issou- 
^,  ye^tyet,.pQttr.  éviter  Ifs  rencontres,  ilsabaadoQnqntai'mes  e^ 
«,,e)^e\aMX«!,Jie.  n^  puis.tijrer,  dVgent  .de.  ritaiie,  QÙidoi^iiMH^ 
«1  ..tei^  Qotbf^  j^  ii'af  (>lM3.d)*^tonté.&ur  les  t^oupçs,  favte  depour 
.(H,ypiç,,jçs  payA*.,3^'i]^s.uif0t  que  Bélisaire  vim(^:ep.It^ie^:  .m -y 
f;,.mci;,j;Qajs^S|i  vous  y op^e?.  vaincre.)  il,faut,,4utre,çl^e«-En- 
X^Wï^rfx^^\  4^ncAie^'  b;^^icq.et.in(^sQldaU  ayecibe^iiîiîoup 
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^)  Ses  demaildes  itÉtèrèiit'Sdii6'<«ffiBt;*i'H'to»p^^^  dône  empêcher 
Totna  de  bloquer  ramieiitie  eapit&le  de  Temî^rei  «t  d'en  couper 
\eg  aqueducs.  L'avam  et  bravè  Bessas^-qal  la  ^léfëndait;  spéeulait 
sur  la  fedm  da  peuple;  la  disette  devint  si  affreuse  qu'un  père, 
suivi  dd  ses  cinq  eniisaits  qui  lui  demandlitoKt'dti  ^n,  se  dirigea 
Tcrs  le  Tltive^  et  s'y-prée^lta  avîec  etix  damiin  désespoir  siien- 
'deux.'  •■•  ■  ■  ••■■J-'         ■  '-•  '  '■■'  •■'•> 

Le  pape  Vigile;  qd  s'était  réfugié  en  Si<^6,  lentoya  plusieurs 
navires  chargés  de  blé  ;  mais  ils  '  furent  capturée  par  l<es  Gotlis 
avec  les  Roiitaiins  qui  les  inotitaient.  Le  diacre  Pétieige  obtint  une 
trêve  de  ^elqnes  jours  ;  maïs  Totila  lui  défendit  de  lui  parler  de 
trois  choses  :  de  conserver  les  murailles  de  Bome,  qui  empêchaient 
de  cotioibattre  Pennemi  ouvertement  ;  de  {pardonner  aux  Siciliens, 
«t  de  restituer  les  esdave^  h)mains  qui  s-étaient  enrôlés  dans  son 
armée. 

Bélisaire,  dont  Faction  était  paralysée  par  Tinsuffisance  de  ses 
forces,  ad^tiM qu'il  eut  réuni  un  certain  nombre  de  soldats, 
vint  débarquer  au  Porto-Rômàno,  et  campa  sur  le  Pincio ,  mais 
pOMT  assister  à  laprisèdè  Rome;  les  prières  du  clergé  et  la  clé- 
mence de  Totila,  qui  se] prosterna  d*àb6rd  sur  la  tombe  des 
apôtres,  épargnèrent  iiéanmoinis  à  ses  habitants  le  massacre  et  le 
déshonneur.  Onhiissaà  Bessàs  toute  facilité  pour  s'enfuir.  Rusti- 
dana ,  iîlle  de  Symmaque  et  veuve  de  Boècê,  qui  avait  dépensé 
toute  sa  fortune  pour  alléger  les  mIaUx  des  assiégés,  aurait  subi 
une  mort  cruelle  pour  avoir  (^nseillé  d'abattre  les  statues  de 
Théôdorie,  si  Totila  n'avait  su  i'especter  sa  vertu  et  compatir  au 
isentunent  de  "sa  vengeance.*  Rappelez^vous,  disàit-ilaux  Goths, 
"que  vous  n'ètês  plus  qu>mé  poignée  d'hommes,  vous  qui  naguère 
comptiez  èeux  cent  mille  'guerriers,  et  que  l'ènnémi  lui-même  est 
réduit  à  quelques  milliers  de  soldats;  dans  la  prise  de  Rome 
voiyez  le  châtiment 'de  Dieu,  et  gardez-vous  de  provoquer  sa  co- 
lère. >»  Après  avoir  réuni  les  sénateurs,  H  leur  Ireprocha  leur  Ingrati- 
tude envers  Théodoric  ;  mais  îi  se  laissa  apaiser,  et  finit  par  leur 
pardonner.  Néanmoins,  comme  il'dut  acco\irir  datas  la  Lucanie 
pour  repousser  les  Grecs,  il  expulsa  les  citoyens  dé  Rome,  et 
enttnenaleë  sénateurs  comme  otages.  Aussitôt  qu*il  eut  abandonné 
la  ville ,  Bélisaxfes'cti  empara  avec  tine  poignée  d'honimes  ;  il  for- 
tifia du  mieux  qu'il  pût,  nH  moyen  dfe  fosséset  de  palissades,  cette 
vaste  enceinte  dans  laquelle  erraient  cinq  cents  habitants  à  peine. 
Lortque  Totila  revint,  vingt-dnqjotîrs  après,  il  le  repoussa  trois 
fois,  et  l'aurait  nf^êmedéfaitysi  des  intri^eiî;  de  palais,  les  disputes 
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UiAilBgtjluéi  et  li«  «lvaUtài.d«oiiqii»n*«fiiwt^ 
poUti^dedeCoDStanlIiioplo.  f  r,  ,..,,. .     .  .:.,)  c  x'"/ 

iiMMtf41  '1^  iQMi  àinéfft(ra0liaM»|..»4l«fiipil.  ^^^^  fl|^ 

déplus  de  hait  faille  kiommes,  ayeBtjariflrs  de  1911g  pays^qiA^AÉÎlif. 
Mèhtàda  «fflelenr  todépeadMli  et  fMarai  aiii4»  fleB^iutt  dnii 
Hn^'il  AfaftmÉMlié  la  dateur  iéelairéei^wM  vUeigninf  Mf^^ 
«MirMÉttllaili  dteMAi.  Siioativ»  tt  éDM»  nMMkrlievr  WBWqpiw, 
«B  Vavi^t^  depminrarto  pe|«totieiw»  lii«««'A^9i^^ 
VDllb$'dèilon^4iidigpé  de  ^rc*  emlaiiiieKe  f«4MMr,per  talwtt 
dMrtadpÉi^retta  détendue  \m^m^y»i.Wf^i^^mmhxmsi^^ 
pewaivT  t^oMke,  iMtamd»eteMiiMiePr|» 
oHme  dfiè  appbodiflMiiiaitB  qoe  le  pcfspie  loi 
«CoMtantfaMplei  et»  mhii  m  âe«n  Br4t«|xM,fP4.^f  fWWJw^t. 
jUMtiiy  il  fatdépaiilllé  de  MQ  «^tertt^i  4e  imi  \mfm^iihm^ 
ilcheMÉ;.  :des  ^vtfne  ont wAfM  iub^v4>< V^'W^  jHÙ^fOfgri^Jlli»^ 
jmx^  et  fW4  daueeiMltalMfa^tttiiltpMai^iJi  9iifii4|^9pei^ 
ehesleiFeii9leaiiQ'M.ayeitd(^Hfiv|R0irYKii^  .:.  l:, 

eAilraM^  1^  «toatnws  Uisaii^m^lii  de|,  vlviefi.et  oél^^  Ib 
jeux,  dont  le  peuple  fUsait  encore  «es  délices  au  milieu  de  toat  dé 
désastres.  Il  étendit  soa  autorité  jusqu'au  Danube,  sur  les  bordf 
duquel  il  mit  en  bon  état  de  défense  les  forteresses  élevées  contre 
les  6épides  et  les  Lombards  ;  il  dépouilla  la  Sicile  de  fm  métaux 
54g^  précieux,  de  ses  blés  »  de  ses  troupeaux ,  soumit  la  Cor|»e  et  la  Sar- 
daigne,  insulta  les  côtes  de  la  Grèce  avec  une  flotte  de  ti:ols  cents 
galères,  débarqua  à  G<Hreyre  et  pénétra  ju^u'4  \^  nnette  Po- 
dene. 

Totila,  malgré  ses  victoires,  continuait  à  offrir  la  paix  à  Jqsti- 
aien  ;  mais  cet  empereur,  loin  de  Taecepter,  chargea  Narsès  d'uoe 
expédition  contre  lui.  Cet  eunuque,  élevé  dans  les  occupations 
du  gynécée  et  le  travail  du  fuseau,  avait  su  conswver  une  âme 
énergique  dans  un  corps  affaibli  ;  il  apprit  dans  le  palais  Tart  de 
feindre  et  de  persuader.  Aussi,  lorsqu'il  put  approcher  de  l'oreille 
de  Justinien ,  il  étonna  ce  prince  par  la  mâle  hardiesse  de  ses 
vues;  employé  dans  des  ambassades  et  des  commandements  mi- 
litaires ,  11  s'acquitta  si  bien  de  ces  missions  qu'il  parut  digne  de 
rivaliser  avec  Bélisaire.  Il  sut  inspirer  la  terreur  à  l'ennemi  et  le 
respect  à  ses  troupes,  au  point  qu'un  de  ses  vaiUants  capitaines. 
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entouré  par  des  Fiànes,  refusa  dé  f\itr  eu  disant  !^  Laiùôrtest 
moinstérriblequeraspfect  de  Narsès  irrité,  i» 

Narsèd  né  VbUliit  èhiteprèttdrë  là  délivrance  de  tltàlié  l^n'aree 
des  fbirééà  suffisantes  pbùr  garslntlr  la  dignité  d«  remplie.  Bféa 
poni'Vtl  d'argent,  ce  tierf  de  la  gderre,  il  cbnserta  les  aneieiis  sol-' 
dtlts  et  fit  àe  nouvelles  levées  $  à  la  tête  d'anxilialires  lombarâsv^ 
(}tii  vinrent  alors  f^irè  une  prietnfère  tentative  sur  ritalibv  dë^ 
Hnns ,  db  Slaves  et  d'autres  barbai^es  v  H  traversa  les  Alpes.  Leè 
Francs,  peut-être,  avaient  befedpé  Trévise,  Padooe,  Victencef 
car,  dit-bn,  il  leur  demanda  R)  passage^  tfài  lui  fet  v^ùjsë.  Totila» 
du  reste,  avait  envttjré  Tétas ,  brdve  capitaine,  potar  défendre 
Vérone;  il  était  donc  impossible  de  s*avancer  au  detà,  et  VoBt 
pouvait  difficilelnefat  franchir  te  P6,  qui  fortttait  des  marais  daatt 
une  grande  partie  dU  F^rrarals.  Mais  NttrsèS  suivit  la  rotlte  fUi, 
longe  le  littoral  de  rAdriatique,  avee  des  barques  pour  faire  des 
pontsi,  et  parvint  ainsi  à  Ràvenne  et  à  Rimibi.  Persuadé  que  cet 
effort  de  Témpire  et  l'union  dés  àtlklliaires  ne  pouvaient  duren 
loiigteilops,  jl  se  hâta  d'engager  nne  bataille,  qui  fût  livrée  4 
Tagina  (Lentagîo)  près  de  Ndcéra.  Totila  parut  au  combat ,  «h 
vêtu  d'armes  splendides  quil^édliisént  les  esprits  grossiers  et  (Sera. 
Après  avoir  déployé  sabannièrie  et  patcotinl  leè  rangs  au  galép, 
il  se  mit  à  jouer  avec  une  Ibbcfe  qu'il  iiftistit  passer  de  la  main» 
droite  dans  la  main  gauche,  H  it  renversait  «ntfèÉenietit  ennr^ 
rière  pour  se  remettre  en  Sélle;  tout  en  ft^omplissailt  diverséi^ 
caracoles  sur  un  Jeune  coursier.  Il  rtevtnt  bientôt  veto  eomme  uik> 
simple  soldat,  et  combattit  en  héros  ;  mais,  blessé  à  mort,  il  ne 
pot  épargner  à  Ses  soldats  nne  déboute  complète.  Jnfstinieii  fii;  ^^ 
éclater  sa  joie  quand  11  rééût  le  ca^e  orné  de  plérrërle»  et  Tha^  *» 
bit  ensanglanté  du  vaillant  roi  des  Goths;  Narsès,  après  avMls 
congédié  les  Loitibards,  auxiliaires  plus  dangereux  que  les  f»^ 
nemis,  passa  dans  la  Toscane  et  vint  occuper  Rome ,  qui ,  pftse 
pour  la  cinquième  fois  dans  c^tte  gu^re ,  et  biMileVersée  par  des 
orages  et  des  tremblements  de  terre,  atteignit  le  eotoblé  de  la 
désolation  (1). 

(1)  En  536  parBélisaire,  en  546  par  Totila,  Tannée  suivante  par  "Béliçaire . 
en  549  par  Totila,  eh  552  par  Narsès.  Grégoire  te  Grand  reporte  que  saint 
fienott  avait  assnré  que  Rome  ne  serait  pas  déimite  par  TotHa,  mais  par  les 
orages  et  les  tremblements  de  terre.  I)  ajoute  que,  de  son  temps,  on  voyait 
renversés  des  murailles,  des  qiaisons,  des  églises  jet  de^  édipces.  C'est  peut- 
être  à  cette  époque  que  remontent  les  ruines  des  constructions  massives  de 
Rome  j  car  les  barbares  n'avaient  adcune  raison  pour  vouloir  sMmpbsèr  IHm- 
niensé  travail  dé  ièur  démolitl&&.  <•    «  ;  •    -  . 


gothiques  les  mktvmimà^^^fnb'MèW^  HfttBgiitffclw^^TW 
M04;prart:Bnlisifc0Ar|Wieii«old^^ 
vf^Ifl^diobli^pHMUttftà  ^ta|i»i||f  ^MfléiwtM^lMv^^ 
^bwiacfeMevsMâtstibbttte  I»ii0itti|iil4illatt»«il%«alitf^ 
U^  gwribgcéipliBU'Olagai'^féiiteiit'ég^^ 
^sioatMiâ  auUàmJj^Msqfie'èàiièMm^fr^éiM 

8JbEiiiJG«itte,  'lM^afl9gttàii^^piâWtS^  tménUimimSà 

l«tiâ>iirà|ie4ntesVMfiii.  phN)«gOA'ritf/)^%ttmi>l*)fflfi^ 

«iliM&.  Jkprëft4ft  penè  d^te  l>àtftinéy1eiieèthsU>l!MMIiVir!taHK 

IftiMiiéiitiied^ioUf!  lc»a9iMf«td0il!CiBBÉpoit(Br^^i<i^ 
MifeiitidéposélAttis  les  flpicM  «tirtw^Ii'Fitopè^M'fti'agM^ 
mais  bientôt  les  Goths  reprirent  \wmmmjr^XéfLmi}  «bstfâoÉbé^ 
te  flotte^  Aoftéeq^tiLiwr  Vttmeaf-^ayeetflei  f^osiJirdiMl  4^se8 
«midp«giu>M(^.déciâéseotii^ 

tMAfabattittout  un  jour  au  pieddu  Vâsave,  et  changeait  de  hm- 
vlier  quand  le  sien  était  eriblé  de  javelots.  Au  momeint  où  il  se 
•découvrait  ix)Qr  en  prendre  un  autre,  la  mort  vint  i«  fhipper,  et 
âvee  lui  finit  le  ^royaume  des  Ostrogotfas.  -     - 

^  >i'Lesdébris  de  la  nation  se  défendirent  encore  plus  d'une  année, 
surtout  dan8X.uequeSv  Narsèsfit  conduire  sous  tesmursies  otages 
^*on/ lui  avait  livrés»  et,  comme- les  citoyens  refusaient  de  se 
irendre,  il  donna  l'ordre  aux  bourreaux  de  les  frapper.  Mais  ni 
eette  vadne  menace  m  le  renvoi  des  otages  ne  purent  dompter 
^ies  assiégés ,  et^  pendant  plusieurs  mois,  il  dut  employer  contre  te 
ifiraraiiles  toute  sorte  de  machines.  Gumes  elle-même,  défendue 
'psr  Âligem,  frère  de  Télas,  se  rendit,  et  son  exemple  entraîna  là 
^soumission  de  Rimini  et  de  Pavie.  Quelques  Goths  furent  en- 
."voyéseaûrioit»  d'autres repass^ent les  Alpes, ou,  quittant i'é- 
^fée  pour,  la  bèche^  se  confondirent  en  Italie  avec  les  vaincus. 
it<;tl^Siâoths  avaient  pu  dire  à  Bélisaire  :  «  Noos  n'avons  iutro- 
«  duit  aucun  changement  dans  le  régime  impérial  ;  nou9  avons 
,fiilftiâséaiii^Romain8.lears lois, leurs  magi^rats  etleur  rellgiob.  » 
iMm»>  H)S:l9ibleS(tsuoces$eur»46  Théodorie^  q\k\  m  savsrferil'  lii 


d^^ews  odif|ux,aH^  JtftHam^paciletirSiidiswBflioiift^Tdtg^ 
pcMT^euriftt^rveptioudaoikrél^ettoïi  dfBfcpiwt^     ?M  -urpfrïiog 

L*(^IHtbèt&^  é^mulhsmmse^  f  arvagée^pàr  ièflèliiMarese^lës  j^j^toi 

y^  BCfiyitfOiàe  lansjnéme  jouir  dttTfposfeU^fifot^^'iagaèpm  dot 
ra^t  eQiKve,>qu'elie  eut  à  souffrir  un  «utr&ifléaii;  fimti.fbèFcsf) 
duc«;  def  Fcaoca^  Favld^i  Leiitaîre«t  l'ambitieiixrfBtiodJitt^veiilire^ 
prirent  ppui:  leur  compte  ^neiCxp^clHiotn^Italif^ràkbXèlci^de 
^oixante^quinz^e  mille Mlenanda^.  %  péfétrèrettt  jusqii'mi  Sauf 
Alw^r  ravageant  topt  sur  leur  ehemini::  se  séparant nhirà;  Bi& 
cellin  alla  dévaster  la  CjjimpaDie,  la  Xuoanie. et  leriBrutioiii;  Le% 
taire  y.  la  PouiLie  et  ila  Calaî>re>  jusqu-'à  œ  qirMl  fiiT  arrêléi par  Ja 
BKer*,  L^'intempéranee  et  los  maladies*  éclain^^nt  leurs  ^raniga  !phis 
qi^e  les  ravs^ges  de  la, guerre ç  au  <retotfrdiipriBiUaip$,  Nafftë» 
put,ba,ttro,et  tuer  fiuoelliu  aY9Q;t0us>{es  s^ps  ftrès  (jtejCaaiUftHOh 
tandisque  les  troupes  de  Leujtaire  pénssaieat  sur  Je  laodfrBénaeoi 
saisies  d^épouvanteet  de^fur^r^  ee  qui  fut  attdbué^  leureiou» 
trages.eiuvers  les  choses  sacrées.  ;  i  '  -  ?  <•?  ;  !  i  ;  •  vf  i^fa 
.  Bix^-httit  années  d'une  guerre  lente  entre  djBsfaprdes  qoif^  ne 
niyant  que  de  pillage/  étaient  aussi  funestes  àlèurs'apski  qu'à  jlieuxs 
eaneinis,  avaient  plongé  l'Italie  dans  unabime  denisèresiBu)* 
rant  laquati^ièmecampagne^dnquaaErte  mille  paysats  moururiëld; 
de  faim  dans  le  Picéaum;  ee  fut  bien;  pis  encore* ^ans  les pr<i>' 
vinces  méridionales,  où  les  habitants  s'estimaient  ileurâux^d'a^vir 
des  glandsà  manger;  des  mèressettourrâreutde  ki<^air  de  Idurs 
propres  enfants^  Procope  viH  une  cbèvre.tlendreilesinamèlles  à  un 
enfant  abandonné;  deux  femmesiy  dit-il j  aux  environs  de  Rimini^ 
logeaient  des  voyageurs  /poiu*  les 'manger;  iOt  diUffsept;  pérfioenl 
ain^  :  «xagération  sans  doute^  mai»qui  laisse  pressentipAaTéritÀ. 
Une  peste  terrible  sévftÂ  lasuite  deta4^t4eima^x^/et>dans^^cetit3 
immense  dépopulation,,  ^w  m' avj(Mt)p}«s  <même>laffe$sou!roe«idc8 
baj^bare^.poiur  eomhler'les  vides  ;  les  débaudiesidiâs.soldûtl/qqi 
n'avaient  plus  dans,  leur  délire^  dit  AgatUas^^làéchAngerAettcs 
easques  et  leurs^ boucliers  eontre>âuyin  et  des  dtbarésj  insultaient 
aux  gémissements  do  peuple.  UItailieappreiiaitàeette!rude)éoo|B 
ce  que  aontJes  délivrances  dues  aux:élraug(3rsi^iet;  s^àèootitumait 
àobéir  à  L'unou  à l'èuAre^'att' greffe  laforeetîn-i)  mr-.iui  Uah  - 

L^Jt^tie  fonma  ^m  ;  d0s  dix-hirît  esarcitalB:  de:  l^edipire  roi^ 
l^o)i¥€iUe.divJ^îQUifa\teiiq[ârèSiJjistipic^ 
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AiiiMkBiXMDiilisiiftiiiMi  pyHmtnutknip  iinutton  aflur  \m  ÛficidMitiu* 
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dfli  tnitemesti  ans  i^<«>g»  m^wlnt.  oratran.  nrimiiiilriiiiii 

■■ni*  La  JuridlctiMi  dvilcL  iVM**rnir*»mAnt  ^  I 'n|aa£  Aom.  harhiriii 
ftif  d^  iHniv^v  iép^ré^  4id'  la  Jaridictioff  oMlilSftrf^  et|(9iwf  fs(d^ 

ÂDfllBMi  du  MinnliHnft-  iiig«ftiant,P.n  nram^tt  ^n^^owA^    tt  IfiL  ailDSll 

ordreBun  œfiltre  des  soldaU,  qai|p  rm^pb^  /^'^^(Bfp^  f^/i^r 
fpelobéiia^eiit  jff  trUnim  po  i»9»r9iMf  pnN^Wff  fï^  4W«i  J>? 
•rU  let  Jiwi  .4«  4i^éreRdi  q|ii  f *éleira|eiMi  en^ 
celles-ci.  Les  écpjes  réunies  Corioaiei^t  Varmée  ;  tout  ce  qai  D^e^ 
faisait  pas  partie,  était  peuple.  Les  di|umvirs  ou  giiatuorvii^ 
furent  remplacés  par  les  dativi^  chargés  de  rendre  la  justice  ci- 
vile, et  les  décurions  par  les  consuls. 


(i)  Nov,  104,  Deprxt.  Siciliœ.  El  au  ch.  23  ;  Utes  inter  duos  procedentes 
Homanos,  vel  ubi  romana  persona  pulsatur,  per  civiles  judices  exercert 
fubemus ,  cum  tcUibta  negotiis  vel  causis  Judices  militares  imnUscere  se 
ordo  non  patiatur.  Et  à  la  suite  4e»  Novelles  :  Jura  insuper  vel  loges  oh 
dicibus  nostris  inserlas,  quas  jam  sub  edictali  programmate  in  Jtaliam 
dudum  nUsimus ,  obtinere  sancimus  :  sed  et  eas,  quas  postea  promut- 
gavimus  constitutiones,  jubemus  sub  edictali  propositione  nulgari ,  ex 
té  tempore  quo  sub  edictali  programmate  evulgatœ  fuerint,  etiam  per 
partes  IteLlisB  obtinere^  ut  una,  Oeo  volente, /acta  republioa^  legum 
etiam  nostrarum  ubique  prolatetur  aucloritas.  Annonam>  etiam,  quam 
et  Theodoricus  dare  solitus  erat,  et  nos  etiam  Romanis  indulsimus ,  in 
posterum  etiam  dari  j)rœcipimus  ;  sicut  etiam  annonas^  quxgrammati- 
ds  acoratoribus  vel  ediam  medicis  vel  jurisperitis  amtea  dari  solUum 
erat,  et  in  posterum  stuim  pn^essionem  scilicet  exercentibus  erogare 
pracipimus,  quatenus  juvenes  liberalibus  studiis  eruditi  per  noetram 
rempublicam  floreant. 
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Ces  mesures  affermirent  Torganisation  des  mnnicipes,  qai  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre  indépendants  par  les  efforts  des  docs  et 
des  maîtres  des  soldats;  les  dignités  devinrent  héréditaires,  parce 
qu'elles  étaient  généralement  attribuées  en  raison  des  richesses. 
Mais  l'administration  empira,  parce  que  les  préfets  des  provinces, 
au  lieu  d'être  délégués  par  le  sénat,  venaient  de  Gonstantinople  ; 
or,  comme  ils  avaient  acheté  leur  charge,  ils  entendaient  rentrer 
dans  leurs  frais.  Aussi  un  gouverneur  de  la  Sardaigne ,  auquel 
on  reprochait  d'avoir  permis  de  sacrifier  aux  idoles ,  répondit  :  * 
«  La  charge  me  coûte  si  cher  que  je  n'en  serai  pas  quitte  même 
avec  cet  expédient.  »  Le  pape  Grégoire  s'écrie  :  «  L'iniquité  des 
Grecs  est  plus  redoutable  que  l'épée  des  barbares ,  au  point  que 
les  ennemis  qui  tuent  semblent  plus  compatissants  que  les  juges 
de  l'État,  dont  l'oppression  est  accompagnée  de  méchancetés,  de 
fraudes  et  de  rapines.  » 

Le  sort  de  Tltalie  devint  plus  déplorable  encore  quand  le  faible 
et  violent  Justin  II,  neveu  et  successeur  de  Justinien,  eut  rem- 
placé INarsès  par  Longin,  aussi  étranger  à  l'art  militaire  qu'à  la 
connaissance  du  pays.  On  dit  que  l'impératrice  Sophie  envoya  à 
l'eunuque,  avare  mais  brave,  une  quenouille  et  des  fuseaux  en  lui 
adressant  ces  mots  :  «  Reviens  filer  avec  mes  femmes.  »  Moins  gé- 
néreux ou  moins  pusillanime  que  Bélisaire ,  il  répondit  :  «  Je  te 
filerai  une  trame  dont  l'empire  aura  de  la  peine  à  se  dégager  !  » 
et  il  invita  les  Lombards  à  descendre  dans  une  contrée  que  Dieu 
a  comblée  de  ses  faveurs.  Mais  Narsès,  qui  mourut  deux  ans  après 
son  maître ,  ne  vit  pas  les  nouvelles  ruines  que  les  barbares  -, 
venus  à  son  appel ,  ajoutèrent  à  celles  dont  l'Italie  était  déjà 
couverte. 
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—  ligue    1^,  a»  tieu  de  :  f^éanmoinii  puii^âADee  île  Tort)*  iUe^: 

S^nmmm  (  pomâuce  de  Tor  I  ). 
sa,  tii^e  14,  nu  /ifu  rJfî  ;  par  mipreaïion  da  untïment,  fi««^  i  par 

Tïrnpuljiion  {)u  aeulunrJil, 
87,  ligue  4,  au  Ucu  de  :  la  pfemière  ât  et  geirrej  lisez.  :  Ift  premj^re 

construit*  *n  spirale. 

-  9É,  lï|$ne  J,  au  tieu  de  ;  lui  fut  eitcore  bien  ptu«  fniiute,  ttâéi  :  loi 
fut  r^Torable. 

95,  tijgue  i  de!)  noUa,  au  Zi««  de  :  Muruatf,  /ii«  :  Munmd. 

-  l  ty,  ligne  ^  df!]»  noten ,  a»  IkûiA  de  ;  nklUi  :  ^trei^  tUei  :  niàài  w- 
(er^t. 

-  ttftt  ligue  fi,  Qii  /j^  ^«  :  djTD^  ietael  Li  mythologie  scandiiwiTe  rerét 
uu  C4râct^r«  df^potJqfte, /éjeititAu^  lequel  est  <?trw>ftée  Umytljo^ 
lope  ftf  aDdioâne. 

-  W,  ïi(!T»ç  î,  ûM  /jiTH  rf<f  r  1*9  prÉceptes, /iiK  ;  IcstertUfl, 

-  19&y  lisait;  .À,  cti  ».eu  «;o .  ^r  buàte  d'uM  nouvelle  feruieatÀtioit,  /i5«  ; 
diâsimnlant  leur  haine. 

-  216,  ligne  5  des  notes,  au  lieu  de  :  Getpke,  lisez  :  Gelpke. 

-  230,  ligne  16  des  notes,  au  lieu  de  :  1S19,  lisez  :  18,  19. 

-  252,  ligne   1,  au  lieu  de  :  objets  de  laxe,  lisez  :  aolf^nnilés. 

-  254,  ligne  35,  au  lieu  de  :  alliage  de  l768,  lisez  :  alliage  d'un  douzième. 

-  257,  ligne  17,  au  lieu  de  :  le  juste  on  le  bien,  lisez  :  le  juste  et  le  bien. 

-  449,  ligne  dernière ,  au  lieu  de  :  de  Cicéron  et  de  Platon  ,  lisez  :  de 
Cicéron  et  de  Caton. 

-  497,  ligne  32,  au  lieu  de  :  ne  savaient  pas  le  diriger,  lisez  :  ne  savaient 
pas  s*en  serrir. 

-  503,  ligne  12  des  notes,  au  lieu  de  :  Fl.  Odo4Vac,  lisez  :  Fl.  Odovac. 

-  522,  ligne  8  des  notes ,  au  lieu  de  :  tere,  lisez  :  ferre 

-  524,  ligne  13  des  notes,  au  lieu  de  :  c'est  le  vin  sacré,  lisez  -.  c^est  le 
Vino  sanio,  sorte  de  Tin  délicieui  ainsi  nommé,  «  car,  dit-il,  elc. 

-  526,  ligne  23  de  la  note,  au  lieu  de  :  et  stoïcien  si  équiyoque,  lisez  : 
et  chrétien  si  équivoque. 


•  ■%  -î^ife" 


fe^ÏMiu».^-.. 


